oo AAAAA W VAAAAAAAARA 
ri pr En 


Ÿ AA à à LÉ 
AAA 


M 


SE » ; 2 2 
S:22 
pr, 


>> 


>>) 
> >. 22 


D 


= 


» 2? 
» D > = } 
= 5», »- LÉ, ; 2° 
< > . " 
D»? 


AT 
ANA ARR 


Fa D os ë 


2 


ce +, « ;] 1 A A A 
æ" VE EUR AR , RE Poe MIE th: F3 DIE 
Se Has FE» 


LAPS jar PEAR pi ve 
ns — DA AAA ANA 
ne) VE AA ENT Ar 


De ne PT A 
ST. Le ge 
’ 
e e 
> DD EE SN _ LS 


« 
e 
= EX 
5-2 À 


ÉARAA AA na X PURE 
AA PA FN 


AE 
à) ST 
PROS 

ENT" 


L > >> 
"> + >» 
2> ; 


D» D 


| Library of tbe Museum 
| OF 
COMPARATIVE ZOOÜLOGY, 


AT HARVARD COLLEGE, CAMBRIDGE, MASS. 


Hounded bp private subscription, in 1861. 


Deposited by ALEX. AGASSIZ. 


| N.700$ 


REVUE INTERNATIONALE 


SCIENCES 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 


ns. TOME DEUXIÈME 


PARIS 


OUTAVE DOIN. MPITEUR 


8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


1878 


REVUE INTERNATIONALE 


SUIENCES 


Le 


PARIS, — TYPOGRAPHIE A. HENNUYER, RUE D'ARCET, 7. 


REVUE INTERNATIONALE 
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PHILOLOGIE. 


Des langues internationales, 
de leur succession et de leurs progrès (1); 


Par Alfred TALANDIER. 


( Suite.) 


Il 


La science du langage se divise aujourd'hui, d’après les auteurs les 
plus compétents, en deux grandes branches, la linguistique, science 
naturelle, et la philologie, science historique. « Le linguiste, dit 
Schleicher (2), ést un naturaliste; il étudie les langues à la façon dont le 
botaniste étudie les plantes. Le botaniste doit embrasser d’un coup d'œil 
l’ensemble des organismes végétaux ; il recherche les lois de leur struc- 
ture, celles de leur développement, mais il ne se préoccupe en aucune 
manière du plus ou moins de valeur des plantes, de leur usage plus ou 
moins précieux; de leur agrément plus ou moins reconnu. A ses yeux, 
la première venue des mauvaises herbes peut avoir un bien autre prix 
que n’en ont les roses les plus belles, les lis les plus rares. Le rôle du 
philologue est tout différent. Ce n’est point au botaniste, mais bien à 


(1) Voyez la Revue internationale des sciences (1878), n° 24, p. 751. L'article auquel nous 
renvoyons exige un erratum. Il faut lire pappamiento au lieu de lappamiento. Le pappa- 
miento, — espagnol fortement mêlé de mots hollandais, français, caraïbes, — est une 
langue franque commune aux Hollandais de Curaçao, aux Espagnols et aux Indiens de la 
Colombie, aux nègres des îles anglaises. 

(2) Cité par A. Hovelacque dans /a Linguistique, p. 8. 
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l'horticulteur qu’il convient de le comparer. Ce dernier ne donne ses 
soins qu’à telles ou telles espèces, qui sont l’objet d’une faveur parti- 
culière; c’est la beauté de la forme qu'il recherche, c’est la coloration, 
c’est le parfum. Une plante inutile est sans valeur à ses yeux ; il n’a que 
faire des lois de la structure et du développement : le végétal qui, sous 
ce rapport, peut posséder la valeur la plus considérable a chance de 
n'être pour lui qu'une mauvaise herbe vulgaire. » Et ailleurs : « Peu 
importe au linguiste qu’une langue ait régné, des siècles durant, sur de 
vastes empires, qu’elle ait donné naissance aux monuments littéraires 
les plus glorieux, qu’elle se soit prêtée aux exigences de la culture intel- 
lectuelle la plus délicate, la plus raffinée ; peu lui importe aussi qu’une 
langue obscure ait misérablement péri, sans fruits, sans rejetons, 
étouffée par d’autres idiomes, inconnue à jamais du philologue. » 

Nous aurions bien des réserves à faire sur l’opposition ainsi établie 
entre la nature et l’histoire, lorsqu'il s’agit d’un fait aussi évidemment 
social que le fait du langage. Il nous serait impossible aussi d’ad- 
mettre que le philologue n'a que faire des lois de la structure et du dé- 
veloppement des langues ; nous croyons, au contraire, qu'il a le plus 
grand besoin de les connaître ; mais, cela dit, nous devons à la vérité 
d'admettre que la comparaison du linguiste au botaniste et du philo- 
logue à l’horticulteur est assez juste, et nous sommes d’autant mieux 
disposé à accepter cette distinction pour notre compte, que, dans le tra- 
vail actuel, nous exigeons d’une langue, comme condition sine quà non 
pour nous occuper d'elle, qu’elle ait rempli dans le monde le rôle de 
langue internationale. 

Nous nous sommes occupé dans notre premier article de celles de ces 
langues qui n’ont pas régné sur de vastes empires, et n’ont pas donné 
naissance à de glorieux monuments littéraires, mais n’en ont pas moins 
une certaine importance, comme moyens de communication entre indi- 
vidus de races absolument étrangères les unes aux autres. Occupons- 
nous aujourd'hui des langues internationales policées, de celles qui 
vraiment méritent le nom d’humanités donné en Occident aux lettres 
grecques et latines, car leur succession historique et géographique est 
l’histoire même de la civilisation sur le globe, l’histoire de ce que Quinet 
a poétiquement appelé « la procession de l'esprit à travers les temps 
et les lieux ». 

Pour ne pas remonter au-delà de l’ère chrétienne, n’est-il pas vrai que 
le latin fut une langue internationale, et que non-seulement les Pères 
de l’Église virent dans la diffusion de cet idiome un fait providentiel, 
une préparation des voies mystérieuses qui devaient amener le triomphe 
du christianisme, mais que l’Eglise romaine entretint le projet de faire 
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du latin la langue universelle, l'organe du gouvernement du monde par 
le catholicisme ? 

Envisagée à ce point de vue, l'opposition de l'Eglise catholique à la 
traduction des livres saints en langues vulgaires et à l'adoption de ces 
mêmes langues pour les cérémonies du culte, s'explique parfaitement et 
porte même un cachet de grandeur extraordinaire. C'était d’ailleurs 
pour l'Eglise un admirable instrument d'autorité que le latin. C'était la 
langue qui convenait mieux que toute autre au gouvernement impérial 
et papal, la langue dont M. G.-P. Marsh a pu dire avec raison : « Le 
vocabulaire du latin n’est ni copieux ni exact ; ses formes sont enche- 
vêtrées et inflexibles, et sa littérature, comparée à celle de la Grèce, 
montre cette sorte d’infériorité qui appartient à toutes les compositions 
imitatives. Mais, par sa régularité, sa précision, la netteté de ses in- 
flexions et de sa structure, il compense en grande partie ce qu'il y a de 
vague et d'indéfini dans la signification de ses mots, et pour la fabri- 
cation des produits intellectuels les plus grossiers, c’est une admirable 
machine linguistique. Pour tout ce qui concerne l’expression des dé- 
tails, le récit des marches et des batailles, la description des siéges et 
des massacres, l’énonciation des règles positives du droit capitaliste, la 
promulgation des ordonnances dictatoriales et des bulles pontificales, 
c’est un instrument incomparable. Sa façon de s’énoncer est toujours 
celle-ci : 


Sic volo, sic jubeo, sit pro ratione voluntas, 


et c’est presque autant par le caractère impérial et impérieux de Ja 
langue elle-même, — langue de maîtres et non d'hommes libres, — que 
par le caractère dominateur du peuple dont il a été la langue maternelle, 
et de l'Eglise qui a eu la sagacité de l’adopter, que le latin a exercé une 
si puissante influence sur le développement et les tendances de toutes 
les langues européennes modernes, même sur celles qui lui ont em- 
prunté le moins de mots (1). » Ù 

Est-il étonnant qu’une telle langue, ayant été pendant huit cents ans 
la langue de l'autorité religieuse, de l’autorité royale, de la loi, de la jus- 
tice, de la prédication, deil’enseignement, ait laissé dans l'esprit, dans le 
sang des nations européennes, des traces ineffaçables ? Le latin est au- 
jourd'hui une langue morte ; mais prenez n'importe quelle langue euro- 
péenne ou européo-américaine, et vous y verrez, sans en être surpris 
assurément, que la langue de la religion, de la politique, du gouver- 
nement est presque entièrement.latine. Ainsi l'esprit des nations 


(1) G.-P, Marsa, Lectures on the English Language. 
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survit aux nations elles-mêmes. « Le grec avait été, avant le latin, 
cette langue dominante de la civilisation qui absorbe toutes les lan- 
gues passées, qui préside à la formation de toutes les langues nou- 
velles, et dont les éléments, sortis d’une ou de plusieurs langues anté- 
rieures, parviendront, selon toute apparence, à /a lanque finale des 
nations.» C’est Charles Nodier qui parle ainsi, et Charles Nodier est, 
comme on le voit, dans la tradition française, dans la tradition de Volney. 
Mais laissons la langue finale des nations, qui, pour le moment, n’est 
pas le sujet de nos études, et rendons hommage à cette belle langue 
greccue, dont on a pu dire avec raison qu’elle constitue le plus puis- 
sant instrument d'éducation mentale que l’homme ait jamais eu à sa 
disposition. « L'intelligence de cette admirable langue, dit un auteur 
que nous avons déjà cité, l'intelligence de sa poésie, de sa philosophie, 
de son éloquence, et de l’histoire dont elle conserve les pages, est incom- 
parablement la plus précieuse des possessions intellectuelles. La gram- 
maire de la langue grecque est plus flexible, plus tolérante des écarts, 
moins rigide dans ses exigences que le latin. Le varium et mutabile 
semper femina du poëte latin, par exemple, est un cas si rare d’un 
apparent manque d'accord, qu'il nous surprend comme une chose 
anormale, tandis que des dissonnances grammaticales semblables et 
même plus fortes sont en grec des occurrences fréquentes. La préci- 
sion que la régularité de la syntaxe latine donne à la phrase, le grec la 
réalise plus complétement et plus clairement par l'exactitude avec la- 
quelle le sens de chaque mot est défini; et, tandis que le latin nous 
enseigne à être de bons grammairiens, le grec nous élève à la plus haute 
dignité à laquelle l’homme puisse atteindre, en faisant de nous de pro- 
fonds et puissants penseurs (1). » 

À son tour, le français, héritier du latin, comme celui-ci l’avait été du 
grec, devint, pour l'Europe, la langue des intérêts généraux, l’idiome des 
relations internationales, et M. Goldwin Smith, professeur d'histoire mo- 
derne à l’université d'Oxford, a pu dire, il y a quelques années, en compa- 
rant l'étude du français à celle du latin : «Il est certain que six mois d’é- 
tude de la langue française mettront les étudiants à même d’en savoir plus 
long sur l’état général de l’Europe que ne pourraient le faire six ans 
d'étude de la langue qui fut autrefois la langue européenne (2). » 

Est-ce à nous, Français, qu’il convient de chanter les mérites de notre 
propre langue? Non. Cependant, après avoir esquissé à grands traits le 
caractère propre des langues grecque et latine, pouvons-nous ne rien 


(1) G.-P. Marsu, loc. cit., p. 73. 
(2) 


il 
2) GozpwiN Suiru, Lectures on Modern History, p. 23. 
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dire du caractère dominant et si nettement accusé de la langue fran- 
çaise ? Michelet a dit quelque part que l’Europe, — c’est peut-être le genre 
humain qu'il aurait fallu dire, — doit être considérée comme une personne 
dont chaque nation représente une faculté. Cette vue originale s'accorde 
on ne peut mieux avec tout ce que nous avons à dire sur les causes, la 
formation, la succession des langues internationales. Quelle est donc la 
faculté maîtresse qui a fait du français la langue internationale de l’Eu- 
rope ? C'est l’esprit ; mais l'esprit dans ce que le mot a de plus élevé, 
c’est-à-dire la conception et l'expression juste et vive des rapports vrais, 
des choses et des êtres entre eux. De cet esprit-là on peut dire, en réponse 
au mot de M. de Bismark, La force prime le droit, que L'esprit, vengeur 
du droit, prime la force; et c’est en effet cet esprit-là qui a fait du fran- 
çais la langue du monde civilisé, et de Paris, au siècle dernier, la capi- 
tale du continent. Sur ce point, les étrangers sont généralement d’accord 
avec nous. Notre seul embarras, en présence des jugements concordants 
qui se présentent en foule à notre mémoire, est l'embarras du choix. 
On comprendra, en lisant ce’ qui suit, le sentiment qui nous a fait 
choisir une citation qui est tout à la fois un magnifique éloge de notre 
langue et une leçon sévère pour nous-mêmes. Nous devons prévenir le 
lecteur que nous lui donnons un extrait d’un article publié dans le 
journal anglais le Daily News, .le 6 juin 1867. La leçon ne fut pas en- 
tendue alors ; nous sommes dans un meilleur esprit pour l’écouter 
maintenant et en faire notre profit : 

« Il n’y a naturellement aucun pays, disait le Daily News, qui n'ait 
son servum pecus, mais c’est du cœur et de l'intelligence de la France 
que nous parlons, et nous sommes portés à croire qu’en dépit de certains 
symptômes de lassitude et de consomption, la nation qui a produit les 
encyclopédistes est encore, par son émancipation d'une foule d'hypo- 
crisies respectables et moutonnières qui sont diligemment cultivées par 
la moyenne de nos concitoyens, supérieure à toutes ses voisines. Que 
les Parisiens, nos amis, en soient bien persuadés, ce n’est point, 
après tout, par l’incomparable valeur de ses armées que la véritable 
souveraineté de la France s'affirme et se maintient. Le grand soldat 
auquel la France doit le second aussi bien que le premier empire 
n'était pas français. Voltaire dans le siècle dernier, Victor Hugo de 
nos jours — législateurs méconnus du monde (1) — sont les hommes 
qui proclament et maintiennent la suprématie de leur pays, parce 
que c’est en eux que vit et brille le génie de la Révolution. Bien plus, 
même dans les productions les plus frivoles et les plus éphémères 


(1) Pas si méconnus que cela. 
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de son marché littéraire, la suprématie de l'esprit français est incon- 
testable. L’emporter sur tous ses rivaux comme cuisinier, coiffeur, 
maître de danse ou modiste, peut ne pas être la plus haute ambition 
d’un peuple ; mais parler et écrire une langue qui est tout à la fois le 
creuset et la matrice de la pensée, flageller les préjugés, les superstitions 
et le mensonge, avec un esprit aussi brillant et aussi mortel que les 
flèches d’Apollon, railler le despotisme assez finement pour le rendre 
méprisable et ridicule même à ses propres yeux, tout en le désarmant 
- par le rire : tel est le privilége qui appartient sans partage au peuple dont 
l'esprit moqueur est, sous le masque de la raillerie, le meilleur des ser- 
mons que puisse entendre un souverain d'Allemagne ou de Russie. Que 
le roi de Prusse ait trouvé, dans l’exquise bouffonnerie de la Duchesse de 
Gérolstein, un argument en faveur de l'unité de l’Allemagne, cela se peut; 
mais, en voyant les potentats européens se tenir les côtes de rire à de 
tels spectacles, on ne peut s'empêcher de penser au poignant plaisir que 
la maison royale et l'aristocratie françaisetrouvèrent, en 1784, à voir jouer 
l’incomparable comédie de Beaumarchais. Un peuple qui possède des 
armes à ce point irrésistibles, se fait un tort irréparable lorsqu'il affecte 
de craindre ou d’envier les forteresses de ses voisins ou leurs fusils à 
aiguille. Le chauvinisme, comme on appelle cet esprit militaire agressif 
dont les Français sont affligés, est plus indigne qu’on ne peut le dire d'un 
peuple dont l'esprit est plus acéré que n'importe quelle épée à deux 
tranchants, et plus pénétrant que n'importe quelle balle conique faite 
de l’acier le mieux trempé. » 

Nous ne pensons pas naturellement que la France, en fait de moyens 
de défense contre ses ennemis, doive s’en tenir aux seules flèches 
d’Apollon ; nous pensons au contraire qu’elle doit élever ses enfants de 
manière à pouvoir au besoin répondre à ses ennemis : 


Tout est soldat pour vous combattre; 


mais, pour ce qui concerne le caractère, la qualité maîtresse de la 

langue française, nous croyons en effet que c’est l’esprit : l'esprit fait de 
hardiesse et de générosité de la pensée; car il y a aussi l'esprit faux, 
l'esprit sans grandeur et sans générosité, dont nous devons nous garer 
comme du feu. Ce n’est, en effet, que par le développement des plus 
hautes qualités de l’esprit que nous pourrons conserver encore à la langue 
française, de pair avec l'anglais, qui déjà est une langue internationale 
bien plus répandue dans le monde qu'aucune autre langue ne le fut ja- 
mais, cette suprématie intellectuelle et morale, qui est le plus haut, le 
plus glorieux sommet auquel une nation puisse monter. Nous sommes 
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déjà, sous ce rapport, terriblement menacés, non pas par l’Allemagne, 
dont la chancellerie à vainement essayé, durant la guerre de 4870-74, 
de s'affranchir de l'obligation d'écrire ses protocoles en français, mais 
par l'Angleterre, qui nous laisse encore l’Europe, il est vrai, mais qui 
nous prend le monde, et cela avec la sotte complicité de cette politique 
clérico-monarchique qui, depuis François I‘, n’a cessé de faire, à notre 
détriment, les affaires de nos ennemis. 

« Autrefois, dit M. Onésime Reclus, la France était maîtresse de colo- 
pies immenses. Elle les a perdues par les guerres dynastiques, les 
questions de prépondéranec continentale, la soif de la frontière du Rhin. 
L’æœil fixé sur la petite Europe de l'Ouest, elle a perdu le Saint-Laurent 
et la Louisiane, qui lui donnaient l'Amérique du Nord, laissé prendre 
l'Inde, l'Afrique du Sud, l'Australie et la Nouvelle-Zélande par les An- 
glais. Eternellement absorbée dans d’inutiles querelles, elle néglige même 
l'Algérie, que le sort a jetée dans ses bras pour l’indemniser des empires 
qui se sont enfuis d’elle. Au lieu de se répandre, par l'Algérie, sur le 
rivage méridional de la Méditerranée, les Français songent à la Belgique, 
à la rive gauche du Rhin, à la revanche de Waterloo (c’est de Sedan et 
de Metz aujourd'hui), pendant que les Anglais, les Russes, les Espagnols 
et les Portugais couvrent la terre de leurs colonies. L’astre étranger 
monte dans le ciel, et nous, nous assistons sans amertume au soleil cou- 
chant de notre nationalité (1). » 

Dire que nous assistons sans amertume au soleil couchant de notre 
nationalité, est bien sévère. La vérité est que la plupart des Français 
croient encore à ce que l’on a improprement appelé l’universalité de la 
lanque française, et ne se doutent pas le moins du monde de l’état de la 
question. Nos compatriotes redoutent l'Allemagne, et nous ne disons pas 
qu'elle ne soit pas redoutable, car elle menace notre territoire et engage 
la lutte contre notre langue dans les provinces qu’elle s’est annexées ; 
mais, hors de ce territoire assez étroitement circonserit, elle ne menace 
guère notre langue. L’Angleterre, au contraire, sans menacer notre terri- 
toire, menace notre langue dans le monde entier; et le péril à cet égard 
est déjà si grand que nous craignons fort qu’il ne soit trop tard pour le 
conjurer. 

«Il est hors de doute, dit M. A. Weill, que l’anglais a gagné une 
grande avance sur le français. A l'heure qu'il est, la langue anglaise est 
parlée par trois cent millions d’humains, en Angleterre, en Amérique et 
aux Indes. Dans la Louisiane, dans le Canada, à Jersey, le français a été 
chassé par l’anglais (2). » 


(1) Oxésime RecLus, Géographie, p. 751. 
(2) Alexandre Werz, Cinq mille mots, etc., 1er fascicule, p. #4. 
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« Par les colonies que l’Angleterre sème sur le globe, dit un auteur 
déjà cité, par la prépondérance industrielle et commerciale des Anglais, 
la langue anglaise s'élève de jour en jour au rôle de langue générale, 
comme le fut le latin, comme l'est pour quelques années encore le fran- 
çais. L'Amérique du Nord, l'Australie, l’Afrique du Sud, sont ou seront 
son domaine exclusif; déjà près de 80 millions d'hommes parlent ou 
comprennent l'anglais, et ce nombre croît d’un mouvement accéléré 
de 4 300 000 et peut-être de 1 500 000 par an, dès aujourd’hui (1). » 

Le chiffre de 300 millions donné par M. Weill est évidemment trop 
fort ; celui de 80 millions, donné par M. Onésime Reclus, nous semble 
en revanche beaucoup trop faible. Mais ce qui n'est pas douteux, c’est 
que l'anglais est aujourd’hui la langue la qe générale qui ait jamais été 
parlée sur le globe. 

(4 suivre.) A. TALANDIER. 


MÉDECINE. 


‘Histoire de l’Ophthalmologie, 


Par Huco Macnus. 


La lutte pour l'existence, pour la préservation du mot exige si éner- 
giquement les services constants des yeux, que les hommes ont dû 
songer de bonne heure à guérir où au moins à soulager les nombreuses 
maladies qui attaquent l'organe de la vue. Dès les premières périodes de 
la civilisation, l'importance de la santé de cet organe, tant pour le bien- 
être intellectuel que pour le bien-être matériel, s’est fait sentir surtout 
aux peuples que les influences climatériques ou autres de leur sol natal 
prédisposaient particulièrement aux maladies des yeux, et le besoin de 
combattre cette plaie les a conduits à créer une ophthalmologie plus ou 
moins rationnelle. De ce nombre sont les Egyptiens, dont le pays, patrie 
des maladies d’yeux les plus diverses et les plus graves, n’était habitable 
qu’à la condition qu’on sût combattre et soigner ces maladies. 

L'Egypte, prédestinée par la nature à être le berceau de l’ophthalmo- 
logie, l’a élevée de bonne heure à un remarquable degré de développe- 
ment, et c’est de ce pays qu’elle a pris son essor pour se répandre sur 
le monde entier. 


© 11) Onésime REGLUS, Géographie, p 36. 
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La Grèce fut probablement une de ses premières étapes ; non-seule- 
ment cette science s'y implanta, mais elle y fit de sérieux progrès. Dès 
l’époque la plus reculée, les Grecs considéraient l'Egypte comme le ber- 
ceau de la science médicaie ; on en faisait venir toute espèce de médica- 
ments. Au quatrième chant de l'Odyssée, v. 227-231, Homèredit qu’ « Hé- 
lène, fille de K’ronion, possède des herbes aromatiques qu'emploie la 
science bienfaisante; elles lui ont été données en Egypte par Poly- 
damna, femme de Thon; dans ce pays, la terre nourrit beaucoup 
d’aromes bienfaisants, mais beaucoup aussi dont l'effet est fatal ; tout 
médecin y surpasse en savoir les autres mortels. » Et vraiment la médecine 
grecque, l’'ophthalmologie surtout, tant par ses diagnostics que par les 
médicaments employés, a tant d’analogie avec celle de l'Egypte, qu’on ne 
peut douter qu'il n’existât entre ces deux pays des rapports d'échanges 
très-intimes. 

Si maintenant nous jetons un regard sur l’état de l’ophthalmologie en 
Egypte et sur la position des ophthalmologistes en ce pays, nous verrons 
que pendant de longues années l’ophthalmologie à été le privilége des prê- 
tres. Cette observation s'appliquerait, il est vrai, à bien d’autres peuples, 
puisque pendant longtemps les prêtres ont cherché à mettre la guérison 
des maux corporels sur le compte d’une intervention directe de la Divi- 
nité, dépendant de certaines cérémonies religieuses. Cependant on ne 
voit chez aucun peuple l’état de médecin et celui de prêtre aussi intime- 
ment et constamment unis qu’en Egypte, malgré l’extension de la science 
médicale, probablement à cause de la rigidité du gouvernement théo- 
cratique, qui, ayant fait avec préméditation la médecine vassale du clergé, 
a maintint en cet état le plus longtemps possible, tandis que chez les 
peuples où cette union n’était due qu’à une croyance naïve et enfantine, 
elle disparut peu à peu, en raison directe de leurs progrès intellectuels. 

Les prêtres égyptiens, ayant compris que la médecine servirait à 
merveille leur instinct de domination, en déguisant le traitement des 
malades sous des cérémonies religieuses qui feraient regarder le prêtre 
comme un puissant intermédiaire entre le patient et la Divinité, furent 
jaloux d'établir les liens les plus étroits entre la médecine et le clergé et 
de les maintenir aussi longtemps que possible par une réglementation 
sévère. 

Ebers (1), le célèbre savant de l'Egypte, nous a donné une idée 
très-claire de la position du médecin en général et de l’ophthalmologiste 
en particulier. «Celui qui avait besoin d’un médecin, dit-il, ne l’envoyait 
pas chercher directement, mais le faisait demander dans un temple. 


(1) Esers, Uarda, Stutigart und Leipzig, 1877, [,p. 34. 
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Après avoir entendu la déclaration de la maladie, le chef des médecins 
du sanctuaire choisissait celui qui par ses connaissances spéciales lui pa- 
raissait apte à traiter le cas en question. Les médecins vivaient, comme 
tous les prêtres, du revenu de certaines terres, des cadeaux du roi, des 
contributions des laïques et de ce qu’ils prélevaient sur la caisse du gou- 
vernement ; leurs clients ne leur devaient pas d'honoraires ; cependant, 
les personnes guéries négligeaient rarement d'offrir un cadeau au sanc- 
iuaire qui leur avait procuré un médecin, et il n’était pas rare que 
. l’homme de l’art et de la religion MTAREE la sue comme dépen- 
dant d’une offrande à son temple. » 

Cette contrainte monacale n ER pas seulement tel médecin à tel 
malade, mais le genre de traitement était aussi prescrit par des règle- 
ments inattaquables. Aucun médecin n'aurait osé traiter un cas à lui 
confié, d’après son propre jugement ; il était tenu de suivre strictement 
les préceptes des prêtres. Diodore (1) dit à ce sujet: « Ils soignent les 
malades d’après les prescriptions composées par un grand nombre d’an- 
ciens médecins ; si, ayant suivi les prescriptions contenues dans les livres 
sacrés, ils ne parviennent pas à sauver le patient, les plaintes portées 
contre eux resteront sans effet; mais s'ils ont désobéi aux règlements, 
leur vie même est en danger, car le législateur ne peut admettre qu’un 
homme fasse mieux que les médecins de tradition. » 

Ainsi réglementé par le clergé, l’art de la médecine en général, et 
l’ophthalmologie en particulier étaient inséparables d’un certain céré- 
monial religieux. Le traitement était dissimulé sous tant de formalités 
religieuses, que celles-ci finissaient par être, pour le profane, la partie 
la plus importante des prescriptions du médecin. 

Les ophthalmologisies égytiens ne se servaient donc pas seulement 
des remèdes les plus divers, mais encore de nombreuses coutumes mys- 
tiques : d’exorcismes, de prières, et les malades de toutes les classes, 
depuis le roi jusqu’au mendiant, étaient également assujettis à ce rituel 
médico-religieux. Ainsi le roi Phéron, fils du roi Sésostris, EE d'une 
grave maladie d’yeux, dut se soumettre pendant dix ans à un traite- 
ment comprenant de nombreux sacrifices et des cérémonies religieuses 
en quantité (2). Le remède qui le guérit enfin d’une affection aussi per- 
sistante fut, d'après les renseignements de Diodore, l’urine d’une femme 
fidèle à son mari; mais il paraît que ce singulier médicament n’était pas, 
dans ce temps-là, un des produits les plus communs de l'Egypte, car 
Diodore insiste sur ce point que Phéron avait employé en vain le re- 


(1) Diovore, Bibliotheca historica, lib. I, cap. 32, 
(2) Diopore, Bibliotheca historica, lib, I, cap. 52. 
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mède souverain de plusieurs femmes et entre autres de la sienne, et qu’il 
ne le trouva enfin avec les qualités nécessaires que chez la femme d'un 
pauvre jardinier, dont l'urine le délivra de sa maladie d’yeux. 

Un somme fait dans le temple d’Isis était considéré par les oph- 
thalmologistes égyptiens comme un remède fort énergique, et ils le 
prescrivaient de préférence dans les maladies d’yeux les plus di- 
verses. 

Si nous cherchons maintenant quelle influence cette sévère réglemen- 
tation monacale peut avoir eue sur la position sociale et scientifique des 
ophthalmologistes, nous devons avouer qu’elle a été très-favorable au 
développement social de leur carrière. Il est vrai que la liberté indivi- 
duelle était très-bornée et par conséquent l'exercice pratique très-res- 
treint par le principe rigoureux de la hiérarchie ; mais, par contre, la sé- 
curité pécuniaire que la prêtrise assurait à l’ophthalmologiste rendait 
celui-ei entièrement indépendant du public. Il n’était donc pas tenté 
d'attirer le public par des réclames et de se faire une nombreuse clien- 
tèle par un charlatanisme inoffensif peut-être en lui-même, mais incom- 
patible avec la dignité de sa carrière. Quant aux explorateurs ignorants 
et effrontés qui, plus tard, discréditèrent si déplorablement l’art des 
ophthalmologistes, ils n’auraient pu tromper le public égyptien, parce 
que le clergé, si jaloux de ses priviléges, les aurait dès les premiers 
jours empêchés de soigner les malades. Nous ne devons donc pas être 
étonnés que l’ophthalmologie égyptienne ait joui dans ces temps reculés 
d'une grande considération, que sa renommée se soit répandue dans 
tout le monde connu civilisé, et que ses disciples aient été appelés à la 
cour des plus grands princes. 

Ce résultat venait de la bonne organisation des études scientifiques 
des ophthalmologistes ; toutes les expériences des hommes les plus ha- 
biles dans leur art étaient, d’après Diodore, recueillies pour servir à l’in- 
struction des autres. Nous ne pouvons nous dissimuler cependant que la 
réglementation si rigide des remèdes n’ait été préjudiciable au progrès 
de la science, et que les hommes intelligents et chercheurs n'aient eu à 
subir des conflits fréquents causés par les principes restrictifs de leurs 
supérieurs hiérarchiques. 

Ebers, dans son célèbre roman Uarda, a décrit d’une manière aussi 
claire que saisissante cette lutte du médecin poursuivant l'étude scien- 
tifique de la nature, en butte aux réglementations immuables du régime 
théocratique. 

Malgré cet inconvénient indéniable, la science atteignit un dévelop- 
pement considérable, et l'influence que l’ophthalmologie égyptienne a 
eue sur les origines de celle de la Grèce et même en général de tous les 
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pays occidentaux a été certainement plus importante qu’on ne l’a cru 
Jusqu'à présent. 

Si les ophthalmologistes étaient restés dans la bonne voie que 
leur avait tracée l'antique Egypte, ils seraient sans doute arrivés à des 
résultats admirables, tandis qu’ils se sont bientôt fourvoyés. Mais 
n’anticipons pas sur notre récit, et voyons quel a été le sort de la science 
qui nous occupe dans les pays occidentaux. 

A l'origine de la science médicale en Grèce, les prêtres exerçaient là 
aussi le métier d’ophthalmologistes, non en raison des prineipes théo- 
cratiques de la constitution de l'Etat, mais plutôt simplement à cause du 
peu de développement de la science médicale et de la tendance naïve et 
enfantine des esprits qui voyaient dans la guérison des maux du corps 
non pas un phénomène naturel, mais l’action directe et secourable d’une 
divinité. 

Minerve était considérée tout particulièrement comme la pro- 
tectrice de la vue, ainsi que le prouvent ses surnoms de ’Ofuèeprñe, 
"Ogbapiris, 'Orrihéris, Ceux qui souffraient des yeux s’adressaient done 
volontiers à elle et à ses prêtres ; Diomède (1), par exemple, érigea 
un temple à Minerve la clairvoyante, parce que devant Troie elle avait 
guéri l’obscurcissement de ses yeux. Lycurgue, qui avait perdu un œil 
dans la lutte avec Alkander (2), mais avait sauvé l’autre, bâtit aussi, 
par reconnaissance, car il aurait pu lui arriver pis, un temple à la même 
déesse. 

Le sommeil dans un temple passait alors pour un remède très-effi- 
cace ; les prêtres ophthalmologistes le prescrivaient souvent ; ils préten- 
daient que les visions des rêves des patients endormis étaient des mani- 
festations de la volonté divine, et ils cherchaient à y lire les indications 
d’un traitement salutaire. Nous croyons cependant qu'ils n’attendaient 
pas exclusivement que la bonté d’une divinité quelconque fournît le se- 
cours qu'on venait leur demander, mais qu'ils employaient aussi des 
remèdes terrestres. Les nombreuses tables votives conservées dans dif- 
férents temples témoignent en effet qu’on donnait aux malades toute 
espèce de médicaments. 

Du temps d’'Hippocrate date une phase fort importante pour le progrès 
de la science qui nous occupe ; on peut même affirmer que ce n’est qu’à 
cette époque qu’elle commença à s'affirmer comme une branche spéciale 
de la médecine, et à occuper la place qu’elle méritait. Il y a, il est vrai, 
quelques auteurs qui critiquent avec beaucoup d'ironie les spécialités en 


(2) Pausanias, Græciæ descriptio, lib. II, cap. 24. 
(1) PLUTARQUE, Lykwrg., cap. IT, et PausaniAg, Græciæ descriptio; lib, ILL, cap. 18. 
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médecine ; de ce nombre est Andreæ (1), s'appuyant sur ce passage de 
Cicéron (2) : « Crois-tu qu’il y avait du temps d’Hippocrate de Cos des 
médecins pour les maladies, d’autres pour les blessures, d’autres pour 
les yeux ? » Malgré tout le respect que nous avons d’ailleurs pour l’élo- 
quent Romain, son idée que toute science et tout art perdent à se subdi- 
viser en branches spéciales ne fait pas autorité pour nous, et nous pen- 
sons qu’en ce cas il était complétement dans l'erreur. Du reste, on 
trouve dans des auteurs soit contemporains d’Hippocrate, soit au moins 
plus rapprochés de lui que Cicéron, des preuves que l’ophthalmologie 
existait à son époque. Platon, par exemple, dit plusieurs fois que ceux-là 
seulement devraient traiter les maladies des yeux, qui se sont préparés 
par une étude sérieuse et approfondie de l'œil à cette branche de l’art 
médical ; qu’on ne devrait permettre en aucun cas à des médecins qui 
ne s'en sont pas occupés de porter un jugement sur les maladies des 
yeux ; qu'on ne devrait même pas leur laisser examiner un œil ma- 
lade, à plus forte raison leur en confier le traitement. Ces conseils de 
Platon me paraissent assez concluants et doivent faire admettre l’exis- 
tence de médecins spéciaux pour les yeux ; d’ailleurs un savant éminent 
qui connaît à fond l'ère d'Hippocrate, Littré, a déjà émis cette opi- 
nion : « Il est très-probable qu'à l'exemple de l'Egypte, la Grèce avait 
des médecins pour les yeux, pour les dents, etc. » 

Les paroles de Platon nous prouvent aussi que l’ophthalmologiste 
grec était, pour son temps, un homme de science qui ne déshonorait 
pas sa profession par les réclames d’un indigne charlatanisme. Mal- 
heureusement cette classe de savants n’a pas conservé cette réputation 
honorable; en se transplantant de la Grèce à Rome, le caractère de l’oph- 
thalmologiste s’est abaissé peu à peu; bientôt il n'a plus été qu'un com- 
père importun, menteur et méprisé, appartenant à la classe la plus infime, 
et dès les premiers temps de l'empire, sauf quelques médecins oph- 
thalmologistes distingués dont l’histoire a conservé les noms, cette 
profession allait de pair avec celle du barbier ; aussi servait-elle de cible 
aux railleries, aux sarcasmes. Bien des jugements acerbes montrent 
combien peu on considérait alors notre profession. Horace dit (3) : 


Proseripti Regis Rupili pus atque venenum 
Hybrida quo pacto sit Persius ultus, opinor 
Omnibus et lippus notum et tonsoribus esse. 


(1) Anprez, Die Augenheilkunde des Hippokrates, Magdeburg, 1843, p, 50; Zwr ältesten 
Geschichte der Augenheilkunde, Magdeburg, 1841, p. 112, 

(2) De Oratore, lib. III, cap. 33. 

(3) Horartius, Sermones, lib. I, 7, vers 1-3. 
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Martial est encore plus sévère (1) : 


Solvere dodrantem nuper tibi, Quinte, volebat 
Lippus Hylas, luscus volt dare dimidium, 

Accipe quam primum; brevis est occasio lucri ; 
Si fuerit cæcus, nil tibi solvet Hylas. 


Ou bien Marcellus, dans cette épigramme mordante (2) : 


Hoplomachus nunc es, fueras ophthalmicus ante. 
Fecisti medicus quod facis hoplomachus. 


La principale affaire des oculistes qui parcouraient Rome et tout le 
monde civilisé, du temps de l'empire et longtemps encore après, paraît 
avoir été la préparation et la vente des pommades et des collyres les plus 
divers. Ils étaient habiles à inventer toujours un nouveau remède mira- 
culeux, et comme il n’y avait pas de Journaux pour en répandre la re- 
nommée aussi vite et aussi commodément que de nos jours, l’oculiste 
était obligé, s’il voulait réussir, de voyager lui-même avec son remède 
et de chercher des acheteurs crédules. Les sceaux d’oculistes trouvés 
dans beaucoup d’endroits nous montrent combien cette profession avait 
pris d'extension. Ces charlatans ne se préoccupaient pas beaucoup du 
choix de leurs remèdes ; ils s'attaquaient à toute maladie d’yeux, et 
s’ils croyaient ne pas réussir avec un onguent ou une eau quelconque, 
ils usaient de caustiques ou même du scalpel et s’inquiétaient fort peu, 
d'après Galien (3), d'enlever un bon morceau d’œil sain. N'ayant d'ail- 
leurs pas d’études sérieuses pour base, et singeant simplement ce qu'ils 
avaient vu faire à des médecins instruits (4), ils ne pouvaient soigner un 
organe aussi délicat que de la manière la plus pitoyable. Le récit que 
Galien (5) nous a laissé de quelques prescriptions thérapeutiques d’un 
ophthalmologiste très-recherché de son temps, nommé Justus, prouve 
combien les meilleurs et les plus considérés d’entre eux étaient durs 
et grossiers avec le public. Ce Justus cherchait à guérir les abcès de 
la cornée en prenant la tête du patient dans ses deux mains et en la se- 
couant énergiquement jusqu’à ce que l’abcès crevât (6). 


(4) MarTiaus, Epigrammation, bib. VIII, epigr. 9. 

(2) Marcezzus, Epigrammation, lib. VIII, epigr. 74. 

(3) De usu partium, lib. X, cap. 9. 

(4) Comparez : Galeni historiæ medicinales a Baptista Silvatico enarratæ, Hanoviæ 
1605, Historia 19, p. 67. 

(5) Method. med., lib. XIV. 

(6) Kuun, Index medicorum oculariorum inter Græcos Romanosque, fasc. IT, p. 8-9. 
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Quelques oculistes auxquels répugnait la vie vagabonde menée par 
tant de leurs confrères, s'étaient établis à Rome ou dans d’autres grandes 
villes ; ils y avaient ouvert des boutiques qui ressemblaient à celles des 
barbiers ; le public y entrait plutôt pour y apprendre les nouvelles de la 
ville que pour y recevoir des soins, car l’ophthalmologiste. d’alors, peu 
difficile dans le choix de ses moyens d’existence, se prêtait à amuser 
ceux qui n'avaient pas besoin du secours de son art. On pouvait tout 
attendre de lui, excepté l'étude consciencieuse de l’ophthalmologie ; 
c’est ce qui a permis à Galien de dire : « Mon but n’est pas d'écrire une 
étude approfondie de l’ophthalmologie, car je sais combien ces disserta- 
tions scientifiques répugnent aux oculistes. » (De usu part. lib. X, 
cap. 12.) 

Inutile de dire que cette manière d’être était très-défavorablement 
jugée par les médecins instruits et par la partie intelligente du public. 
Cicéron (1) recommande plusieurs fois à ses compatriotes d’avoir recours 
à un bon médecin et non à un charlatan (2) en cas de maladie, et Galien (3) 
exige de ceux qui désirent se consacrer à la guérison des yeux une 
étude sérieuse et approfondie de cet organe et de sés parties. 

S1 nous nous demandons maintenant comment la profession d’ophthal- 
mologiste a pu descendre si bas, il ne nous sera pas bien difficile de 
trouver une réponse à cette question. En voyant que, même de nos 
jours, où l’ophthalmologie a atteint un si haut degré de développement 
scientifique, où ses serviteurs osent déclarer avec une juste fierté qu’elle 
est une des branches supérieures de la médecine, des gâcheurs et des 
inventeurs de collyres universels font encore de brillantes affaires, nous 
ne pouvons nous étonner que le charlatanisme trouvât un accueil 
si favorable auprès du public de ces temps reculés, où le diagnostic et la 
thérapeutique n’avaient pas encore fait de grands progrès. Nous ne de- 
vons pas oublier non plus que la civilisation et l'instruction ne péné- 
traient pas dans toutes les classes du peuple comme aujourd'hui, et que 
non-seulementla masse des hommes, mais même les plus instruits, étaient 
imbus d’une quantité de préjugés, qui favorisaient l'extension du char- 
latanisme médical. Enfin, l'expérience démontre que même des per- 


(1) Crcero, De Divinatione, lib. II, cap. 3, et Oratio pro À. Cluentio, XXI. 

(2) GaLIEN, De Oculis, cap. 1. 

(3) Le fait que dans ces temps le charlatanisme jouait aussi le plus grand rôle dans 
toutes les autres branches de l'art médical peut jusqu’à un certain point servir d’excuse 
aux oculistes d'alors; ainsi, par exemple, les médecins avaient des salons de consultations, 
que Plaute (Amphitruones, acte IV, scène I, vers 5) range dans la même catégorie que 


les salons des barbiers. Comparer aussi les premiers paragraphes de Pine, Hist, nat., 
lib. XXIX. 
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sonnes intelligentes, des esprits forts, las de souffrir, prêtent trop souvent 
et trop facilement l'oreille à des conseils de charlatans. Je me rappelle à 
ce sujet des paroles très-frappantes de Macaulay dans un de ses discours 
sur la réforme parlementaire en Angleterre : «Il n’y a pas, dit-il, de 
charlatanisme en médecine, en religion ou en politique dont une grande 
intelligence ne puisse devenir dupe, lorsque cette intelligence a été 
troublée par la souffrance ou la peur. » 

Tout en attribuant, en partie du moins, la démotalisation profonde des 
ophthalmologistes de cette époque à certaines particularités inhérentes en 
tout temps à l'esprit humain, nous ne voulons cependant pas innocenter 
entièrement notre science et la présenter commé la victime soit d’une 
faiblesse propre à notre nature, soit d’un penchant invincible vers le 
mysticisme et la superstition. Nous sommes persuadé, au contraire, 
que l’ophthalmologie est cause elle-même, pour une bonne part, de son 
propre abaissement. L'explication de toutes les maladies des yeux par 
les humeurs avait eu, dans la thérapeutique, des résultats si désagréa- 
bles pour le publie, que nous trouvons tout naturel que l’ophthalmothé- 
rapie de l'antiquité ne fût pas en faveur auprès des malades. 

Les oculistes employaient alors les procédés les plus douloureux et les 
plus aigus ; même dans de légères affections, ils faisaient de longues et 
nombreuses incisions atteignant les os de la tête et de la nuque, ou la- 
bouraient d’une manière atroce le front, les tempes, la tête, le cou avec 
des moxas et des fers rougis. Ils appliquaient ce régime même à de 
jeunes enfants comme préservatif contre des maladies d’yeux éventuel- 
les; on ne peut donc vraiment pas en vouloir au public de ne pas avoir 
été enthousiaste d’une thérapeutique pareille et d’avoir volontiers écouté 
les promesses d’autres praticiens, qui lui garantissaient la guérison par 
des moyens plus doux. La perspective de guérir sans douleur, simple- 
ment par l'emploi d’une eau odoriférante ou d’une pommade balsamique, 
était trop alléchante pour que les malades ne fissent pas au moins l'essai 
de ces remèdes avant de se livrer au fer et aux brülures des savants. Le 
premier principe de la médecine: de guérir le malade céto, tuto et ju- 
cunde, était trop peu observé, surtout quant au dernier point, pour ne 
pas éveiller chez le public souffrant un vif désir de trouver un traite- 
ment moins barbare, et pour ne pas le pousser dans les bras du premier 
venu qui le lui promettait. 

(A suivre.) Hugo Macnus, 
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MORPHOLOGIE ANIMALE 


Sur l’individualité du corps animal, 


Par Ernst HAECKkEL, 
professeur à l’Université d’'Iéna. 


La connaissance morphologique du corps animal dépend surtout de 
l'appréciation exacte de son individualité. L'étude de l’individualité sera 
donc la première partie de toute morphologie animale qui voudra s'é- 
lever au-dessus d’une connaissance purement empirique des différentes 
formes, jusqu’à l'appréciation vraiment philosophique des lois de leurs 
transformations. 

Pénétré de cette conviction, je me suis efforcé, dans le premier volume 
de ma Morphologie générale (1866), de bien établir la base de la pre- 
mière partie de l'anatomie générale, la « tectologie » générale, ou con- 
naissance de la structure des organismes. 

Le principe sur lequel repose la doctrine de l'individualité que J'ai 
développée dans cet ouvrage, est exprimé par cette phrase : « Nous aurons 
d’abord à distinguer exactement et nettement entre l'individualité mor- 
phologique et l’individualité physiologique de l'organisme, et nous aurons 
en second lieu à distinguer soigneusement les individualités de diverses 
catégories, qui constituent l'organisme complet. » L'individu morpholo- 
gique ou unité organique de forme (Morphon) se divise en six catégo- 
ries subordonnées, ou ordres d'individus, savoir : 1° la Plastide ; 2° l'Or- 
gane ; 3° l’Antimère ; 4° la Métamère ; 5° la Personne; 6° le Cormus. 

Chacun de ces six degrés ou ordres de l’individualité apparaît, dans 
des organismes déterminés, comme 2ndividu physiologique ou unité or- 
ganique de vie (Bion). Au dernier degré de la vie animale comme de la 
vie végétale, dans les organismes formés d’une cellule unique, l’indivi- 
dualité morphologique et l’individualité physiologique ne font qu'un; 
chaque Bion est en même temps un Morphon: la cellule isolée est en 
même temps un individu organique par son unité de forme comme par 
son unité de vie, un véritable organisme élémentaire. 

Il en est tout autrement chez les autres organismes composés de deux 
ou plusieurs cellules, dans lesquels celles-ci ne conservent que leur au- 
tonomie morphologique, et perdent plus ou moins leur autonomie phy- 
siologique au profit du tout supérieur, l’état cellulaire, dont ils son 
comme les citoyens. 

C’est l'étude des Eponges calcaires qui m’a conduit à apprécier exac- 
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tement les principes tectologiques établis dans ma Morphologie générale 
et à les simplifier tout en les complétant. Ces animaux, comme les Epon- 
ges en général, exigent des recherches tectologiques approfondies à 
cause des phénomènes variés et compliqués de leur individualité. Les 
résultats que j'ai obtenus ont été communiqués dans ma monographie 
des Eponges calcaires (Kalkschwamme, T, p. 89-125). Comme j'arrivai 
par la constatation de la gastrula à une détermination plus nette de l’idée 
de la « personne », il devint possible de ramener les Antimères et les 
- Métamères à la catégorie des Idorganes comme degrés inférieurs d’in- 
dividualité, et de réduire ainsi à quatre le nombre des degrés principaux 
de l’individualité animale, savoir : 1° Plastides ; 2° Idorganes ; 3° Per- 
sonnes ; 4° Cormes. En continuant mes recherches, je me suis de plus en 
plus convaincu de la justesse de cette division en quatre catégories, mais 
j'ai été amené en même temps à en préciser davantage les caractères. 
Je me propose de faire connaître brièvement ici les résultats auxquels je 
suis parvenu. 

Je n’ignore pas que la plupart des biologistes de nos jours, attirés par 
l'étude concrète du monde si riche en phénomènes, sont peu portés aux 
considérations abstraites. D’un autre côté, ces considérations ont d'autant 
plus le droit de se faire valoir que l’empirisme exclusif se montre moins 
capable de résoudre l'important problème philosophique qui se présente 
ici. Il suffit de jeter un regard dans les livres et manuels ordinaires pour 
s’en convaincre. Tantôt les cellules, tantôt les organes, ou bien les per- 
sonnes, ou encore les cormes, y sont présentés comme des 2ndividus 
proprement dits ; on y démontre comment un « tel individu » est com- 
posé de nombreux « individus ». Nous n’avons qu’à rappeler les diffé- 
rentes significations qu’a reçues le terme «individu » dansles groupes des 
Eponges, Coraux, Siphonophores, Cestodes, Bryozoaires, etc. Les con- 
tradictions flagrantes qui ont cours à ce sujet ne seront jamais résolues 
par de nouvelles «observations exactes », mais seulement par la réflexion 
prudente qui distingue le réel et l’accidentel dans les phénomènes variés 
et qui donne avant tout une explication claire et une délimitation exacte 
des principes tectologiques. 


I. PLASTIDES, CYTODES ET CELLULES. 


L'idée de la Plastide, que j'ai expliquée pour la première fois dans 
ma Morphologie générale, en 1866 (I, p. 269-289), implique l'unité 
organique du degré le plus inférieur, « l'individu morphologique du 
premier ordre ». La Plastide paraît aujourd’hui comme le terme 
général et compréhensif de tous les éléments organiques, la notion 
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de la « Cellule » ne pouvant s’appliquer (pas même après les réformes 
récentes dans la théorie cellulaire) à toutes les formes de l'organisme 
élémentaire. Les organismes les plus simples, comme les Monères, les 
Vibrions, les Plasmodies des Myxomycètes, ne sont appelés par personne 
des « Cellules », et pourtant ce sont aussi bien des organismes élémen- 
taires véritables, aussi bien des individus physiologiques et morpholo- 
giques que les vraies cellules, que chacun reconnaît comme telles. 

L'idée de la «cellule » véritable n’est nullement parvenue encore à 
une détermination juste, généralement acceptée ; les zoologistes et surtout 
les botanistes diffèrent beaucoup sur le sens et l’étendue de ce terme; 
comme on peut le voir par la comparaison de leurs manuels les plus con- 
nus. Cependant, la plupart des histologistes se mettent de plus en plus 
d’accord sur un point, c’est que l’idée de cellule n’entraîne nécessairement 
que la réunion de deux éléments principaux : le nucléus et le protoplasma. 
Cette délimitation de l’idée de cellule est certainement la seule qui rende 
possible l’usage général du terme, et en même temps elle assure le 
triomphe bien mérité de la théorie cellulaire, qui a été récemment en- 
core violemment attaquée. 

Si nous nous en tenons strictement à cette idée dela cellule, nous de- 
vons nécessairement nous servir pour les organismes élémentaires, qui 
n’ont pas de noyau, d’un terme particulier, celui de Cytode (Morph. 
génér., I, p. 220). 

Les plus récentes recherches histologiques ont mis en lumière l’impor- 
tance fondamentale du noyau pour la vie de la cellule; et en présence de 
ces résultats il paraît doublement nécessaire de séparer les cytodes sans : 
noyau des cellules à noyau. Les cytodes et les cellules sont deux modes 
réellement différents de la manifestation de l’organisme élémentaire. 

Une étude comparée et surtout génétique de toutes les diverses Plas- 
tides sans noyau, que nous assemblons sous le nom de cytodes, rend dé- 
sirable de les distinguer en deux groupes principaux. En effet, l’absence 
de noyau dans les cytodes est tantôt primaire, originaire, tantôt secon- 
daire, acquise ; elle a naturellement une signification très-différente 
dans ces deux cas. Nous pouvons nommer cytodes primares, où d’un 
seul mot « Eucytodes », celles qui n’ont jamais de noyau, et cytodes 
secondaires, ou Dyscytodes, celles qui ont eu un nucléole, mais qui l'ont 
perdu. 

On trouve des eucytodes ou cytodes primaires presque exclusivement 
dans le règne des Protistes — en exceptant les Monerula dont nous par- 
lerons plus tard — jamais dans de véritables animaux ou de véritables 
plantes. Car chez ces derniers c’est toujours une véritable cellule à noyau 
(Eizelle, Spermazelle, Stamzelle) qui est l’origine de l’organisme indi- 


viduel, et toutes les plastides qui le composent plus tard sont des des- 
cendantes de cette cellule unique, et en sont provenues par des segmen- 
tations répétées. Chez les Protistes, au contraire, nous rencontrons de 
véritables eucytodes, des plastides dans lesquelles l'absence du nucléole 
est originaire. Parmi les eucytodes nous devons citer surtout les Monères, 
ces organismes si simples, dont le corps entier n’est formé durant toute 
la vie que de protoplasma ou plutôt de « plasson »; car comme la différence 
entre le noyau et le protoplasma n'existe pas encore dans leurs corps ho- 
mogènes, nous devons admettre que leur substance albuminoïde, amor- 
phe, est formée de combinaisons chimiques qui réunissent les propriétés 
physiologiques du noyau et du protoplasma. Ge n’est que par la différen- 
ciation du corps de la plastide, accompagnée de fonctions physiologiques 
différentes pour le plasson central et périphérique, que le noyau et le 
protoplasma ont pris naissance (Monogr. d. Kalkschwamme, 1, p. 105). 

En dehors des formes plus grandes et connues des Monères que j'ai 
décrites dans ma monographie des Monères (Etudes biologiques, I, 1870) 
Protomæba, Protogenes, Vampyrella, Protamana, etc., on doit considé- 
rer les Vibrions ou les Bactéries comme de vraies Monères. Jusqu'ici, en 
effet, aucun observateur n’a réussi à découvrir une différenciation mor- 
phologique quelconque dans le corps homogène de ces Protistes, dont la 
grande importance biologique comme agents principaux d'infection, ou 
nosophores, est de plus en plus reconnue. Le noyau est aussi générale- 
ment absent chez eux que chez les plus grandes Monères, et d’après cela 
leur corps pourrait aussi être formé simplement de plasson ; tout au plus 
distingue-t-on une enveloppe mince à leur surface. 

Quoique le nombre des petites formes vivantes qu’on peut distinguer 
comme genres et espèces de Monères soit encore fort peu considérable, 
ces formes ont cependant indubitablement une grande importance au 
point de vue des plus intéressants problèmes de la biologie générale, 
surtout pour le problème de la génération primitive, l’archigonie. Les 
premiers organismes qui prirent naissance dans le cours du développe- 
ment planétaire à l’aide de combinaisons organiques de carbone, ne 
peuvent avoir été que des Monères. 

La cytode, et même la vraie eucytode, est très-répandue comme élément 
fondamental dans la classe des Champignons. Jusqu'ici on n’a pu mon- 
trer encore un véritable noyau dans aucun champignon. L’individu élé- 
mentaire caractéristique qui compose le corps de tous les champignons 
est ce qu'on appelle une hypha, est une plastide sans noyau, c’est-à-dire 
une véritable cytode. Cet important fait histologique pourrait, uni à beau- 
coup d’autres faits, constituer un motif suffisant pour transporter les 
Champignons du règne végétal dans le règne des Protistes. 
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On doit encore rechercher dans quels groupes se trouvent des eucy- 
todes dans le règne des Protistes en dehors de la classe des Monères et 
de la classe si riche en formes des Champignons. Il est certain que de 
vrais eucytodes se trouvent comme formes Jjuvéniles, ou germes, dans 
plusieurs Protistes, dont le corps acquiert plus tard la valeur d’une véri- 
table cellule par la différenciation du noyau et du proioplasma. Ainsi, 
la jeune Grégarine, qui s'échappe de la Pseudonavicelle, est une vraie 
cytode, sans trace de noyau ; plus tard seulement son corps plasmatique 
se différencie en noyau et protoplasma, et devient ensuite une véritable 
cellule. Chez beaucoup de Rhizopodes, le germe ou « spore » paraît aussi 
être d’abord une cytode sans noyau et ne se transforme que plus tard 
par la formation d’un noyau en véritable cellule. 

Il y a aussi encore des études à faire sur la « Monerula » des Méta- 
zoaires. C’est ainsi que nous avons nommé l’état dépourvu de noyau du 
germe des Métazoaires, à l’aide duquel se développe par la formation 
d'un noyau la « cytula » ou cellule-mère (Anthropogénie, p. 146-150). 
Malgré les recherches nombreuses et fort minutieuses qui ont été faites 
dans ces derniers temps sur la fécondation de l’œuf animal, on discute 
encore sur la question de savoir si partout au moment de la fécondation 
(avant, pendant ou après) les deux noyaux de l’œuf du spermatozoïde 
disparaissent ou non. S'ils disparaissent et si le noyau de la cytula ou 
de la première cellule de segmentation est une véritable formation nou- 
velle, nous devons admettre un stade de monerula avant le stade de la 
cytula. L'organisme des Métazoaires commence alors son existence in- 
dividuelle à l’état d’eucytode, et cette eucytode, la monerula, doit être 
considérée, d’après nos principes biogénétiques, comme la répétition 
ontogénétique de la forme originaire phylogénétique des Monères (An- 
thropogénie, 417). 

Les Dyscytodes ou cytodes secondaires, qui sont des plastides dans les- 
quelles le noyau n’a pas toujours été absent, se trouvent en grand nom- 
bre dans le règne animal, le règne végétal et le règne des Protistes. Tels 
sont, par exemple, les corpuscules sanguins et les petites écailles cornées 
de l’épiderme des Mammifères, et en général toutes les vieilles cellules 
qui ont perdu leur noyau. 


(A suivre.) HAECKEL, 
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CHIMIE BIOLOGIQUE 


Sur la matière colorante des urines, 
Par Masson (1). 


(Suite.) 


La méthode que j'ai suivie pour extraire de l'urine sa matière colorante, re- 
pose essentiellement sur les données exposées dans l’article précédent et que 
je résumerai ici : 

1° La matière colorante existe dans l’urine en combinaison avec les différents 
sels de ce liquide; x 

2° Ces combinaisons, par l’action des sels de plomb ou des autres sels mé- 
talliques, ne sont pas détruites, mais transformées en combinaisons analogues 
dans lesquelles les métaux alcalins normaux de l'urine (potassium, sodium, etc.) 
sont remplacés par le métal du sel employé, si les circonstances sont telles 
qu'il puisse se faire un précipité ; 

3° Ces combinaisons (plombiques) en général insolubles ou peu solubles 
dans les liquides neutres ou faiblement alcalins, sont plus ou moins solubles 
dans les acides ou dans un excès d’alcali (potasse, soude) ou d’acétate de sel 
plombique, mais complétement insolubles en présence de l’ammoniaque 
en excès ; 

4° Les acides faibles (acide acétique, par exemple) dissolvent en général 
ces combinaisons plombiques, mais sans les altérer ; en saturant par l’ammo- 
niaque on obtient de nouveau la combinaison primitive. Il n’en est pas de 
même avec les acides minéraux énergiques, dans ce cas la combinaison est 
- détruite. 

Le but à atteindre est donc celui-ci : transformer les différentes combi- 
naisons salines de la matière colorante de l’urine en une combinaison unique, 
soluble, neutre, telle que les éléments minéraux du sel formé ne précipitent 
pas les sels de plomb ; en traitant alors ce composé par un sel de plomb; on 
obtient un précipité composé uniquement de matière colorante et de plomb. 

Les sels de l'urine sont (sauf les traces très-petites de plusieurs autres sels, 
les uns normaux, les autres anormaux) les chlorures, sulfates, phosphates, 
urates ; 1l y aura donc quatre opérations à faire, 


[. EXTRACTION DE LA MATIÈRE COLORANTE EN COMBINAISON AVEC LES SULFATES, 
PHOSPHATES, URATES. 


A. Avec les sulfates. — De l'urine récemment émise et encore chaude, de 
sorte que les urates n’aient pas eu le temps de se précipiter par refroidissement, 


1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, no 20, p. 629, 
y ; , 
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est filtrée et le liquide reçu sur un excès d’hydrate de baryte en poudre, en 
quantité telle que lorsqu'il ne se fait plus de précipité, le liquide en soit encore 
saturé. En fractionnant les précipités on voit que, blancs d’abord, 1ls deviennent 
de plus en plus colorés; il se fait d’abord des sels de baryte (sulfate, phos- 
phate, urate) presque purs, puis des combinaisons de la matière colorante avec 
ces mêmes sels. En dernier lieu, la précipitation se fait difficilement et le li- 
quide reste trouble. Je fais alors passer un courant prolongé d’acide carbo- 
nique, jusqu’à neutralisation et éclaircissement du liquide. Le précipité coloré 
de carbonate de baryte est réuni aux autres combinaisons barytiques. 

Tous les précipités réunis sont lavés avec soin à l’eau distillée jusqu’à ce que 
les eaux de lavage ne précipitent plus par le nitrate d'argent en solution azo- 
tique (résultat long à obtenir), et celles-ci jointes à l'urine filtrée qui ne ren- 
ferme plus alors que la matière colorante combinée aux chlorures, tandis que 
le précipité contient en combinaison avec le sulfate, phosphate, urate de baryte 
celle qui dans l’urine était en combinaison avec les sels analogues. 

Ce précipité est épuisé alternativement par de petites quantités d’acide 
nitrique moyennement concentré et de plus grandes quantités d’eau distillée, 
jusqu’à ce qu'il ne reste plus que du sulfate de baryte blanc et pur (4) ; si 
l'épuisement du précipité a été complet, tout l'acide sulfurique est dans le 
précipité, et toute la matière colorante en solution, formant une combinaison 
avec le nitrate de baryte en solution, se trouve aussi, grâce à l'acidité de la 
liqueur, une combinaison de phosphate et d’urate de baryte avec la matière 
colorante. On sursature alors par l’'ammoniaque ; la combinaison ou matière 
colorante avec le nitrate de baryte reste en solution, tandis que celle avec les 
phosphate et urate de baryte se précipite. 

B. Avec les phosphates. — Ce dernier précipité est lavé (les eaux de lavage 
jointes au liquide dont on l’a séparé) et traité par de l'acide acétique très- 
étendu et employé sans excès ; on a une solution contenant tout le phosphate 
avec la matière colorante combinée, mélangé d’un peu d’urate, mais la plus 
grande partie de ce dernier sel (partie à l’état d’urate, partie à l’état d'acide 
urique) reste indissoute {B'). On filtre ; la solution est fortement acidulée par 
l'acide acétique et traitée jusqu’à ce qu'il ne se fasse plus de précipité par une 
solution concentrée d’acétate d’urane ; il se fait un précipité de phosphate 
d'urane d’un jaune pur ne renfermant pas de matière colorante, parce qu'il 
s’est fait dans une liqueur acide, et il reste en solution une combinaison de ma- 
tière colorante, avec l’acétate de baryte. 

C. Avec les urates. — La partie insoluble (B') est épuisée avec précaution 


(1) Il faut éviter une élévation de température et saturer en partie le liquide avec de 
l'hydrate de baryte, en lui conservant assez d’acidité pour maintenir les phosphates en 
dissolution ; en prenant cette précaution, le liquide possède une couleur naturelle d'urine 
qui n’est pas modifiée par sa saturation avec l’ammoniaque. Dans le cas contraire, et lorsque 
Popération a été ma! conduite, il se forme au moment de la saturation par l’ammoniaque 
une coloration rouge brun. Que ce fait soit la conséquence de l’action de l’acide azotique 


sur une partie de la matière colorante ou sur l'acide urique, il faut dans tous les cas 
l’éviter avec soin. 
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par de l'acide nitrique étendu, froid, en très-petite quantité, jusqu’à ce qu'il soit 
décoloré; on finit par avoir un résidu d’acide urique presque blanc, tandis que 
le liquide filtré concentré dans le vide à une basse température renferme 
une petite quantité de matière colorante en combinaison avec le nitrate de 
baryte (1). 

Les trois liquides renfermant la combinaison de matière colorante avec le 
nitrate et l’acétate de baryte sont réunis et saturés exactement par l’ammo- 
niaque. Théoriquement il ne devrait rester en solution n1 phosphate ni urate ; 
mais, en réalité, il en reste toujours une notable quantité, parce que : lors- 
qu’en (A) sursaturant par l’ammoniaque pour précipiter les phosphates et urates, 
une certaine quantité est restée en solution, pour en débarrasser la liqueur, je 
l’acidule franchement avec l’acide acétique, et j'y verse goutte à goutte une 
solution d’acétate d’urate, tant qu'il se fait un précipité; celui-ci est suffisam- 
ment rassemblé au bout de quelques heures. Je sursature alors par l’'ammo- 
niaque, et je traite par une solution ammoniacale d'oxyde d'argent ; il se fait 
un trouble, puis un précipité gélatineux mettant quelquefois tout un jour à se 
rassembler. Quand le liquide est éclairci, je filtre et j'acidule légèrement avec 
l'acide azotique. S'il se fait encore un léger précipité de chlorure d'argent, dû 
à ce que les lavages des précipités barytiques au début n’ont pas été suffisants, 
je filtre encore, et dans la liqueur légèrement acide je me débarrasse de 
l'excès d'argent par un courant d'hydrogène sulfuré ; enfin J’enlève l’excès 
d'hydrogène sulfuré par l’action du vide. 

J'obtiens ainsi un liquide ayant la couleur de l'urine normale, ne renfermant 
que la matière colorante, des acides acétique et azotique, de la baryte et de 
l'ammoniaque. Or, aucun de ces corps, sauf la matière colorante, ne précipite 
les sels de plomb en solution neutre. 

Il suffit alors de traiter ce liquide, soit par l’acétate triplombique, soit par 
l’acétate de plomb ammoniacal, pour obtenir un précipité constituant une com- 
binaison de matière colorante et de plomb. 

L’acétate de plomb ammoniacal me paraît préférable à l’acétate triplom- 
bique, pour cette raison qu'un excès de celui-ci peut redissoudre en partie le 
précipité formé, tandis que ce dermier est insoluble en présence d’un excès 
d’ammoniaque. 

A la fin de l'opération, le précipité est long à apparaître; pour l'activer, 
J'ajoute un léger excès d’ammoniaque, et je fais digérer plusieurs heures à 


(1) La concentration a pour but d’amener un léger dépôt d’acide urique qui s'était dis- 
sous dans le liquide aqueux; s’il ne se fait pas, on peut l’activer en, versant à la surface du 
liquide, quand il est suffisamment concentré, une certaine quantité d’alcool absolu et lais- 
sant le mélange se faire peu à peu. 

Il faut, pendant que le liquide se concentre, ne lui conserver par l’addition d’hydrate de 
baryte, si cela est nécessaire, qu’une réaction très-faiblement acide pour éviter l’action 
oxydante de l'acide azotique sur l’acide urique; inversement, si le liquide par suite du 
dépôt d'acide urique devenait neutre, il faudrait le rendre acide par l’addition de quelques 
gouttes d’acide nitrique étendu, Dans tous les cas, il faut opérer aussi rapidement que 
possible, 


l'étuve à + 50 degrés; cette combinaison de matière colorante et de plomb 
est lavée, desséchée et mise de côté pour être décomposée ultérieurement. 


IT. EXTRACTION DE LA MATIÈRE COLORANTE EN COMBINAISON 
AVEC LES CHLORURES. 


Le liquide filtré dont on a séparé les combinaisons de matière colorante avec 
les sulfate, phosphate, urate de baryte, et débarrassé de l'excès de baryte par 
l'acide carbonique, est franchement acidulé par l’acide azotique et traité par 
l’azotate d'argent tant qu'il se fait un précipité. La fin de l'opération est indi- 
quée par un trouble persistant; à ce moment et après s'être assuré que le 
liquide renferme un excès d’azotate d'argent, on le porte vivement à l’ébullition 
en y ajoutant de l'acide azotique pur goutte à goutte. Le précipité se ras- 
semble, on le laisse se faire pendant vingt-quatre heures à l'abri de la lumière; 
on filtre, et, si le précipité n’est pas blanc, on l’épure par de petites quantités 
d'acide azotique et d’eau distillée. Les liquides réunis et filtrés sont débarrassés 
de l'excès d’argent par l'hydrogène sulfuré dans la liqueur franchement aci- 
dulée par l'acide azotique, de sorte que le sulfure d’argent n’entraine que peu 
ou point de matière colorante avec lui. Le liquide débarrassé de l'excès d'hy- 
drogène sulfuré est alors traité, comme précédemment, par un sel de plomb; 
on obtient ainsi, sous forme de combinaison plombique, la matière colorante 
qui, dans l'urine, était combinée aux chlorures. 

Dans la pratique, et pour obtenir une quantité notable de matière colorante, 
on peut modifier ce procédé, qui devient coûteux, à cause de l’emploi des sels 
d'argent et d’urane. Il est vrai qu'on perd alors la plus grande partie de la ma- 
tière colorante ; mais, comme il ne s’agit pas d’un dosage, on en est quitte 
pour opérer sur une plus grande quantité d'urine. 

Pour cela, je n’opère que sur les composés barytiques en laissant de côté la 
partie de l'urine contenant les chlorures. J’extrais la matière colorante com- 
binée au sulfate de baryte comme précédemment. Quant au phosphate, Je me 
contente de le dissoudre dans l'acide acétique très-étendu, de le précipiter par 
l’ammoniaque, de le redissoudre et le précipiter de nouveau, et cela à plusieurs 
reprises, jusqu’à ce qu'il soit blanc. En traitant alors comme précédemment 
par un sel de plomb, après m'être assuré que le liquide ne renferme plus ni 
chlorure, ni sulfate, ni phosphate, ni urate, j'obtiens comme précédemment 
un précipité renfermant la combinaison de matière colorante et de plomb, seu- 
lement en quantité quatre à cinq fois moindre. 


(A suivre.) Masson. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE. 


Vucrian. — Expérience démontrant que les fibres nerveuses, dont l'excitation 
provoque la dilatation de la pupille, ne proviennent pas toutes du cordon 
cervical du grand sympathique (Compt. rend. Ac. sc., t. LXXXVI, 1878, 
p. 1436). 


J'ai constaté, il y a quelques années (1), que l’ablation du ganglion cervical 
supérieur, faite sur des chiens, n'empêche pas les mouvements réflexes de dila- 
tation pupillaire de se produire du côté correspondant. Ge résultat expérimental 
tenait-il à ce que des fibres sympathiques destinées à l'iris proviendraient du 
ganglion cervical inférieur ou du ganglion thoracique supérieur et se rendraient 
à leur destination en passant, avec l'artère vertébrale, par le canal des apo- 
physes transverses des vertèbres cervicales? Faut-il en chercher l'explication 
dans une autre hypothèse d’après laquelle des fibrés nerveuses, pouvant faire 
dilater la pupille, lorsqu'elles sont mises en activité, naïîtraient directement de 
l’encéphale en même temps que certains nerfs cräniens, le trijumeau ou 
l’oculo-moteur commun ? Telles étaient les questions que j'étais conduit à 
poser lorsque je faisais connaître le fait dont il s’agit. 

Mes recherches récentes, entreprises pour contrôler les travaux si inté- 
ressants de MM. Luchsinger et Kendall, Ostrumoff, Nawrocki, relatifs à l’in- 
fluence du système nerveux sur les glandes sudoripares, m'ont mis à même de 
constater que, chez le chat, sous l'influence de l'excitation électrique de la peau 
du corps ou du bout supérieur du nerf sciatique coupé, la pupille se dilate 
encore du côté où l’on a enlevé le ganglion thoracique supérieur et toute la 
partie inférieure’ du cordon cervical du grand sympathique. La dilatation, 
quoique beaucoup plus faible que celle de la pupille du côté opposé, est tout à 
fait nette : elle a lieu chaque fois que l’on renouvelle l'excitation susdite. 

Après avoir bien vu ce fait, j'ai recherché s’il en serait de même chez un 
chat sur lequel on aurait enlevé non-seulement le ganglion thoracique supé- 
rieur, mais aussi le ganglion cervical supérieur. Cette expérience a été faite en 
coupant le cordon thoracique sympathique au-dessous du ganglion thoracique 
supérieur (ce qui, pour l'iris, équivaut à l’ablation de ce ganglion), et en exci- 
sant, d’un façon complète, le ganglion cervical supérieur. Or, dans ces condi- 
tions, on a pu voir les excitations faradiques de la peau ou celles du segment 
supérieur d'un des nerfs sciatiques déterminer chaque fois une dilatation faible, 
mais incontestable, de la pupille, du côté de l’opération faite sur le grand 


sympathique. 


(1) Archives de Physiologie normale et pathologique, 1874, p. 177. 
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Ce résultat expérimental réfute une des deux hypothèses qui m'avaient paru 
devoir être émises pour expliquer la dilatation de la pupille, sous l’influence 
des excitations douloureuses, après l’extirpation du ganglion cervical supérieur. 
Il autorise, semble-tl, à admettre que des fibres nerveuses, agissant sur l'iris 
de manière à faire dilater la pupille, proviennent directement de l’encéphale, 
mêlées probablement aux fibres de tel ou tel des nerfs cräniens dont des ra- 
meaux entrent en connexion avec le ganglion ophthalmique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. 


A. HENNINGER. — echerches sur les peptones (Compt. rend. Ac. sc., 
t. LXXXVI, 1878, p. 1464). 


D’après les analyses de Lubavin, de Mœhlenfeld, de Kistiakowski et d’autres 
observateurs, les peptones semblaient contenir beaucoup moins de carbone et 
d’azote que les matières albuminoïdes. On en avait conclu que les peptones 
sont des produits sinon impropres, du moins peu utiles à la nutrition (Brücke, 
Voit) et que les matières albuminoïdes absorbées en nature par l'intestin four- 
nissent seules au besoin de la nutritiou. Cette opinion a été renversée par les 
analyses récentes de la fibrine-peptone, et par les expériences physiologiques 
sur la valeur nutritive des peptones, expériences entreprises par Plosz et par 
Maly. La question à donc été ramenée au point où Mialhe et Lehmann 
l'avaient laissée, à savoir : que les peptones possèdent la même composition 
que les matières albuminoïdes dont elles dérivent. 

Il était important de fournir une démonstration analogue pour l’albumine- 
peptone et la caséine-peptone, et c’est précisément à cet effet que j'ai cherché 
à préparer ces substances dans un grand état de pureté. Voici les moyennes 
de mes analyses des peptones séchées à 110 degrés; dans le calcul, j'ai déduit 
les cendres : 


Cendres 

pour 100. 
:/2Fibeime-pépione/ rs 4 AUACIS * DAUIRE" 30188 
HAADUNiMepe Me MEME MEN UNE 0,54 
INA ASIE BDEDION EUR PUR RENE 

1 LL: III 

CEE Re ele 51:89 52,28 52,13 
ET Pt si ue el MUST US 7,03 6,98 
ARIANE UE SCIE Ge 16,38 16,14 


Herth a publié tout récemment des chiffres voisins pour l’albumine-peptone. 

Sans vouloir discuter ici les opinions émises sur la nature des peptones, je 
dirai cependant qu'on a considéré ces matières, tour à tour, comme des pro- 
duits de dédoublement (Meissner, Mulder et d’autres), comme des matières 
albuminoïdes privées de sels et de structure moléculaire intérieure (Adam- 
kiewicz), comme des matières albuminoïdes dépolymérisées ou modifiées par 
isomérie (Mialhe, Lehmann, Maly, Herth), enfin comme des produits d’hydra- 
tation (Wurtz, Hoppe-Seyler). Cette dernière hypothèse réunit toutes les pro- 
babilités. Les peptones se forment précisément sous l'influence des agents que 
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‘nous sommes habitués à voir produire des hydratations : l’eau bouillante, les 
acides étendus, certains ferments accomplissent cette métamorphose des ma- 
tières albuminoïdes. Mais la composition des peptones, si proche de celle des 
matières protéiques, ainsi qu'il ressort des chiffres précédents, permet-elle de 
faire une semblable hypothèse ? 

La teneur un peu plus faible en carbone (0,5 à 4 pour 100) et en azote des 
peptones vient lui donner son appui; par contre, la proportion d'hydrogène, 
qui est la même pour les deux classes de corps, semble, au premier abord, 
plaider contre toute fixation d’eau ; mais, si l’on tient compte du poids molé- 
culaire élevé des matières albuminoïdes, qui est de 1612 d’après la formule de 
Lieberkühn, formule certainement trop simple encore, on voit que l'addition 
de chaque molécule d’eau, c’est-à-dire de 18, augmente la teneur centésimale 
en hydrogène d’une proportion tout à fait insignifiante, de 0,05 pour 100 en- 
viron. On conçoit, en conséquence, que le dosage de l’hydrogène ne puisse 
fournir aucun renseignement utile. 

Ces considérations m'ont engagé à étudier l’action des déshydratants sur la 
fibrine-peptone et, après bien des essais infructueux, jai choisi l’anhydride 
acétique. Si l'on chauffe à 80 degrés un mélange de 10 parties de fibrine- 
peptone et de 25 parties d’anhydride acétique, la masse se liquéfie bientôt; 
au bout d’une heure, on fait le vide dans l’appareil et l’on recueille ainsi par 
distillation un mélange d’acide et d’anhydride acétique. Le résidu du ballon, 
contenant encore beaucoup d’anhydride acétique, est repris par l’eau chaude 
qui en dissout la plus grande partie ; la solution trouble ne peut être éclaircie 
par filtration, et il faut l’abandonner à elle-même pendant plusieurs jours pour 
permettre aux parties insolubles de se déposer. Le liquide clair est soumis en- 
suite à la dialyse jusqu'à ce qu'il n'offre plus qu'une très-faible réaction 
acide. Il se trouble alors par la chaleur ou par l'acide nitrique, et le précipité 
est soluble dans un excès d'acide. Il précipite par le ferrocyanure de potassium 
et une foule de sels, surtout en présence d’un excès d’acide acétique. Il préci- 
pite abondamment lorsqu'on y ajoute une très-petite quantité de potasse, et le 
précipité se redissout dans le moindre excès d’alcali. 

On le voit, la matière tenue en dissolution possède les réactions de la syn- 
tonine débarrassée de l’excès d’acide par la dialyse, mais elle en diffère par un 
caractère : le précipité formé par la potasse et dissous dans une plus grande 
quantité d'alcali ne reparaît, par addition d’acide acétique, que lorsqu'on a 
employé un très-léger excès de potasse; un grand excès d’alcali fait perdre au 
liquide la propriété de précipiter par les acides et par le ferrocyanure de potas- 
sium. La syntonine, par contre, fournit, dans les mêmes conditions, des solu- 
tions alcalines précipitables de nouveau par l'acide acétique et le ferrocyanure. 

Je me propose de revenir bientôt sur ce produit ; évidemment il n'est pas 
identique avec la syntonine, mais sa coagulation par la chaleur et par l’acide 
azotique le rapproche des matières albuminoïdes, et sa formation aux dépens 
des peptones me semble constituer un fait intéressant. 

Les nouvelles recherches paraissent donc indiquer que les peptones résultent 
d’une fixation d’eau sur les matières albuminoïdes, et viennent confirmer ainsi 
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l'hypothèse émise par M. Dumas, il y a plus de trente ans, d’après laquelle 
« la pepsine détermine la liquéfaction des matières azotées par un phénomène 
analogue à celui de la diastase sur l’'amidon. » 

On peut les comparer aux acides amides, ou plus particulièrement aux acides 
uramiques, les matières albuminoïdes étant des uréides complexes. 

En terminant, je demande à l’Académie la permission d'ajouter que la dys- 
peptone, résidu insoluble de la digestion pepsique des matières albuminoïdes, 
semble préexister dans ces matières, que la métapeptone est de la matière 
protéique non digérée, et enfin que les modifications a et à des peptones de 
Meissner constituent, selon moi, des mélanges de peptones véritables (modi- 
fication c de Meissner) avec de petites quantités de matières albuminoïdes non 
altérées. 


CHRONIQUE. 


FACULTÉ DE MÉDECINE DE BORDEAUX. 


Sur le rapport du ministre de l’instruction publique, des cultes et des beaux- 
arts : 

Vu la loi du 8 décembre 1874 portant création d’une faculté mixte de mé- 
decine et de pharmacie à Bordeaux ; 

Vu la délibération du conseil municipal de Bordeaux, en date du 96 fé- 
vrier 4872, portant confirmation des offres précédemment faites par la ville et 
acceptées par la loi précitée ; 

Vu les délibérations de la commission administrative des hospices civils de 
Bordeaux, en date des 31 janvier et 5 mars 1877, déterminant les services hos- 
pitaliers attribués à la faculté pour les cliniques des chaires et des cours com- 
plémentaires ; 

Décrète : 

Art. 4%, — L'enseignement de la faculté mixte de médecine et de pharmacie 
de Bordeaux est constitué comme il suit : 


Gliniquelintecne ML au. Fra0n0 are 10 2)0Haires. 
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Pathologie interne. . . . . . . RE ATTAQUE 1 — 
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Pathologie et thérapeutique générales . . . , . . 1 — 
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Médecine opératoire . . . . . . PE Oo to ali PEN LR ETS 
Cliniqmerd'accouchementss. Hill 
Snaonmiepathologique. + eu. Cu 2 1 — 
ANAONe eee -- .- 1 — 
Anatomie générale et histologie. . . . . AE A LE Ve nb 
POYSOIO PIE E ENN R MR EN nie Bale Let ste PAS MEMINTE = 
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Médecine légale, , . , . . IPN 
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Art. 2. — Le nombre des agrégés attachés à la faculté mixte de médecine et 
de pharmacie de Bordeaux est fixé par le ministre suivant les besoins du service 
et sans pouvoir jamais dépasser le nombre des professeurs. 

En outre des chaires magistrales et des cliniques complémentaires men- 
tionnées à l’article 1°”, il peut être institué des cours annexes ou des conférences. 
Ces enseignements seront confiés soit à des agrégés, soit à des docteurs. 

Art. 3. — Le chiffre des traitements des professeurs et agrégés, et le chiffre 
des allocations spéciales qui pourront être attribuées à ces fonctionnaires, en 
leur qualité de directeurs ou chefs de laboratoire, seront déterminés par le 
ministre dans les limites prévues par les conventions passées entre le ministre 
de l'instruction publique et la ville de Bordeaux. Le ministre de l'instruction 
publique fixera dans ces mêmes limites, suivant les besoins du service, le 
nombre et le traitement des agents auxiliaires de l’enseignement ou de l’ordre 
administratif. 

Art. 4. — Les dispositions financières édictées à l’article 4 du décret du 
24 août 1877, concernant la faculté mixte de médecine etde pharmacie de Lyon, 
seront appliquées à la faculté mixte de médecine et de pharmacie de Bordeaux. 


DISPOSITIONS TRANSITOIRES. 


Art. 5. — Les professeurs et agrégés n’entreront en possession de leur trai- 
tement et notamment des indemnités spéciales qui pourront être attribuées 
ultérieurement à la fonction de directeur ou de chef de laboratoire, qu'après 
installation complète de ces services constatée par procès-verbal approuvé par 
le ministre, 

Art. 6. — Les ministres des finances et de l'instruction publique, des cultes 
et des beaux-arts sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l’exécution du 
présent décret, 

Fait à Paris, le 16 juin 1878. 

A. Barpoux. 


Par décret en date du 16 juin 1878 sont nommés professeurs titulaires à la 
faculté mixte de médecine et de pharmacie de Bordeaux, pour les chaires ci- 
après désignées, savoir : 

Clinique interne : M. Gintrac, M. Mabit. 

Clinique externe : M. Denucé, M. Lannelongue. 

Pathologie interne : M. Paul Dupuy. 

Pathologie externe : M. Azam. 

Pathologie et thérapeutique générales : M. Picot. \ 

Thérapeutique : M. de Fleury. 

Clinique d’accouchements : M. Labat, (M. Labat est mort depuis la publica- 
tion de ce décret.) 
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Anatomie pathologique : M. Coyne. 

PAnatomie : M. Bouchard. 

Physiologie : M. Oré. 

Hygiène : M. Laget. 
Médecine légale : M. Morache. 
Chimie : M. Micé. 

" Par arrêté, en date du 16 juin 1878, du ministre de l'instruction publique, 
des cultes et des beaux-arts, ont été chargés des fonctions d’agrégés à la faculté 
mixte de médecine et de pharmacie de Bordeaux : 

Section de médecine : MM. Vergely, Lande, Négrié, Rousseau, Solles, Ar- 
maingaud. | 

Section de chirurgie et accouchements : MM. Dudon, Demons, Baudrimont, 
Gervais-Koysiewicz, Poinsot. 

Section d'anatomie, physiologie et sciences naturelles : MM. Testut, Léon 
Périer. 

Section des sciences physiques et chimiques : MM. Carles, Figuier. 

La durée des fonctions confiées à MM. Vergely, Laude, Dudon et Demons est 
- fixée à neuf ans. + 

En ce qui concerne les autres fonctionnaires dénommés ci-dessus, la moitié 
d’entre eux, désignée par le sort, devra être remplacée après deux ans, et la 
seconde moitié après cinq ans d’exercice. 


Par arrêté en date du 16 juin 1878, du ministre de l'instruction publique, 
des cultes et des beaux-arts, sont chargés des cours ci-après désignés, à la fa- 
culté mixte de médecine et de pharmacie de Bordeaux, savoir : 

Médecine opératoire : M. Masse. 

Anatomie générale et histologie : M. Pitres. 

Physique : M. Jolyet. 

Histoire naturelle : M. Guillaud. 

Pharmacie : M. Métadier. 

Matière médicale : M. Perrens. l 

Nous voyons avec plaisir que le clérical M. Bitot a été évincé de la nouvelle 
faculté de Bordeaux, malgré l’appui qu'il avait eu l’habileté de trouver, paraît-il, 
à la fois auprès de M. Chauffard, son coreligionnaire, et auprès de certains 
libéraux. 

* 

Dans la séance du lundi 1°" juillet, l’Académie des sciences a nommé M. Friedel 
membre de la section de chimie. M. Friedel a obtenu, au second tour de scru- 
tin, trente voix contre treize données à M. Cloez et quatorze à M, Troost. 


* 
* * 


Par décret en date du 98 juin 1878, M. Mouchez a été nommé directeur de 
, 2 2 147 r Eu 
l'Observatoire de Paris ; M. Lævy a été nommé sous-directeur. 


Le gérant, O. Doix. 
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MÉDECINE. 


Histoire de l’Ophthalmologie (1), 


Par Huco MaGnus. 


(Suite et fin.) 


Loin de s'améliorer, cet état de choses ne fit que s’aggraver dans les 
premiers siècles du christianisme. Le moyen âge prêta un caractère 
particulier même aux meilleurs et aux plus consciencieux ophthalmolo- 
gistes, dont le nombre resta toujours fort restreint, jusque vers la fin du 
dix-huitième siècle, relativement à celui des oculistes maladroits et 
charlatans. Les superstitions invétérées, communes à toutes les cou- 
ches de la société d’alors, se reflétaient même dans la médecine générale 
et dans l’ophthalmologie, et conduisaient les meilleurs de notre profes- 
sion à un chaos d'idées mystiques. Le brave Bartisch est un type de l'oph- 
thalmologiste savant et consciencieux de ces temps : indigné des basses 
intrigues de la plupart des oculistes, il leur fait une guerre ouverte et 
acharnée et est d’avis qu'un gouvernement bien ordonné devrait trai- 
ter ces compères insouciants et vagabonds d’après la loi du Seigneur 
Jésus, qui dit (Marc, chap. #) : « On te mesurera avec la mesure 
avec laquelle tu mesures les autres, et surtout commeil est écrit (Lévit., 
chap. 24, et Deut., chap. 19) : OEil pour œil. Si l’on faisait ainsi, beau- 
coup de malheurs seraient prévenus, et plus d’un aurait conservé ses 
yeux qui ont été perdus par ces misérables compères. » 

Malgré tout le zèle qu'il apporte à améliorer et relever sa profession, 
il ne parvient pas à lui faire faire un seul progrès important ni au point 
de vue scientifique, ni dans l'estime publique; non-seulement il côtoie 
presque toujours les anciennes croyances, mais encore il y ajoute une 
bonne part de mysticisme et de superstitions absurdes ; ses recherches 
personnelles sont à peu près nulles ; ses seules autorités sont les anciens 
et surtout Galien, dont l'ouvrage a, à ses yeux, autant d'importance en 
médecine que la Bible en a en religion. 

Quoique Bartisch ait été un adversaire courageux des oculistes char- 
latans, son livre est imprégné de cette « malaria » suffocante de la su- 
perstition et de la discipline scolastique qui a toujours entravé l'étude et 
la recherche de la vérité. 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, If, n° 27, p. 25, 
T, ÎI, — No 98, 1878. 3 
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Or, celui-là était un des meilleurs ! Que pouvons-nous done attendre 
des autres? Aussi, jamais l’ophthalmologie n'a rendu moins de sérieux 
services que pendant le moyen âge et les siècles suivants, où aucun de 
ses adeptes ne fit de réelle découverte scientifique. Les quelques pro- 
grès qu'elle a faits alors, elle les a dus à des savants qui, s'étant voués 
à d’autres branches de la science, firent des recherches et des études 
minutieuses sur l’anatomie de l'œil. En effet, jusqu'au commencement 
du dix-huitième siècle, aucun oculiste ne s’occupa de ces nouveautés ; 
ou il n'avait aucun besoin de connaissances anatomiques pour exer- 
cer sa profession telle qu'il la comprenait, ou, dans des cas très- 
rares, il se contentait de ce qu’enseignait l’ancienne ophthalmo-ana- 
tomie. 

L'inventeur même des lunettes, cet instrument si important pour 
l’'ophthalmothérapie, Salvino Armati({), n’était pas ophthalmologiste, et 
ce furent des moines savants, entre autres Alexandre da Spina et Hau- 
rolyeus, qui en vulgarisèrent l'emploi. Quant aux oculistes en général, 
des siècles s'écoulèrent sans qu'ils s’occupassent d’ophthalmologie 
scientifique, qu'étudièrent seuls les médecins les plus distingués, tels 
que Guy de Chauliac, pour lesquels cette étude faisait partie de la pa- 
thologie et de la chirurgie, quoiqu'ils éprouvassent une espèce de ter- 
reur en face de cette science qu'il leur répugnait de pratiquer; les plus 
instruits même, Savonarole, Heldanus, Fabricius ab Aquapendente, se 
sont eux-mêmes exagéré la difficulté des opérations oculaires (2). 

Dans ces conditions, l'ignorance et le charlatanisme des oculistes 
devaient nécessairement prospérer. Pendant la durée du moyen âge, le 
nombre de ces aventuriers errants s’accrut d’une manière $i effrayante 
qu'ils en vinrent à proférer des menaces contre les médecins sérieux qui 
s’occupaient des maladies des yeux; cela ressort d’un récit de Fabricius 
ab Aquapendente (3), qui renonça à faire l'opération de la cataracte, 
pour ne pas être en butte à la malveillance des oculistes. 

Les oculistes ambulants de l'antiquité n'étaient pas des gens fort re- 
commandables, et leur moralité était fort douteuse ; cependant, ceux du 
moyen âge descendaient encore plus bas; souvent ils ne valaient guère 
mieux que des vagabonds (4). On les voyait dans les foires et aux messes 


(1) On trouve des détails sur l’histoire de l'invention des lunettes dans Bursy : Das 
Künstliche Licht und die Brillen, Mitau und Leipzig, 1846, p. 26. Comparez encore : 
Macnus, Die Kentniss der Sehstærunsun bei den Griechen und Ræmern, dans Archiv f, 
Ophth. de von Græfe, XXII, Abth. 2, ainsi que Hirsch, Græfe et Pæmisch, B. 7. 

(2) Comparez : Macnus, Die Staaroperateure der früheren Jahrhunderte, dans 
Deutsche Zeitschrift für praktische Medicin, 1876, n° 34 et 3b, 

(3) Opera chirurgica, Francofurti, 1620, cap. XVI, p. 64. 

(4) Bartiseh a laissé une description très-caractéristique de l’oculiste du moyen âge, De 
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exercer leur art en plein air sur les places publiques. Dans l'endroit le 
plus fréquenté de la ville, que l’oculiste ambulant avait choisi pour 
théâtre de ses exploits, il établissait un échafaudage qu'il décorait le 
mieux possible avec des tapis et des tentures, et sur lequel il exhibait 
maintes choses disparates. On y voyait de grandes tables couvertes 
d'énormes pots remplis de pommades, des rouleaux d'emplâtres, des 
compresses et des mixtures de toute sorte; puis des parfumeries, des 
amulettes, et divers instruments mystérieux pour faire des exorcismes 
et pour préserver contre la sorcellerie. Sur d’autres tables étaient les 
instruments chirurgicaux du guérisseur, lesquels étaient fort disparates 
et bizarres. Des pinces, des marteaux, des ciseaux, des couteaux, des 
scies, formaient un formidable pêle-mèle, et étaient plus souvent des- 
tinés à remplir d’effroi et d’abattement le cœur de l’honnête bourgeois, 
qu'à être employés à des opérations chirurgicales. Bartisch raconte qu'il 
a vu chez plus d’un de ces opérateurs ambulants des poinçons d’une 
dimension telle, qu'ils auraient plus facilement servi à larder du veau ou 
à coudre des souliers qu’à opérer la cataracte. Au pied de la tribune de 
l'oculiste se tenait un aide, en costume de piître, qui égavait le public 
par des facéties et des bons mots, et qui attirait l'attention des passants 
par les notes retentissantes d’une trompette. Ce piître aidait son maître 
dans les différentes opérations, sans, pour cela, abandonner son rôle 
de loustie, car il devait amuser les patients et leur faire oublier par ses 
farces les souffrances qu'on leur infligeait. Cette singulière manière de 
soulager les maux était alors si usitée, que des hommes plus instruits 
s’en servaient sans vergogne. Johann von Quitzow, un batailleur fameux, 
ayant été blessé à l'œil gauche, dans un combat, par un éclat de lance, 
chargea un bouffon de le distraire par ses plaisanteries pendant que 
l’oculiste appliquait des emplâtres et des pommades sur l'œil blessé. 
L'oculiste charlatan, juché sur l’échafaudage que nous avons décrit, 
était ordinairement vêtu d'une robe longue et traînante; il affectait 
beaucoup de gravité et de dignité dans ses mouvements ; de temps en 
tenps, il prenait la parole et émerveillait le public par l’étalage peu mo- 
deste de sa science et de son savoir-faire. 

Cette vie errante des oculistes rendait impossible tout traitement 
sérieux et suivi des maladies, ainsi que les soins à donner après 
une opération. L'oculiste se bornait simplement à vendre très-cher au 
patient un collyre, et l’abandonnait ensuite à son sort ou à l'effet du 
médicament. Il agissait ainsi non-seulement avec les pauvres et les 


mème KLÉDEN, Die Mark Brandenburg unter Kaiser Karl IV, bis zu ihrem ersten Hohenñs 
zollerschen Regenten, Berlin, 1846, 2 Auflage, 2 Theil, p, 309, 
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gens d'une position infime, mais aussi avec les riches et les puissants. 
On cite, par exemple, l’oculiste que Johann von Quitzow avait fait ap- 
peler dans son château, qui n’y resta que le temps nécessaire pour 
regarder l’œil, vendre au patient un gros pot de pommade et empocher 
son argent, et qui continua sa route après avoir confié le traitement 
de l’œil malade à une vieille femme. I] fallut encore trois mois à Quitzow 
avant que son œil fût guéri ; naturellement, il resta borgne. Cet amour 
effronté du lucre, joint à cette entière indifférence pour la guérison de 
leurs patients, recommandait peu les oculistes à la sympathie du publie, 
qui, cependant, ne se vengeait d'eux, le plus souvent, que par d’inno- 
cents jeux de mots ; on leur attribuait, par exemple, le vers suivant : 


0 cives, cives quærenda pecunia primum, 
Visus post nummos ! 


On le voit, ces charlatans étaient moins méprisés encore qu'ils ne le 
méritaient, et la population d'alors était si bien habituée à ces pra- 
tiques indignes, que les riches bourgeois et même des dames montaient 
sur le tréteau que le premier oculiste venu avait établi sur la grande 
place, et se confiaient à ses soins (1). Plus d’un de ces compères peu 
scrupuleux réussit à s'attirer, par sa Jactance effrontée ou par ses basses 
flatteries, la faveur d'un des innombrables princes que l'Allemagne 
comptait alors, et à obtenir de lui maint avantage et privilége (2). Ils 
avaient l’art de se faire donner des sauf-conduits, des lettres-patentes, 
le titre d’oculiste de la cour, etc., et de tirer ensuite parti de ces dis- 
tinctions. Je ne crois pas, cependant, qu'on les payât fort cher; du 
moins, Bartisch raconte que l'opération de la cataracte était souvent 
payée trois groschen, et qu'une note d’un demi-thaler était déjà une 
très-grande affaire. Si l’on songe que la concurrence était grande et que 
les frais de déplacement étaient, sans doute, considérables pour l’ocu- 
liste ambulant, on pensera, comme moi, que la position pécuniaire de 
nos confrères de ces temps-là n'était pas des plus brillantes. Tout 
n’était, du reste, pas profit dans leur carrière ; les opérations surtout 
les exposaient, pendant le moyen âge, à des dangers personnels. L'es- 
prit de violence qui régnait alors entraînait souvent les puissants à des 
voies de fait sur un médecin qu'ils croyaient s'être trompé dans son 
traitement, et même la loi les autorisait à user de rigueur (sixième loi 
du onzième livre du Codex gothique, Mousex, vol. II, p. 295). Nous 


(1) KzôDex, Die Mark Brandenburg, Bd. 2,S. 310. 
(2) Monsen, Geschichte der Wissenschaften in der Mark Brandenburg, besonders der 
Areneivissenschaft, Berlin u, Leipzig, 1781, zweiter Theil, p. 304. : 
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savons que le roi Jean de Bohème fit tout simplement jeter dans l'Oder, 
en 1337, un oculiste de Breslau, fort achalandé, parce que celui-ei 
n'était pas parvenu à guérir la faiblesse de sa vue (1). Et ces désagré- 
ments paraissent avoir été assez fréquents pour les oculistes, comme, 
au reste, pour les autres médecins en tous pays; on rapporte même 
qu'un calife courroucé donna un si malheureux coup de fouet à 
Rhases, qui le soignait, que celui-ci devint aveugle des deux yeux. 
Prosper Alpinus (2) dit que les médecins sont souvent maltraités en 
Egypte et dans les pays occidentaux, et il pense que c'est là une des 
causes de la décadence de la profession médicale, le médecin combat- 
tant au plus vite les principaux symptômes de la maladie et cherchant 
seulement à apaiser la douleur momentanée pour se garantir contre 
des violences probables. 

Ces mêmes considérations peuvent bien avoir poussé les oculistes à 
s'éloigner en hâte de leurs clients et à ne pas séjourner dans des chà- 
teaux où rien ne les aurait protégés des brutalités du propriétaire. 

La vie et les agissements des oculistes du moyen âge nous offrent 
donc des scènes aussi mélancoliques que peu édifiantes. Ce n’est qu'au 
commencement du dix-septième siècle qu'on aperçut quelques velléités 
de cette réaction énergique qui, au dix-huitième siècle, lutta si vail- 
lamment contre l’abaissement de notre profession, et qui finit par 
rendre à l'ophthalmologie le rang et la dignité d’une véritable science. 
Les grands progrès faits dans l'optique physiologique et dans la con- 
naissance anatomique de l'œil paraissent avoir réveillé l'intérêt pour ces 
études. L'autorité paraît aussi s'être occupée davantage des oculistes, 
et s'être efforcée de les obliger à une étude sérieuse de l'ophthalmologie. 
Avant de leur permettre d'exercer leur profession dans une ville, on 
les forçait maintenant à s'y présenter devant le collége médical et à su- 
bir un examen. Une ordonnance du grand électeur du 12 novem- 
bre 1685 contient ce qui suit : « Lorsque des oculistes, chirurgiens, 
opérateurs de la pierre ou de hernies, arracheurs de dents, ete., voudront 
exercer publiquement leur art et s’en faire de l'argent, ils devront se 
présenter devant le collége médical et devant le magistrat, et sou- 
mettre leur personne et leurs médicaments à l'examen pour être admis 
ou refusés selon le cas (3) ». Les remarquables découvertes de Brisseau 


(1) Von HaAswer, Die ælteste Medecin in Bœhmen Prager (Vierteljahrschrift für die 
prakt. Heilkunde, Jahr. XXIIT, Bd. 2, 1866), 

(2) Prosper Azpxus, Medicina Aegyptiorum, Lugduni Batavorum, 1719, lib. I, 
cap. {Il, p. 11. 

(3) GRar UErTERODT ZU SCHARFFENBERGS, Zur Geschichte der Heilkunde, Berlin, 1875, 
S, 152 und 153. 6 


se 08 


et de Maître Jean ébranlèrent, au commencement du dix-huitième 
siècle, l’antique système de l’ophthalmologie, et, en tous lieux, des 
hommes d'étude se vouèrent avec ardeur à cette science. Un homme 
dont la renommée s’étendait alors dans tout le monde civilisé, Boerhaave, 
contribua pour une bonne part au relèvement de notre profession. Ses 
conférences sur l'ophthalmologie, qui furent publiées par ses glorieux 
disciples Heister et Haller, ouvrirent des horizons nouveaux à ses au- 
diteurs ; il ne sut pas seulement purifier l’'ophthalmologie du fatras de la . 
superstition et des spéculations philosophiques, mais il enseigna encore 
à ses élèves émerveillés comment on pouvait, guidé par l'anatomie et 
l'optique physiologique, comprendre et expliquer la vie normale de 
l'œil et ses troubles pathologiques ; aussi, quoique Boerhaave n'ait pas 
été ophthalmologiste pratiquant, nous devons l’honorer comme un des 
bienfaiteurs de notre profession. 

La semence qu'il avait répandue porta bientôt les meilleurs fruits. 
Les hommes les mieux doués, les plus intelligents, s’adonnèrent à 
l'ophthalmologie rajeunie et régénérée ; Heïster, Saint-Yves, Morgagni 
et autres l’eurent bientôt relevée comme science. Mais ce fut surtout 
Richter qui, vers le milieu du dix-huitième siècle, lui rendit d’immortels 
services en la rattachant à la science générale de la médecine, dont on 
l'avait à tort et violemment séparée. 

Ces remarquables progrès scientifiques ne purent rester sans influence 
sur la position sociale des ophthalmologistes. La réforme ne fut pas, il 
est vrai, rapidement complète sous ce rapport, et l’ivraie des oculistes 
ambulants persista jJusqu’après la fin du dix-huitième siècle, mais il y 
eut progrès. Vers le milieu du siècle dernier, il y avait, dans beaucoup 
de villes, des oculistes domiciliés et vraiment instruits. 

Les guérisseurs ambulants n’en devinrent, d’ailleurs, que plus dan- 
gereux, car, avec certains dehors scientifiques, ils trompaient non-seu- 
lement le public, mais les médecins eux-mêmes; au nombre de ceux- 
là nous devons citer l’oculiste anglais Taylor, dont la réputation 
s’'étendit au loin et qui extorqua à des médecins célèbres des recom- 
mandations dont il usa pour exploiter le public de la manière la plus 
éhontée (1). Les appréciations du talent de ce Taylor varient suivant les 
auteurs, mais tous s'accordent à dire que c'était un fieffé coquin, un 
tire-laine. Tandis que Mauchart (2), Stricker et autres le tiennent pourun 
homme fort instruit et distingué, d’autres le traitent de charlatan de la 


(1) Sticker, der Ritter Taylor, in V. Walther und v. Ammon, Journal der chirurgie 
und Augenheilkunde, B. 32, Berlin, 1843. 

(2) MaucuarrT, Oratio in famam meritaque Taylor Anglici, in Haller, Disput. chirurg. 
select., IT, Lausannæ, 1755, p. 197-206, 
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pire espèce, qui s’est procuré son auréole d'homme scientifique d'une 
manière aussi peu honnête que ses gros honoraires ; Heister le jeune (1), 
Eschenbach (2), Vrolick (3) et d’autres citent des faits qui confirment ce 
dur jugement. Et le résultat de mes recherches personnelles a été la 
ferme conviction qu’on peut hardiment déclarer que Taylor a été un des 
plus insolents charlatans qui aient existé. Ses ouvrages contiennent, en 
effet, des réclames impudentes et des vanteries exagérées, qui ne peu- 
vent se concilier avec le sérieux’et la dignité de la vraie science. Que 
penser d’un homme qui ose écrire que tous ses prédécesseurs, tant 
qu'ils sont, n’ont rien compris à l’ophthalmologie, et que cette science 
ne date que de lui (4}? Que dire encore des vers qu'il a mis de sa main 
sous son portrait, et dont les derniers sont : 


Ecce virum : cujus cingantur tempora lauro 
Dignum, cui Laudes Sæcula longa canant, 


La moralité des oculistes ambulants de cette époque et leur manière 
de traiter leurs patients ne valaient guère mieux qu'au moyen âge. Ils 
ne montaient plus sur des tréteaux; comme des saltimbanques et des 
fous, mais ils n'avaient pas plus de dignité dans leur conduite. Ils fai- 
saient leur entrée dans les villes, à cheval, et précédés de musiciens et 
d'individus aveugles, sur lesquels ils montraient leur habileté dans les 
opérations ; les meilleurs d’entre eux, comme Casaamata, n'avaient pas 
honte d’entourer leur première apparition de cette pompe bruyante. Le 
local dans lequel l’oculiste exerçait ensuite son art avait plutôt l'appa- 
rence d’un théâtre que celle d’un endroit où le public souffrant peut 
chercher du soulagement à ses maux. On y voyait des instruments d’or 
et d'argent, des médailles frappées en l'honneur du grand guérisseur 
d’yeux, des tableaux représentant ses cures merveilleuses, des vers 
pour célébrer son immense mérite, ete. Mais l’art de battre la grosse 
caisse était, hélas! le plus pur de leur bagage. Les ordonnances qu'ils 
prescrivaient aux malheureux étaient absurdes et pitoyables. Il n'était 


(1) Heister, Besondere Nachricht wegen des im Früh-dahr anno 1735, in Holland so 
sehr gerühmten Englischen Oculisten D. Taylors und einer von thm verrichteten sehr 
mer kwürdigen aber hôchst unglüklichen Augen-Cur, nebst andern dienlichen Nachrichten 
von diesem Oculisten, Helmstädt, 1736. 

(2) EscnenBacx, Gegründeter Bericht von dem Erfolq der Operationen des englischen 
Oculisten Ritter Taylors in verschiedenen Stædten Teutschlands, besonders in Rostock. 
Rostock, 1752. 

(3) Vrouck, Etwas Næheres über John Taylor, in V. Walther und v. Ammon, Journal 
der Chirurgie und Augenheilkunde, Berlin, 1844, B. 33, Heft 2, p. 216. 

(4) Johann Tayror, Mechanismus oder neue Abhandlung von der khünstlichen Zusammen- 
sefzung des menschlichen Auges, ins Deutsche übersetzst, Frankfurt a M., 1750, 
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pas question d’un traitement rationnel, ni même de l'examen attentif 
de chaque cas de maladie ; le patient obtenait, à beaux deniers comp- 
tants, un pot de pommade ou autre médicament avec l'instruction pour 
s'en servir. L'oculiste ne consentait qu'avec la plus grande répu- 
gnance à surveiller lui-même un traitement de quelque durée, et, s’il 
le faisait, à la prière expresse du patient, il exigeait ordinairement la 
plus grande partie des honoraires avant de commencer la cure; ayant 
l'argent en poche, s'il voyait que ses prescriptions ridicules n'avaient 
aucun bon résultat, il quittait clandestinement le théâtre de ses ex- 
ploits, abandonnant les victimes de ses duperies. Le grand Taylor, 
comme il s'intitulait lui-même, agissait de cette manière indigne dans 
tous les endroits qu'il visitait ; les journaux de l’époque le racontent sou- 
vent dans les termes les plus durs. 

Ces compères étaient encore si nombreux, dans la dernière moitié du 
dix-huitième siècle, qu'Eschenbach prétend qu'on pourrait le nommer 
le « siècle des oculistes ». Il faut se garder de mettre sur la même 
ligne que ces charlatans quelques oculistes consciencieux et instruits 
qui voyageaient aussi pour exercer leur art. Aïnsi, le célèbre Daviel, 
von Wenzel, Assalini, Jung Sülling, et d’autres, parcoururent une grande 
partie de l’Europe pour faire partout des opérations aux yeux. Tout en 
ne dédaignant pas de se faire connaître par de grosses réclames, ces 
médecins ne déshonorèrent jamais leur profession comme les oculistes 
ambulants dont nous avons parlé. 

Du reste, les oculistes commis-voyageurs avaient leur utilité ; il était 
difficile, vu le peu de confortable des moyens de communication, à 
des aveugles d'entreprendre de longs voyages, et c'était au médecin 
d'aller chercher son malade. 

A la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci, il y avait 
donc déjà des hommes conseiencieux et d’une instruction solide, qui se 
consacraient à l’ophthalmologie et qui s’efforçaient de former des 
élèves qui pussent relever leur profession. En Allemagne, l’école de 
Beer contribua surtout à cette œuvre de réformation. Vers la fin du 
siècle dernier, les oculistes ambulants exerçaient partout encore, il 
est vrai, leur indigne métier, mais leurs jours étaient comptés ; la lutte 
qu'ils avaient soutenue avec succès pendant plus de deux mille ans 
contre l’ophthalmologie scientifique allait finir par leur complète dis- 
parition. Beer (4) s’écriait, en 1799 : « Que Dieu permette que livraie 
des opérateurs ambulants privilégiés qui étouffent la bonne semence 


(1) Beer, Repertorium aller bis zu Ende des Jahres 1797 erschienenen Schriften über die 
Augenkrankheilen, Wien, 1799. Erster Th. Vorrede, p. xxvur, 
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soit enfin détruite, et le champ si longtemps négligé portera bientôt les 
fruits les plus excellents. » Ce vœu devait être réalisé plus tôt qu'il ne 
l'avait espéré. Car, lorsqu'au commencement du dix-neuvième siècle 
l'ophihalmologie fut accueillie dans les universités, et que des cours et 
cliniques furent régulièrement établis, le nombre des oculistes scienti- 
fiques augmenta bientôt assez pour repousser de partout les charlatans 
ambulants. Des opérateurs du genre de Taylor ne pouvaient naturelle- 
ment soutenir leur réputation vis-à-vis d'hommes comme Himly, Lan- 
genbeck, Jæger, Walther, Chelius, Schmidt. Vers 1840, la rénovation 
de notre profession était pour ainsi dire complète; tous les éléments 
inpurs qui l'avaient déshonorée avaient disparu, et les titulaires nou- 
veaux étaient des hommes consciencieux et adonnés à l'étude sérieuse 
de leur science. Si aujourd'hui encore des charlatans ignorants s’enri- 
chissent aux dépens du public en vendant des remèdes universels pour 
guérir toutes les maladies d'yeux, notre profession n'est pas respon- 
sable de ces indignes pratiques ; ce n’est pas l'insuffisance des ophthal- 
mologistes qui pousse le publie vers les empiriques, mais bien sa 
propre crédulité ; or, tant que celle-ci ne diminuera pas, on ne suivra 
pas {complétement le conseil de Cicéron (1) : « Ad ægros non vates aut 
hariolos, sed medicos solemus adducere. » 


Hugo Macnus. 


(1) De Divinatione, lib. II, cap. 3. 
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MÉDECINE. 


La méthode dans la médecine (!), 


Par HELMHOLTZ. 


(Suite.) 


La science naturelle suivait la marche de la philosophie ; la MESSE 
de déduction semblait capable de tout. 

Je ne veux pas vous développer les différentes théories pathologi- 
ques, qui, la plupart du temps inspirées par un accroissement des con- 
naissances scientifiques, étaient d’abord exposées par des médecins 
qui, indépendamment de leurs théories, acquéraient de la gloire et de 
l'autorité ; mais après eux arrivaient des disciples moins bien doués qui 
copiaient le maître, exagéraient sa théorie et la rendaient plus étroite 
et plus logique sans se soucier des contradictions qu'elle pouvait offrir 
avec la nature. 

Plus le système était sévère, moins étaient nombreuses et plus étaient 
importantes les méthodes auxquelles se réduisait la manière de guérir. 
Plus les écoles se heurtaient, en face des connaissances réelles qui aug- 
mentaient sans cesse, plus elles avaient recours aux anciennes auto- 
rités et plus elles devenaient intolérantes pour les innovations. Le 
grand réformateur de l'anatomie, Vésale, fut cité devant la faculté théo- 
logique de Salamanque ; on brûla Servetius et son livre dans lequel il 
avait décrit la circulation pulmonaire ; et la faculté de Paris défendait 
d'enseigner la circulation du sang découverte par Harvey. 

Les bases des systèmes desquels ces écoles partaient étaient en 
grande partie des théories scientifiques dont l'application dans un cerele 
étroit avait été tout à fait triste. Ce qui était mjustifiable, c'était l’illu- 
sion qu'il est plus scientifique de réduire toutes les maladies à une 
cause unique qu'à des causes différentes. 

Les solidistes voulaient tout déduire de la mécanique modifiée des 
parties solides, de la tension changée du tonus, plus tard des nerfs 
tendus ou détendus, des stases dans les vaisseaux. 

Les humoristes ne connaissaient que des changements dans les li- 
quides du corps. Les quatre liquides cardinaux représentent les qua- 
tre éléments classiques : le sang, le mucus, la bile jaune et noire; 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), no 17, p, 534, 
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chez les autres les Acrimonies et Dyscrasies qui doivent être chassées 
par la transpiration et la purgation ; au commencement des temps mo- 
dernes, l'acide et l’alcali et les spiritueux alchimistiques et les qualitates 
occultæ étaient les éléments de la chimie. En même temps on émettait 
toute sorte de théories physiologiques, dont quelques-unes contenaient 
de curieuses divinations comme l'agvwv 0sepèv, la chaleur vitale im- 
plantée, d'Hippocrate, qui, entretenue par les aliments, cuit ceux-ci 
dans l'estomac, et est la source de tout mouvement vital. 

La question qui plus tard conduisit à la loi de la conservation de la 
force est déjà soulevée. Mais le rvsyx, à moitié esprit, à moitié air, qu'on 
laisse pénétrer des poumons dans les artères pour les remplir, a pro- 
voqué une grande confusion. La circonstance que généralement on 
trouve dans les artères de l'air, qui, cependant, n'y pénètre qu'au mo- 
ment où on coupe les vaisseaux, fit croire aux anciens que les artères 
contenaient cet air pendant la vie, et que les veines seules restaient pour 
le sang, dans lesquelles il ne pouvait pas circuler. On croyait qu’il se 
formait dans le foie, était transporté de là au cœur et, par les veines, aux 
autres organes. 

Toute observation attentive aurait dû montrer qu'il se rend de la 
périphérie dans les veines et se dirige vers le cœur. Mais cette fausse 
théorie était tellement liée avec l'explication des fièvres et des inflam- 
mations, qu'elle prenait l'importance d’un dogme qu’on ne pouvait pas 
attaquer sans danger. Le défaut essentiel de ce système était la fausse 
déduction logique qu'on se croyait obligé d'admettre, que sur une telle 
théorie devait être bâti un système complet comprenant toutes les 
formes des maladies et leurs modes de guérison. 

La connaissance complète de l’enchaîinement causal d'une classe de 
phénomènes produit, il est vrai, un système qui en découle logique- 
ment. Il n'existe pas d'édifice mieux bâti sur le raisonnement sévère 
que l’astronomie moderne déduite jusqu'aux plus petites perturbations 
des lois de Newton, mais Newton avait été précédé par Kepler, qui avait 
compris les faits par l'induction, et les astronomes n’ont jamais cru que 
la force découverte par Newton valût l’action simultanée d'autres forces. 
Les philosophes et médecins anciens croyaient qu'ils pouvaient déduire 
avant d’avoir assuré leurs thèses générales par l'induction. Ils oubliaient 
que chaque déduction ne présente de garantie que par la valeur de la 
thèse de laquelle on déduit et que chaque nouvelle déduction doit tou. 
jours devenir un nouveau moyen de contrôler ses propres bases par 
l'expérience. Une conclusion déduite par la meilleure méthode logique 
d'une prémisse incertaine ne gagne rien ni quant à sa certitude ni quant 
à sa valeur, 
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Les écoles qui érigeraient leurs systèmes sur de telles hypothèses 
prises comme dogmes montreraient une intolérance remarquable. Celui 
qui travaille sur une base bien certaine peut facilement admettre une 
erreur ; on ne laissera de côté que les parties de son œuvre dans les- 
quelles il s’est trompé. Mais si le point de départ est une hypothèse qui 
ou bien ne repose que sur l'autorité ou n’est choisie que parce qu'elle 
répond à ce qu'on désire croire comme vrai, la moindre crevasse peut 
entraîner la destruction de tout l'édifice. 

C'est pourquoi les adeptes d’une telle doctrine doivent réclamer pour 
chaque partie de leur édifice le même degré d'infailhbilité, pour l’ana- 
tomie d'Hippocrate autant aussi bien que pour les crises des fièvres ; 
tout adversaire ne leur peut paraître que stupide ou mauvais et la polé- 
mique devient d’après une ancienne règle d'autant plus passionnée et 
personnelle que la base qu’on défend est plus chancelante. 

Dans les écoles de la médecine déductive et dogmatique, nous avons 
assez d'occasions de trouver ces règles confirmées. Elles dirigeaient leur 
intolérance en partie l’une vers l’autre, en partie vers les éclectiques qui 
allaient chercher différentes explications pour les formes différentes de 
maladies. Ce procédé, en réalité bien juste, avait aux yeux des hom- 
mes de système le défaut de linconséquence. Et pourtant les plus 
grands médecins et observateurs, Hippocrate à leur tête, Aretæus, Ga- 
lien, Sydenham, Boerhaave, ont été des éclectiques ou du moins des sys- 
tématiques à idées très-larges. 

A l’époque où nous entreprenions l'étude de la médecine, elle se 
trouvait encore sous l'influence des découvertes importantes qu'Albert 
de Haller avait faites sur l'excitation des nerfs, excitation mise en rapport 
avec la théorie vitaliste de la nature de la vie. Haller avait constaté les 
phénomènes de l'excitation sur les nerfs et les muscles des membres 
amputés. Ce qui le surprenait le plus, c'était que les actions les plus 
différentes, mécaniques, chimiques, thermiques, auxquelles s’ajoutèrent 
plus tard encore les actions électriques, produisaient toujours le même 
effet, c'est-à-dire une contraction musculaire. Au point de vue de leur 
action sur l’organisme, ces excitations ne différaient done que quanti- 
tativement, c’est-à-dire seulement par l'énergie de l'effet produit ; il 
les désignait à cause de cela par le nom commun d'irritants ; 1l appe- 
lait irritation l’état modifié des nerfs et irritabilité leur propriété de 
répondre aux irritants, propriété qu'ils perdent avec la mort. Tous ces 
faits, qui, au point de vue de la physique générale, indiquent seulement 
que les nerfs sont dans un état d'équilibre facile à troubler, étaient 
regardés comme la manifestation d’une qualité fondamentale de la vie, 
que sans hésitation on appliquait aux-autres organes et tissus du corps, 


dans lesquels cependant on ne constatait pas de faits analogues. On 
croyait qu'ils n'étaient pas actifs d'eux-mêmes, mais devaient recé- 
voir l'impulsion par des irritants ; on regardait l'air et les aliments 
comme les irritants normaux. La manière d'agir semblait être déter- 
minée par l'énergie particulière de l'organe sous la direction de la force 
vitale. L'augmentation ou la diminution de l'irritation étaient les caté- 
sories dans lesquelles on comprenait toutes les maladies aiguës et des- 
quelles on prenait les indices pour un traitement affaiblissant ou exci- 
tant. La partialité rigide et la logique inflexible avec laquelle R. Brown 
avait poursuivi ce système, avaient, il est vrai, disparu, mais la théorie 
conductrice existait toujours. 

La force vitale avait autrefois habité les artères comme un esprit 
semblable à l'air, comme Pnreuma; elle avait, chez Paracelse, pris la 
forme de l’Archeus, une sorte de lutin ou alchimiste interne; mais c’est 
chez Stahl (qui dans la première moitié du dernier siècle était profes- 
seur de chimie et de pathologie à Halle) qu'elle arriva à sa conception 
scientifique la plus claire sous le nom d'âme vitale, anima inscia. 

Stahl était un esprit clair et délié ; là même où il décide contre les 
opinions d'aujourd'hui, il est instructif par la manière dont il pose les 
questions justes. C'est le même qui fonda le premier système assez 
étendu de la chimie, le système phlogistique. Si on traduit son pAlo- 
giston en chaleur latente, les théories fondamentales de son système 
se confondent avec celles de Lavoisier ; seulement Stahl ne connaissait 
pas encore l’oxygène, ce qui l'entraina dans quelques hypothèses faus- 
ses, par exemple sur le poids négatif du phlogiston. L'âme vitale de 
Stahl est construite sur le modèle de l'âme humaine des communautés 
piétistes de ce temps; elle est soumise aux erreurs, aux passions, à 
inertie, à la crainte, à l’impatience, à la tristesse, au désespoir. Le 
médecin la doit tantôt apaiser, tantôt exciter, ou la forcer à la pénitence. 

Ce qui était très-bien imaginé, c’est la manière dont il expliqua en 
outre la nécessité des effets physiques et chimiques. L'âme vitale gou- 
verne (domine) le corps et n’agit qu'au moyen des forces physico-chi- 
miques des matières absorbées. Mais elle a la puissance de lier ces 
forces et de leur donner la liberté; elle peut les laisser aller ou les 
arrêter. Pour réfuter cette hypothèse, 1] fallait trouver la loi de la con- 
servation de la force. 

La seconde moitié du sièele dernier était déjà trop infectée des prin- 
cipes de l'illuminisme pour reconnaître ouvertement l'âme vitale de 
Stahl. On en faisait, pour être plus scientifique, la force vitale, vis vitalis, 
tandis qu'en réalité elle gardait ses fonctions et jouait, sous le nom de 
force curative naturelle, un grand rôle dans les maladies, 
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La doctrine de la force vitale entraina dans le système pathologique 
des changements importants. On essaya de séparer les actions immé- 
diates provocatrices des maladies dépendant du jeu des forces natu- 
relles aveugles, les symptomata morbi — de celles qui introduisaient 
la réaction de la force vitale : symptomata reactionis. — On voyait 
les dernières dans l’inflammation et dans la fièvre. C'était au médecin 
seul de surveiller la force de cette réaction et, d’après les circonstances, 
de l’exciter ou de l’apaiser. C'était avant tout le traitement de la fièvre 
qui paraissait dans ce temps-là comme la chose principale, comme la 
partie de la médecine scientifiquement constituée. Le traitement local 
n'était que secondaire. La thérapie des maladies fiévreuses était déjà 
par cela même devenue très-uniforme, bien que les moyens indiqués 
par la théorie, comme la saignée, depuis ce temps presque tout à fait 
abandonnée, fussent encore fort en usage. 

La thérapie s’appauvrit encore davantage quand la génération plus 
jeune et plus critique arriva et examina les conditions de ce qu'on 
regardait comme scientifique. Plusieurs d’entre les jeunes médecins, 
désespérant de leur science, abandonnèrent presque toute la thérapie 
ou se réfugièrent dans l’empirisme, tel qu’il était alors enseigné par 
Rodemacher, qui, par principe, regarde comme vain tout exposé d’une 
explication scientifique. Ce que nous apprenions alors n’était que des dé- 
bris du vieux dogmatisme. Mais les côtés faibles se manifestaient encore 
assez nettement. Aux yeux du médecin vitaliste, la partie essentielle des 
phénomènes de la vie ne dépendait pas des forces de la nature, qui dé- 
terminaient le succès en agissant avec une nécessité aveugle et d’après 
des lois fixes. L'action que celles-ci pouvaient effectuer paraissait 
comme chose d’une importance secondaire et à peine digne d’être étu- 
diée. Il croyait avoir affaire à quelque chose comme une âme vis-à-vis 
de laquelle se devait trouver un penseur, un philosophe, un homme 
d'esprit. 

Voudriez-vous me permettre de vous élucider cela par quelques 
traits ? 

C'était le temps où l’auscultation et la percussion des organes de la 
poitrine étaient singulièrement faites dans les hôpitaux. J'ai quelque- 
fois entendu prétendre que ce sont des moyens grossiers et mé- 
caniques, dont un médecin d'un esprit clair n’a pas besoin; qu'on 
humilie ainsi le malade, qui, cependant, est aussi un homme, et qu'on 
le dégrade comme s'il était une machine. L'examen du pouls semblait 
être le moyen le plus direct pour apprendre de quelle manière la force 
vitale réagit, et on l’étudiait comme le procédé d'observation le plus 
important. 
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Dans l'examen du pouls il était déjà fort en usage de compter avec 
la montre à secondes; mais ce n'était pas de bon goût. On ne pensait 
pas encore à mesurer la'température du malade. Quant à l’ophthal- 
moscope, un collègue, très-célèbre chirurgien, me disait qu'il n’em- 
ploierait jamais cet instrument, qu'il serait trop dangereux d'exposer 
les yeux malades à une lumière si vive. Un autre disait que l’ophthal- 
moscope pourrait être utile pour des médecins ayant de mauvais yeux, 
que lui avait de bons yeux et n’en avait pas besoin. 

Un professeur de physiologie de ce temps-là, célèbre par des travaux 
très-remarquables, et comme orateur et comme homme d'esprit, ayant 
eu une discussion au sujet des images de l’œil avec son collègue de la 
physique, le physicien pria le physiologiste de venir chez lui pour as- 
sister à ses expériences. Ce dernier refusa avec colère en disant qu'un 
physiologiste n’a rien à faire avec des expériences qui ne sont bonnes 
que pour le physicien. 

Un professeur de pharmacologie, âgé et très-savant, qui s'était beau- 
coup occupé de la réorganisation des universités, dans le but d’y ra- 
mener le bon temps passé, insista fortement pour me faire partager 
la physiologie et pour traiter moi-même la partie purement théorique 
et laisser la partie expérimentale à un collègue qu'il crovait pour cela 
assez bon. 

Il désespéra de moi quand je lui déclarai que je regardais les expé- 
riences comme la base véritable de la science. 

Je vous raconte ces faits, dont j'ai été témoin, pour vous faire com 
prendre quel était l'esprit des anciennes écoles, celui des représentants 
célèbres de la science médicale, vis-à-vis des idées modernes des 
sciences naturelles. 

Dans les ouvrages, ces idées se présentent naturellement sous une 
forme moins accusée, car les anciens maîtres prenaient leurs pré- 
cautions. Vous comprenez combien une telle disposition des hommes 
influents et respectés devait entraver le progrès. L'étude de la méde- 
cine de ce temps-là était basée essentiellement sur les livres; il y avait 
encore des cours dans lesquels on ne faisait que dicter; quant aux ex- 
périences et démonstrations, on n’en avait guère aucun souci; les labo- 
ratoires de physiologie ou de chimie, où l'élève aurait pu expérimenter 
lui-même, n’existaient pas; pour la chimie, Liebig avait déjà accompli 
le grand acte de fonder le laboratoire de Giessen; mais on ne l'avait 
encore imité nulle part. | 

Cependant la médecine possédait dans les exercices anatomiques un 
très-grand moyen d'éducation pour l'observation indépendante, qui 
manquait aux autres facultés, et dont je suis porté à faire grand cas. 
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Ce n’était que rarement qu'on faisait des démonstrations à l’aide du 
microscope. Les instruments étaient encore rares et chers, et moi- 
même, je ne serais pas arrivé à m'en procurer un si je n'avais passé les 
vacances d'automne 4871 à la Charité, malade du typhus, et si, ayant 
été soigné gratuitement, je ne me fus trouvé, après ma reconvalescence, 
en possession de quelques petites économies. L’instrument n’était pas 
beau; mais, néanmoins, je pus reconnaître, par son moyen, les pro- 
longements nerveux des cellules ganglionnaires dans les Invertébrés, 
décrits dans ma dissertation, et les Vibrioniens décrits dans mon tra- 
vail sur la putréfaction et la fermentation. Du reste, ceux de mes col- 
lègues qui voulaient faire des expériences devaient les faire à leurs 
frais. Ce que nous avons appris, et ce que la jeune génération n’apprend 
peut-être plus si bien dans les laboratoires, c’est à réfléchir sur les 
moyens à employer pour atteindre le but, jusqu'à ce qu'une route pra- 
ticable soit trouvée. D'un autre côté, il est vrai que nous avions devant 
nous un champ à peine touché, où chaque coup de pioche pouvait pro- 
duire des résultats heureux. 

Un homme surtout nous inspira l'enthousiasme pour le travail dans 
la vraie direction; je parle de Jean Müller, le physiologiste. Dans ses 
idées théoriques, il donnait encore la préférence à l'hypothèse vita- 
liste; mais, dans les faits, il était homme de science, ferme et iné- 
branlable ; toutes les théories n'étaient pour lui que des hypothèses qui 
devaient être contrôlées parles faits etsur lesquelles les faits seuls avaient 
à décider. Il chercha à prouver ou réfuter les opinions sur les points 
qui deviennent le plus facilement dogmatiques, comme sur l'action de la 
force vitale et les actions de l’âme consciente. S'il est vrai que c’était la 
technique des recherches anatomiques qu'il connaissait le mieux, il 
m'apprit néanmoins à employer les méthodes physiques et chimiques, 
qui lui étaient moins connues. Il fournit la preuve que la fibrine est dis- 
soute dans le sang; il fit des expériences sur la propagation du son 
à l’aide de mécanismes analogues à ceux qui se trouvent dans le tym- 
pan, et traita en opticien le rôle de l'œil. Son travail le plus important 
pour la physiologie du système nerveux et la théorie de la connaissance 
est la fondation réelle de la théorie des énergies spécifiques des nerfs, 
des actions motrice et sensible; il enseignait de quelle manière on 
pourrait prouver facilement la loi de Bell sur les racines de la moelle épi- 
nière, et quañt aux énergies sensibles, il n'érigea pas seulement la loi 
générale, mais fit aussi un grand nombre de recherches particulières 
pour écarter des exceptions et réfuter des interprétations fausses. Son 
esprit etson exemple se continuaient dans ses disciples. Nous étions 
précédés par Schwann, Henle, Reichert, Peters, Remak; je rencontrais 
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ici, comme collègues, E. du Bois-Reymond, Virchow, Brücke, L. Traube, 
J. Meyer, Lieberkuhn, Halleman; plus tard venaient Av. von Graefe, 
W. Busch, Max Schultze, À. Schneider. 

L'anatomie microscopique et pathologique, l'étude des types orga- 
niques, la physiologie, la pathologie expérimentale, la pharmacologie et 
l’ophthalmologie prirent, sous l'influence de cette puissante impulsion, 
en Allemagne, un développement bien supérieur à celui des pays voi- 
sins. Müller fut secondé par les travaux des contemporains qui pour- 
suivaient la même voie, parmi lesquels il faut citer, avant tout, les trois 
frères Weber, de Leipzig, qui ont assis sur une base solide le méca- 
pisme de la circulation des muscles, des articulations et de l'oreille. On 
se mit au travail partout où on vit une manière de comprendre les phé- 
nomènes de la vie; on supposa qu'ils étaient compréhensibles, et le 
succès répondit à l'attente. Maintenant, une technique délicate et riche 
est trouvée pour les méthodes employées dans l'usage du microscope, 
dans la chimie physiologique et les vivisections: les dernières bien faci- 
iitées par l’éther assoupissant et le curare, moyens paralysants par les- 
quels une multitude de grands problèmes dont désespérait encore notre 
génération deviennent abordables. 

Le thermomètre, l'ophthalmoscope, les miroirs de l'oreille et du 
larynx, l'irritation nerveuse sur des êtres vivants, donnent au médecin 
la possibilité d'une diagnose plus délicate et plus certaine, là où, pour 
nous, existait encore une obscurité complète ; le nombre toujours crois- 
sant des organismes parasites dont on a prouvé l'existence, met des 
objets saisissables à la place des entités des maladies mystiques, et ap- 
prend au chirurgien à prévenir les maladies atroces de décomposition. 
Mais ne croyez pas, messieurs, que le combat soit fini. Tant qu'il y 
aura des gens d’une arrogance assez grande pour s'imaginer pouvoir 
faire, par des éclairs de leur génie, ce que le genre humain ne peut 
espérer atteindre qu'après un travail pénible, il y aura aussi des hypo- 
thèses qui, débitées comme des dogmes, promettront de résoudre à la 
fois toutes les énigmes. Et tant qu’il y aura des gens qui, sans critique, 
croiront facilement ce qu'ils désirent être vrai, les hypothèses des pre- 
miers trouveront des adeptes. Ces deux classes d'hommes ne s'étein - 
dront pas et ce sera la dernière qui sera toujours en majorité. 


(4 suivre.) H. Hecunozrz. 


EMBRYOGÉNIE ANIMALE. 


Anatomie comparée et histoire du développement des organes 
excrétoires chez les Vertébrés, 


Par FURBRINGER (1). 


Tel est le titre d’un consciencieux travail dans lequel l’auteur, prosecteur et 
privat-docent à l'Université de Heidelberg, fait connaitre ses recherches sur le 
développement des reins primitifs, et compare les résultats de son travail à 
ceux obtenus par les auteurs qui l'ont précédé dans ce champ difficile. Nous 
croyons utile de présenter à nos lecteurs un extrait de ce mémoire, qui nous 
semble résumer assez complétement, quoique d'une manière quelque peu 
confuse encore, l'état d’une question sur laquelle la littérature française est 
demeurée très-pauvre pendant que les travaux anglais et allemands n’ont cessé 
de se multiplier dans ces dernières années. Quelques-uns de ces travaux ont 
acquis une valeur philosophique considérable ; tel est, par exemple, le fameux 
travail de Semper sur le système urogénilal des Plagiostomes (2), dans lequel 
l'éminent professeur de Würzburg, comparant les organes excréteurs de ces 
Poissons aux organes segmentaires des Annélides, établit une parenté entre les 
Vertébrés et les Vers, parenté qui a beaucoup bouleversé les idées auxquelles 
on s'était peu à peu habitué sous l'influence de l'école d'Iéna. 

Le développement du système excrétoire des Amphibiens commence par la 
différenciation d’un petit organe glanduleux, rapproché des branchies, et que 
l’auteur désigne, à l'exemple de W. Müller (3), sous le nom de rein précurseur 
(Vorniere, corps de Wolff, faux rein, etc.). Ges organes pairs se continuent 
de chaque côté du corps en un canal excréteur (canal de Wolff) situé entre 
l'ectoderme et le péritonéum pariétal, et qui communique librement avec le 
cloaque. Vis-à-vis de chaque rein précurseur se trouve un organe riche en vais- 
seaux et revêtu du péritonéum viscéral : c'est le glomérule du rein précurseur, 
qui provient de ce que les anatomistes nomment le radix mesentert. 

Ce système d'organes se développe, selon les auteurs (à l'exception de 
Reichert, d'après lequel le rein précurseur et son canal excréteur se forment 
par la réunion immédiate de cellules vitellines), dans la région du mésoblaste ; 
mais pendant que le plus grand nombre des investigateurs le font se différen- 
cier à la limite de la peau et du mésoblaste, Gotte et Müller, auxquels se Joint 


(1) Morphologischer Jahrbuch von C. Gegenbaur, IV, Heît [, 1878. 

(2) Das Urogenitalsystem der Plagiostomen und seine Bedeutung für das der ubrigen 
Wirbelthiere, in Arbeisen aus dem. Zoologisch-Zootomischen Institut in Würzburg, I, 
Heft 3 et 4, 1875. 

(3) Muzcer (W.), Das Urogenitalsystem der Amphioxus und der Cyclostomen, ïih 
lenaische Zeitschrift f. Naturwissenschaft., IX, Tena, 1875, p. 36. 


— D — 


l'auteur de ce travail, le font dériver d’une invagination du péritonéum pa- 
riétal, Gütte a étudié plus en détail ce mode de développement chez le Bom- 
binator igneus, tandis que la Rana temporaria et le Triton alpestris ont servi de 
sujets dans les recherches de Fürbringer. « Le premier développement du rein 
précurseur et de son canal excréteur a lieu chez ces derniers après la séparation 
du fmésoblaste en plaques vertébrales primitives et en plaques latérales, il suit 
immédiatement la séparation des premières en vertèbres primitives isolées 
et la division des dernières en feuillet corné et en feuillet intestinal. On peut 
suivre ce mode de formation sur des embryons de Æana temporaria d’une lon- 
gueur de 2 millimètres et demi ou de Triton alpestre de 2 millimètres. Chez eux, 
le rein et son canal apparaissent sous forme d’une invagination réniforme 
du péritonéum pariétal, composé de grandes cellules épithéliales cubiques. 
Cette invagination a lieu d’abord dans la région la plus antérieure de la cavité 
abdominale, elle y présente sa plus grande largeur et s'amincit à mesure qu’elle 
se dirige en arrière. 

« À mesure que l'embryon croît, la disposition réniforme gagne en profon- 
deur et se délie peu à peu du péritonéum pariétal ; ce détachement commence 
également dans la région antérieure, pour se continuer d'avant en arrière. Il 
conduit ainsi à la formation d’un canal communiquant encore avec la partie 
postérieure de la cavité abdominale, mais qui se bouche peu après. » 

Le commencement de la rainure (portion dorsale du rein précurseur) s’évase 
encore profondément en formant une poche assez considérable qui demeure en 
communication libre avec la cavité ventrale par une fente allongée qui se dif- 
férencie en un canal horizontal. 

Les modifications ultérieures du rein précurseur consistent d'abord dans un 
agrandissement sagittal, ainsi que dans un allongement continu de ses canaux. 

Le glomérule qui croit dans le radix mesenteri s'en différencie de plus en 
plus, finit par n'y demeurer attaché que par un mince filet ; il se trouve situé 
vis-à-vis des communications péritonéales du rein précurseur. Le degré du 
développement de ce glomérule est indépendant de celui du rein précurseur ; 
ainsi il croit plus vite que ce dernier chez les Rana, tandis que c'est l'inverse 
chez la Salamandra. Les cellules épithéliales du glomérule subissent une diffé- 
rencialion particulière par rapport aux autres cellules du péritonéum viscéral ; 
elles sont sphériques, de grosseur inégale et communiquent au glomérule 
une surface irrégulière rugueuse. Elles conservent cette forme pendant 
quelque temps, alors que les cellules péritonéales sont déjà aplaties. Quant 
aux cellules sanguines fusiformes qui remplissent l'intérieur du péritonéum, 
elles ne se forment que plus tard et se mettent en relation avec l'aorte. 

Ce rein précurseur et son glomérule représentent pendant quelque temps 
chez l'embryon le seul organe servant à l’excrétion. Mais il se développe plus 
tard un nouvel organe, le rein primordial (Urniere), qui se combine avec le 


(1) Visible chez les larves de Rana lemporica de 16 millimètres et de Triton alpestre et 
Sal. maculata de 1% à 15 millimètres, 
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canal du rein précurseur (Vorniere), de même qu'il entre en relation avec les 
organes génitaux pendant ce temps. Lorsque le système du rein primordial se 
développe, celui du rein précurseur subit des transformations sur lesquelles 
Wittich a le premier appelé l'attention et qu'il a décrites comme étant une 
oblitéralion des vaisseaux pourvoyant le rein précurseur et son glomérule, 
tandis que les segments du reia précurseur diminuent de diamètre, et ses 
cellules se remplissent d’une masse brunâtre granuleuse. Le rein précurseur 
subit de cette manière une réduction générale, et il finit par disparaitre com- 
plétement, quoique des rudiments en aient encore été trouvés par Leydig sur 
des exemplaires adultes de Salamandra et de Menopoma, rudiments qui ont 
élé considérés pur Gôtte comme appartenant au glomérule. Nous devons dire 
que Spengel (1) a contesté l'existence de pareils rudiments chezla Salamandre, 
tandis qu'il l'a confirmée pour le Menopoma. Quant à ce qui concerne le canal 
excréteur du rein précurseur, le plus grand nombre des auteurs indiquent 
qu'il persiste et qu'il entre en relation avec les organes génitaux. Schneider et 
Spengel admettent cependant qu'il est résorbé, et que des canaux détachés de 
Jui (Spengel) ou de nouvelle formation (Schneider) prennent la fonction qu'il 
remplissait autrefois. 

« D'après mes recherches, dit l’auteur du mémoire que nous analysons, 
faites sur la Salamandra maculata, la transformation du rein précurseur se- 
fait en deux phases. Pendant la première, elle subit un développement ulté 
rieur auquel succède dans la seconde une réduction très-prononcée qui ne 
conduit cependant par toujours à une disparition complète. » 

Le développement plus élevé (2) se fait chez les embryons jusqu'en sep- 
tembre, et consiste essentiellement dans un allongement plus ou moins consi- 
dérable et un plissement des canaux. Abstraction faite de l’aplatissement de 
son épithélium, le glomérule ne montre pas de modifications bien impor- 
tantes. La réduction commence à la fin de septembre par une oblitération de 
la communication péritonéale antérieure, et continue par une oblitération des 
canalicules du rein précurseur, dont l’épithélium interne se gonfle peu à peu. 
Chez les animaux adultes, l'organe a généralement complétement rétrogradé, 
et sa disparition complète a lieu ordinairement lors de la perte des branchies 
extérieures. 

Le rein primordial (Urniere) commence par un nombre plus ou moins grand 
de couches considérées comme dérivant du mésoblaste par tous les natura- 
listes, à l’exception de Remak, qui croit à son origine hypoblastique, Quant à 
ce qui concerne les rapports spéciaux, le mode de développement de cette 
formation, les divers auteurs diffèrent beaucoup entre eux. Les uns (Rathke, 
J. Müller, Reichert, Vogt, Gütte, 1869) admettent une formation indépen- 
dante, in loco, de ses canaux glandulaires, soit sous forme de plaques ou de 


(1) Srexcez (J.-W.), Das Urogenitalsystem der Amphibien, in Arbeiten aus dem Zoolo- 
gisch-Zootomischen Institut in Würzburg, 11, Heft [, 1876. 

(2) Chez la Rana temporaria cette phase devance l'apparition du rein primordial, en 
sorle que, dès que celui-ci se manifeste, le rein précurseur commence à rétrograder. 


granules (Rathke), soit sous celle de petites vésicules qui se développent en 
canaux tortueux (Müller), soit encore comme des corpuscules solides qui se 
creusent seulement plus tard (Vogt et Gülte) et qui s’allongent pour former des 
canaux qui entrent en communication avec le canal excréteur du rein pré- 
curseur. Les autres {von Wittich, Burnett, Rathke) font naître les canalicules 
rénaux de l’évagination du canal excréteur du rein précurseur. 

M. Fürbringer a étudié le développement du rein primordial chez la Sala- 
mandra maculata et il se joint en général, pour ce qui concerne les premières 
phases de sa formation, aux indicalions de Gütte et Spengel, tandis qu'il en 
diffère pour ce qui concerne le différenciement ultérieur. 

Ici, l’auteur entre dans des détails auxquels nous renvoyons nos lecteurs sur 
le développement du rein primordial chez la Salamandre, puis il analyse les 
principaux travaux dont les systèmes excréteurs des Gyclostomes, des Té- 
léostéens, des Plagiostomes, des Dipnoïdes et des Amniotes ont été l’objet, et 
il en tire les conclusions suivantes : 

« D'après les faits les mieux établis jusqu'ici, le système excrétoire des Verté- 
brés crâniotes, en tant que son ontogénie est connue, commence par le dévelop- 
pement d’un canal pair, le canal du rein précurseur (Vorniere), qui, chez les uns 
(Gyclostomes, Téléostéens, Chondrostéens, Amphibiens), commence avec un 
organe glanduleux, le rein précurseur, tandis que chez d’autres (quelques Té- 
léostéens, Sélaciens, Amniotes) ce dernier ne se développe pas. Lorsque le 
rein précurseur existe, il peut se différencier en organe urinaire fonctionnel, 
qui persiste à l’état adulte, ou bien il rétrograde après avoir atteint un certain 
degré de développement et peut alors rester rudimentaire chez les animaux 
adultes (Cyclostomes), ou bien disparaitre complétement (Amphibiens). Le 
canal du rein précurseur, au contraire, se conserve dans sa plus grande partie 
chez tous les cräniotes et subit des transformations importantes en entrant en 
relation avec d’autres organes. 

« Ace premier système excrétoire se joint généralement {à l'exception de 
quelques Téléostéens), après un intervalle de temps plus ou moins long, un 
second système urinaire, celui du rein primordial (Urniere). Il se développe 
séparément et est généralement disposé en métamères qui se relient avec le 
canal du rein précurseur, en sorte que celui-ci devient canal du rein primordial. 

« Le rein primordial, qui, chez les différentes divisions des crâniotes, atteint 
un développement très-divers, demeure organe urinaire persistant (Cyclo- 
stomes, Téléostéens, etc.) ou bien entre en connexion avec les organes génitaux, 
Quant à son canal excréteur, 1l peut également persister (Cyclostomes, beau- 
coup de Téléostéens, Læmargus), ou bien il subit un fractionnement qui 
conduit à la formation de l’uretère, du canal de Müller et du canal secondaire 
du rein primordial {canal de Leydig, d'après Semper). La séparation de 
l’urèthre entraine une différenciation du rein primordial en une portion anté- 
rieure (glande de Leydig) et une portion postérieure (rein de Semper). La 
division du canal primaire du rein primordial en canal de Müller et en canal 
secondaire est d’une plus grande importance à cause de sa fréquence et des 
nouvelles relations qui s’établissent entre le système excrétoire et les organes 
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génitaux. C'est le mérite de Gegenbaur d’avoir étudié le premier cette sépa= 
ration d’une manière comparative (1). 

« Plus tard, ses vues furent confirmées par Semper chez les Sélaciens et par 
Spengel et moi chez les Amphibiens,. 

« La division se borne à la partie antérieure du canal primaire chez les 
Ganoïdes, tandis qu’elle embrasse toute son étendue chez les Sélacièns femelles, 
les Dipnoïdes, les Amphibiens et les Amniotes. Chez ces derniers, le mode de 
formation varie beaucoup d’un type à l’autre: tantôt le canal de Müller et le 
canal secondaire proviennent d’une séparation équivalente du canal primaire 

_(Sélaciens), ou bien le canal de Müller se différencie d’abord par une séparation 
de la paroi du canal primaire et se creuse plus tard pour donner naissance au 
canal secondaire (Salamandra), ou enfin ils se forment immédiatement à côté 
du canal primaire par un différenciement indépendant (Amniotes). Chez les 
Amniotes, le matériel pour la formation des deux conduits existe séparément 
dès le commencement de la formation ontogénétique. Le premier conduit 
formé, le conduit de Wolff des auteurs, n’est donc pas parfaitement homologue - 
avec le canal du rein primordial des Anamniotes, il lui correspond seulement 
lorsqu'on en a défalqué le matériel de formation du canal de Müller. On doit 
donc le considérer comme canal secondaire du rein primordial. 

« La signification fonctionnelle des deux canaux consiste en ce que le canal 
secondaire du rein primordial prend les relations du canal primaire vis-à-vis du 
rein primordial, tandis que le canal de Müller devient le conduit excrétoire 
pour les produits génésiques. Dans les premiers temps du développement, il 
excrète aussi bien de la semence que des œufs (Ganoïdes et probablement aussi 
Dipnoïdes). Par une différenciation du système uro-génital, il devient oviducte 
(Sélaciens, Amphibiens et Amniotes), tandis que le canal secondaire du rein 
primordial, par ses relations avec le testicule, devient canal déférent, 

« Chez les Amniotes, il y a formation d'un troisième système urinaire pour 
remplacer le rein primordial passager ; ce nouveau système est celui du rein 
définitif et de son canal excréteur l'uretère. Il se développe probablement par la 
fusion de deux dispositions primitivement séparées, dont l’une (uretère) est un 
tube collecteur résultant de l'invagination de l'extrémité du canal secondaire du 
ren primordial, tandis que l’autre provient d'une transformation du rein 
primordial. » 

Développement morphologique du rein précurseur (Vorniere), — « Nous 
pouvons résumer ce développement dans les trois types suivants : 

[. Chez les Cyclostomes, la plupart des Téléostéens, chez l’Accipenser et les 
Amphibiens, ce système atteint son plus haut degré de développement. Il est 
formé d'un rein précurseur assez considérable qui se relie avec la cavité 
ventrale par de nombreuses communications péritonéales (Myxinoïdes) ou bien 
par un petit nombre (quatre à cinq chez le Petromyzon, quatre chez la Cecilia 
rostrata, trois chez les Anoures, deux chez les Urodèles et un chez les Téléos- 
téens et Chondrostéens), et d’un canal excréteur qui conduit au cloaque, 


(1) Voy, GeceNBAUR, Gründzige der vergleichenden Anatomie; 1870, p. 863 et 864, 


Il. Chez les Sélaciens, il n’y a pas de rein précurseur, mais seulement un 
canal communiquant en avant avec la cavité ventrale. 

IT. Chez les Amniotes, il se forme un canal n'ayant point de communi-: 
cation avec la cavité ventrale, mais qui devient bientôt canal excréteur du rein 
primordial (canal de Wolff). 

Le rein précurseur provient dans ces trois grands groupes : 

1° Chez les Téléostéens, d'un détachement réniforme de la cavité ventrale. 
Les communications péritonéales de ce rein précurseur indiquent les points où 
ce détachement ne s'est point effectué ; | 

2 Chez les Sélaciens, la disposition apparaît d’abord comme une corde 
solide rétropéritonéale, pourvue d’une dilatation en bouton; cette corde se 
creuse plus tard et se met en communication, par son extrémité antérieure, 
avec la cavité ventrale; 

3° Chez les Amniotes, le canal de Wolff apparaît seulement comme une 
corde solide qui se creuse ensuite, mais qui demeure fermée en avant et 
n'entre jamais en communication avec la cavité abdominale. 

« Quant à sa durée, nous pouvons remarquer que : 

1° Chez les Téléostéens il existe pendant toute la vie et persiste (Téléos- 
téens, Chondrostéens, et peut-être chez tous les Ganoïdes) à côté du système 
du rein primordial. Chez les Pétromyzontes etles Amphibiens, il existe pendant 
quelque temps, tout à fait isolé, et ce n’est que plus tard qu’apparait le système 
du rein primordial ; 

2° Chez les Sélaciens, le canal existe seul, comme nous l’ayons déjà men- 
tionné, et le système du rein primordial se développe avant qu'il se soit ouvert 
à son extrémité; 

3° Chez les Amniotes, l'existence exclusive du canal de Wolff ne dure que 
peu de temps. Avant qu’il soit entièrement creusé, le développement du rein 
primordial commence. 

Développement du système du rein primordial (Urniere), — On peut, selon 
l’auteur, distinguer quatre phases différentes dans le développement du rein 
primordial : 

À. Formation de simples canalicules primaires du rem primordial ; 

B. Développement des canalicules composés du rein primordial ; 

C. Différenciation du segment antérieur du rein primordial comme partie 
génitale ; 

D. Séparation de la partie postérieure purement excrétoire et développement 
d'uretère. 

A. Le rein primordial se forme par la différenciation d’un nombre plus ou 
moins considérable de dispositions isolées qui apparaissent généralement sous 
forme de cordes solides. Leur disposition est en général métamérique, chez la 
plupart des Vertébrés, quoiqu'elle soit irrégulière chez la Salamandre et pro- 
bablement aussi chez d’autres Urodèles. Ces cordes restent en connexion avec 
le péritonéum et se creusent plus tard en canaux communiquant avec la cavité 
abdominale (Sélaciens, Accipenser), ou bien se détachent du péritonéum et 
subissent isolément un développement ultérieur, qui constitue les vésicules et 


les canalicules du rein primordial (Pétromyzontes, A/burnus, Amphibiens, 
Amniotes) (1). à 

Dans ces deux cas, les canalicules qui en résultent entrent en commumi- 
cation avec le canal du rein précurseur, qui par [à devient canal primaire du 
rein primordial. Ils se différencient plus tard davantage par le développement 
de corpuscules de Malpighi. 

B. Au développement ultérieur des canalicules primaires du rein primordial, 
s'associent des dispositions secondaires, tertiaires, ete. Ces nouvelles formations 
résultent du bourgeonnement des canalicules primaires (Plagiostomes, d'après 
Semper), ou bien du bourgeonnement médio-dorsal du péritome, ou enfin par 
une formation spéciale et indépendante rétro-périlonéale, pouvant être ra- 
menée à un bourgeonnement (Amphibiens, Oiseaux). Dans ce dernier cas, les 
canalicules de nouvelle formation se joignent postérieurement avec les segments 
latéraux des dispositions primaires. 

Ces canaux, de formation secondaire, bourgeonnent à leur tour, ce qui 
conduit à l'apparition de canalicules composés. 

Ce développement de canalicules composés n’a pas lieu chez les Cyclostomes; 
du reste, il est rare qu'il embrasse toute la masse du rein primordial. Géné- 
ralement, les canalicules antérieurs ne bourgeonnent pas et restent simples, 
Chez les Urodèles, on peut observer une séparation tranchée entre les segments 
qui conserveront des canalicules simples et les segments où ceux-ci deviendront 
composés. 

C. Le rein primordial peut en demeurer à ce degré de développement (Cy- 
clostomes, Ganoïdes, Dipuoïdes, la plupart des Téléostéens, Zæmarqus), mais 
il peut aussi se différencier en organes génitaux (peut-être quelques Téléos- 
téens, la plupart des Sélaciens, Amphibiens, Ammniotes). Ce différenciement est 
généralement borné aux segments antérieurs, à l'exception de beaucoup 
d’Anoures. 

D. Le segment postérieur fonctionne exclusivement comme organe urinaire, 
et du canal du rein primordial il peut se détacher un canal excréteur spécial 
pour cette portion postérieure. 

Il ÿ a de grandes différences dans le développement de ces diverses phases 
chez les Vertébrés. Chez les uns, la phase A atteint un degré supérieur, tandis 
que les autres phases restent en arrière. Chez d’autres, ce sera la phase B, C 
ou D qui dominera sur toutes les autres, et il est difficile de se prononcer sur 
la valeur relative de ces phases. Semper a tâché d'établir que les Plagiostomes 
représentent un type plus primitif que n'importe quelle autre classe, par 
rapport à la formation du rein; mais M. Fürbringer, en s'appuyant sur le très- 
grand différenciement des reins chez ces poissons, émet une opinion diamé- 
tralement opposée, et pour lui ce sont les Myxinoïdes qui, à ce point de vue, 
occupent réellement le bas de l'échelle, puisque chez eux la phase A persiste 
jusque chez l'adulte. 

La disposition métamérique des canalicules du rein primordial à une 
grande importance, au point de vue philosophique ; toutefois, nous devons faire 


(1) Les classes non mentionnées n’ont pas été étudiées à ce point de vue, 
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remarquer que cette importance est considérablement atténuée par le fait que 
nous avons déjà cité, que chez les Urodèles et particulièrement chez la Sala- 
mandre, la disposition est tout à fait irrégulière, dysmétamérique. Gelte difié- 
rence a surtout de la valeur quant à l’homologie des reins primordiaux des 
Vertébrés et les organes segmentaires des Annélides (1), telle qu'ont essayé de 
l'étudier Semper et Balfour. 

C’est surtout le grand mérite de Semper d’avoir fait remarquer la concor- 
dance de ces deux sortes d'organes chez les Vertébrés et chez les Vers, mais il ne 
nous parait pas encore avoir surmonté toutes les difficultés. Il est vrai que 
Semper, confirmé en cela par Spengel, estime qu’une connaissance plus appro- 
fondie de l’ontogénie des Urodèles nous rendra compte du métamérisme 
apparent de leurs organes excréteurs. Déjà Spengel a tâché d'établir qu'il se 
formait un pareil organe dans chaque métamère, à peu près de la même ma- 
nière que les paires de pattes, apparaissent chez les Myriapodes chilognathes ; 
mais l’auteur n’a pu méconnaitre que dès l’origine, chez la Salamandre, les 
canalicules isolés du rein primordial sont en nombre beaucoup plus considé- 
rable que les métamères du corps et que leur disposition est tout à fait irré- 
gulière. « Du reste, dit l'auteur, la différence dans la disposition de louver- 
ture des organes segmentaires et des reins me parait avoir encore plus de 
valeur. Chez les Vers, il y a une embouchure de ces canaux à chaque segment 
du corps, tandis que les reins primordiaux des Vertébrés s'ouvrent tout sim- 
plement à l'extrémité de la cavité abdominale. Chez les premiers, l'embouchure 
est une formation purement ectodermique, pendant que chez les seconds 
c’est le canal primaire provenant du mésoblaste qui porte l'embouchure. Il y 
aurait donc là une différence fondamentale, si l’on admet, comme on Pa fait 
jusqu'ici, que l'organe segmentaire des Vers provient de la fusion d'un segment 
mésodermique glanduleux et d’un segment ectodermique excréteur ; tandis 
que le rein primordial du Vertébré résulte de la fusion de deux segments mé- 
sodermiques, dont l’un est glandulaire, le rein , et l’autre excréteur, son canal. 

Il ne peut donc être ici question, à mon avis, que d’une homologie partielle, 
pour laquelle on a encore besoin de preuves particulières, et je considère la 
comparaison de Semper et de Balfour comme une simple hypothèse. 

Canaux primaire et secondaire du rein primordial. Canal de Müller. — Chez 
les Cyclostomes, les Téléostéens et le Læmargus, parmi les Sélaciens, le canal 
primaire du rein primordial conserve sa fonction primitive pendant toute la 
vie et demeure en dehors de toute relation avec les organes génitaux. Par 
contre, chez les autres Vertébrés crâniotes, il subit une différenciation partielle 
(Ganoïdes, Sélaciens mâles) ou totale (Sélaciens femelles, Dipnoïdes, Am- 
phibiens, Amniotes) en canal de Müller et canal secondaire du rein primordial. 
Le premier devient canal excréteur des produits génésiques (mâles et femelles 
des Dipnoïdes, femelles des Sélaciens, Amphibiens et Amniotes), tandis que le 


(1) Ces organes segmentaires métamériques ne doivent pas être confondus avec les or- 
ganes excrétoires non articulés que l’on peut comparer eux-mêmes avec le rein précurseur 
et son canal. 
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second conserve les relations du canal primaire avec le rein primordial, Cette 
différenciation résulte d’une scission plus ou moins égale du canal primaire 
(Sélaciens) ou bien du détachement d'un cordon solide de la paroi du canal 
primaire (Salamandre) ; c’est aussi de cette dernière manière que l'indépen- 
dance du canal de Müller a lieu chez les Amniotes, 

Développement du système rénal définitif. Rein et uretère. — Nous avons dit 
plus haut que le système du rein définitif ne se développait que chez les Am- 
niotes. Quelques auteurs, cependant, admettent chez certains Anamniotes, 
et en particulier chez les Sélaciens et les Amphibiens, un homologue du rein 
définitif. C’est ainsi que Semper et Balfour considèrent le segment postérieur 
du rein primordial des Plagiostomes et des Urodèles comme un rein définitif 
excrétant par des uretères particuliers. À ce propos, M. Fürbringer fait 
observer que : 

4° «La formation du rein des Amniotes n'est pas encore suffisamment 
expliquée, mais il est cependant certain que l’uretère du rein des Amniotes et 
ceux du rein primordial des Anamniens se forment d’une manière si diffé- 
rente, qu'il ne peut être question d'aucune homologie entre eux, au moins 
dans l’état actuel de nos connaissances ; 

29 « La différence de temps ne me paraît pas suffisamment importante pour 
exclure une homologie entre les deux formations, mais une différence beaucoup 
plus importante réside dans leur structure et particulièrement dans la dispo- 
sition des canalicules ventraux et dorsaux, qui ne permet d'établir qu'une homo- 
logie partielle. 

« Malgré cela, je reconnais bien des rapports entre le rein des Amniotes et 
celui des Anamniotes, et je considère comme très-probable que le rein définitif 
est phytogénétiquement sorti d’un stade antérieur ressemblant au rein pri 
mordial, mais il s’est différencié d’une manière si particulière qu'il doit être 
considéré dans sa forme actuelle comme un système urinaire spécial. » 

On le voit par ce bref résumé, toutes les questions relatives aux reins pri : 
milifs sont loin d'être résolues, et le champ est vaste pour des recherches 
nouvelles. 
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MenGer. — Des fonctions des feuilles dans le phénomène des échanges gazeux 
entre les plantes et l'atmosphère. Du rôle des stomates dans les fonctions des 
feuilles. (Compt. rend. Ac. sc., t. LXXXVI, 1878, p. 1436.) 


La méthode des réserves partielles, que j'ai décrite dans une Note précédente, 
et dont je me suis servi pour démontrer la perméabilité des stomates, dans les 


deux sens, aux gaz et aux vapeurs, s'applique exclusivement à ceux de ces 
fluides élastiques qui accusent leur passage à travers les tissus par des phé- 
nomènes plus ou moins marqués de coloration, 

Les trois gaz atmosphériques n'exerçant aucune action colorante de ce genre, 
il y avait à rechercher, spécialement pour eux, par quelles voies les végétaux 
aériens et aquatico-aériens les admettent et les rejettent. 

Cette admission et ce rejet s’opèrent dans des conditions physiques essen- 
tellement différentes, suivant qu'ils résultent, soit des mouvements lents et de 
peu d’étendue auxquels donne lieu le jeu des forces diffusives moléculaires, 
soit des mouvements plus rapides et plus étendus provoqués par les différences 
de pression que certaines causes naturelles tendent à produire entre les deux 
atmosphères intérieure et extérieure des plantes. 

C'est en reproduisant expérimentalement ces deux conditions que j'ai re- 
cherché les voies de passage des gaz incessamment échangés entre les deux 
atmosphères précitées, et, comme ces échanges ont lieu principalement par 
les feuilles, c'est dans ces organes seuls que je me bornerai à les considérer, 
en supposant d'abord qu'ils sont dus à de simples mouvements de diffusion 
réciproque. 

Mes essais ont porté sur des feuilles, les unes isolées ou portées par des 
rameaux coupés, les autres appartenant à des plantes entières et normalement 
vivantes. 

Quand ce sont les premières qu'on mel en œuvre, on introduit alternati- 
vement leurs limbes et leurs pétioles dans une éprouvette renversée sur la cuve 
à eau, ou sur la cuve à mercure, et renfermant un gaz inerte tel que l’hydro- 
gène, maintenu en équilibre de pression avec l'air ambiant. 

Dans le cas où le pétiole est intérieur, le limbe doit être émergé tout en- 
lier; dans le cas contraire, c’est la section du pétiole qu’on fait déboucher 
extérieurement. 

Avec des rameaux feuillés dont les feuilles verticillées sont groupées en bou- 
quet terminal, c'est celui-ci qu'on dispose, tantôt en dehors, tantôt en dedans 
de l’éprouvette à hydrogène, en ayant soin que les feuilles soient seules émer- 
gées dans les deux cas. Si les feuilles sont trop petites et trop espacées, comme 
leur émersion nécessite celle d'une portion plus ou moins longue du rameau 
qui les porte, on prend la précaution de vernir celle-ci, pour éviter qu’elle par- 
ticipe anormalement aux échanges gazeux entre l'éprouvette et l’atmosphère. 

Ces échanges n'étant possibles, dans de pareilles conditions d'expérience, 
qu'à travers les surfaces foliaires, on trouve qu'ils s'effectuent avec une égale 
facilité, que les feuilles soient intérieures ou extérieures. 

Dans ces deux cas, en effet, au bout d'un temps qui peut varier de quelques 
heures à plusieurs jours, suivant qu'il s'agit de sujets dont les tissus sont par- 
courus par un réseau plus ou moins développé de canaux et de lacunes, 
l’éprouvette à hydrogène se vide totalement de ce gaz, qui est remplacé par un 
mélange des trois gaz atmosphériques, en proportions variables avec le degré 
de vitesse du passage. 

Lorsque les feuilles sont extérieures, il y a diffusion rentrante des gaz qui 
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les traversent, diffusion sortante lorsqu'elles sont intérieures, et ces deux mou- 
vements diffusifs de sens contraires ont également lieu par la voie des stomates. 
En opérant, en effet, sur des feuilles monostomatées, on cornistate que lobtu- 
ration de la face dépourvue de stomates, par l'application d'un enduit-réserve, 
est sans influence aucune sur le phénomène des échanges, tandis qu'on le rend 
impossible en obturant la face stomatée. 

Pour mettre les gaz atmosphériques en mouvement à travers les feuilles, par 
des différences de pression très-faibles et comparables à celles que présentent 
fréquemment les deux atmosphères intérieure et extérieure des végétaux, 1l 
suffit de faire varier les niveaux de l’eau ou du mercure dans l’éprouvette à 
hydrogène. On peut aussi, lorsqu'il s’agit de feuilles dont les limbes se mouil- 
lent difficilement, et dont les pétioles sont creusés de larges canaux, se con- 
tenter d'introduire dans une éprouvette remplie d'eau, et renversée sur la cuve 
à eau, tantôt le pétiole d’une de ces feuilles, le limbe restant en dehors, tantôt 
le limbe, en disposant extérieurement la section du pétiole. 

Quand c'est à la première de ces dispositions qu’on a recours, on voit qu'il 
se produit à l'intérieur du limbe une diminution de pression, qui se mesure 
par l'élévation de la section du pétiole au-dessus du niveau de l’eau dans la 
cuve, et qui agit alors comme une cause d'appel sous l'influence de laquelle l'air 
extérieur, affluant à travers le limbe, vient se dégager dans l’éprouvette par la 
section du pétiole. 

Dans la disposition inverse, c’est par cette même section que l'air pénètre 
pour passer ainsi du limbe dans l’éprouvette, et, quel que soit le sens de son 
mouvement à travers ce limbe, c’est toujours par les stomates que s'opère sa 
transmission, comme cela résulte, pour les feuilles monostomatées, de l’oppo- 
sition bien tranchée des effets produits par des applications alternatives d’en- 
duits-réserves sur les deux faces. 

On peut d’ailleurs, dans les expériences où ces feuilles sont immergées, voir 
l'air auquel elles donnent passage apparaître en bulles qui se dégagent exclu- 
sivement sur la face stomatée. 

Les trois gaz atmosphériques, transmis séparément à travers les feuilles, se 
comportent comme leur mélange. 

Tout ce qui vient d'être dit pour les feuilles coupées, au point de vue de 
leurs rapports avec ces gaz, est vrai, sans restriction, pour les feuilles sur 
pied; c’est ce que je me suis attaché à démontrer par de nombreuses expé- 
riences faites sur des végétaux vivants, et ceux du groupe aquatico-aérien se 
prêtent très-facilement à cette démonstration, malgré l'extrême petitesse des 
stomates de la plupart d’entre eux. 

La conclusion qui ressort de l’ensemble de ces faits est la suivante : 

« Dans les végétaux aériens et aquatico-aériens, les trois gaz oxygène, 
azote et acide carbonique s'échangent normalement, entre les deux atmos- 
phères intérieure et extérieure, par la voie des orifices stomatiques. Ces 
échanges peuvent se produire par diffusion simple : ils sont activés par toutes 
les causes capables de produire une rupture d'équilibre entre les deux atmos- 
phères, et, dans la double circulation gazeuse qui en résulte, les deux mou- 
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vements d'entrée et de sortie s’opèrent, sans acception de sens, avec une égale 
facilité. » 

Les expériences d’'Unger et Sachs, avec quelques corrections de détail des- 
tinées à les rendre plus rigoureuses, conduisent aux mêmes conclusions, qui 
s'appliquent d’ailleurs indistinctement à tous les gaz. 

La circulation des mélanges gazeux, à l’intérieur des organismes végétaux, 
s'accompagne, dans certains cas, de phénomènes de synthèse, qui paraissent 
exclusivement dus à des influences d'ordre physique, car j'ai pu les reproduire 
artificiellement. 


CHRONIQUE. 


RÉORGANISATION DES EXAMENS POUR LE DOCTORAT EN MÉDECINE. 


Le Journal Officiel du 23 juin 1878 publie le décret suivant : 


Le Président de la République française, 

Sur le rapport du ministre de l'instruction publique et des beaux arts ; 

Vu le titre IT de la loi du 19 ventôse an XI et l'arrêté du gouvernement du 
20 prairial de la même année ; 

Vu Ja loi du 40 mai 1806 et le décret du 17 mars 1808 ; 

Vu l'article 44 de la loi du 14 juin 1854 ; 

Vu le décret du 22 août de la même année, portant règlement financier des 
établissements d'enseignement supérieur et, notamment, les articles 2, 12 et 13; 

Vu le décret du 98 octobre 1854 ; 

Vu le décret du 93 août 1858 ; 

Vu l'avis du conseil supérieur de l'instruction publique, 

Le conseil entendu, i 

Décrète : 

ArT. 4%. Les études pour obtenir le diplôme de docteur en médecine durent 
quatre années ; elles peuvent être faites pendant les trois premières années, 
soit dans les Facultés, soit dans les Ecoles de plein exercice, soit dans les 
Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie. 

Les études de la quatrième année ne peuvent être faites que dans une Fa- 
culté ou une Ecole de plein exercice. 

ART. 2. Les aspirants doivent produire, au moment où ils prennent leur 
première inscription, le diplôme de {bachelier ès lettres et le diplôme de ba- 
chelier ès sciences restreint pour la partie mathématique ; ils subissent cinq 
examens et soutiennent une thèse. Les deuxième, troisième et cinquième 
examens sont divisés en deux parties ; les examens de fin d'année sont sup- 
primés. 

AnrT. 3. Les cinq examens portent sur les objets suivants : 

Premier examen : Physique, Chimie, Histoire naturelle médicale. 

Deuxième examen. Première partie : Anatomie et Histologie, — Deuxième 
partie : Physiologie. 
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Troisième examen. Première partie: Pathologie externe, Accouchements, 
Médecine opératoire, — Deuxième partie : Pathologie interne, Pathologie 
générale. 

Quatrième examen : Hygiène, Médecine légale, Thérapeutique, Matière médi- 
cale et Pharmacologie. 

Cinquième examen. Première partie: Clinique externe et obstétricale, — 
Deuxième partie : Chinique interne, épreuve pratique d'anatomie pathologique. 

Thèse : Les candidats soutiennent cette épreuve sur un sujet de leur choix. 

ART. 4. — Le premier examen est subi après la quatrième inscription et 
avant la cinquième ; la première partie du deuxième examen, après la dixième 
inscription et avant la douzième ; et la seconde partie de cet examen, après 
la douzième et avant la quatorzième inscription. 

Le troisième examen ne peut être passé qu'après l'expiration du seizième 
trimestre d’études, 

Tout candidat qui n'aura pas subi avec succès le premier examen en no- 
vembre, au plus tard, sera ajourné à la fin de l’année scolaire et ne pourra 
prendre aucune inscription pendant le cours de cette année. 

ART. 5. Les aspirants au doctorat, élèves des Ecoles de plein exercice et des 
Ecoles préparatoires, sont examinés devant les Facultés aux époques fixées au 
précédent article ; ils peuvent toutefois, sans interrompre leur cours d’études, 
ne passer le premier examen qu'après la douzième imscription. Dans ce dernier 
cas, ils subissent le deuxième examen (première et deuxième partie) avant la 
treizième inscription et sont soumis, chaque semestre, à partir de la seconde 
année d’études, à des interrogations dont le résultat est transmis aux Facultés, 
pour qu'il en soit tenu compte dans les examens du doctorat. 

ART. 6. Les inscriptions d’officier de santé ne seront, en aucun cas, con- 
verties en inscriptions de doctorat pour les élèves en cours d’études; cette 
conversion pourra être autorisée en faveur des officiers de santé qui ont exercé 
la médecine pendant deux ans au moins. 


Arr. 7. Les travaux pratiques de laboratoire, de dissection et de stage 
près des hôpitaux sont obligatoires. 


Chaque période annuelle des travaux de laboratoire et de dissection comprend 
un semestre. Le stage près des hôpitaux ne peut durer moins de deux ans. 


ART. 8. Les droits à percevoir des aspirants au doctorat en médecine sont 
fixés ainsi qu'il suit : 


16 inscriptions à 32 fr. 50, y compris le droit de bibliothèque. . . 520 francs. 
S ÉXAMENS OUIENTEUVES LS UNITANCEN ee eee AU 
8 certificats d'aptitude à 25 francs. , . , « . . . , . . . . . « 200 
Première année, . , . , . . (60 francs 
Frais matériels des ) Deuxième année , , . . . , 40 — 
travaux pratiques. } Troisième année . . . . . . 40 — 
Quatrième année. , . . . . 20 — 
HBBE: de 4 LU RTE en PUR NT SU SEE EPS EESTI 
Certificat d'aptitude. 4 140406 nues Meet ONE EME 
Diplôme: 4 hot Linea À tt tom Ant 
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1360 francs, 
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AnT.9. Tout candidat qui, sans excuse jugée valable par le jury, ne répond 
pas à l’appel de son nom le jour qui lui a été indiqué, est renvoyé à trois mois 
et perd le montant des droits d'examen qu'il a consignés. 

ART. 10. Les droits acquittés par les élèves des Facultés sont versés au 
Trésor public. Les droits d'inscriptions et de travaux pratiques acquittés par les 
élèves des Ecoles de plein exercice et des Ecoles préparatoires sont versés dans 
les caisses municipales. 

ART. 11. Le présent décret recevra son exécution à partir du 4° no- 
vembre 1879. 

Les aspirants inscrits avant cette époque pourront choisir entre le nouveau 
mode d'examens et le mode antérieur. S'ils optent pour le mode nouveau, 
ils devront, dans tous les cas, subir toutes les épreuves établies par l’article 3 
ci-dessus. 

Le présent décret restera'seul en vigueur à partir du 1° novembre 1885. 

ART. 12. Toutes les dispositions contraires au présent règlement sont et de- 
meurent abrogées. 

ART. 13. Le ministre des finances et le ministre de l'instruction publique, des 
cultes et des beaux-arts sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l’exé- 
cution du présent décret, qui sera inséré au Bulletin des lois et au Journal 
Officiel. 

Fait à Paris, le 20 juin 1878. 

Maréchal DE Mac-MaAHoN, 
duc de Magenta. 
Par le président de la République : 
Le ministre de l'instruction publique et des cultes, 
BarDoux. 


* 
x * 


ASSOCIATION FRANCAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES, 


M. le secrétaire du conseil de l'Association française pour. l'avancement des 
sciences nous prie d'insérer la note suivante : 

« Les Compagnies de chemins de fer ont décidé d’accorder une réduction de 
moitié sur le prix des places aux membres de l'Association française se rendant 
au Congrès qui aura lieu du 22 au 29 août, à Paris. | 

« Pour tous renseignements, on est prié de s'adresser au Secrétariat du 
conseil, 76, rue de Rennes, Paris. » 


Le gérant, O. Don. 
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MÉDECINE. 


La méthode dans la médecine (1); 
Par HELMHOLTz. 


(Suite et fin.) 


Deux motifs principaux ont toujours soutenu les systèmes méta- 
physiques. 

D'un côté, l’homme veut s'élever au-dessus du reste de la nature ; 
c’est à ce désir que répond le spiritualisme ; de l’autre, il voudrait être 
maître absolu du monde par sa pensée, c’est le désir que les matéria- 
listes veulent satisfaire. 

Mais celui qui comme le médecin doit obvier activement aux forces 
de la nature qui amènent le salut ou la mort, celui-là a, sous une res- 
ponsabilité grave, le devoir de chercher la vérité et rien que la vérité, 
Sans s'inquiéter si ce qu’il trouve flatte les désirs de l’un ou de l’autre. 
Son but est déterminé ; pour lui ce n’est que le succès réel qui décide. 
Il doit tendre à savoir d'avance le résultat de son action, s’il agit de 
telle ou telle manière. Pour acquérir cette prescience de ce qui arri- 
vera et de ce qu’on n’a pas encore fixé par l’expérience, nous n’avons 
pas d'autre méthode que celle de chercher à apprendre les lois des faits 
par l'observation, ce que nous pouvons par l'induction en cherchant et 
observant des cas qui se rangent sous la loi. 

Si nous croyons avoir trouvé une loi, alors commence le travail de la 
déduction. Il nous appartient de déduire autant que possible les consé- 
quences de cette loi, mais d’abord nous devons les examiner à l’aide de 
l'expérience pour décider si la loi se confirme et jusqu'à quel point. 
C’est un travail qui à proprement parler n’est jamais fini. Le vrai natu- 
raliste réfléchit à l’occasion de chaque nouveau phénomène s’il ne faut 
pas changer les lois bien confirmées des forces depuis longtemps con- 
nues ; naturellement il ne peut s’agir ici que d'un changement qui 
n'est pas opposé au trésor des expériences déjà accumulées. Aussi il 
n'arrive Jamais à une vérité absolue, mais à une probabilité telle qu’en 
pratique elle est égale à la certitude. 

Laissons les métaphysiciens s’en moquer, nous prendrons à cœur 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 17, p. 531; n° 28, p. 42. 
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leur moquerie quand ils seront capables de faire mieux ou de faire au- 
tant. Ces paroles du maître de la formation d'idées par induction sont 
encore aussi vraies qu'il y a deux mille ans : « Ceux-là croyaient savoir 
ce qu'ils ne savaient pas et lui-même avait au moins l'avantage qu'il 
savait ne pas savoir ce qu'il ne savait pas. » Et à un autre endroit: 
« Il s'étonnait que les autres ne comprissent pas qu'il n’est pas possible 
à tous les hommes de trouver des choses semblables ; parce que même 
ceux qui sont les plus arrogants ne sont pas d’accord entre eux, mais 
agissent l’un contre l’autre comme des fous, Toïs patvouévors éoiws (4).» 
Socrate les appelle : « Toëc péyiorov povovoüvracas ». 

Schopenhauer se donne à lui-même le nom de Mont Blanc près d’une 
taupinière quand ilse compare à un naturaliste. Les disciples admirent 
le grand mot et tâchent d’imiter le maître. 

Mais si je parle contre les hypothèses vides, ne croyez pas que je 
veuille diminuer la valeur des pensées vraiment originales. 

Quand on trouve une nouvelle loi, on trouve une ressemblance dans 
le cours des phénomènes de la nature, jusqu'ici cachée. C’est une ma- 
nifestation de l'intelligence à laquelle nos ancêtres donnaient le nom 
d'esprit. Elle est égale à ces sublimes travaux de l'intuition artistique, 
qui ont pour but la création de nouveaux types expressifs. Elle est quel- 
que chose qu’on ne peut pas obtenir par force ni acquérir par une mé- 
thode connue. C’est pourquoi tous ceux qui voudraient se faire valoir 
comme enfants privilégiés du génie courent après elle. Aussi semble-t-il 
facile d'acquérir devant les contemporains une prééminence par des 
éclairs d'esprit soudains. Le vrai artiste et le vrai savant savent bien 
que ce n’est que du travail que naissent les grandes œuvres. La preuve 
que les idées trouvées par la seule pensée ne contiennent pas seulement 
des ressemblances superficielles, mais qu’elles sont produites par un 
coup d'œil profond sur l’ensemble, ne peut être fournie, pour la loi 
naturelle qu’on a découverte, que par son accord avec les faits. Il ne 
faut pas s’en rapporter au succès obtenu, car le succès dépend ici 
essentiellement de la profondeur et de l'étendue de l'intuition, 

Il est facile de trouver des analogies superficielles, c’est amusant en 
société, et ces idées spirituelles procurent bientôt à leur auteur le nom 
d'homme d'esprit. Parmi un grand nombre de telles idées il s’en 
trouvera toujours quelques-unes qui sont à moitié ou tout à fait justes ; 
ce serait véritablement un tour d'adresse que de toujours mal deviner. 

Les travailleurs consciencieux qui craignent de donner de la publicité 
à leurs pensées avant de les avoir éprouvées dans tous les sens et de 


(1) XÉNOPHON, Memorabil,, T, 1,11. 
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les avoir établies par des preuves solides, sont dans une position évi- 
demment défavorable. 

La manière actuelle de décider les questions de priorité simplement 
d’après la date de la première publication sans considérer la maturité 
du travail a beaucoup favorisé cet abus. Dans le casier d’un imprimeur 
se trouve ensemble toute la sagesse du monde : tout ee qui a été déjà 
trouvé et tout ce qui peut l'être encore ; il faudrait seulement savoir 
de quelle manière arranger les lettres. 

De même, dans les centaines d’écrits qui paraissent chaque année sur 
l'éther, la théorie de la perception, ainsi que sur les fiévres asthéniques 
et les carcinames, certainement depuis longtemps les nuances les plus 
délicates des hypothèses possibles ont été épuisées, et parmi celles-là 
doivent nécessairement se trouver beaucoup de fragments de la théorie 
juste. Mais qui saurait les y trouver ? 

Je signale cela pour vous expliquer que cette littérature des spécula- 
tions non examinées et non confirmées n’a aucune valeur pour le pro- 
grès de la science ; au contraire, le peu de pensées saines qui peuvent 
s’y trouver sont couvertes par l'ivraie des autres, et celui qui veut plus 
tard fournir réellement du nouveau et des faits court le risque de don- 
ner lieu à des réclamations innombrables s’il ne veut pas perdre aupa- 
ravant tout son temps et ses forces à parcourir une masse de livres abso- 
lument stériles et impatienter le lecteur par une quantité de citations 
inutiles. 

Notre génération a encore souffert de l'oppression de la métaphy- 
sique spiritualiste ; la nouvelle génération devra se tenir sur ses gardes 
vis-à-vis de la métaphysique matérialiste. La réfutation que Kant a faite 
des prétentions du raisonnement pur a peu à peu fait impression; mais 
Kant a encore laissé une issue ouverte. Il savait aussi bien que Socrate que 
tous les systèmes érigés jusque-là n'étaient qu’un tissu de sophismes. 
La critique de la raison pure est une attaque dirigée contre l'usage 
des facultés de l’entendement au-delà des limites de l'expérience 
possible ; il lui semblait que la géométrie était capable de faire ce que 
la métaphysique avait pour but et c'est pourquoi il déclarait que les 
axiomes de géométrie qu'il regardait comme a priori sont donnés par 
l'intuition transcendantale ou par la forme innée de toute perception 
extérieure. Depuis lors, l'intuition pure a priori est devenue le point 
d'appui des métaphysiciens ; elle est considérée comme plus importante 
encore que le raisonnement, parce qu'on peut tout mettre sur son 
compte sans s'engager dans des séries d'arguments susceptibles 
d'examen ou de réfutation. 

La théorie nativiste des organes des sens est l'expression de cette 


ns Po E 


doctrine dans la physiologie. Tous les métaphysiciens combattent la 
tentative de réduire à leurs éléments rationnels les intuitions soit 
pures, soit empiriques, les axiomes de la géométrie, les principes de la 
mécanique ou les perceptions de la vue. C’est pourquoi je regarde 
comme un progrès les nouvelles recherches de Lobatchwsky, Gauss et 
Riemann, sur les changements logiquement possibles des axiomes géo- 
métriques et sur la preuve que les axiomes sont des principes qui peu- 
vent être confirmés ou réfutés par l'expérience et qui, par conséquent, 
sont le fruit de l'expérience. Nous ne devons pas nous troubler quand 
même toutes les sectes des métaphysiciens s’emporteraient; car ces 
recherches ébranlent les plus fermes appuis qui semblaient encore rester 
à leurs prétentions. 

On crie contre les savants qui veulent abstraire des perceptions des 
sens ce qu'il y a d'effets de la mémoire et du renforcement des impres- 
sions semblables répétées (renforcement qui se produit dans la mé- 
moire), bref, ce qui appartient à l'expérience; on les accuse d’être 
spiritualistes, comme si la mémoire, l'expérience et la pratique n'étaient 
pas aussi des faits, dont on peut chercher les lois, et qu'il n’est pas per- 
mis d’écarter, parce qu'on ne peut pas les réduire à des réflexes et à 
la complication des prolongements des cellules ganglionnaires et des 
fibres nerveuses du cerveau. 

En général, un principe aussi souvent oublié qu’il est évident par 
lui-même et important, c’est le principe que la science naturelle n’a 
qu'à chercher les lois des faits. En reconnaissant la loi trouvée comme 
une puissance qui domine les phénomènes de la nature, nous l’objec- 
üvons comme force et nous soumettons les cas particuliers à cette force 
qui provoque, sous des conditions déterminées, un effet déterminé, et 
nous obtenons ainsi une explication causale des phénomènes. 

Ne pouvant pas toujours recourir aux forces des atomes, nous par- 
lons aussi d’une force électro-motrice et électro-dynamique. Mais n’ou- 
bliez pas /es conditions déterminées et l'effet déterminé; si on ne peut 
pas les indiquer, la soi-disant explication n’est que la confession de 
l'ignorance, et alors il vaut beaucoup mieux l’avouer sincèrement. Si 
nous réduisons un processus végétatif quelconque à des forces cellulaires 
sans déterminer d'une manière exacte les conditions et la direction 
dans lesquelles elles agissent, cela ne peut avoir qu’un sens, c’est 
que des parties plus éloignées de l'organisme y sont sans influence; 
mais même cela ne pourra être constaté que dans très-peu de cas. De 
mème, le sens bien déterminé que J. Müller donne à la notion du 
mouvement réflexe s’est réduit peu à peu, à ce point que si à un en- 
droit quelconque du système nerveux une impression a eu lieu et à un 
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autre un effet, on croit avoir expliqué le phénomène en disant que 
c’est une action réflexe. On mettra beaucoup de choses sur le compte 
des enchevêtrements compliqués des fibres nerveuses du cerveau. Mais 
il y a là une ressemblance manifeste avec les qualitates occuliæ de l'an- 
cienne médecine. 

De tout l’ensemble de mon exposé il résulte que ce que J'ai dit 
contre la métaphysique n’est pas dirigé contre la philosophie. Mais les 
métaphysiciens ont toujours cherché à se donner l'air de philosophes 
et les « dilettanti » en philosophie ne se sont, la plupart du temps, 
intéressés qu'aux spéculations vagues des métaphysiciens par lesquels 
ils croyaient pouvoir apprendre, dans peu de temps et sans beaucoup 
de peine, tout ce qui mérite d’être connu. 

J'ai déjà eu l’occasion, à un autre endroit, de comparer le rapport de 
la métaphysique à la philosophie, avec celui de l'astrologie à l’astro- 
nomie. L’astrologie était jadis d’un haut intérêt pour le grand public, qui 
faisait jadis des astrologues de graves personnages. L’astronomie, au 
contraire, bien qu’elle soit devenue l'idéal du travail scientifique, doit 
se contenter maintenant d'un petit nombre de disciples qui travaillent 
silencieusement. De même, la philosophie, qui renonce à la métaphy- 
sique, conserve encore un champ vaste et important — la connaissance 
des phénomènes intellectuels et psychologiques et de leurs lois. Ainsi 
que l’anatomie, quand elle arrive aux limites où le microscope devient 
nécessaire, doit chercher à comprendre son instrument, de même tout 
savant sérieux doit étudier l'instrument principal avec lequel il tra- 
vaille : la pensée humaine et l’étendue de ses facultés. 

La preuve du danger des idées fausses qui existent sur ce point est 
fournie par les tâtonnements des écoles de médecine pendant deux 
mille ans. C’est sur la connaissance des lois des phénomènes psy- 
chiques qu'il faudrait que le médecin, l’homme d'Etat, le prêtre et le 
professeur pussent bâtir, s'ils veulent donner une base vraiment scien- 
tifique à leur activité pratique. Mais la vraie science philosophique a 
encore plus à souffrir que la médecine des mauvaises habitudes de l’es- 
prit et du faux idéal de la métaphysique. 

Je dois faire encore une réserve ; je ne voudrais pas que vous croyiez 
que mon exposé est influencé par une passion; personnelle. Je n'ai 
guère besoin de vous dire qu'un homme comme moi, qui a des opinions 
semblables à celles que j'ai soutenues devant vous, et qui ne cesse 
d'inculquer à ses élèves ce principe : « Qu'une conclusion métaphy- 
sique est ou un sophisme ou une conclusion empirique cachée, » qu'un 
tel homme n’est pas aimé des adeptes de la métaphysique et des 
intuitions a priori. 
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J'ai été, plus que les autres adeptes de l’école scientifique, conduit 
par mes travaux dans les domaines douteux, et c’est pourquoi les ma- 
nifestations du mécontentement des métaphysiciens se sont plus dirigées 
contre moi que contre mes amis, ainsi que beaucoupd’entre vousle savent. 

Pour mettre hors de cause mes opinions personnelles, j'ai fait 
parler pour moi deux garants, Socrate et Kant, qui, tous les deux, 
étaient sûrs que tous les systèmes métaphysiques qu'on avait établis jus- 
qu'à leur temps n'étaient qu’un tissu de vains sophismes, et se gardaient 
bien d’y en ajouter un nouveau. Seulement, pour montrer que ni dans 
les derniers deux mille ans, ni dans les derniers cent ans, la chose n’a 
pas changé, permettez-moi de finir par un mot de l’auteur de l’histoire 
du matérialisme, trop tôt enlevé à la science, A.-F. Lange. 

Dans ses Etudes logiques posthumes, alors qu'il prévoyait sa fin 
prochaine, il donne la description suivante, qui me frappe parce qu’elle 
est aussi juste pour les solidistes que pour les humoristes, et pour toute 
autre ancienne école dogmatique de la médecine. Lange dit : « Le hégé- 
lien attribue, il est vrai, au herbartien une science moins parfaite que 
la sienne propre, et vice vers; mais personne ne fait difficulté de 
reconnaître la science de l’autre vis-à-vis de celle de l’empirique comme 
une science plus élevée ou, du moins, comme une tentative vers la 
seule science vraie. Cela montre, abstraction faite de la validité des ar- 
guments, qu’on reconnaît le simple exposé sous forme de déduction de 
tout l’ensemble d’un système comme une science apodictique. » 

Ne jetons donc pas la pierre à nos prédécesseurs dans la médecine, 
à ceux qui, dans des siècles obscurs et avec peu de connaissances, sont 
tombés dans les mêmes fautes que les grandes intelligences du dix- 
neuvième siècle, qui se prétend si éclairé. 

Ils n’agissaient pas plus mal que leurs contemporains ; seulement, le 
déraisonnable de leur méthode se manifeste plus fortement dans les 
sciences naturelles. Continuons notre travail. 

Les médecins sont appelés à jouer un grand rôle dans cette œuvre du 
vrai. Parmi ceux qui doivent mettre en action leur connaissance de la 
nature, ce sont eux qui apportent la meilleure préparation intellec- 
tuelle et qui se sont le plus familiarisés avec les nombreux domaines des 
phénomènes de la nature. Pour finir par l’épicrisie notre consul- 
tation sur l’état de dame Médecine, je crois que nous avons toute 
raison d’être satisfaits du succès du traitement auquel l’école scientifique 
l'a soumise, et que nous ne pouvons que recommander à la nouvelle 
génération de continuer cette thérapie. 


H. Hezuxozrz. 
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PHILOLOGIE. 


pes langues internationales, 
de leur succession et de leurs progrès (1); 


Par Alfred TALANDIER. 


(Suite.) 
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Il est bien difficile d'évaluer avec un peu d’exactitude le nombre 
d'hommes par qui l'anglais est aujourd’hui parlé dans le monde. Le 
chiffre de 300 millions, donné par M. A. Weill, ne nous paraît reposer 
sur aucune statistique sérieuse. Le chiffre de 80 millions, donné par 
M. Onésime Reclus, est évidemment trop faible. En effet, d’après 
M. Reclus lui-même, la population de l'empire anglais est d’environ 
192 millions; celle des Etats-Unis, de 40; total : 232 millions. De ce 
nombre, il faut, toutefois, retrancher un quantum assez fort représen- 
tant des populations qui, bien que soumises à la domination anglaise, 
ne parlent pas l'anglais. En revanche, il faudrait aussi tenir compte de 
ceux (Français, Allemands, Russes, Japonais, Océaniens, ete., etc.) qui, 
en dehors de l'empire britannique, parlent ou comprennent l'anglais. Or, 
si l'on considère les progrès que la langue anglaise fait tous les jours en 
Europe, ceux que, tant par l'influence des Américains que par celle des 
Anglais, elle fait sur une foule d’autres points du globe, on ne sera 
pas surpris que le général Grant, ex-président de la République des 
Etats-Unis, ait pu dire, dans un de ses messages au congrès : « Je suis 
disposé à croire que notre Créateur prépare le monde à devenir, en 
temps opportun, une grande nation qui ne parlera qu’une langue, et 
où les armées et les flottes ne seront plus nécessaires. » Le général 
Grant pensait-il que cette langue serait l'anglais? Cela ne me semble 
pas faire de doute, et il faudrait bien peu connaître les effets du pa- 
triotisme pour ne pas comprendre la satisfaction que cette idée devait 
causer au président de la République américaine. A coup sûr, il doit être 
grand le nombre des Anglais et des Américains qui rêvent, pour leur 
langue, cette destinée glorieuse d’être, selon le mot de Nodier, « la 
langue finale des nations ». Mais, du rôle de langue internationale à 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, 1878, nos 94 et 27. 


Pos 


celui de langue universelle il y a loin, et nous ne croyons pas que les 
choses soient aussi avancées que le général Grant paraissait le croire 
lorsqu'il écrivait la phrase que nous venons de citer. 

Quoi qu'il en soit, l’anglais est bien certainement la plus générale 
des langues parlées sur le globe. Les Allemands, qui, dans le secret 
de leurs cœurs, ont dû bien souvent se bercer de l’idée que la langue 
allemande pourrait disputer un jour à l'anglais l'héritage du français, 
ont depuis longtemps été forcés de reconnaître qu'entre l'anglais et 
l'allemand, c’est le premier qui, de haute lutte, a remporté la palme. 

« L'anglais, a dit Grimm, possède une puissance d'expression que 
n’a jamais possédée aucune autre langue parlée par les hommes, et 
cela est dû aux conditions merveilleusement heureuses de son déve- 
loppement, qui a été le résultat de l’intime union des deux plus belles 
langues de l'Europe moderne, la langue teutone et la langue ro- 
mane (1). On sait comment ces deux langues ont concouru à la forma- 
tion de l’anglais, comment la première a fourni le fond et la dernière 
les conceptions intellectuelles. Cette langue, qui a produit — et ce ne 
peut être, à coup sûr, un hasard — le plus grand des poëtes modernes, 
Shakspeare, est, il faut le reconnaître, une langue générale, destinée à 
exercer sur toutes les parties du globe un empire plus étendu encore 
qu'il ne l’est à présent; car, en richesse, en bon sens, en fermeté de 
structure, aucune des langues parlées aujourd’hui ne saurait lui être 
comparée, pas même l'allemand, qui est déchiré, divisé, comme nous 
le sommes nous-mêmes, et qui doit se débarrasser d’une foule de dé- 
fauts avant d’entrer dans la lice comme compétiteur de l'anglais (2). » 

Des chances que peut avoir, ou ne pas avoir, l'allemand d'entrer 
jamais dans la lice comme compétiteur de l'anglais, nous serions peut- 
être, à l'heure actuelle, de mauvais juges; nous aurions cependant 
beaucoup de raisons, — raisons d'observation et non de sentiment, — à 
donner à l'appui de notre opinion, que, l'Allemagne travaillant depuis 
longtemps, sous la direction de ce qu’elle appelle ses grands hommes 
d'Etat, à faire en Europe les affaires de la Russie, elle sera punie par où 
elle aura péché, et que l'allemand ne s’élèvera point au rang de langue 
générale des relations extérieures entre les peuples civilisés. Toutefois, 
l'avenir est un champ ouvert à toutes les hypothèses, à tous les possibles ; 
il y aurait encore une chance, une seule, pour la langue allemande ; 


(1) C'est l’anci enfrançais qu’il eût fallu dire, et non la langue romane; car des deux dia- 
lectes de la langue romane, c’est celui du Nord bien évidemment qui a exercé sur le déve- 
loppement de la langue anglaise l'influence dont parle Grimm, influence qui est en effet 
incontestable. 

(2) JacoB Grimm, Ueber den Ursprung der Sprache. 
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mais nous nous abstiendrons de discuter ce point, la Revue pour 
laquelle nous écrivons ces articles n’étant pas une revue politique. Or, 
c’est de politique qu'il s'agirait. Laissons donc la politique et revenons 
à l'anglais. 

Chose singulière, Grimm, tout admirateur qu'il est de la langue an- 
glaise, a omis, parmi les qualités qu’il lui reconnaît, celle de toutes qui 
justifie le mieux le rôle de langue internationale qu’elle est appelée à 
remplir. Disons donc que cette qualité maîtresse de l'anglais, qua- 
lité qui tient au génie même de la race, c’est /a liberté, et, par 
suite, la variété; car si vous pouvez également bien vous servir 
de formes de construction latines, françaises, teutoniques, si vous 
pouvez à volonté employer la voix passive et la voix active, suppri- 
mer ou maintenir les conjonctions, mettre les prépositions avant leur 
complément ou les reporter à la fin de la phrase, il en résulte pour 
celui qui parle une grande diversité de formes oratoires et une liberté 
d’allures que complètent fort heureusement l’invariabilité des adjectifs 
et des participes, l’usage du neutre pour les noms des choses qui n’ont 
pas de sexe, et l’uniformité des pluriels des verbes, uniformité qui 
finira peut-être par s'étendre aussi quelque jour aux formes du sin- 
gulier. 

Une autre qualité, essentielle pour une langue internationale, est 
celle de pouvoir s’assimiler avec facilité les mots étrangers, et l'anglais 
la possède au plus haut degré. Nous sommes portés à rire, nous Fran- 
çais, en voyant un de nos substantifs composés, rendez-vous, par 
exemple, devenu le verbe anglais éo rendezvous; participe présent, 
rendezvousing ; participe passé, rendezvoused (1); mais quelle liberté 
de construction cela implique! Aussi, qu’arrive-t-il? C'est que des mots 
utiles, nécessaires même, comme, par exemple, celui d’'employeur, 
contre-partie d'employé, nous sont venus d'Angleterre, les Français 
n'ayant pas osé tirer eux-mêmes ce substantif de notre verbe employer. 

L’ancien français avait quelque chose de cette liberté d’allures, de 
cette plasticité, de cette facilité d’assimilation que, pour notre part, 
nous admirons fort dans l'anglais, et si l’on veut voir tout ce que les 
soi-disant épurateurs de la langue française nous ont fait perdre sous 
ce rapport, on n’a qu'à lire avec un peu d'attention notre immortel 
Rabelais. Le français moderne manifeste une tendance décidée à 
retourner à cette ancienne liberté d’allures et à reprendre son bien 


(1) Exemple : The expedition rendezvoused in breland (Blackwood's Magazine, feb 
1861). C’est de l'expédition chargée de poser le télégraphe transatlantique qu'il était 
question, 
T. IL. — N° 29, 1878. 6 
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non-seulement dans nos anciens auteurs, mais à l'étranger; nous nous 
en félicitons, car rien ne peut contribuer plus efficacement à perpétuer 
dans le monde l'influence de la langue francaise. C’est une question à 
laquelle l'étude des langues techniques nous ramènera. 

Pour le moment, excusons-nous auprès du lecteur de lui offrir un 
travail tellement incomplet que c’est plutôt un aperçu qu'une étude de 
la question; mais c’est un livre, et non quelques articles de revue 
qu'il faudrait écrire pour traiter comme il conviendrait un sujet d’une 
si grande complexité et d’une si haute importance. 

Nous aurions dû parler ici de la langue hollandaise, des langues 
hispano-américaines et de bien d’autres; car ce phénomène des 
langues internationales n’est particulier à aucune partie du monde. 
Nous devrions parler de l'arabe, qui est pour les nations mahomé- 
tanes, ce qu'ont été le grec et le latin pour les nations chrétiennes, 
qui est parlé sur une immense étendue de pays en Asie et en 
Afrique, et qui ne cédera pas volontiers, car, en défendant son do- 
maine, son influence contre les empiétements des langues indo-euro- 
péennes, la plus illustre des langues sémitiques défendra en même 
temps le Coran, c’est-à-dire ce qui tient le plus au cœur des hommes 
non émancipés intellectuellement, la religion des ancêtres. 

Nous devrions parler du malais, qui dans les îles de l’archipel Indien, 
est une langue internationale, et de l'hindoustani, qui est pour l'Inde ce 
que le français est pour l'Europe, la langue des intérêts généraux, et 
dans lequel une infusion considérable d’arabe et de persan joue, dit-on, 
un rôle analogue à celui du normand-français dans l'anglais. 

N’aurions-nous pas dû parler aussi de la plus importante des langues 
slaves, le russe, si évidemment destiné, par l’extension prodigieuse de 
son domaine, par la hardiesse intellectuelle de l'esprit russe, et par la 
sotte complicité des Allemands, à être une des langues internationales 
de l'avenir ? Maïs l’immensité de la tâche, non moins que notre insuffi- 
sance, nous effraye; l’espace nous manque, le temps nous presse, et il 
faut nous borner pour le moment à indiquer le plan d’une œuvre de 
longue haleine que nous voudrions faire et peut-être ne ferons jamais. 

Après avoir appelé l’attention du lecteur sur ce fait, que le monde 
marche, par une succession de langues de plus en plus générales, de plus 
en plus internationales, à la constitution d’une langue qui sera proba- 
blement la langue universelle, mais qui ne sera aucune des langues 
parlées aujourd'hui sur le globe, ou, du moins, aucune de ces langues 
dans l’état où elles sont à présent, nous devons insister sur un autre 
fait extrêmement remarquable : c’est que les langues des nations les 
plus civilisées du globe appartiennent presque toutes à une seule et 
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même famille, la famille indo-européenne. Or, les linguistes auront 
beau nous dire que peu leur importe qu'une langue ait régné, des sièeles 
durant, sur de vastes empires et donné naissance aux monuments litté- 
raires les plus glorieux, ou qu’elle ait misérablement péri, sans fruits, 
sans rejetons, inconnue à jamais du philologue ; pour nous, qui ne nous 
occupons pas seulement de l’histoire naturelle des langues, mais des 
progrès de la civilisation et des voies dans lesquelles il est bon de la 
diriger, il nous est absolument impossible d’attacher une importance 
égale à la langue des Botocudos, par exemple, et à la langue qui domine 
aujourd'hui sur le vaste empire lusitano-américain, le portugais. Or, ce 
que nous disons à propos du Brésil, nous pourrions le dire de tout le 
nouveau continent, car partout les idiomes indigènes tendent à dispa- 
raître, au sud devant l'espagnol et le portugais, au nord devant l’an- 
glais. Ces idiomes disparaîtront-ils sans laisser de traces dans les langues 
qui les absorbent? Evidemment non. C’est déjà même une question 
qui inquiète les Anglais plus qu'ils ne veulent le faire paraître, que celle 
de savoir si l’anglo-américain n’est pas en train de subir de telles 
modifications, qu'il finira un jour par différer beaucoup de l’anglais lui- 
même. C'est là une des nombreuses questions que nous aurons à exa- 
miner. Pour le moment, nous constatons que par les langues hispano- 
et lusitano-américaines au sud, anglo-américaines au nord, le nouveau 
monde tout entier se trouve rattaché au système verbal qui, par les 
langues gallo-latines, germaniques, slavo-grecques, iraniques ethindous- 
taniques, s’étend sur toute l'Europe et sur une grande partie de l’Asie; de 
telle sorte que le monde entier se verra prochainement enserré dans les 
mailles de ce réseau indo-européen. L'Australie, en effet, par l’occupa- 
tion anglaise, appartient désormais à ce système; l'Afrique, entamée au 
nord et à l’ouest par la France, à l’ouest et au sud par la Hollande, et 
surtout par l'Angleterre, sera, dans un temps donné, ralliée au mou- 
vement général; la Chine, pressée au nord par la Russie et au sud par 
les flottes réunies de l'Europe et de l'Amérique, se voit forcée d'ouvrir 
enfin l'empire du Milieu — c’est plutôt l'empire fermé qu'il aurait fallu 
dire — à ces diables occidentaux dont l’activité 1rrépressible ne s'arrête 
devant rien et impose au monde entier toutes sortes d’inventions et de 
« too muchee fast pidjin », en anglo-chinois, machines qui vont beau- 
coup trop vite. 

Au moment même où nous écrivons, les nations de l'extrême Orient, 
Chine et Japon, sorties enfin de leur exclusivisme séculaire, prennent 
part à l'Exposition de 1878, et ce sont de vrais Chinois, de vrais Japo- 
nais, qui veulent bien donner alternativement en anglais et en français 
aux barbares occidentaux les explications dont ceux-ci ont besoin sur 


leur exposition et sur l’état de l’industrie et de l’éducation dans l’em- 
pire du Milieu et dans celui du Soleil levant. 

Nous ne resterons pas d’ailleurs bien longtemps, Orientaux et Occi- 
dentaux, des barbares les uns pour les autres, car, si être barbare, c’est 
ne pas parler la même langue, 


Barbarus hic ego sum, quia non intelligor illis. 
(Ovipe). 


cet état de choses cessera dans un temps relativement prochain, sinon 
par notre fait, car nous étudions peu le chinois et le Japonais, du moins 
par le fait des Chinois et des Japonais, qui sentent de plus en plus le 
besoin d'étudier les langues occidentales. 

Le monde paraît donc devoir être un jour entièrement conquis au 
système des langues indo-européennes. Mais que deviendra ce système 
lui-même, mis ainsi en relations avec le monde entier? On ne conquiert 
pas sans être un peu conquis; et qui, d’ailleurs, pourrait prendre, sans 
la plus noire injustice et la plus insigne folie, des conclusions prétendues 
définitives contre des races à tort peut-être regardées jusqu’à ce Jour 
comme inférieures et contre des langues auxquelles il peut n'avoir 
manqué pour se développer qu'une occasion d’essor intellectuel pour 
les races qui les parlent, ou les parleront? 

Nous avons cité, dans notre premier article, l'opinion enthousiaste de 
l'amiral Jurien de la Gravière sur l’anglo-chinois; voici ce que disait de 
cette langue mixte /' Echo du Japon du 18 mai 1875 : « La connais- 
sance de la langue chinoise se propage un peu parmi les Européens et 
rendra de grands services certainement, mais elle n’est pas absolument 
indispensable pour la transaction des affaires, puisque maintenant tous 
les Chinois qui ont des relations avec nous connaissent l'espèce de 
langue franque ou mauvais anglais généralement usité dans les ports et 
que tout nouvel arrivé doit apprendre en premier lieu, ce qui peut se 
faire en fort peu de temps, tellement cela est facile. » 

Cette opinion est moins élogieuse que celle de l’amiral français ; mais 
elle constate le même fait, l'utilité extraordinaire d’une langue avec 
laquelle les langues policées auront peut-être à compter un Jour. 

Puis, il n’y a pas dans le monde que les peuples anciens, les races 
déjà connues; il y a des races en voie de formation. Nous savons ce qu’a 
donné le mélange des diverses races qui, successivement, sont venues 
s'établir dans les diverses contrées de l’Europe et dans certaines con- 
trées de l'Asie ; mais savons-nous ce qui sortira du mélange extraordi- 
naire de races qui s'accomplit actuellement sur une foule de points du 
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globe terrestre? Prenons, par exemple, l'Amérique du Sud : « Aujour- 
d'hui, dit M. Onésime Recius, Blancs, Indiéns, Noirs, Métis à tous les 
degrés, croissent rapidement en nombre dans l'Amérique méridionale, 
sur leur commun héritage, le plus beau de la terre. Ils peuvent se donner 
le nom d'Américains avec plus de vérité que les Anglo-Européens du 
Nord, très-peu mêlés de sang d'Amérique. Quelques-uns croient que la 
race métisse de l'Amérique du Sud réunira les qualités des trois bran- 
ches dont elle procède : le courage, l'intelligence et la beauté de l’Eu- 
ropéen, la force et la santé du Nègre, la patience de l’Indien, et qu'ainsi 
la plus belle forme de l'humanité naïîtra dans la plus belle forme de la 
nature. D’autres pensent que l'immigration européenne diminuera sans 
relâche la proportion de sang noir et de sang indien au bénéfice du 
type des Américains méridionaux. D’autres, enfin,fse demandent ceci : 
Que le Blanc finisse par triompher dans le mélange, auquel s'ajoutent 
déjà les Chinois, ou qu'il se développe des métis originaux, l’ensemble 
de causes inconnues qui faisait, à notre arrivée, les animaux et l’homme 
du nouveau monde inférieurs aux animaux et à l’homme d'Europe aura- 
t-il cessé d'exercer son occulte empire? L'Amérique du Sud, celle du 
Nord mème, peuvent-elles tenir intact ou améliorer ce qu'elles n’avaient 
encore pu créer en 1492 (1)? » 

Que de questions, auxquelles il est pour le moment impossible de 
répondre, mais dont le seul énoncé suffit à nous faire comprendre 
combien, en dépit de ses progrès merveilleux, la science de nos jours 
est impuissante à résoudre les problèmes de l'avenir! C’est déjà, toute- 
fois, quelque chose que de se les poser, ces problèmes, et ce qui est plus 
encore, une fois qu'on se les est posés, c'est de concevoir l’action que, 
par l'intervention de la volonté humaine réfléchie et éclairée par la 
science, nous pouvons exercer sur la solution de quelques-uns d’entre 
eux. Nulle part cette action ne se montre mieux que dans la création des 
diverses langues techniques des sciences, des arts et des métiers : c’est 
à l'examen de cette partie de notre thèse que nous consacrerons nos 
prochains articles. 

(A suivre.) A. TALANDIER. 


(1) ONÉSIME REcLus, Géographie, p.457. 
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MORPHOLOGIE ANIMALE. 


Des rapports entre le mouvement et l’évolution chez 
les animaux. 


Par E.-D., Tops (1). 


La cause originelle des variations de la structure animale est, par 
excellence, l’objet que la doctrine de l’évolution doit expliquer. On ne peut 
guère douter que la loi de la sélection naturelle ne comprenne la cause 
de la conservation de certaines modifications de structure, de préfé- 
rence à d’autres, une fois qu’elles ont été réalisées. De quelle manière, 
ou par quels procédés les tissus des jeunes animaux ont-ils été affectés 
dans leur formation, pour produire un organe ou une partie d’organe 
que les parents ne possédaient pas? C’est ce qui doit être expliqué par 
une série différente de lois. Celles-ci ont été appelées originatives, tan- 
dis que les autres, liées à la sélection naturelle, sont seulement res- 
trictives. 


l 


D'abord nous cherchons naturellement ce qui, parmi les « conditions 
de milieu » dans lesquelles une plante où un animal est placé, peut 
être le stimulant le plus probable du changement produit, parce que 
nous savons que ces êtres dépendent totalement des forces cosmiques 
et terrestres en ce qui concerne leur entretien et leur conservation. La 
difficulté a été de relier ces forces avec les changements de structure 
dits originatifs; quant à montrer commént elles opèrent dans la mul- 
tiplication, la restriction ou la destruction d'organes déjà existants, cela 
est comparativement facile. 

La difficulté est en partie due à ce fait que de telles modifications 
doivent se réaliser pendant une période au moins limitée de la vie d'un 
animal, c’est-à-dire pendant la période de croissance, alors qu’il n’est 
pas du tout ou peu soumis aux influences extérieures environnantes, 
étant généralement protégé ou nourri par la mère. 

Il est assez clair que le milieu et ses changements affectent les mou- 
vements des plantes et des animaux. La puissance de ces changements 
se lit dans l’histoire physique de la terre. Une longue série de modifi- 


(1) Extrait d’un Mémoire lu devant l'Association américaine pour l'avancement des 
sciences, à Nashville, août 1877. 
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cations précédèrent l’apparition de la vie sur la terre, et la succession 
des changements graduels ou soudains peut se voir dans la configura- 
tion et le climat de toutes les portions de la surface du globe depuis 
cette période. Les animaux ont maintes fois été appelés à résister à de 
nouvelles conditions d'existence, et des myriades d'espèces se sont 
éteintes victimes de l’inflexibilité de leur organisation, qui les a empê- 
chées de s'adapter au nouvel ordre de choses. Mais il est évident que si 
le changement des circonstances environnantes a eu quelque influence 
sur le progrès de l’évolution, il n’a pas été seulement destructif. Il à 
précédé la vie aussi bien que la mort, et a servi de stimulus à des êtres 
capables de changements, tandis qu'il a détruit ceux qui en étaient inca- 
pables. IL est incontestable qu’un changement des conditions phy- 
siques a précédé tous les grands changements de la faune terrestre, et 
que, dans les temps géologiques, la nécessité d’un nouveau méca- 
nisme chez les animaux a toujours précédé l’apparition d’un nouvel 
organe. 

L'embryologie et la paléontologie des animaux Vertébrés montrent 
que les premiers pas dans le progrès de cette branche du règne animal 
sont marqués par des changements successifs dans la structure du sys- 
tème de la circulation. Nous observons d’abord les divers procédés mé- 
caniques d'aération du sang dans un milieu aquatique; procédés qui 
ont pour résultat un fluide dont la transformation par la nourriture ne 
produit que peu de chaleur. Après les Poissons vinrent les Batraciens, les 
premiers qui respirèrent l'air pur, et chez lesquels la longue durée de 
la période d'existence purement aquatique est encore aujourd'hui un 
épitome du caractère nécessairement amphibien de la vie des Vertébrés 
à respiration aérienne. Quand la terre et l’eau douce, par des change- 
ments qui modifiaient sans cesse l’étendue deleurs surfaces, s’élevèrent 
et se séparèrent de l'océan universel, la disparition successive des traces 
du type de circulation qui caractérise les Poissons dans les Batraciens et 
les Reptiles est un fait qui nous est familier, et l'exclusion du sang non 
aéré du système artériel des Oiseaux et des Mammifères marque 
l'accroissement de la température générale qui donne à ces classes un 
de leurs droits à la supériorité. 

L'apparition des continents fournit naturellement aux animaux aqua- 
tiques l’occasion de quitter leur genre d'existence pour une vie ter- 
restre. Des animaux marins, qui avaient pris l'habitude de humer l'air 
à la surface de l’eau, habitude qu’un certain nombre d’entre eux pos- 
sèdent encore, peut-être parce que la richesse de l’air en oxygène pro- 
duisait chez eux une exaltation ou ivresse agréable, se plurent à faire 
des visites fréquentes à la terre. Il dut en être de même lorsqu'ils se 
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trouvèrent dans la nécessité d'échapper à des ennemis aquatiques ou de 
rechercher de nouveaux aliments. 

Enfin, il n'est pas nécessaire d’argumenter beaucoup pour montrer 
que les circonstances environnantes ont eu dans le passé, et ont en- 
core, une influence déterminante sur les mouvements des animaux. 


IT 


Je donnerai maintenant quelques-unes des raisons qui nous portent 
à croire que les mouvements des animaux affectent drectement leur 
structure. 

Il y a deux propositions qui expriment les rapports de structure des 
organes des animaux avec les usages qu'ils en font. Ou bien l'usage d’un 
organe ou la tentative d’en user précéda la structure y adaptée; ou 
bien la structure précéda et amena l'usage. La troisième alternative, 
que l'usage et la structure se manifestèrent indépendamment l’un de 
l'autre, est trop improbable pour que nous la prenions ici en considé- 
ration. Bien des faits rendent la première de ces propositions de beau- 
coup la plus probable. 

Nous avons une raison de supposer que le mouvement affecte la 
structure, c’est ce fait, bien connu des zoologistes, que les caractères 
adaptatifs sont les moins dignes de confiance dans toute classification 
systématique, c’est-à-dire sont les plus variables. Les caractères que 
nous appelons adaptatifs sont ceux dont nous pouvons le plus facilement 
percevoir la signification téléologique; ceux dont les usages, au temps 
présent, sont le plus évidents. Les faiseurs de systèmes se rejettent gé- 
néralement sur les caractères qui ont en apparence le moins de rap- 
ports avec les nécessités ordinaires de la vie de l'animal, et ceci, non 
par suite d'aucune considération théorique, mais parce qu’on à trouvé 
que ces caractères sont les plus constants : c’est là un fait très-significa- 
tif et qui montre que ce sont les organes adaptatifs qui subissent encore 
aujourd'hui des modifications. Cette vérité peut indubitablement être 
discernée dans tous les âges passés, car beaucoup de caractères d’or- 
ganes, qui n'ont maintenant pas plus de rapports avec les besoins d’un 
animal que beaucoup d’autres ne pourraient en avoir, ont dû être, à cer- 
taines époques, des plus essentiels à son bien-être, ou nécessairement en 
rapport avec son milieu. Tels sont les caractères de structure du cœur 
et des artères déjà énumérés. Il semble qu'il n’y ait pas de raison pour 
que tous les Vertébrés ne puissent pas exister avec un succès égal dans 
le présent, s'ils possédaient une organisation uniforme sous ce rapport. 
Mais les modifications successives qu'ils présentent se rattachaient inti- 
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mement, dans les âges passés, aux changements progressifs du milieu 
dans lequel ils vivaient, quant au volume d'oxygène employé pour la 
respiration, comparé avec celui de la vapeur d’eau, du gaz acide carbo- 
nique, etc. Notons en passant qu'il y a dans les animaux beaucoup de 
caractères d'organisation qui n’ont jamais été adaptatifs, mais qui sont 
dus simplement à l’excès ou au défaut de nutrition à la suite d’une 
distribution parüculière de force (1). 

La preuve la plus claire que le mouvement affecte directement la 
structure, se trouve dans le phénomène bien connu de l'augmentation de 
volume et de force de tous les organes par l'usage. Cet accroissement 
est limité chez l'animal adulte par la fixité générale de tous les organes, 
de façon que l’un d’eux ne peut pas se développer au-delà d’un certain 
point sans nuire aux autres, ou sans épuiser la source de provision nu- 
tritive ou la force spéciale empruntée à d’autres organes. La syncope du 
gymnaste est une manifestation naturelle du développement du système 
musculaire aux dépens des systèmes digestif et circulatoire. Mais l'effort 
et l'exercice peuvent devenir une habitude d'esprit dont, même alors 
qu’elle est limitée dans ses moyens d'exécution, les enfants peuvent hé- 
riter comme de tous les autres traits intellectuels. Une telle qualité, 
possédée par un enfant, influence la croissance de ses organes durant 
leur période plastique, et la croissance produit une modification qui 
serait impossible dans un âge plus avancé (2). Personne ne sait encore à 
quel point une tendance intellectuelle peut affecter la nutrition des par- 
ties d’un enfant dans le ventre de sa mère. Ge qu'il y a de certain, c’est 
que, si l’usage modifie la nutrition chez les adultes, il doit avoir une in- 
fluence encore plus grande chez les enfants; et c’est chez les enfants 
que les changements qui constituent l’évolution apparaissent nécessaire- 
ment. 

Les changements de structure pendant la croissance s’accomplissent 
soit par l'addition de parties (accélération), soit par le retranchement 
de parties (retardation). 

L’accélération est produite soit par la multiplication des parties (telles 
que les cellules) déjà formées (homotopie), soit par le transfèrement de 
parties (cellules) d’un point de l'organisme sur un autre (hétérotopie). 
L'homotopie ou répétition est le mode habituel et normal de l’accélé- 
ration; elle peut se produire soit par une «exacte répétition » des parties 
existant déjà comme dans les animaux les plus simples, et chez les 
plantes, soit par une répétition dans laquelle les nouvelles parties 
peuvent différer des anciennes, comme chez les animaux les plus 


(1) Méthode de création, 1871, p. 23. 
(2) Chez l’homme, ces changements se produisent principalement dans le cerveau. 


BA AE 


élevés ; le procédé est alors appelé « répétition modifiée ». Lorsque 
les nouvelles formes traversent dans leur croissance tous les états 
dans lesquels elles ont existé auparavant, elles présentent naturel- 
lement à chaque état le caractère des formes qui sont restées station- 
naires et qui n'ont pas changé. La relation de « parallélisme exact » est 
le résultat de la forme la plus simple d'évolution ou « palingénésie ». 
Quand l'histoire de la croissance d’une forme avancée ne montre pas 
d'identité entre ses diverses périodes et les différents types inférieurs 
- adultes ou non encore développés, la relation est appelée «parallélisme 
inexact », etle type de développement « cæœnogénésie ». 

Le changement de structure se produit par l'effet mécanique de trois 
formes de mouvements, qui sont : le frottement, la pression et l’ef- 
fort ou tension. Les deux premières rendent le tissu épidermique à la 
fois dense et épais, comme cela se voit à la paume de la main et à la 
plante des pieds pour les cors et les durillons. Il n’y a pas de doute que 
la solidité des dents ne soit intimement liée à la consistance des ali- 
ments. La densité des tissus osseux et l’ossification des parties du sque- 
lette sont en rapport direct avec la force et la durée de la contraction 
musculaire. La pathologie abonde en exemples de distribution de nour- 
riture sur de nouveaux points de l'organisme, pour satisfaire aux exi- 
gences et aux demandes résultant de nouvelles provocations au mouve- 
ment. Il suffit qu'une provision de nourriture destinée à produire une 
structure nouvelle soit habituellement distribuée sur le point nouveau 
par un stimulant fréquent, pour que le mouvement devienne automa- 
tique et réflexe, et une semblable tendance se transmettra tôt ou tard 
par voie d’hérédité et modifiera la structure des organes en voie de 
croissance, chez les jeunes, à un degré qui dépasse de beaucoup tout ce 
qui est possible chez l'adulte. 

D'après les considérations précédentes, nous pouvons rapporter une 
classe de productions osseuses existant au niveau des points d’attache 
des muscles à la force, à!la durée des contractions musculaires. On peut 
rapporter à la même cause différentes enchyloses; comme, par exemple, 
celle qu’on voit dans le pied du paresseux. Des tensions transversales, 
ou leur absence, peuvent être regardées comme capables de causer la 
faculté de jeu ou l’immobilité des articulations dans les animaux verté- 
brés. Il est bien connu que chez les animaux terrestres, où la flexibilité 
des membres est très-essentielle à la vitesse, ces articulations sont très- 
développées, tandis que chez les animaux aquatiques, qui ne se servent 
de leurs membres que comme de rames, les articulations sont presque, 
ou tout à fait inflexibles et les extrémités des os tronquées. 

(À suivre). E.-D. Core. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


GuxniNG . — Sur l’anaérobiose des micro-organismes (Comptes-rendus 
Ac. se., t. LXXX VII, 1878, p. 31). 


« Dans la séance de l'Académie des Sciences d'Amsterdam du 29 avril 1877, 
j'ai fait connaître le ferrocyanure de ferrosum comme un réactif extrêmement 
sensible sur l’oxygène, et j'ai démontré, par ce moyen, que les appareils et les 
milieux ordinairement en usage pour la culture des micro-organismes ne peu- 
vent être exempts d'oxygène par les méthodes recommandées dans ce but. 

Ces observations jetaient un doute légitime sur les expériences servant de 
base à la doctrine de l’anaérobiose et j'ai été naturellement porté à répéter ces 
expériences dans des conditions qui permettent de tenir compte de ce nouveau 
point de vue. 

Admettant l'impossibilité pratique de se procurer des espaces où l'absence 
absolue de l'oxygène pourrait être prouvée, je me suis servi de vases en verre, 
scellés à la lampe, dans lesquels des quantités aussi grandes que possible de 
matière putrescible étaient mises en contact avec des quantités aussi minimes 
que possible d'oxygène. 

Les matières dont on se servait, à savoir: de l'urine, du sang, du bouillon, 
de l’eau de levûre, du lait, ainsi que de l’eau et de la viande crue, des grains 
de riz, des haricots, des pois, des morceaux d’albumine coagulée, etc., 
prises à l’état frais, ont été infectées par des Bactéries, tirées de matières 
semblables se trouvant en pleine putréfaction. Les vases ont ensuite été scellés 
et exposés à une température de 38 à 40 degrés; la putréfaction s’y établit 
aussitôt, pour s'arrêter cependant dans tous les vases d’une manière défini- 
tive après un laps de temps plus ou moins long, souvent très-court, mais tou- 
jours sensiblement proportionnel à la quantité d'oxygène qu'on pouvait sup- 
poser être présente. J'ai en ma possession, depuis bientôt deux ans, un nombre 
considérable de ces vases dont le contenu n’a perdu rien ou presque rien de son 
aspect primitif de fraicheur. 

Les détails de ces expériences sont relatés dans un Mémoire qui a été publié 
dans les Annales de l'Académie des Sciences d'Amsterdam, t. XIL (1878) et 
dans le fascicule VI de l’année 1878 du Journal für praktische Chemie, ainsi 
que les arguments qui me déterminent à attribuer la cessation de la putré- 
faction uniquement à la mort des Bactéries, causée par l’action de l'oxygène 
libre. 

Je demanderai la permission de citer ici un de ces arguments, parce qu'il se 
rapporte spécialement à un sujet qui a occupé souvent l'illustre Académie à 
laquelle j'ai l'honneur d'adresser cette note. 

Lorsque les vases contenant les matières putrescibles sont terminés d’un 
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côté par des tubes munis d’un flocon d’ouate ou recourbés plusieurs fois sur 
eux-mêmes, et dont la pointe effilée est fermée à la lampe, on peut, à un mo- 
ment voulu, en brisant la pointe, exposer de nouveau les matières au contact 
de l'air atmosphérique, celui-ci étant privé de germes. Si, pour établir ce 
contact, on attend le moment où les matières sont arrivées à un état d'inertie 
complète, on observe que l'air n‘y produit plus le moindre phénomène de pu- 
tréfaction ou d’altération appréciable (1). Ceci prouve, à mon avis, non-seu- 
lement que les Bactéries, ainsi que leurs germes, sont réellement mortes, mais 
aussi que les matières organiques ne sont pas susceptibles d’en produire spon- 
tanément d’autres. Ces expériences sont donc, à ce qu'il me paraît, des argu- 
ments très-forts contre l’archébiose, d'autant plus que les matières organiques 
n'ont subi ici d'autre manipulation que la séclusion, durant quelques jours ou 
semaines, de l'air, manipulation qui n'apporte aucune altération ni de couleur, 
ni de structure, ni de solubilité et qui paraît leur conserver autant que possible 
l'état naturel. 

C'est pourquoi j'ai appliqué cette méthode aux expériences bien connues de 
M. Bastian avec l’urine neutralisée par la potasse. J’opérais comme le savant 
anglais, avec cette différence qu'aucune mesure ne fut prise pour stériliser la 
matière ; au contraire, elle fut mélangée d’une goutte d’urine en pleine putré- 
faction. Un certain nombre de ballons d’une capacité d'environ 500 centi- 
mètres cubes furent remplis aussi complétement que possible de cette urine 
préparée, puis scellés et exposés à une température de 40 degrés. L’urine se 
troubla, mais redevint parfaitement limpide au bout de quelques jours; elle 
resta depuis dans cet état sans changer de couleur et sans présenter aucun 
autre signe d’altération. D’autres ballons, arrangés de la même manière, mais 
dont les cols effilés se terminaient en orifices de grandeur différente, permet- 
taient d'observer que la putréfaction s’y établissait non-seulement d’une ma- 
nière évidente, mais aussi que son intensité était sensiblement proportionnelle 
à la quantité d'air qui pouvait entrer. Il était facile de cette manière de pro- 
voquer la putréfaction à tous les degrés, depuis zéro jusqu’au maximum, dans 
différentes portions d’une même matière éminemment putrescible et infectée, 
dont les conditions d’existence n’offraient entre elles aucune autre différence 
qu’au point de vue de l'accès plus ou moins libre de l’air. 

L'urine neutralisée par la potasse doit être considérée comme une matière 
éminemment propre à la vie de micro-organismes et extrêmement difficile à 
stériliser par les méthodes ordinaires; mais, du moment où les organismes 
qu'elle contient ne trouvent plus d'oxygène à leur disposition, elle perd com- 
plétement la faculté de nourrir les Bactéries, et à plus forte raison, la faculté 
d’en produire d’autres. 

La séclusion de l’oxygène offre un moyen simple, généralement applicable et 
efficace pour stériliser les matières organiques, et fournit les preuves les plus 
concluantes contre la génération spontanée, » 


(1) Le sang seul fait exception. Il subit une altération semblable à celle que M. Pasteur 
décrit : Étude sur la bière, p. 49, laquelle s’accomplit sans aucün concours d'organismes. 
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CHRONIQUE. 


LES ÉTUDIANTS EN MÉDECINE AU TOMBEAU DE ROUSSEAU 
A ERMENONVILLE, LE 2 JUILLET 1878. 


Dimanche dernier, 44 juillet, Paris qui avait tenu à réunir deux des plus 
grands souvenirs du dix-huitième siècle pour les glorifier en même temps, cé- 
lébrait à la fois l'anniversaire de la prise de la Bastille et le centenaire de 
Rousseau. 

L'Ecole de médecine, se souvenant du botaniste Jean-Jacques, n’avait point 
attendu cette date fameuse pour lui offrir ses hommages. Rousseau était mort le 
2 juillet 1778 au château d'Ermenonville. Ce fut Ermenonville qu'elle choisit 
comme but de pèlerinage, et le 2 Juillet dernier elle s'y rendait sous la conduite 
de M. le professeur Baillon qu’accompagnaient les agrégés Bergeron et de Lanes- 
san. Certes, chacun voulait faire fête au botaniste du siècle dernier ; mais, comme 
on le vit bien par les discours qui vinrent plus tard, nul n'était disposé à le 
séparer, fût-ce même un seul instant, de l’auteur des Confessions et du Contrat 
soctal. Les grands hommes ne veulent point qu'on les apprécie en détail et par 
fragments. C'était Rousseau tout entier, l'homme de la nature et l’initiateur 
de Ja Révolution française, que tous venaient saluer. 

On se mit dès l’abord à la recherche des plantes. C'était une première ma- 
nière d’honorer Rousseau. On se rappelait que là, parmi ces grands bois, au 
milieu de ces plaines sablonneuses, au bord de ces marais, Jean-Jacques avait 
maintes fois herborisé, et que c'était là qu’il conduisait le petit de Girardin, à 
la recherche des simples, en le tenant par la main. Si la moisson fut riche, il 
n'est besoin de le dire. Parmi tant de plantes, rares ou communes, on se mon- 
trait surtout celles que Rousseau avait citées; celles qu'il aimait à regarder, en 
parlant comme un poëte ; celles qu'il avait minutieusement décrites, en parlant 
comme un savant. Nous découvrimes en abondance les Drosera, les £riopho- 
rum, les Pinquicula ; nous recueillimes le Potentilla splendens, V Erica tetra- 
lix, le Gentiana pneumonanthe, le Pedicularis silvatica, le Veronica spicata, 
l’Anagallis tenella, V'Epipactis palustris, les Schænus nigricans et Mariscus, 
le Carex arenaria, et bien d’autres dont la liste serait trop longue pour la 
donner ici. 

Sous ces beaux ombrages, la Pervenche foisonne. On y tressa une immense 
couronne, mêlée de lierre et de fougères, que deux étudiants, pliant sous 
le faix, portèrent. On alla longtemps ainsi et sur le tard, vers quatre 
heures, on arriva à ce merveilleux désert d'Ermenonville qui, avec les petits 
bouquets de bouleaux nains qui le parsèment et tranchent vivement sur les 
teintes rougeâtres de ses sables remués, est sans doute l’un des coins les plus 
pittoresques que l’on puisse rencontrer aux environs de Paris. Là, on fit halte 
et l'on prit quelque repos. M. de Lanessan fit une conférence scientifique sur 
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quelques-unes des plantes que l’on venait de recueillir. Puis la petite cara- 
vane, reprenant sa marche, traversa le désert et, comme le soleil descendait 
à l'horizon, elle arriva aux bords du lac d'Ermenonville. 

C'est là, au milieu d’une île, que Rousseau reposa immédiatement après sa 
mort. Le lac est profond et les barques manquaient. Il fallait pourtant dé- 
poser les Pervenches sur cette tombe que l’on voyait au loin, toute blanche 
sous les peupliers verts. Un étudiant prit la couronne et se jeta à la nage. 
L'ile de Jean-Jacques, comme celle de l'honneur, est escarpée, Un fourré de 
ronces et d’orties en défend l’accès. Qu'importe, quand l'enthousiasme est au 
cœur? La couronne fut hissée sur le tombeau et, à ce moment même, M. le doc- 
teur Bergeron prit la parole : 


« MESSIEURS, 


« Ne vous semble-t-il pas, comme à moi, que ce pays d'Ermenonville, abrité 
dans un creux de vallon, avec son riant bocage, son lac paisible, son petit 
temple à demi ruiné, ses rocailles et ses chaumières rustiques, ses inscriptions 
sur le marbre, que le temps a presque effacées, a gardé tout entier l’em- 
preinte du dernier siècle? — Sur la terrasse du château, à ce moment du jour 
où la nuit s'approche, on revoit par la pensée quelques-uns des hôtes aimables 
qui animaient, il y a un siècle, cette vieille maison hospitalière. Assise près 
de sa mère, une toute jeune fille apprend à chanter une de ces romances, 
alors à la mode, « Chante le saule et sa douce verdure... O saule vert, saule 
« que je chéris, saule d'amour, tu seras ma parure... » Et près d'elle, lui don- 
nant une leçon de chant, se tient debout, l’auteur de cette romance, simple- 
ment vêtu d’un habit brun sombre, le dos courbé par l’âge, mais dont le visage 
intelligent et doux s’éclaire de la vive flamme de deux yeux pleins de génie, 
abrités sous d’épais sourcils. ; 

« C’est l'hôte d'Ermenonville, dont la maison s’achève ; elle doit, touchant 
et pieux hommage de l'amitié au génie, rappeler l'Elysée de Clarens. 

« Cette famille paraît jouir de ce bonheur calme et doux que l’on goûte, 
entre honnêtes gens, loin du bruit des villes. En face d’eux, s'étend un lac 
tranquille sur lequel descendent lentement les grandes ombres des bois, au 
soleil couchant. A l'extrémité du lac, une petite île couverte de grands peu- 
pliers ferme l'horizon. 

« Deux jours après cette soirée paisible, un bateau, au milieu de la nuit, 
glisse lentement sur le lac. L'hôte d'Ermenonville, mort la veille presque 
subitement et comme foudroyé, est enseveli à la lueur des torches, à l'ombre 
des grands peupliers de l'ile. Quelque temps après, un mausolée de marbre 
blanc recouvre les restes d’un homme malheureux et sur la tombe on lit ces 
mots : « C’est ici que repose l’homme de la nature et de la vérité. » 

« Jean-Jacques Rousseau était arrivé à Ermenonville le 20 mai 1778. A 
près d’une lieue de là, dès qu'il se vit dans la forêt qui s’étend jusqu'auprès 
du château, il voulut faire à pied le reste du chemin: «Il y a si longtemps, 
« disait-il, que je n’ai pas vu un arbre qui ne fût couvert de fumée et de pous- 
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« sière, Que ce feuillage est verdoyant et pur ! » Et avec une Joie d’enfant, il 
touchait tous les arbres, puis descendait la route d’un pas agile, malgré ses 
soixante-six ans. 

« Devant la grille du château, il trouvait le bon René de Girardin, sa femme 
et ses deux jeunes enfants. « Ah ! s’écriait-l, en tombant dans ses bras, 1l y a 
« longtemps que mon cœur me faisait désirer de venir ici, et mes yeux me font 
« désirer aujourd'hui d'y rester toute ma vie. » — Toute ma vie! Et six se- 
maines après, vers dix heures du matin, après avoir ramassé quelques plantes, 
accompagné du fils ainé de René de Girardin, enfant de treize ans, qu'il ar 
mait à avoir comme compagnon de ses promenades, il se sentit pris d’un ma- 
laise général, d’une profonde anxiété ; ses membres devenaient froids; et se 
tenant la tête entre les mains, il se plaignait de vives douleurs. Entouré des 
derniers amis de sa vie, la main dans celle de René de Girardin, il était assis 
près d’une fenêtre dans un petit pavillon caché par les arbres et que d'ici vos 
yeux peuvent apercevoir. « Ouvrez, dit-il, ouvrez cette fenêtre que je voic 
«encore ce soleil qui me sourit et m'appelle. Il faut nous quitter, mes amis. 
« J'ai toujours souhaité de mourir sans maladie et sans médecin, et que vous 
« puissiez me fermer les yeux ; mes souhaits sont exaucés. » Et, se penchant vers 
sa femme, Thérèse Levasseur : « Si vous avez souffert par moi, lui dit-il, je 
« vous prie de me le pardonner. » Ainsi mourut Jean-Jacques Rousseau, il y a 
juste un siècle, le 2 juillet 1778, à l’âge de soixante-six ans. 

« Pendant ce temps bien court, six semaines seulement, Jean-Jacques avait 
pu vivre heureux. Le matin, sa loupe à la main, son système à nature sous le 
bras, il herborisait dans la forêt. Au milieu du jour, assis sur un banc de 
pierre couvert de mousse, dans cette cabane d'où nous découvrions tout à 
l'heure et les eaux tranquilles du lac et l'horizon bleuâtre des bois voisins, il 
écrivait les dernières pages de l’£mile, il corrigeait le texte des Confes- 
sions. Et lorsqu'il laissait errer ses regards sur ce coin de terre où il se 
trouvait si calme et presque heureux, sur ce lac paisible où le silence des eaux 
dormantes n’est troublé que par le eri d’un râle ou le lourd vol des cygnes, il 
revoyait par la pensée ce beau lac de Saint-Pierre où il vécut les deux mois les 
plus heureux de sa vie, si heureux «qu’il ne pouvait que souhaiter la durée 
d’un pareil état ». Ne croyez-vous point l'avoir sous les yeux, ainsi qu'il le 
décrit, ce superbe et ravissant coup d’œil du lac et de ses rivages, couronnés 
d’un côté par des montagnes prochaines, et de l’autre s’étalant en de riches 
et fertiles plaines dans lesquelles la vue s’étendait jusqu'aux montagnes 
bleuâtres qui les bordaient ? 

« Quand le soir approchait, descendant des cimes du lac, il allait volontiers 
s’asseoir sur la grève. « Là, le bruit des vagues et l'agitation de l’eau fixaient 
« mes sens et chassaient de mon âme toute autre agitation. » 

« À Ermenonville, comme à l'ile Saint-Pierre, Rousseau croyait pouvoir être 
heureux; mais « est-il, dans nos plus vives jouissances, un instant où le cœur 
« puisse véritablement dire : — Je voudrais que cet instant durât toujours? » Elle 
est de Rousseau cette pensée si profonde d’amertume et de vérité. Le grand 
Gœthe la lui a empruntée sans scrupule, il en a fait la clef de sa trilogie de 
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Faust : « N'est-ce point, du reste, le secret de la vie humaine, l'éternel 
« mirage du bonheur ? » 

« On raconte que Luther fut trouvé un jour, par ses disciples, rêvant seul 
dans l’ancien cimetière de Spire, et comme quelques-uns s’approchaient, il 
leur montra du doigt ces sépulcres blanchis : « Ah! dit-il, beati sunt lli quia 
« quiescunt. » Ceux-là sont heureux, parce qu’ils reposent, Jean-Jacques n’a 
même pas eu ce bonheur de reposer dans la tombe. L’odieux fanatisme a violé 
son dernier asile et profané ses ossements. 

« Près de ce tombeau de marbre, où tu dormis ton dernier sommeil, si ta 
pauvre âme errante revient, comme revenaient autrefois, le long des rivages 
du Styx, les mânes privés de sépulture, nous t'offrons pour l’apaiser quelques 
fleurs de cette Pervenche que tu ne pouvais cueillir sans transport, car elle te 
rappelait les douces joies des Charmettes, les beaux jours de ta jeunesse et 
quelques instants d’un bonheur trop court si cruellement expié par toute une 
vie d’agitation et de misère. 

« Grande ombre de Rousseau, reçois le pieux hommage de ces jeunes gens 
que rassemblent aujourd’hui le culte ému de ta gloire, l'amour d’une science 
aimable et la reconnaissance que nous devons tous au plus éclatant précurseur 
de la Révolution française. » 


M. de Lanessan prononce ensuite les paroles suivantes : 


« Rousseau ! 

« Il y a cent ans, tu mourais sur les bords de ce lac, pauvre et abandonné, 
quelques personnes seulement t’accompagnaient à ta dernière demeure. 

« Cent ans après ta mort, ce lac est aussi solitaire qu'il l'était le 2 juil- 
let 1778. Seuls, quelques hommes jeunes viennent déposer sur {a tombe une 
couronne de ces fleurs que tu aimas tant. 

« Est-ce donc que tu n'as pas suffisamment compris les souffrances .et les 
besoins des hommes? Est-ce que tu n’as pas consacré à tes semblables le peu 
de forces que t’avait données la nature? Est-ce que tu n’as pas rendu à l’hu- 
manité tous les services que tu pouvais lui rendre ? Est-ce que tu n’as pas fait 
assez pour qu'elle doive se souvenir de toi? Ou bien, est-ce que, travaillant à 
la Révolution, qui devait faire de tous les hommes des égaux et des frères, 
tu as travaillé pour un peuple d'ingrats ? 

« Non, la France n’a pas oublié les services que tu lui as rendus; elle n’a 
pas oublié tes travaux et tes souffrances ; elle n’a pas oublié qu’elle te doit en 
parte la République dont elle jouit aujourd’hui, 

« Mais peut-être tes œuvres ne sont-elles plus l'expression exacte des idées 
de notre époque? 

« Lorsque, dans ton Contrat social, tu as formulé, comme premier devoir 
de l’homme vivant en société, l’aliénation totale de chaque associé avec tous ses 
droits à la communauté, n’as-tu pas cédé à une nécessité que nous ne pouvons 
plus comprendre aujourd'hui ? 

« Lorsque Robespierre venait errer sur les bords de ce lac, n'a-t-l pas en- 
tendu les peupliers qui entourent ta tombe murmurer le mot Dictature ? 
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« Ta constitution maladive, ton esprit chagrin, l'isolement dans lequel tu as 
vécu, l'éducation que tu avais reçue, tes hésitations entre deux principes aussi 
autoritaires l’un que l’autre, celui du catholicisme et celui du protestantisme, 
ta foi irréfléchie en un Etre suprême et une âme immatérielle émanée de Lui, 
n’ont-ils pas eu comme conséquence fatale de te faire admettre un principe 
d'autorité, que nous rejetons aujourd’hui, même lorsque tu le formules en 
disant : Que la volonté générale est toujours droite et tend toujours à l'utilité 
publique ? 

« N'est-ce pas parce que l’idée de la liberté absolue de l'individu s’étend sans 
cesse parmi nous que notre époque s'éloigne peu à peu de toi? 

« Ce sont là, messieurs, de graves questions qu'il ne convient pas de débattre 
en face du tombeau de ce grand homme ; qu'il me suffise de dire que l'étude 
de cet illustre philosophe est pleine de grands enseignements. Pour le moment, 
oublions ses erreurs et célébrons les services qu'il a rendus à l'humanité, 

« Rousseau! Je te salue parce que tu as été un des plus puissants promo- 
teurs de notre Révolution; je te salue, parce que tu as enseigné aux hommes 
la Liberté, l'Egalité, la Fraternité ; je te salue, parce que tu as appris à nos 
ancêtres à démolir les bastilles et à renverser les trônes ; je te salue, parce que 
tu as dit: Renoncer à sa liberté, c’est renoncer à sa qualité d'homme. » 


M. Baillon prit alors la parole : 


« Vous vous rappelez, messieurs, l'œuvre d’un grand génie (ils abondent dans 
cet inépuisable pays de France), où se voit un tombeau semblable à celui-ci. Le 
passant lit sur la pierre: « Et moi aussi je fus berger en Arcadie. » Sur la 
tombe où repose l’homme de la nature et de la vérité, on pourrait écrire : « Et 
« moi aussi Je fus botaniste. » Seulement, si l’Arcadien s’honore d’avoir été pas- 
teur, ici c’est notre science qui se trouve honorée de compter parmi les siens 
un homme quatre fois plus grand d’ailleurs, comme penseur, comme écrivain, 
comme politique et comme philosophe. ; 

« Rousseau fut aussi un grand contemplateur. Il se révèle dès l'enfance 
comme un amant passionné des choses de la nature. Ses admirables paysages 
de la Nouvelle- Héloïse auraient-ils cette vivante et saisissante vérité, si le crayon 
d’un grand artiste n'avait tracé les contours des bois, des eaux et des rochers 
où le poëte se figure qu’il eût pu aimer, qu’il eût pu souffrir ? Il y a déjà deux 
histoires d'arbres dans les premières années de Rousseau. Vous vous les rap- 
pellerez avec un sourire. L'une est celle de ce noyer et de ce saule de la ter- 
rasse de Bossey, où Jean-Jacques enfant se « confirme dans l’idée très-natu- 
« relle qu'il était plus beau de planter un arbre sur une terrasse qu'un drapeau 
« sur la brèche; » et l’autre qu’on oublie moins, a trait aux cerisiers de Thoune 
et à leurs fruits lancés à ces jeunes filles dont Rousseau adolescent se dit : 
« Que mes lèvres ne sont-elles des cerises; comme je les leur jetterais d'aussi 
« bon cœur ! » 

Il est une plante que Rousseau a rendue plus populaire : « Ah ! voilà la per- 
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venche,» s’écrie-t-il en ses dernières et tristes années, à la fois riant et pleurant. 
La pervenche qui le ramène au début de la route aride et épineuse, aux Char- 
mettes, à la jeunesse, aux illusions des jours de tendresse, aux épanchements 
de M"*° de Warens ! Après cent ans, et alors que sur cette pierre vous ver- 
sez à mains pleines les lis et les mille fleurs du désert, nous offrons pieusement 
aux mânes de Rousseau cette modeste couronne de pervenche, la fleur privi- 
légiée, la fleur du souvenir. 

« Rousseau aima donc les plantes parce qu’il aimait la nature. Et quand il 
connut assez la botanique pour en goûter les douceurs, il entreprit de la faire 
connaître aux autres. Il avait alors près de soixante ans, Il se fit vulgarisateur 
d’une science qui l'avait tant charmé et qui l’avait partout suivi comme amie et 
comme consolatrice ; il publia ses Æ'ssais élémentaires sur la Botanique et ses 
Lettres sur la Botanique avec les Fragments d'un Dictionnaire, dont pendant 
un demi-siècle se multiplièrent les éditions et les imitations, les contrefaçons 
aussi, et les traductions dans la plupart des langues de l’Europe, même en 
russe, et à quelle époque encore ; on n'était alors qu’en 1810. 

« Rousseau se fit donc l’éducateur de notre pays ; on a même été jusqu’à dire 
que c’est lui « en personne qui a donné à la France sa première leçon de bota- 
«nique. » Cela n’est pas parfaitement exact. Un siècle plus tôt, Tournefort avait 
enseigné la botanique à la France, mais d’une autre façon. — Sous sa conduite, 
la Cour s’en allait aux portes mêmes des Tuileries, chercher au Cours-la-Reine 
et aux Champs-Elysées quelques-unes des plantes que vous venez de récolter au 
pied du tombeau de Rousseau. La Cour donnait le ton à la ville, et toute la 
France suivait. Jean-Jacques ne pouvait pas courir la même voie. Il était mal 
vu des grands. On sentait instinctivement en lui un de ces précurseurs, in- 
conscients peut-être, du renversement des trônes, qui, comme parle le grand 
Corneille : 


Etale à son tour des revers équitables 
Par qui les grands sont confondus ; 
Et les glaives qu’il tient pendus 

Sur les plus fortunés coupables 

Sont d'autant plus inévitables, 

Que leurs coups sont moins attendus ! 


« Les grands et beaucoup d’autres ennemis de Rousseau expliquèrent à leur 
façon ses efforts pour répandre le goût des plantes. Ce « sauvage » qui, dans un 
jour de paradoxe, avait foulé aux pieds la civilisation ; ce coupable « passé maïi- 
« tre dans l’art de brûler les âmes, » se repentait aujourd'hui et réparait le mal 
qu’il avait fait à la jeunesse en lui inspirant le goût des doux et purs trésors de 
la nature. Pris lui-même de vertige sur les hauteurs où il avait allumé l’incen- 
die, il aspirait aux fraîches vallées où règnent la paix et l'oubli. Il fut donc per- 
mis de lire et de laisser feuilleter par les plus innocentes mains les Lettres sur 
la Botanique où sont révélés les mystères de la vie végétale. Ce sont les Liliacées 
d’abord, avec leur enveloppe colorée, leurs étamines et la colonne centrale qui 
est le pistil; puis les Crucifères, avec leur double rangée de quatre folioles, 
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leurs six étamines, dont deux sont plus courtes que les quatre autres ; Rousseau 
en donne la raison, et leur fruit qui est une silique ou une silicule; les Papi- 
lionacées, dont l’étendard et la nacelle ont une fonction toute particulière et 
dont les étamines et les pétales protégent le jeune fruit des injures du dehors ; 
les plantes dont la corolle imite le masque de certains animaux ou bien est 
partagée en deux lèvres inégales, les Labiées ; les Ombellifères, dont les fleurs 
sont réunies en une sorte de parasol à deux ordres pareils et successifs de rayons, 
et dont le fruit est double ; Rousseau n’en dénombre pas tous les éléments 
« pour ne pas trop faire le méchant »; les Composées, comme les marguerites, 
dont chaque prétendue fleur si petite et si mignonne est réellement formée de 
deux ou trois cents autres fleurs toutes parfaites et rapprochées dans une en- 
ceinte commune qui peut se fermer, se rouvrir et se renverser, comme il arrive 
dans le progrès de la fructification, sans y causer de déchirures; les arbres 
fruitiers, que l’homme a dénaturés pour ses besoins, trop porté ensuite à 
croire que, quand dans les œuvres de ses mains il croit étudier la nature, il se 
trompe; les herbiers enfin, au sujet desquels Rousseau ne dédaigne pas de 
donner les plus humbles et les plus minutieux détails de préparation, de récolte 
et de conservation. 

« On voit que la botanique de Jean-Jacques n’est pas une grande dame or- 
gueilleuse et fière, qui méprise la petite science, comme diraient de nos jours 
quelques-uns. Elle est simple et claire; exacte sans pédanterie, et pour tout 
dire en un mot, elle est vraiment française. Ses deux plus grands mérites sont 
la netteté et la sincérité. Rousseau veut que, sans croire aveuglément la parole 
de celui qui enseigne, on observe la nature et qu’on vérifie sur place chacune 
dés descriptions qu’il donne. Il repousse hautement les reproches qu’adressent 
encore à la Botanique tant de gens qui ne la connaissent point et qui disent vo- 
lontiers d’elle : Sunt verba et voces. Ecoutez sa réponse : « On prétend que 
la botanique n’est qu’une science de mots, qui n’exerce que la mémoire et n’ap- 
prend qu’à nommer les plantes. Pour moi, je ne connais point d’étude raison- 
nable qui ne soit qu’une science de mots; et auquel des deux, je vous prie, 
accorderai-je le nom de botaniste, de celui qui sait cracher un nom ou une 
phrase à l’aspect d'une plante, sans rien connaitre à sa structure, ou de celui 
qui, connaissant très-bien cette structure, ignore néanmoins le nom très-arbi- 
traire qu’on donne à cette plante en tel ou tel pays? Si nous ne donnons à nos 
enfants qu’une occupation amusante, nous manquons la meilleure moitié de 
notre but qui est, en les amusant, d'exercer leur intelligence et de les accoutu- 
mer à l'attention. Avant de leur apprendre à nommer ce qu’ils voient, commen- 
çons par leur apprendre à le voir. Cette science, oubliée dans toutes les éduca- 
tions, doit faire la plus importante partie de la leur. Je ne le redirai jamais 
assez ; apprenez-leur à ne jamais se payer de mots, à croire ne rien savoir de 
ce qui n’est entré que dans leur mémoire. »: 

« Cest surtout au point de vue de l'éducation que Rousseau envisage la bota- 
nique comme utilitaire. Il y revient maintes fois dans l’Zmele. À la femme 
distinguée pour laquelle il composa les Lettres sur la botanique, écrit: « Votre 
« idée d’amuser un peu la vivacité de votre fille et de l’exercer à l'attention sur 
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« des objets agréables et variés comme les plantes, me paraît excellente. » Et 
c’est de lui qu'est aussi cette maxime : « À tout âge l'étude émousse le goût 
«des amusements frivoles, prévient le tumulte des passions et porte à l’âme une 
« nourriture qui lui profite en la remplissant du plus digne objet de ses contem- 
« plations. » L'étude des plantes ne peut, par ses applications, que contribuer 
au bonheur de l’homme; et c'est aussi là ce qui touche Rousseau, car il est cer- 
tainement de la famille de cet humoriste qui a écrit que celui qui fait pousser 
deux brins d'herbe là où il n’en venait qu’un seul à plus fait pour l'humanité 
que le conquérant qui a gagné vingt batailles. L'homme de la nature est ici, 
comme toujours, humain et très-humain. Rien des faiblesses de l’homme ne 
lui est étranger, et il eût pu être le père de la devise : JVil humant a me alie- 
num puto. 

« Mais il est humain surtout dans le sens fraternel du mot. N'envisageant 
sans doute qu’à travers un lointain nuage les horreurs des révolutions, ce n’est 
pas lui qui, inscrivant sur un drapeau le nom sublime de Fraternité, eût voulu 
que le lendemain il fût criblé de balles homicides. C’est au plus profond de 
vos âmes, messieurs, que Rousseau eût voulu graver ce mot, et c’est en vous 
soumettant à son inspiration que vous rendrez à sa mémoire le plus légitime 
et le plus sincère des hommages. 

«La botanique a rendu à Rousseau, et au centuple, ce qu’il avait fait pour 
elle. À Ermenonville, comme à l'ile Saint-Pierre, il pouvait dire d’elle : « La 
« botanique, telle que je l’ai toujours considérée, et telle qu’elle commençait à 
« devenir passion pour moi, était précisément une étude propre à remplir tout le 
« vide de mes loisirs, sans y laisser place au délire de l'imagination, ni à l'ennui 
« du désœuvrement total. » Errer nonchalamment dans les bois et dans la cam - 
pagne, prendre machinalement, çà et là, tantôt une fleur, tantôt un rameau, 
brouter mon foin presque au hasard, observer mille et mille fois les mêmes 
choses et toujours avec le même intérêt, parce que je les oubliais toujours, 
était de quoi passer l'éternité sans pouvoir m’ennuyer un moment. Quelque 
élégante, quelque admirable, quelque diverse que soit la structure des végé- 
taux, elle ne frappe pas assez un œil ignorant pour l'intéresser. Cette constante 
analogie, et pourtant cette variété prodigieuse qui règne dans leur organisa- 
tion, ne transporte que ceux qui ont déjà quelque idée du système végétal, Les 
autres n’ont, à l'aspect de tous ces trésors de la nature, qu’une admiration stu- 
pide et monotone. 

« Ils ne voient rien en détail parce qu’ils ne savent pas même ce qu'il faut re- 
garder ; ils ne voient pas non plus l’ensemble, parce qu'ils n’ont aucune idée 
de cette chaîne de rapports et de combinaisons qui accable de ses merveilles 
l'esprit de l'observateur. L'étude des plantes consola Jean-Jacques du commerce 
des hommes; elle lui donna la paix et l’indépendance. Quand ce grand désillu- 
sionné vint ici, dans l'été de 1778, chercher l'oubli et la solitude, il put reporter 
sur les fleurs cet amour de l'humanité dont il se croyait si mal payé. Il fit sa 
promenade de chaque jour dans les sites enchantés que vous venez de parcou- 
rir, se reposant dans les ombrages du Désert et dans la grotte où vous étiez 
assis tout à l’heure, vivant avec les plantes qui avaient charmé ses bons et ses 


mauvais jours, murmurant peut-être les paroles qu'inspirèrent à un autre mal- 
heureux de son temps les mêmes souffrances et le même pressentiment d’une 
fin prochaine, faisant ses adieux aux champs qu'il'aimait, au riant exil des bois, 
et souhaitant que bientôt un ami lui fermât les yeux. Un jour même, le2 juillet, 
celui de sa dernière promenade avec le jeune héritier de ce domaine où il avait 
reçu l'hospitalité, une légende, vivante encore dans ces campagnes, veut que 
les plantes lui aient fourni le moyen de sortir de ce monde, en discourant froi- 
dement et sans peur, comme fit Socrate, du vrai, du juste et de l’éternellement 
beau. Si c’est une herbe cueillie au Désert qui fit rentrer dans le grand tout 
auquel elle aspirait cette âme païenne, égarée dans le dix-huitième siècle, la 
science qui fut sa consolatrice, lui fut donc aussi une libératrice en ce jour. 

«Ombre de Rousseau, qui doit planer sur ces rives, nous déposons sur la tombe 
vide, avec la couronne de pervenche, la promesse d’être comme toi, en toute 
humilité et dans la limite de nos forces, les hommes de la nature, de la vérité, 
de la science et de la fraternité. » 


Le lecteur n'attend point, sans doute, de longs commentaires sur les dis- 
cours qui précèdent, On les lira; on se laissera gagner par ces paroles en- 
traînantes et spirituelles, charmantes et émues, éloquentes et fortes. Mieux 
encore, on mettra à profit les enseignements qu'elles renferment. C'est le plus 
bel éloge et le plus mérité que nous en puissions faire. 

Et comme le professeur de l'Ecole de médecine s’était tu et que l’on revenait 
au village d'Ermenonville, on entendit au loin retentir un air que les grands 
arbres de la forêt avaient sans doute désappris depuis longtemps, l’air de 
musette que Jean-Jacques répétait aux derniers jours de sa vie, et que la flûte 
venait nous redire après cent ans de silence. Nul, parmi les heureux qui étaient 
là, n'oubliera cet instant d'émotion profonde. Chacun, hélas ! savait bien que 
l'âme de Rousseau n'était plus là pour entendre, et pourtant chacun se taisait, 
comme pour lui permettre de mieux écouter de là-bas, du fond de son île, sous 
sa pierre. | 

Un court repas termina la journée. Au dessert, un étudiant, M. Blondeau, 
se faisant l'interprète de sentiments qui étaient au fond de tous les cœurs, re- 
mercia en quelques chaudes paroles le professeur et les agrégés qui, sachant 
leur devoir, n'avaient point hésité à venir donner en face du tombeau de Rous- 
seau, à tous un exemple, à quelques-uns une grande leçon de civisme. 


« CHERS CAMARADES, 


« Réunis il y a quelques heures sur les bords du lac d’Ermenonville, nous 
déposions sur le tombeau de Rousseau une couronne defleurs des champs, hum- 
ble témoignage de notre admiration. Fils de la Révolution, nous payions notre 
tribut de reconnaissance à celui qui fut si justement appelé le Pére de la 
Révolution. 

« Des voix éloquentes et autorisées vous ont parlé de ce puissant génie. Nous 
ramenant à un siècle en arrière, M. Bergeron faisait revivre Jean-Jacques et 
nous retraçait le tableau de ses dernières journées. Abordant le côté politique, 
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M. de Lanessan savait tirer un haut enseignement des idées émises dans le Con- 
trat social. Enfin M. Baillon, avec sa grande autorité, rendait à Rousseau la 
gloire qui lui revient comme botaniste et nous montrait l’homme de la nature, 
l'ami des petits se consolant par la science de l'injustice des grands. 

« Si je prends la parole, c’est parce que J'aicru qu’il était bon que les Ecoles 
disent leur mot dans cette journée ; et qu’interprète des sentiments unanimes 
de toute la jeunesse, l’un d’entre nous vint affirmer hautement nos ardentes 
convictions, notre foi dans la justice, la science et la raison, notre dévouement 
absolu à la Démocratie et à la République. 

«Permettez-moi en même temps de remercier en votre nom les organisateurs 
de cette fête, les chers et vaillants professeurs qui n’ont pas craint de venir pro- 
clamer leur admiration pour Rousseau, c’est-à-dire pour la Révolution, et leur 
amour pour la liberté. » 


” Et moi, en revenant, je me disais, qu’en ce temps de morale épicière de 
telles journées sont bonnes, salutaires entre toutes et nécessaires. Aux uns, 
elles jettent l’enthousiasme ; chez d’autres, elles réveillent l'énergie qui dé- 
faillait. On s’en retourne fortifié et l’on se sent, le lendemain, meilleur cœur à 
l'ouvrage. Par-dessus tout, l’élève s’en va fier de son maître et le maître sent 
qu'il tient le disciple dans sa main. Aimons et glorifions cette alliance de la 
science et du patriotisme. Nos maîtres savent aujourd’hui que la science sera 
demain la reine des nations et le grand levier qui soulèvera tout. Ils recon- 
naissent encore qu'ils ont charge d’âmes, qu'ils doivent non-seulement in- 
struire, mais élever, et qu'après avoir fait des savants qui soient comme eux 
l'honneur de la patrie française, ils ont encore à faire des hommes. 

À Ermenonville, le 2 juillet 1878, ils ont travaillé à cette tâche. Ils ver- 
ront quelles sympathies les suivront dans son accomplissement. 

G. DurïLLy. 


* 
x * 


EXPOSITION DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES. 


La Commission de l'Exposition des sciences anthropologiques a pris une 
excellente initiative qui a obtenu le plus grand succès. Elle a organisé dans ses 
galeries des promenades-causeries, qui se font le matin à dix heures et quart. 
Elles sont dirigées par des hommes spéciaux et suivies par un public nombreux, 
parmi lequel se trouvent beaucoup de dames. Pour donner une idée de la va- 
riété et de l’importance de ces conférences familières, il suffit de citer le pro- 
gramme de la semaine courante, 

Lundi 45. — M, Albert Gaupry, professeur au Muséum: Animaux con- 
temporains de l'homme aux temps géologiques. 

Mardi 46. — M. BerTILLON, professeur à l'Ecole d’Anthropologie : Démo- 
graphie. | 

Mercredi 17. — M. Auguste Nicaise, juge de paix à Châlons-sur-Marne : 
L'homme des cavernes. 


—— DD —— 


Jeudi 48. — M. G. DE Mortier, professeur à l'Ecole d’Anthropologie : 
Parures et amulettes préhistoriques. 

Vendredi 19. — M. Torinarn, professeur à l'Ecole d’Anthropologie : Anthro- 
pologie générale. 

Samedi 20. — M. le docteur Borbter : E£'fhnographre. 

Par décret en date du 10 juillet courant, M. DELOUME, agrégé près la Fa- 
culté de Droit de Toulouse, a été nommé professeur de droit romain à ladite 
Faculté. 


* 
# * 


Par décret en date du 10 juillet courant, M. LEBEGUE, docteur ès lettres, a 
été nommé professeur d’antiquités grecques et latines à la Faculté des lettres 


de Toulouse. 


* 
* * 


Par décret du 7 juillet 1878, M. BourGET a été nommé recteur de l’Aca- 
démie d’Aix, en remplacement de M. Zévort, appelé à une autre résidence. 


* 
x * 


Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu le règlement du 5 novembre 1877, relatif aux bourses dans les établis- 
sements d'enseignement supérieur ; 

Vu l’avis du comité consultatif de l’enseignement public, 

Arrête: 

Arr. 1%. Le concours pour l'obtention des bourses dans les facultés de méde- 
cine et écoles supérieures de pharmacie aura lieu, dans ces établissements, le 
15 octobre prochain. 

Les sujets des épreuves seront adressés par le ministre aux doyens et direc- 
teurs sous un pli cacheté, qni ne sera ouvert qu’à l'ouverture de la séance du 
concours. 

Arr, 2. Un étudiant ne peut être admis à concourir s’il n’a obtenu la note 
satisfait au dernier examen de médecine ou de pharmacie, subi par lui à 
l’époque réglementaire. 

ART. 3. Sont et demeurent abrogées les dispositions du règlement sus visé, 
du 5 novembre 1877, qui sont contraires au présent arrêté, 


Fait à Paris, le 29 juin 1878. 
A. BARDOUX. 


Le gérant, O. Don. 
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COLLÉGE DE FRANCE 
COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1). 


(Suite.} : 


ONZIÈME LEÇON. 


L’ovogénèse chez les Reptiles et les Plagiostomes. 


Jusqu'à l’année dernière on était dans une ignorance à peu près com- 
plète relativement au mode de formation de l’œuf chez les Reptiles. Les 
travaux de Semper sur le développement du système urogénital chez les 
Plagiostomes ont donné une impulsion nouvelle aux recherches sur l’ovo- 
génèse. Dans un mémoire important, Max Braun (2), élève de Semper, a 
confirmé chez les Reptiles les observations que son maître avait faites 
chez les Poissons cartilagineux. C'est ce travail que je vais analyser. 

Pour bien comprendre la formation de la glande sexuelle, il faut 
d'abord connaître le développement du corps de Wolff, c'est-à-dire du 
système urogénital, dont l'apparition précède celle de l'ovaire et du tes- 
ticule. | | | 

Semper a démontré que, chez les Plagiostomes, le corps de Wolf n’est 
que la réunion de canaux formés par des inivaginations partielles et 
locales de lépithélium péritonéal, au niveau de chaque segment du 
corps, canaux qui s enfoncent dans le mésoderme et vont déboucher dans 
le canal de Wolff. 

Chez les Reptiles, d’après les recherches de Braun, le corps de Wolff 
se forme de la même manière. De chaque côté du corps, au niveau de 
chaque protovertèbre, il se produit dansle mésoderme une invagination de 
l’épithélium péritonéal. Ces enfoncements de cellules épithéliales débu- 
tent par l'extrémité antérieure de l'embryon et se continuent ensuite 
progressivement jusque vers l'extrémité postérieure. Plus tard, par suite 
de l'accroissement du corps de l'embryon et de la concentration du corps 
de Wolff, la concordance numérique qui existe entre les segments du 
corps et les invaginations épithéliales disparait. 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (4878), n° 1,p. 1; n° 2, p. 33; n° 4, p. 97, 
DONS En 0 ne 267-200 19;p 3885 08 ep enr; no D. 6735-1025; p.770. 
(2) Max Braun, Das Urogenitalsystem der einheimischen Reptilien, in Arbeiten aus d, 
Zool, Zoot. Institut in Würzhurg, 1877, | 
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Tandis que chez les Plagiostomes les invaginations épithéliales se 
font sous forme de canaux s’ouvrant dans la cavité péritonéale, chez les 
Reptiles elles ont lieu sous forme de cordons cellulaires pleins. Après un 
court trajet rectiligne, ces cordons se renflent et donnent naissance à 
une petite masse arrondie. Ce Rénñement, d'abord plein comme le cor- 
don dont il provient, se 
creuse d’une petite cavité 
et se transforme en une 
vésiculeque Braun appelle 
vésicule seymentaire. Le 
canal de Wolff, qui ap- 
paraît, comme chez le 
Poulet, dans le feuillet 
moyen, n'a primitivement 
aucune relation avec la 
série des vésicules seg- 
mentaires. Bientôt de cha- 
que vésicule part un pro- 
Coupe transversale d'un embryon d'Orvet fAnguis fragilis), long longement d'abord droit, 

de 8 à 10 millimètres. 4, moelle épinière ; b, lame museu- Se Contournant par suite 

de eiodeme { 8, canal de Wall, j, ovale primiits 9, pes QU développement, qui 

Li s'est fait linvagination de MEN péritonéal à 7 vési- vient déboucher dans le 

cule segmentaire. (D'après Max Braun.) PT ne Wal: En Ft 
temps les cordons de cellules épithéliales qui ont donné naissance aux 
vésicules segmentaires s’atrophient et disparaissent, de sorte que les 
vésicules perdent toute connexion avec le péritoine ; chez quelques 
Poissons cartilagineux, au contraire, entre autres chez l’Acanthias, les 
organes segmentaires persistent pendant toute la durée de la vie et com- 
muniquent avec la cavité abdominale. 

La présence de vésicules segmentaires n’a été signalée jusqu’à pré- 
sent que chez les Reptiles. Rathke et Lereboullet les avaient déjà vues, 
mais ils ne connaissaient pas leur mode de formation; Lereboullet pen- 
sait qu’elles s'allongeaient et venaient s'ouvrir dans le canal de Wolff, 

Les vésicules segmentaires deviennent plus tard des glomérules de 
Malpighi; l'aorte envoie dans chaque vésicule une petite branche qui 
s’y ramifie et produit le peloton vasculaire ; cependant Braun pense que 
le glomérule se forme plutôt d’une manière indépendante et qu’il n’entre 
que plus tard en relation avec l'aorte. La paroi de la vésicule bourgeon- 
nerait en un point et dans ce bourgeon se formeraient les vaisseaux et 
même jies globules sanguins, 

Le corps de Wolf, chez les Reptiles, se compose donc de trois parties :: 


(4 — 
de vésicules segmentaires, de tubes contournés provenant de ces vési- 
eules, et du canal de Wolff. Chez le mâle, le corps de Wolff forme plus 
tard l’épididyme, chez la femelle on en retrouve des vestiges, comme 
chez les autres Vertébrés. 

L'appareil génital se constitue en même temps que le corps de Wolff 
et apparaît de très-bonne heure. Chez un embryon d'Orvet, de 7 à 8 mil- 
limètres, on aperçoit déjà de chaque côté du mésentère, au point où 
celui-ci se détache de la paroi de la cavité abdominale, un épaississement 
de l’épithélium dont les cellules sont cylindriques et qui renferme d’au- 
tres cellules plus grandes, arrondies. Ces dernières cellules sont: les 
ovules primordiaux ; elles existent chez le mâle comme chez la femelle; 
l'embryon est, par conséquent, au début dans un état complet d’indiffé- 
rence sexuelle. 

Le tissu conjonctif placé à la base du mésentère se soulève au-dessous 
de l’épithéllum cylindrique, de façon à constituer une saillie longitudi- 
nale de chaque côté du corps. Gette saillie commence assez brasque- 
ment en avant par un renflement etelle : 
va en s’amincissant jusqu’à sa partie ter- 
minale, de sorte qu'elle représente une 
sorte de fuseau. Braun a donné le nom 
de pli génital à celte saillie et celui de 
couche des ovules primitifs (Ureierlage) 
à la partie d'épithéium qui la re- 
couvre; nous conserverons à cet épithé- 
lium le nom qui lui a été donné par 
Waldeyer, chez le Poulet, et nous l’ap- 
pellerons épithélium gjerminatif. Cable DE ARE On 

Les'cellules de cet épithélium ne sont embryon de Lacerta  agilis de 10 milli- 

3 mètres. 4, veine Ccardinale ; b, pli géni- 
pas disposées eu une seule couche, elles 41, aveë l'épithéliurn germinatif ren: 
sont irrégulièrement placées sur plu- ‘rent an M TR EITS Li 
sieurs rangs et ne se différencient pas 
nettement des cellules du stroma sous-jacent; elles se colorent ce- 
pendânt plus fortement que ces dernières quand on les traite par 
le picrocarminate d'ammoniaque. Les jeunes ovules contenus dans 
l'épithélium et le stroma mesurent de 17 à 20 millièmes de millimètre 
de diamètre chez un embryon d'Orvet de 8 à 9 centimètres de long. 
Chez un embryon de Lézard agile de 40 millimètres, ils ne mesuraient 
que 47 millièmes de millimètre, le noyau 8 millièmes de millimètre. 

Bientôt de chaque vésicule segmentaire se détache un bourgeon cei- 
julaire plein qui se dirige vers le pli génital. Ces bourgeons envoient les 
uns vers les autres des prolongements qui forment une grande anasto« 
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mose longitudinale, de laquelle partent de nombreux prolongements qui 
s’anastomosent eux-mêmes entre eux et constituent une sorte de plexus 
étalé à la base du pli génital. C’est de ce réseau que partent des cordons 
(cordons segmentaires) qui s’avancent dans l’intérieur du pli génital et 
arrivent en contact avec l’épithélium germinatif. Ce phénomène a lieu 
dans les deux sexes chez le Lézard et l’Orvet. Chez le mâle les cordons 
segementaires deviennent les canalicules séminifères, chez la femelle 
ils avortent,. 

Il ne faut pas confondre les organes segmentaires avec les cordons 
segmentaires ; les premiers apparaissent avant les seconds et sont pro- 
duits par une invagination de l’épithélium péritonéal tandis que les 
cordons proviennent d’un bourgeonnement des vésicules segmen- 
taires. 

Les ovules contenus dans l’épithélium germinatif émigrent vers le 
cordon segmentaire ; celui-ci ne 
paraît pas, en effet, avoir de mem- 
brane propre et les ovules peuvent 
pénétrer par toute sa surface. 
Braun croit que les ovules pénè- 
trent à l’état nu dars le cordon, 
accompagnés de quelques rares cel- 
lules épithéliales. La migration des 

“ovules marque le terme de l’indif- 
férence sexuelle; elle a lieu, chez 
DT le Lézard, quand l'embryon a une 
longueur de 10 à 13 millimètres, 
mesurée de la tête à l'anus, et chez 
l'Orvet, lorsque l'embryon a de 
Coupe transversale du pli génital d'un embryon 14 à 20 millimètres. 

d'Orvet de moins de 19 millimètres. 4, veine Chez les Ophidiens (Trepidonotus 

cardinale ; b, glomérule de Malpighi; e, cordon : : 

segrgntsire placé dans dé pli génital et dans le Pr), MlontLobseremésalement 

qnel les jeunes ovules ont émigré. (D'après Max l'existence d’un pli génital, recou- 

Braun.) , : 5 . 

vert par un épithélium germinatif ; 
mais les Ophidiens différent des Sauriens en ce que les cordons seg- 
mentaires deviennent promptement canaliculés et ne se mettent en 
communication avec l’épithélium germinatif que lorsque la glande a pris 
son caractère sexuel particulier, Cette communication n'a lieu que chez 
le mâle, où les canaux segmentaires deviennent les canalicules sémi- 
nifères du testicule. Chez la femelle, ils restent à l’état rudimentaire 
et ne pénètrent pas dans le pli génital. 

La transformation de Ja glande sexuelle neutre en ovaire ést caractérisée 


DÉÉSSSSSONÈEt 
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par la disparition des cordons segmentaires et la formation des follieules 
de Graaf. Les cordons s’atrophient peu à peu, et on en retrouve encore 
parfois des traces au moment de la naissance (Orvet). L'ovaire com- 
mence done par être un organe 
hermaphrodite, dont les ovules 
sont les éléments femelles, et 
dont les cordons segmentaires 
représentent les éléments mâles. 

Avec le progrès du dévelop- 
pement, chez les Sauriens, lépi- 
thélium germinatif se concentre 
sur les parties latérales de lo- > 
vaire, et reprend sur le milieu de Coupe de l'ovaire d'un embryon d'Orvet près d'éclore 
4 “ : a, épithélium germinatif renfermant des ovules 
l'organe le caractère séreux ,  primordiaux: 4, jeune follieule de Graf. Dans la 
commelsur le-reste-duspéritoine.s» partie supérieure. on voit des restes des cordons 

5 - = £ : segmentaires atrophiés. (D'après Max Braun.) 
Levdig avait déjà signalé ce fait, 
car il avait montré que les jeunes ovules se forment de chaque côté de 
l'ovaire (L). 

Dans l'ovaire des Geckos, l'épithélium germinatif conserve la disposi- 
tion qu'il avait chez l'embryon, mais on 
ne trouve plus d’ovules que sur les par- 
ties latérales. Chez les Ophidiens (Gou- 
leuvre), l’épithélium germinatif, d'abord 
placé à la face ventrale de l'ovaire, chez 
l'embryon, est refoulé peu à peu vers le 
mésovarium par le développement des 
follicules. 

Chez le Lézard, ainsi que Leydig l’a 
reconnu le premier, chaque ovaire pré- 
sente deux couches ovigènes fusiformes 
placées longitudinalement de chaque côté 
du mésovarium. Suivant Braun, qui a 
observé la même disposition chez l'Orvet, coupe transversale, demi-schématique, 
CeeAeunieouehes résultent d'une >cons |, avene d'unEézerd Gun en. a rein 

à accessoire ; b, corps de M olff; c, méso- 
centration de l’épithélium germinatif sur  varium; d, l'une des deux couches ovi- 
les parties latérales de l'ovaire, tandis EE Mc hraLMaG ati Foire 
qu'à la face ventrale ïl a repris son  féchent indiquent la direction suivant 

x Re ne laquelle se forment les follicules ova- 
caractère, ordinaire de séreuse.  Cha-  ;iens. {D'après Max Braun.) 
cunedes deux couches germinatives peut 
être le point de départ de follicules de Graaf. Les jeunes follicules pren- 
nent naissance à la partie interne des portions germinatives, el chaque 


(1] LeyniG, Die deutschen Saurier, 1872. 
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nouveau follicule qui apparaît pousse devant lui ceux qui sont déjà for- 
més, de sorte qu'ils constituent une chaîne de follicules, dont les plus 
développés sont les plus éloignés de la couche germinative. Cette dis- 
position est identique à celle qu'on observe dans les gaines ovigères des 
Insectes, comme nous l’avons déjà dit à propos des tubes de Pflüger. 
Au moment où il va quitter la couche germinative, l’ovule augmente 
de volume, les cellules épithéliales se disposent autour de lui, pour 
former plusieurs rangées, qui plus tard se réduisent à une couche unique 
de cellules, comme chez les Oiseaux. Le jeune follicule se sépare de la 
couche germinative en entraînant avec lui une partie du stroma sous- 
jacent. La membrane propre du follicule, sécrétée par les cellules épi- 
théliales, ne se montre d’abord qu’à la partie opposée à la couche ger- 
minative, puis elle finit par l’entourer complétement. 

Sur des ovaires plus âgés, les follicules perdent la disposition sériée 
qu'ils avaient primitivement, et font saillie d’une manière irrégulière à 
la surface de l'ovaire. 

Quand la glande sexuelle, primitivement indifférente, doit se trans- 
former en testicule, l'épithélium 
germinatif s’atrophie, et prend 
le caractère séreux de l’épithé- 
lium péritonéal. Les cordons seg-+ 
mentaires se creusent d’une 
cavité, et deviennent, comme 
nous l’avons déjà dit, les cana- 
licules séminifères. Braun a re- 
trouvé dans leur intérieur, chez 
l'adulte, les ovules qu'il a vus 
Coupe transversale du testicule d'un embryon d'Orvet pénétrer dans les cordons à un 

complétement, développé. a, glomérule; 0, mésor 4e moins avancé, et il fait Jouer 

chium ; €, testicule‘ montrant la coupe de plusieurs 

canalicules séminifères contenant des ovules primi- à ces ovules un rôle dans la 

tifs. (D'après Max Braun.) formation des spermatozoïdes ; il 
croit qu'ils deviennent des spermatoblastes; nous verrons, lorsque 
nous aborderons l'étude de la spermatogénèse, que ces ovules ont une 
autre signification. 

La partie postérieure des cordons segmentaires, en connexion avec le 
glomérule de Malpighi, disparaît chezle mâle comme chez lafemelle; cette 
disparition se fait dans toute l'étendue du testicule, sauf dans les deux 
ou trois derniers cordons segmentaires antérieurs, qui deviennent les 
canaux efférents du testicule, le canal de Wolff, dans lequel ils dé- 
bouchent, constituant, comme chez les autres Vertébrés, le canal défé- 
rent. L'atrophie de la portion postérieure des cordons segmentaires 
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commence pendant la vie embryonnaire et se continue dans le cours de 
la première année qui suit la naissance. 


Nous allons passer maintenant à l'étude de l'ovogénèse chez les Pla- 


giostomes où Elasmobranches. 


Ce sont surtout les importants travaux de Semper (1) et de Bal- 


four (2) qui nous ont fait con- 
naître l’origine des ovules chez 
les Plagiostomes. Sur une coupe 
d’un jeune embryon de Squale, 
de chaque côté du mésentère, 
on voit deux petites saillies ana- 
logues à celles que nous avons 
déjà remarquées chez les Rep- 
tiles : ce sont les plis génitaux; 
plus en dehors se trouvent deux 
autres saillies formées par le ca- 
nal de Wolff; c’est entre le pli 
génital et la saillie du corps de 
Wolff que se font les invagina- 
tions des organes segmentaires. 


Coupe transversale de la région abdominale d'un em 
bryon de Squale. 4, corde dorsale ; b, aorte ; €, veine 
cardinale; d, canal segmentaire ; e, canal de Wolf; 
f. pli génital contenant des ovules primitifs; ÿ, cavité 
pleuro-péritonéale ; A, intestin. (D'après Balfour.) 


On peut distinguer deux parties dans chaque pli génital : une portion 
antérieure, qui deviendra la glande sexuelle, mâle ou femelle, et une 


portion postérieure, qui sera le 


Chez certaines espèces, comme l'Acanthias, les. 
deux plis génitaux restent séparés par le mésen- 
tère. Chez d’autres, comme le Mustelus, les deux 
plis se soudent de bonne heure par leur partie 
postérieure ; les deux corps épigonaux ne for- 


ment plus alors qu'une seule 


sonnant une portion du mésentère ; sur sa partie 


antérieure se développent les 
génitales, dont l’une avorte chez 


corps épigonal. 


masse, empri- 


d Dent t Coupe transversale de la base 
eux flan es du mésentère d'un embryon 


la femelle dans femelle d'Acanthius vulgaris 
de 1°»,9 montrant les plis ger- 


certains genres. (Scyllium, Mustelus, Galeus,  minatifs. «, avec les ovules; 


etc.). L’ovaire simple est placé alors sur la ligne 


b, stroma. (D'après Semper.) 


médiane, entre les deux oviductes, fait qu'Aristote connaissait déjà. 
La surface du pli génital est recouverte, dans sa partie antérieure, par 


(1) Semper, Das Urogenitalsystem der Plagiostomen, Würzburg, 1875. 
(2) Bazrour, The Development of Elasmobranch Fishes, in Journal of Anatomy and 


Physiology, 1876, 1877, 1878, 
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un épithélium cylindrique analogue à celui qui existe chez les autres 
Vertébrés que nous avons déjà examinés. C’est dans l'épaisseur de cet 
épithélium germinatif que se forment les ovules. Ceux-ci apparaissent 
de très-bonne heure, et précèdent même le développement du pli génital. 
Lorsque ce pli est constitué, les jeunes ovules sont beaucoup plus nom- 
breux dans l’épithélium, et font même saillie dans le stroma sous-jacent: 

Bientôt les ovules primordiaux provenant de la différenciation de 
cellules épithéliales se multiplient par voie de division. D'après Semper, 
il y aurait production endogène de cellules filles dans chaque ovule, et 
lon verrait plusieurs ovules réunis dans 
une enveloppe commune, celle de la cel- 
lule mère. Je crois qu'il y a là une erreur 
d'observation ; il est en effet difficile d’ad- 
mettre que les ovules primordiaux aient 
déjà une membrane propre : Je crois plu- 
tôt qu'ils se multiplient par scission sue- 
ST AL ee ER CeSSIve, comme cela a lieu dans l'ovaire 

embryon femelle d'Acanthias vulgaris des Mammifères. Quel que soit le mode de 
RD et a Son prolifération de ces ovules, ils ne tardent 
pas à former, à la surface de lovaire, 
au-dessous de l’épithélium, une couche de 2 à 3 millimètres d’épais- 
seur, et à laquelle viennent s'ajouter constamment d’autres ovules 
provenant de la transformation de nouvelles cellules épithéliales. La 
production d’ovules aux dépens de l’épithélium s’observe pendant toute 
la vie, parce que l’épithélium persiste à la surface de l'ovaire. 

Les phénomènes que nous venons de décrire se passent également 
au début chez les deux sexes; la glande génitale est donc primitivement 
dans un état d'indifférence sexuelle analogue à celle qui existe chez les. 
Oiseaux et chez les Reptiles, et ce n’est qu'ultérieurement qu’elle revêt 
le caractère femelle ou le caractère mâle. 

La transformation de la glande sexuelle en ovaire est caractérisée par 
Ja formation de follicules de Graaf; cette évolution a lieu à une période 
du développement qui varie suivant les espèces de Plagiostomes. 
Ainsi l'apparition des follicules n’a lieu, chez l'Acanthias, que lorsque 
l'embryon a atteint de {1 à 48 centimètres; chez le Scymnus hichia, 
quand il a environ 23 centimètres; chez le Mustelus lœuis, quand il 
mesure de 41 à 15 centimètres (Semper). 

La manière dont se forment les follicules a été observée pour la pre- 
mière fois par Hubert Ludwig (1). Quand l’ovule a atteint un cer- 


b 


(1) H. LuowiG, Ueber die Eibildung tm Thierreiche. Würzburg, 1974. 
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tain développement dans l'épithélium germinatif, les cellules épi- 
théliales tendent à l’entourer et s’allongent autour de lui. L’ovule 
pénètre dans le stroma, ainsi environné de cellules, et reste pen- 
dant quelque temps en connexion avec l’épithélium par un cordon 
de cellules qui peu à peu disparaît, de sorte que l’ovule se trouve isolé 
au milieu du stroma, et que le follicule 
se trouve constitué. Chez les Raies 
adultes, on n’observe plus d’invagina- 
tions d’ovules, mais on trouve encore 
des follicules réunis à l’épithélium par un 
pédoncule. Al. Schultz a vu la même 
chose chez les Torpilles, animaux dont 
les follicules apparaissent très-tardi- 
vement (1). 

D'après Semper, le mode de produc- 
tion des follicules observé par Ludwig 
‘ ne serait que secondaire, et ce n’est pas 
ainsi isolément que les premiers folli- 
cules prendraient naissance. Chez l'em- 
bryon, les ovules s'invagineraient dans Phases successives de la formation des 
le stroma de l'ovaire, par groupes, et nene evariens el de leur pénétration 

oma, jeune Raïie; a, 
formeraient des tubes de Pflüger, ana-  ovule; b, cellules épithéliales. (D'après 
logues à ceux des autres Vertébrés. Ce "#1 : 
n’est qu'après la naissance qu'il y aurait des invaginations partielles 
d’ovules. 

Semper admet aussi une autre origine pour les follicules; il croit que 
dans un follicule bien développé quelques-unes des cellules épithéliales 
peuvent augmenter de volume et se transformer en jeunes ovules, qui 
se sépareront plus tard. J'ai constaté également, une dizaine d'années 
avant Semper, l'existence de cellules assez grosses parmi ces cellules 
épithéliales de follicules de Raie, mais je ne pense pas que les cellules 
soient de jeunes ovules, et nous verrons plus tard quelle signification on 
doit donner, selon moi, à ces productions. 

Chez les embryons d'Acanthias, de Scymnus, Semper a trouvé dans 
le stroma de l'ovaire, entre des follicules déjà bien formés, des groupes 
de cellules, toutes semblables entre elles, groupes qui tantôt étaient 
isolés, tantôt paraissaient être rattachés à l’épithélium germinatif par 
un pédoncule cellulaire, Ces corps seraient, pour Semper, des élé- 
ments épithéliaux invaginés, destinés à devenir des ampoules testicu- 


(1) AL. ScaüLrz, Archiv f. mikrosk. Anatomie, XI, 1875, 
D. IE. — N° 20, 1878. 8 
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laires. L'ovaire des Plagiostomes passerait donc par une phase her- 
maphrodite, comme celui des Reptiles. Les groupes cellulaires mâles 
disparaissent bientôt dans l'ovaire. Cependant chez l’'Hexanchus griseus 
on observe, même à l'âge adulte, un état hermaphrodite très-développé. 
À la base de l'ovaire, dans l'épaisseur du mésovarium, il existe une masse 
tuberculeuse, dont l’aspect est très-différent de celui de la glande 
femelle. Examinée au microscope, cette masse se montre formée d’un 
grand nombre de petites vésicules identiques aux ampoules testicu- 
laires du mâle. Chaque vésicule renferme un espace central vide, 
entouré de cellules épithéliales, mais on n'y trouve jamais de 
spermatozoïdes. Il y a done, chez l’AÆexanchus, un testicule rudi-. 
mentaire à côté de l'ovaire. Cette disposition est l'inverse de ce qui 
s'observe chez le Crapaud mâle, où l’on trouve au-dessus du testicule 
un petit ovaire rudimentaire, connu sous le nom d’organe de Bidder, 
et qui renferme des ovules identiques aux jeunes ovules de la femelle, 
mais n’arrivant jamais à malurité. 

Ainsi, tandis que chez les Reptiles, d'après Max Braun, l'hermaphro- 
disme primitif de la glande sexuelle femelle est caractérisé par la pré- 
sence de cordons segmentaires provenant du corps de Wolff et repré- 
sentant les éléments mâles; chez les Plagiostomes, d’après Semper, 
les éléments mâles viendraient de l’épithélium germinatif, comme les 
éléments femelles. Il est difficile d'admettre une telle différence d'ori- 
gine chez des animaux qui présentent une aussi grande analogie pour 
tout le reste de leur développement, et il doit y avoir une erreur d’ob- 
servation d’un côté ou de l’autre. Je pense que l'opinion de Semper est 
plus acceptable et que les cordons segmentaires de Braun doivent être 
des canaux efférents et non des canalicules séminifères du testicule; 
nous étudierons, du reste, cette question d'une manière plus appro- 
fondie à propos de la spermatogénèse. 

(A suivre.) BaLBrant. 


(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE 


La matière vivante et ses effets (1), 
Par HuxLEy. 


(Suite et fin.) 


FORMATION DES TERRAINS PAR L'ACTION DES ANIMAUX. 
TERRAINS FORMÉS PAR LES FORAMINIFÈRES. 


Les opérations des Polypes constructeurs de récifs de coraux décrites 
dans le dernier chapitre se font sur une échelle gigantesque. La bar- 
rière des récifs australiens seule étend au loin un dépôt sans cesse 
croissant de roches de coraux sur une surface plus grande que celle de 
l’Ecosse (2), et la totalité de la surface sur laquelle s'étendent les récifs 
de coraux dans l'océan Pacifique dépasse celle de l'Asie. En outre, les 
récifs et les atolls sont des objets apparents, s'imposant à l'attention 
du voyageur par leur beauté et leur singularité et éveillant celle du na- 
vigateur par les dangers qu'ils créent. Mais la conversion des espaces 
de l'océan en roches solides se poursuit sur une surface plus grande en- 
core, et probablement avec la même rapidité, par des agents qui ne sont 
pas apparents et qui sont mème pour la plupart invisibles, non-seule- 
ment en raison de leur petitesse, mais parce que les résultats de leur tra- 
vail, loin de s’accumuler seulement dans les eaux basses, s'élèvent peu 
à peu des plus grandes profondeurs de l'océan, On n’y penserait pas 
plus qu'on ne les voit si diverses circonstances n'avaient pas, dans 
ces dernières années, conduit à l'exploration attentive des abimes de 
la mer. 

Presque tout ce qui est connu des profondeurs de l'océan et de ses 
habitants a été découvert dans le dernier quart de siècle. Quand on 
se proposa de mettre l’ancien monde en relation avec le nouveau, 
au moyen d'un câble télégraphique, il devint nécessaire d'examiner 
soigneusement cette portion du lit de la mer sur laquelle le câble devait 
reposer, Le lit du nord de l'Atlantique fut d’abord examiné en détail, en 
1853, par le lieutenant Berryman, commandant du brick Dolphin des 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n0 4, p. 112: n0 5, p. 15; 
n° 19, p. 586; no 26, p. 801. 

(2) Gette surface est estimée à 33000 milles carrés, tandis que eelle de l'Écosse n'est que 
de 31 324 milles carrés, 
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Etats-Unis; et en 4857 il fut complétement exploré, entre l'Irlande et 
Terre-Neuve, par le capitaine Dayman, du navire anglais Cyclope. 
- Par ces explorations, on obtint de nombreux échantillons du fond de la 
mer : ceux qui furent amenés au Jour par l'expédition américaine furent 
soumis à l'examen de MM. Ehrenberg et Bailey, tandis que ceux qui 
furent le produit de l'expédition anglaise furent examinés par moi. Dans 
les dernières années, l'exploration du fond de la mer a été activement 
poussée sur différents points du globe, et la série de précieuses obser- 
vations faites par les savants anglais qui montaient le navire Chal- 
lenger nous a donné une connaissance exacte de ce monde jusque-là 
inexploré sur une série de stations prises dans tous les grands océans. 

Suivant la méthode ordinairement employée pour sonder ou explorer 
le fond de la mer, on laisse descendre rapidement un poids en plomb 
attaché au bout d’une ligne graduée, jusqu’à ce qu'il atteigne le fond 
de la mer. Pour se procurer un échantillon de ce fond, le plomb est 
amorcé, c'est-à-dire que le dessous du poids, qui doit être légèrement 
creux, est rempli de suif, et une petite quantité de la boue ou autre ma- 
tüière qui garnit le fond de la mer s'attache à ce suif et peut ainsi être 
amenée au jour et soumise à l’examen. Des moyens aussi primitifs sont 
suffisants pour le sondage dans les eaux peu profondes, mais on a be- 
soin d'instruments plus compliqués pour les sondages dans les grandes 
profondeurs. La plupart de ces instruments sont construits sur un 
principe suggéré, pour la première fois, par le lieutenant Brooke, de la 
marine des Etats-Unis. Ce principe consiste à attacher le poids de telle 
façon qu'il se détache de la ligne en touchant le fond. La ligne de sonde 
descend ainsi entraînée par un poids et remonte libre, ne rapportant 
qu'un échantillon du fond de la mer, lequel est pris dans une tasse, un 
tube ou une escope. 

Sans mentionner les différentes modifications qui ont été apportées 
à la construction des appareils de sondage dont on s’est servi successi- 
vement pour l'exploration dans les eaux profondes (1), il suffira de dé- 
crire la machine à sonder qui a été généralement employée pendant le 
dernier voyage du Challenger. L'appareil est, à quelques modifications 
près, le même que celui dont s’est servi le capitaine Shortland du 
navire de la marine royale Aydra, d'où vient qu'on l'appelle quelquefois 
« Hydra-Machine »; sa forme actuelle est due toutelois au lieutenant 
Baillier. | 

Cet appareil se compose d'un tube de métal le plus souvent en 


(1) On trouve des descriptions et des figures de ces inistrumehts dans The Depths of thé 
sea, par C. Wyville Thomson, 1873, 
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fer, long de 5 pieds et demi, et dont le diamètre est de 2 pouces et 
demi. À la partie supérieure se trouve un cylindre en cuivre dans 
lequel un lourd morceau de fer descend comme un piston dans un cy- 
lindre. Ce morceau de fer est muni d'un point d’appui qui soutient la 
fronde en fil de fer à laquelle sont attachés les poids. Ces poids sont 
en fer et en forme de cylindres percés chacun d'un trou central ; ils sont 
garnis de dents et de crans, de façon à s’emboîter les uns dans les au- 
tres, de telle sorte que leur nombre puisse être augmenté: ils forment 
ainsi une masse compacte traversée par un canal central dans lequel 
le tube passe. À mesure que l'instrument descend, l’eau entre dans le 
tube, par l'extrémité qui est ouverte, et en sort par des trous placés 
à la partie supérieure. En frappant le sol, le tube s'enfonce dans la 
boue ou dans toute autre substance, et il en entre une petite quantité 
qui est empêchée de sortir par une paire de valves en forme de papil- 
lons, lesquelles s'ouvrent en dedans et sont attachées à la partie infé- 
rieure du tube. Quand l'appareil touche le fond de la mer, le cylindre 
en cuivre est violemment repoussé; il frappe alors le point d’ap- 
pui du piston en fer et détache la fronde, qui tombe au fond de la 
mer avec le poids qu'elle portait. De cette façon, lorsque la ligne à 
laquelle l'instrument est attaché est ramenée, elle revient à la surface 
n'apportant que le tube plein de matériaux pris au fond de la mer. C'est 
à l’aide d'instruments de cette espèce qu'on a pu explorer les plus gran- 
des profondeurs et en ramener à la surface des échantillons qui ont 
servi aux études scientifiques. 

Les sondages soigneusement faits pendant ces expéditions révélèrent 
la configuration remarquable du fond de l'océan Atlantique. Le sol de 
cet océan descend graduellement en pente, à partir de la côte irlan- 
daise, sur une distance d'environ 200 milles. A partir de ce point, le 
terrain descend plus rapidement et conduit à une vaste plaine on- 
dulée qui s'étend à travers l'océan jusqu'à environ 300 milles de 
Terre-Neuve, et de là remonte graduellement vers la côte améri- 
caine. Cette grande plaine sous-marine, qui a été appelée le « plateau 
du Télégraphe », a une largeur de plus de 1000 milles et une profon- 
deur moyenne de plus de 1000 toises. Elle est presque uniformément 
couverte d'un immense dépôt d'une boue crémeuse ou grisâtre géné- 
ralement appelée « ooze » (vase, limon). Quand cette boue est dessé- 
chée, elle durcit et devient une substance grise et friable dont on peut se 
servir pour écrire sur un tableau comme on se sert de craie. De plus, 
lorsqu'un acide quelconque est versé sur cette boue, la plus grande 
partie se dissout en produisant une effervescence, exactement comme 
le ferait un morceau de craie, et on peut soutenir que cette vase, 
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comme la craie, est principalement composée de carbonate de chaux. 

Toutefois, cette boue calcaire n’est pas uniquement une matière mi- 
nérale, car, lorsqu'on en place un peu sous le microscope, on voit qu'elle 
est en grande partie composée de corps ressemblant à de petits cham- 
pignons. Chacun de ces corps est formé de petites cellules globuleuses, 
l’une plus petite et l’autre plus grande, tandis que les autres sont 
de grandeurs intermédiaires; ces cellules sont disposées autour d’un 
centre commun et adhèrent ensemble. Chaque cellule s'ouvre du côté 
qui est tourné vers le centre, et à l’état vivant toutes les cellules sont 
pleines d’une substance protoplasmique qui s'étend sur leur surface, 
et d’où rayonnent de longs filaments contractiles. Les parois des cel- 
lules sont dures et cassantes, à cause de la grande quantité de 
carbonate de chaux qu’elles contiennent; celles des cellules les plus 
petites sont très-minces et tout à fait transparentes, celles des plus 
grandes épaisses, et la partie extérieure de leur substance acquiert 
une forme prismatique. Des échantillons, tirés de la mer avee grand 
soin, nous montrent les surfaces extérieures des cellules entourées d’ap- 
pendices calcaires, longs, minces, comme des fils de verre, et se cas- 
sant très-facilement. 

Les corps que nous venons de décrire sont des animaux de construc- 
tion très-simple, connus sous le nom de Globigerina bulloïdes, et ap- 
partenant au groupe appelé Foraminifères (1), à cause des nombreuses 
perforations généralement visibles dans leurs parties dures. On s’est 
demandé si les Globigerinæ vivent et meurent au fond de la mer, où 
l’on trouve leurs squelettes; ou si elles vivent à la surface, auquel cas 
les coquilles trouvées dans la vase ne seraient que les squelettes des 
Globigerinæ mortes à la surface et tombées au fond de l’eau après leur 
mort. Les recherches du Challenger permettent d'affirmer que s’il peut 
y en avoir qui vivent au fond, il y en a certainement un grand nombre 
qui fourmillent à quelques toises de la surface. On en a pris avee le filet 
remorqueur sous toutes les latitudes, sur un espace s'étendant de 
50 degrés à 60 degrés des deux côtés de l'équateur; et, quoiqu’elles 
abondent plus dans les latitudes chaudes et tempérées, elles ne sont pas 
tout à fait absentes des limites nord et sud de cette zone. 

Nous devons donc, par conséquent, nous représenter sur toute cette 
énorme étendue de l'Océan une pluie incessante de coquilles de Globi- 
gerinæ, qui, après avoir traversé en tombant peut-être deux ou trois 
milles d’eau de mer, arrivent au fond et s'ajoutent à la vase déjà for- 
mée. C’est probablement forcer l'évaluation que de dire que le volume 


(1) Foraminifères, de foramen, orifice, et fero, je porte. 
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moyen de matière calcaire contenu dans chaque Gobigerina qui at- 
teint sa pleine croissance s'élève à un millionième de pouce cube. 
Néanmoins, l'exemple des effets de la dénudation pluviale, qui, si 
lents et si imperceptibles que puissent paraître le frottement et l'érosion 
produits par le mouvement de la pluie et des rivières sur la terre ferme, 
quand elle se continue à travers de longs âges, finit par détruire les 
parties solides du globe, prépare la pensée à voir dans cette incessante 
pluie de chaux un agent non moins puissant de reconstruction. Si nous 
supposons que l'épaisseur totale du dépôt de matière solide provenant 
de la pluie foraminiférale est de 1 dixième de pouce par an, et que l’état 
présent de l'Atlantique et du Pacifique ait existé pendant seulement 
cent mille ans, cette action, en apparence insignifiante, aura suffi à 
couvrir le fond de la mer d’une couche de roche calcaire d’au moins 
huit cents pieds d'épaisseur. 

Quoique les coquilles des Globigerinæ forment la plus grande partie 
de cette vase, on y trouve aussi les restes d’autres organismes. Parmi 
ceux-ci, d’autres Foraminifères sont très-communs, et principalement 
l'espèce nommée Orbulina, qui est alliée de très-près à la Globigerina, si 
elle n’en est elle-même une variété. 

Outre les espèces ci-dessus mentionnées, il y a une innombrable mul- 
litude de très-petits disques en forme de soucoupes, appelés coccoiths, 
qu'on rencontre souvent attachés en masses sphéroïdales ; ce sont les 
coccosphères de Wallich. On ne connaît pas encore la nature exacte de 
ces corps très-curieux. 

La vase du fond de la mer contient, avec les restes calcaires orga- 
niques qui en forment la plus grande partie, des multitudes de squelettes 
siliceux, dont quelques-uns appartiennent à des formes animales sim- 
ples, telles que la Radiolaria et les Eponges, tandis que d’autres sont 
des organismes végétaux appartenant au groupe des Diatomées. Les 
Diatomées et les Radiolariæ habitent la surface de l'Océan avec les 
Globigerinæ et les Orbulinæ, mais les Eponges vivent au fond de 
l'eau. Çà et là, les restes d’autres animaux qui habitent les profondeurs 
de la mer, tels que les Etoiles de mer, les Oursins et divers Mollusques 
à coquilles, sont aussi enlisés dans la vase et contribuent au dépôt solide 
sous-marin. 

Il est très-intéressant de remarquer que, de même que le procédé de 
dénudation pluviale n’est en partie que la conversion de matières so- 
lides en matières liquides, et, pour le reste, effectue un simple trans- 
port de matières solides, de même le procédé de reconstruction de ma- 
tières solides qui a lieu dans les parties superficielles de l'Océan par 
l'intermédiaire des G/obigerinæ n'est par permanent. En d’autres ter- 
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mes, ily à des raisons de croire que les coquilles de la G/obigerina qui 
se trouvent dans la vase au fond de la mer ne représentent pas tout ce 
qui à été fait à la surface par les Globigerinæ pour enlever à l’eau de 
mer la matière calcaire qu'elle tient en dissolution. 

Nous avons dit plus haut que les Globigerinæ se trouvent dans la 
couche supérieure des eaux dans toutes les parties chaudes et tempérées 
du monde. D'après cela, il semblerait qu'on doive trouver la vase chargée 
de Globigerinæ sur le fond de toute l'étendue de ces régions, et, en 
fait, on la trouve à toutes les profondeurs entre 250 et 2 900 toises, sur 
une immense étendue des océans Atlantique et Pacifique. 

Mais il y a dans ces océans des aires de plusieurs milles carrés où le 
fond de la mer n’est pas couvert de vase à Globigerinæ (Globigerina- 
ooge), mais d'une boue rouge qui paraît n'être que de l'argile à l’état de 
poudre très-fine. On ne rencontre ces aires à boue rouge qu’à une très- 
grande profondeur, plus de 2500 toises. Les naturalistes du Cha 
lenger ont observé qu’en passant de la région adjacente couverte de 
vase à Globigerinæ ordinaire à une de ces régions d'argile rouge, il faut 
traverser une autre aire couverte d'une espèce de boue grise, d’une 
substance intermédiaire entre la vase à Globigerinæ et l'argile rouge. 
A l'endroit où commençait la boue grise, les coquilles de Globigerinæ 
paraissaient avoir été rongées, comme si elles avaient été attaquées par 
un acide, et à mesure qu'on approchait de l'argile rouge, on n’en trou- 
vait plus que des fragments de plus en plus petits, et à la fin elles dispa- 
raissaient complétement. 

Il ne peut y avoir aucun doute que la pluie foraminiférale tombe sur 
tout l’espace couvert de boue grise et d'argile rouge avec autant de per- 
sistance qu'ailleurs. Que sont donc devenues les coquilles ? Il ne semble 
pas qu’on puisse échapper à cette conclusion : que la matière calcaire 
dont elles sont composées a été dissoute. Les Globigerinæ sont si 
petites que leurs squelettes doivent mettre beaucoup de temps à tomber 
à travers les trois ou quatre milles d’eau quiles séparent du fond de la 
mer. Mais l'eau de mer contient beaucoup d'acide carbonique, et il a 
déjà été dit que le carbonate de chaux, surtout lorsqu'il est infiniment 
pulvérisé, est soluble dans cette eau. Par conséquent, 1l est très-pro- 
bable que la pluie foraminiférale est en partie dissoute avant d’avoir 
atteint le fond ; et, les autres choses étant égales, plus la profondeur est 
grande, plus est grande la perte éprouvée de cette manière. 

La difficulté n’est pas de comprendre pourquoi les coquilles des Glo- 
higerinæ disparaissent du fond des parties très-profondes de l'Océan, 
mais pourquoi le procédé de solution est tellement accéléré, qu'on 
trouve à la profondeur de 2 500 toises un résidu abondant de coquilles 
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non dissoutes, et qu’à la profondeur de 3 000 toises on n'en trouve plus 
du tout. Lest le problème dont on n’a pas pu jusqu’à présent donner 
la solution. 

Encore une fois, qu'est-ce que l'argile rouge qui remplace la vase 4 
Globigerinæ ? On a supposé que c’était le résidu laissé par la dissolution 
des Globigerinæ ; mais il n’y a pas de preuves suffisantes que des co- 
quilles de Globigerinæ pures et propres contiennent une proportion 
appréciable de cette matière minérale. 

Une autre supposition est que l'argile rouge est simplement le dépôt 
des parties les plus fines de la terre, qui ont été graduellement entrai- 
nées jusqu'aux plus grandes profondeurs de l'Océan; d’autres suppo- 
sent que c'est le résultat de la décomposition de débris volcaniques qui 
sont emportés par le vent et finalement éparpillés sur la surface de 
l'Océan, et que l’on trouve, en effet, flottant au large sous la forme de 
pierre ponce. Il est certain que la vase à Globigerinæ contient des frag- 
ments de minéraux volcaniques ; et il est très-probable que « la pluie 
volcanique » se joint à la pluie foraminifère sur tout l'Océan. Si tel est 
le cas dans les localités où les Foraminifères sont dissous avant d’avoir 
atteint le fond de l’eau, les débris de minéraux volcaniques resteraient 
comme seuls constituants du dépôt sous-marin, et par leur décomposi- 
tion ils pourraient donner naissance à l'argile rouge. 

De ce que nous venons de dire il résulte que si, par suite d'un de ces 
mouvements de surhaussement dont il a été question, le lit actuel de 
l'Océan était élevé au-dessus de l’eau et devenait terre ferme, on trouve- 
rait que les nombreux milles carrés de terre ferme ainsi produits seraient 
couverts d’une épaisseur inconnue (s’élevant peut-être à des centaines 
de pieds) d’une couche de calcaire mou.La grande masse de cette roche 
calcaire serait entièrement composée de fragments de coquilles de Glo- 
bigerinæ et d'Orbulinæ; mais elle contiendrait en outre des débris 
d’autres Foraminifères, de coquillages, d'Etoiles de mer, d'Oursins et 
d’autres animaux qui ont un squelette dur et qui vivent de nos jours 
dans l'Océan. 

Ce serait un calcaire très-chargé de fossiles, plus ou moins mé- 
langé de silex, conservé sous forme de squelettes de Radiolariæ, de 
spicules, d'Eponges éparpillés dans cette masse, qui constituerait un 
élément d'une grandeur et d’une importance considérables dans la 
composition de la croûte terrestre. 


HuxLeEY. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


De l'influence de la pression sanguine sur les rhythmes 
cardiaques (1), 


Par S. TSscHIRJEwW. 


Après des réflexions critiques sur le sujet, l’auteur communique ses propres 
et nombreuses expériences, groupées de la façon suivante : 

4° Il divise les nerfs cervicaux seulement (nerfs vagues, grand sympathique, 
nerfs dépresseurs) ; 

20 Il enlève les ganglions cervicaux et étoilés ; 

3° Il divise la moelle au-dessous de l’atlas. 

L'élévation de la pression sanguine, il l'obtient en comprimant l'aorte abdo- 
minale à travers une petite plaie faite dans la paroi abdominale. 

On à constaté que chaque augmentation rapide et considérable de la pres- 
sion sanguine, après Ja division, soit des nerfs cervicaux seulement, soit de 
tous les filets extracardiaques, a pour effet une augmentation ou une dimi- 
nution du nombre des pulsations, mais le ralentissement est plus considé- 
rable lorsque les nerfs accélérateurs sont intacts que lorsqu'on les a coupés. 

La diminution du nombre des pulsations est, suivantl'opinion de l’auteur, la 
suite de l'excitation de l'appareil modérateur intracardiaque, tandis que l’accé- 
lération est la suite de l'excitation des ganglions moteurs du cœur, et s’observe 
surtout chez les animaux chez lesquels le système régulateur du cœur est peu 
développé. 

On explique le ralentissement plus considérable lorsque les nerfs accélérateurs 
sont intacts, qu'après la section de ces derniers, par l'apparition inter/érente 
des nerfs modérateurs et accélérateurs ; on sait que l'excitation du nerf vague 
produit un ralentissement plus considérable lorsque le nerf accélérateur du 
cœur est intact. 

Si, après la section des nerfs cervicaux, on enlève les ganglions sympa- 
thiques, on observe chaque fois une augmentation du nombre des pulsations 
sans augmentation notable de la pression sanguine, que l’auteur explique par 
l’absence d'un tonus du nerf accélérateur du cœur. Si on rétablit la circulation 
de l'aorte, on observe que la diminution de la tension du sang est accom- 
pagnée dans le plus grand nombre des cas par une accélération des pulsa- 
tions, aussi bien après la section des nerfs cervicaux seulement que lorsque le 
cœur a été complétement séparé des centres nerveux. 

L'accélération du pouls est la conséquence de l’action consécutive de l’aug- 
mentation de la tension sanguine sur les ganglions moteurs du cœur, phéno- 


(1) In Du Bois-Reymonp, Arch, de Phys., 1877, p. 116. 
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mène qui est modifié lorsque la tension sanguine, diminuant, affaiblit l'excita- 
bilité de ces mêmes ganglions. La proposition de Berold, que le nombre des 
pulsations monte au maximum avec l'augmentation de la tension sanguine, 
pour diminuer ensuite lorsque la tension continue à augmenter, et vèce versa, 
ne serait vraie que lorsqu'on se représenterait le cœur muni seulement des 
ganglions moteurs, et libre de toute influence extérieure. 


J. STEINER (1). 


TOXICOLOGIE. 


Recherches expérimentales relatives à l’influence 
de l’arsenic sur l’organisme (2), 


Par C. Gites. 


M. Gies nourrit des lapins et des porcs pendant quatre mois avec des doses 
graduellement croissantes d'acide arsénieux (pour les lapins, 0,0005 à 0,007 
par jour ; pour les pores, 0,0005 à 0,005 par jour). Tous les animaux soumis 
à l'expérience deviennent plus lourds et plus gras. La croissance des os se fai- 
sait chez ces animaux en longueur et en épaisseur. Partout où, physiologi- 
quement, :l existe de la substance spongieuse, ces animaux présentaient de la 
substance compacte. Les os du ‘carpe et du tarse, par exemple, étaient formés 
complétement d'une masse solide, Il se montrait aussi au-dessous des cartilages 
des épiphyses, comme après une alimentation riche en phosphore, une couche 
compacte et dure comme de l'os; cette couche était plus forte dans l'épiphyse 
supérieure de l'humérus et dans l’épiphyse inférieure du fémur. Les ostéo- 
plastes de cette couche sont petits, moins nombreux, les canaux de Havers 
sont plus étroits et moins nombreux qu'à l'état normal. 

Les changements ont été observés déjà après dix-neuf jours de traitement 
par l'arsenic. 

On a été surpris de trouver, chez les animaux qui vivaient dans la même 
étable avec ceux qui ont été traités par l’arsenic, un changement analogue des 
os. M. Gies l’attribue à l’action de l'arsenic expiré par le poumon et par la peau 
des animaux en expérience. 

M. Gies trouva encore des changements analogues des os chez des animaux 
qui se trouvaient dans une cage, sous le plancher percé de laquelle on avait 
répandu de l’arsenic. 

Lorsque ces expériences ont été faites sur des animaux dont la croissance 
était achevée, la masse corticale des diaphyses était considérablement épaissie. 


(1} Analyse traduite du Centralblatt f. die medic, Wissensch., 1878. 
(2) Arch. f. pat. exp., NII, p.175. 
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Cette modification des os était accompagnée d'un engraissement plusou moins 
considérable du cœur, du foie, des reins et de la rate. Malgré cela, les fonc- 
tions digestives des animaux étaient excellentes. 

Si l'on augmentait les doses d’arsenic, les changements dans le système 
osseux cédaient la place au tableau de l’arsénicisme chronique : des phéno- 
mènes inflammatoires dans l'estomac, une hypérémie colossale de la muqueuse 
intestinale, ainsi qu’une très-forte dégénérescence du foie, de la rate, des 
reins et du cœur. Les petils nés des animaux en expérience venaient tous morts 
au monde, étaient remarquables par leur grosseur, présentaient un commen- 
cement des anomalies précitées des os et une hypertrophie considérable du 
thymus. 


GRawiTz (1). 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


J. RENAUT. — Sur les groupes isogéniques des éléments cellulaires du cartilage 
(Comptes rendus Ac. sc., t. LXXXVIL, juillet 1878, p. 36). 


« On s'est fort peu occupé, jusqu'ici, du mode de groupement des éléments 
cellulaires du cartilage ; M. Gcorges Pouchet a fait seulement remarquer que, 
dans nombre de cas, ces éléments étaient disposés, au sein de la substance 
fondamentale, en quelque sorte par familles (2); chaque famille provient 
évidemment de la prolifération d’un élément cellulaire initialement unique. 

Si l’on suit les phénomènes d'accroissement du cartilage dans les rayons des 
nageoires de la Raie commune (Æaja Batis), on constate en outre plusieurs 
faits intéressants. Une cellule se divise en deux, puis en quatre, puis en huit, 
etc., de façon à former un groupe qui provient uniquement de ces bipartitions 
successives, et que, pour plus de commodité dans la description, je propose 
d'appeler un groupe isogénique. Le groupe tout entier garde une forme géné- 
rale concentrique à la cellule dont il provient. Les cellules nouvelles forment 
un petit cercle ou une couronne par leur réunion. Elles se montrent sur les 
coupes comme des boules que l’on aurait enfilées dans un cerceau. Nous don- 
nerons à cette disposition le nom de groupe isogénique coronaire sèmple. 

Les cellules cartilagineuses disposées en cercles circonscrivent une aire oc- 
cupée par la substance fondamentale. Cette dernière s'est évidemment pro- 
duite en vertu d’un phénomène d’accroissement placé sous la dépendance de la 


(1) Analyse traduite du Centralbl. f, med. Wissensch,, 1878, p. 378. 
(2) Trailé techn'que d'histologie. p. 288-289. 
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prolifération des cellules. Cela revient à dire que les traits cartilagineux, inter- 
posés entre les éléments cellulaires segmentés, ont augmenté sans cesse de 
volume et ont formé l'aire hyaline circonscrite par les cellules disposées en 
couronne. Aucune cellule cartilagineuse n’est englobée dans cette aire : toutes 
sont disposées à son pourtour. Les groupes de cellules cartilagineuses rami- 
fiées, décrites chez le Calmar par mon maître M. Ranvier (1), présentent net- 
tement cette disposition; l'aire qu'ils circonserivent est même jusqu'à un cer- 
tain point respectée par les prolongements protoplasmiques des cellules, qui 
rayonnent tous au dehors. En un mot, ces groupes sont des groupes isogé- 
niques coronaires. 

Ainsi, en mème tempsique les cellules cartilagineuses augmentent de 
nombre, elles forment des groupes arrondis, et sont répandues à la périphérie 
d’une sphère de substance fondamentale qui s'accroit à mesure qu'elles-mêmes 
se divisent. Quand le groupe coronaire simple s'est considérablement agrandi, 
sécrétant pour ainsi dire à son centre la substance fondamentale, chacune des 
cellules de la couronne devient elle-même l’origine de nouveaux groupes isogé- 
niques, entés sur le premier, et qu'on voit, sur les coupes, se dessiner à la ma- 
nière de festons. Ces festons sont formés par des cellules rangées en demi- 
cercle; le demi-cercle renferme de la substance fondamentale hyaline qui se 
confond avec celle du noyau primitif. De la sorte, sur une coupe, le groupe 
isogénique coronaire composé montre un pourtour dessiné par des cellules dis- 
posées en festons, et un noyau hyalin lui-même festonné qui occupe l'aire de 
la courbe fermée tracée par l’ensemble des cellules. 

Ce n’est qu’au bout d’un certain temps que les festons du pourtour de cette 
courbe se ferment à leur tour, de telle sorte que le feston devienne un système 
isogénique séparé et poursuive comme tel son évolution ultérieure. 

Mais ce qui est particulièrement intéressant, c'est de voir comment se mo- 
difie cette disposition, si régulière et si élégante, lorsque le cartilage hyalia de 
la Raie doit se transformer en substance ossiforme. Les vaisseaux pénètrent 
dans la substance de la pièce du squelette et la perforent en formant des ca- 
naux anastomosés en mailles rectilignes. Alors la disposition des éléments 
cellulaires du cartilage change du tout au tout. Si l'on considère un vaisseau 
coupé en travers, on le voit entouré d’une multitude de rayons semblables à 
ceux d’une auréole, Chacun de ces rayons est formé par des cellules cartilagi- 
neuses placées à la file, en série rectiligne et en voie de prolifération active, 
Les boyaux ainsi formés semblent gagner le vaisseau par le chemin le plus 
court ; aussi se dirigent-ils vers lui en ligne droite et l'atteignent normalement 
à sa circonférence. A la périphérie de cette dermière ils sont disposés comme 
des rayons ; à une certaine distance ils gagnent les groupes isogéniques coro- 
paires dont ils émanent, et qui paraissent nettement s'être dissociés pour les 
former. 

Je ne veux rien dire ici du tissu ossiforme ; je me contenterai d'affirmer qu'il 
ne consiste nullement en une calcification simple du cartilage; bien au cof- 
traire, il s’agitici d'un tissu complexe, qui, bien qu'il ne soit pas de l'os, est 
formé de lamelles très-élégantes et se comportant à l'égard des éléments 
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du cartiiage d’une façon que je définirai dans une autre communication. 
- J’insisterai seulement ici sur ce fait, que les groupes isogéniques coronaires, 
à l’arrivée des vaisseaux qui chez les poissons cartilagineux représentent les 
vaisseaux de l'ossification, se changent brusquement en groupes isogéniques à 
direction axiale, qui marchent pour ainsi dire, et par le plus court chemin, à la 
rencontre des vaisseaux qui vont modifier la structure de la pièce du squelette. 
Ce fait est général. Chez les Batraciens, les Oiseaux, les Mammifères, on 
trouve des groupes isogéniques coronaires très-nets, bien que moins élégants 
que chez les Raies. Les vaisseaux qui ne sont point destinés à l’ossification ne 
modifient pas la forme de ces groupes. La calcification simple les laisse intacts. 
Chacun connaît au contraire le mode de prolifération du cartilage interépiphy- 
saire au-dessus de la ligne d'ossification. Les longs boyaux qui marchent pour 
ainsi dire également dans ce cas à la rencontre des vaisseaux venus de la dia- 
physe sont un cas particulier des groupes é&sogéniques atiaux d'ossification. » 


ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 


Exposition des sciences anthropologiques (1), 


Par M. ZABoROwWSK1. 


(Suile.) 


I. De la linguistique nous ne pouvons, à notre grand regret, dire que fort 
peu de chose. Les éléments de cette science ne sont pas de ceux que l'on 
puisse embrasser et figurer de manière à ce que le visiteur, le passant, les 
saisisse d’un regard et y soit arrêté par la clarté et l'originalité de la traduction 
synthétique et matérielle des résultats acquis. 

C'est une science d’érudition, de livres. Tout un côté cependant se prêtait 
aux représentations figurées si laborieusement et si habilement employées par 
M. Bertillon dans la section de démographie. La répartition des langues dans 
le monde entier, le nombre et la proportion des individus parlant chaque lan- 
gue, pouvaient faire l’objet d’une série de cartes fort instructives, L'ignorance 
est grande sur ces questions, et le savoir complet, exact et précis, fort rare. Nous 
ne connaissons les limites exactes que de bien peu de nos langues européennes 
elles-mêmes. La politique en est bien un peu la cause, ainsi que la nature chan- 
geante de ces limites mêmes. Mais fort peu de travaux ont été faits dans ce sens 
etlestravaux quiontété faits n’ont pas été réunis et groupés, L'existence même de 
certains idiomes européens est à peine soupçonnée du public. D'autres idiomes, 
bien connus et fort vivaces, passent pour être sur le point de disparaître, Nous 
ne connaissons lenombre des individus parlantles langues les plus importantes que 


it) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, no 95, p, 794. 
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d'une manière purement approximative. Et nous ne connaissons pour ainsi dire 
pas du tout le nombre des individus parlant les idiomes secondaires et les 
patois (1). 

Un vaste champ est donc ouvert aux recherches dans ce sens. Résumer dans 
des tableaux synthétiques celles qui ont déjà été faites et qui ont donné des ré- 
sultats, en eût provoqué et facilité d’autres. 

Quel n’eût pas d'ailleurs été l'intérêt de cartes qui nous auraient donné une 
idée seulement approximative de l'immense domaine de l'anglais dans le 
monde, de celui du français, de l’espagnol, du hollandais, de l'allemand, du 
russe?... Une enquête a récemment été faite sur les limites du lithuanien. Il 
perd du terrain. Comment le magyar se comporte-t-il vis-à-vis de l'allemand 
et des langues slaves? Quels sontles progrès du roumain ? Les idées courantes 
sur la situation du polonais s’éloignent sensiblement de la vérité. Quelle est 
cette situation ?... 

Autant de questions dont on pouvait utilement présenter des solutions pro- 
visoires dans un ensemble de tableaux. 

Nous ne trouvons que : 

4° Une carte des limites actuelles du breton (dialectes de Tréguier, de Léon, 
de Cornouailles et de Vannes), par M. Paul Sébillot. Les lignes qui marquent 
ces limites sont bien trop simples et trop droites pour être minutieusement 
exactes. Au reste, M. Sébillot a reconnu qu'il les avait tracées un peu rapide- 
ment. Son ébauche n’en est:pas moins fort utile ; 

2° Une carte du dialecte provençal et de ses sous-dialectes, par M. Berlac- 
Perussis; 

3° Deux cartes sur les limites des langues d’oc et d'oil, par M.Tourtoulon : 

4 Une carte anglaise des langues de l’Indo-Chine et de l'archipel malais, un 
peu confuse par suite du choix des couleurs..., ete. 

A côté de ces cartes se remarque une iconograplhie de la parole, ou tableau 
représentant l'aspect de la bouche dans l'émission des sons de la langue fran- 
çaise et la disposition de l'appareil vocal dans la production des sons de toutes 
les langues européennes occidentales. L'auteur, M. Léon Vaiïsse, directeur ho- 
noraire de l’Institut des sourds-muets, est aussi compétentque possible en cette 
matière. 

M. Coudereau a présenté en 1875 à la Société d'anthropologie un essai de 
classification de tous les bruits articulés. Il offrait un intérêt plus général et 


(1) Les statistiques officielles autrichiennes, en donnant le nombre d'individus de chacune 
des nationalités de l'empire, @onnent en fait le nombre des individus parlant les différentes 
langues de l'empire. En Allemagne on procédait de la même façon qu’en Autriche. Mais 
dans ces derniers temps on s’est borné à dresser la statistique des langues parlées dans les 
écoles publiques. Et ce n’est qu’à l’aide du nombre des enfants d’une langue dans les écoles 
publiques qu'on peut reconstituer approximativement le chiffre de la population de cette 
langue. La raison de ce changement est visiblement la crainte que l’on a éprouvée de re- 
connaître en quelque sorte officiellement qu'il y a en Allemagne autre chose que des Alle 
mands. Les statistiques françaises n’ont jamais donné le dénombrement suivant les langues 
et les patois. On sait cependant qu’il existé, notamment dans les Pyrénées, des villages 
où le français est à peine connu, | 
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pouvait trouver en partie son explication figurée dans le tableau de M. Vaisse, 
Nos signes alphabétiques sont loin, fort loin de traduire tous les sons articulés. 
Des signes identiques ont donc dans les langues des valeurs phonétiques absolu- 
ment différentes. C'est là un des grands obstacles qui nous empêchent 
d'apprendre et de prononcer convenablement une langue étrangère quelconque 
et nous rendent impossible la transcription de mots d’idiomes inférieurs où sont 
en usage des sons sans équivalent chez nous. 

L’essai de M. Coudereau visait à faire disparaitre cet obstacle, en dressant 
des tableaux des sons articulés ou articulables classés chacun sous un signe 
spécial. Une commission nombreuse a été nommée pour examiner ce projet. 
Ses travaux devaient aboutir à la formation d'un « alphabet anthropologique, dont 
chaque caractère aurait eu une valeur absolue, indépendante de la race ou de 
la nationalité de celui qui l'entend ou qui le prononce ». Mais jusqu'à présent 
ils n’ont encore, à notre connaissance, donné aucun résultat. L'exposition des 
tableaux de M.Coudereau eût peut-être été une occasion deles faire reprendre. 

IL. L'anthropologie zoologique, qui embrasse les principes les plus généraux 
de la science, les méthodes de recherches et les bases des études et des distinc- 
tions pour les races humaines, forme assurément la partie de l'exposition la 
plus difficile à aborder. On a dû viser, selon l'expression de M. Topinard, «à 
matérialiser l’enseignement, les 2nstructions anthropologiques. » 

Ce n’est pas toujours facile. 

Ainsi la partie la plus importante du cours de M. Broca, qui comprend l’ana- 
tomie comparée des Primates, l'étude des ressemblances ct des différences de 
structure entre l'anthropoide et l’homme, aurait demandé une innombrable 
série de planches accompagnées de textes explicatifs qui eux-mêmes, pour être 
compris, auraient demandé du visiteur une certaine préparation ou une étude, 
impossible pour le temps et l'attention dont il dispose. On ne pouvait s'attendre 
à une représentation figurée, à une traduction matérielle aussi complète et aussi 
méthodique. Cependant une partie des planches murales des cours, toutes exé- 
cutées par l’habile et aclif agent dela Société d'anthropologie, M. Drouault, ré- 
pondent parfaitement à ce que l’on pouvait désirer dans ce sens. Certaines 
d’entre elles, telles que la représentation de l'appareil digestif, ne disent sans 
doute pas grand'chose au public, car elles ne s'expliquent pas d’elles-mêmes. 
D'autres, au contraire, sont très-expressives, et le visiteur peut retenir d'elles des 
impressions très-nettes. Telle est, par exemple, la planche qui représente les 
troncs artéricls qui naissent de la crosse de l'aorte chez le cheval, le hérisson, 
les anthropoides et l’homme. L'idée du rapprochement qui se fait peu à peu 
dans la forme et le nombre de ces troncs artériels entre les anthropoïdes et 
l'homme s'impose d'elle-même. On y voit que des deux troncs primitifs des 
mammifères l’un se subdivise en deux branches fort près de sa naissance chez 
le gorille, chez l'orang, et que chez le chimpanzé, les deux branches prenant 
directement naissance dans l'aorte, il existe en réalité trois troncs, comme 
chez l'homme. 

Telle est aussi la planche qui représente la direction de la symphyse ou ligne 
médiane de la mâchoire inférieure sur la mâchoire de l’homme actuel, sur celles 
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de la Naulette et d’Arcy et sur celle du chimpanzé. Les résultats de la compa- 
raison de ces mâchoires sous ce rapport sont bien connus. Chez Phomme, 
selon les expressions adoptées récemment par M. Broca, la direction de la sym- 
physe est procidente, c'est à-dire oblique en bas et en avant, chez le singe elle 
est récurrente, c’est-à-dire obliqueen bas et en arrière; sur la mâchoire humaine 
quaternaire de la Naulette, elle est intermédiaire, elle est verticale, ce qui re- 
vient à dire que la saillie mentonnière n'existe pas. 

Au milieu de la salle des cours d'anthropologie se trouvent deux groupes de 
pièces qui, dans le mème ordre d'idées, atürent plus particulièrement l’atten- 
tion du puljic. Ce sont d'abord les peaux préparées d’un certain nombre de 
singes anthropomorphes, qui, dans les poses naturelles qu’on leur a données, ont 
un certain air de vie. Devant elles le rire épanouit tous les visages. Tant de res- 
semblances avec nous, et tant de laideur ! Cela est en effet comique. Cependant 
les dames elles-mêmes reconnaissent que le plus petit des deux orangs, avec son 
regard et sa mine d'enfant, ne manque pas d’une certaine gentillesse. 

Ce sont ensuite les squelettes de ces singes. Ils attirent moins. Cependant 
l'aspect si purement humain des deux crânes d’orang, vus d’en hant, a certes 
bien de quoi frapper. 

Dans la table-vitrine n°155, à côté, M. Broca a exposé une série de moules 
de cerveaux de l’homme, du gorille, de l’orang, du chimpanzé, du gibbon, du 
eynocéphale papion, du sapajou et du renard. Gette série est fort instructive. 
Les singes.et l’homme forment un premier groupe à part par leur lype cé- 
rébral. Le chimpanzé, l’orang, le gorille et l’homme en forment un second, 
plus homogène. Combien, cependant, au premier abord, le cerveau du gorille 
semble différer de ceux du chimpanzé et de l'orang! Les circonvolutions de 
ces derniers, et particulièrement de l’orang, sont nombreuses, fines, el telles 
enfin, qu’abstraction faite du volume de la masse totale, elles font la même 
impression que celles du cerveau humain. Chez le gorille, au contraire, elles 
sont simples, larges, peu tortueuses. Aussi, Gratiolet, d'après l'examen d’un 
cerveau qui lui était parvenu en mauvais état, l’avaitl rangé au-dessous des 
anthropoides, à côlé des cynocéphales. Et telle était la difficulté que l’on avait 
à se procurer des cerveaux, que l’on est resté longtemps dans l'incertitude la 
plus complète sur sa véritable place. Ce n’est qu’en 1876, six années après 
l'envoi d'instructions détaillées aux médecins de la marine pour la conser- 
vation des cerveaux, qu'un médecin de la marine du Gabon, le docteur Nègre, 
fut assez heureux pour se procurer et envoyer à M. Broca un cerveau de 
gorille. C’est le moule de ce cerveau qui est exposé. 

Il était en bon état. M. Broca en a fait une étude détaillée (/evue d'An- 
thropologie, 1878), et cette étude lui a révélé que si, dans son aspect général et 
superficiel, 11 ressemble plus au cerveau du cynocéphale qu’à celui du chim- 
pansé, il. possède cependant plusieurs caractères qui sont propres aux an- 
thropoïdes et à l’homme à l'exclusion des pithéciens. Parmi ces caractères, il a 
signalé d'abord le suivant : « Chez les singes ordinaires, la troisième circonvo- 
lution frontale est simple ; son bord inférieur limite sans aucune flexuosité la 
partie correspondante de la scissure de Sylvius; mais, chez les anthropoïdes 
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et chez l'homme, cette circonvolution se développant davantage, et devenue trop 
longue pour l’espace qu'elle occupe, est obligée de se replier, et elle se replie 
d'autant plus qu’elle est plus développée. Au degré le plus simple, qui s’observe 
chez les gibbons, ce repli, unique, peu profond, se produit là où la troisième 
crconvolution frontale se porte en bas pour se continuer avec la troisième 
circonvolution orbilaire; 1l en résulte une incisure qui se détache de la scissure 
de Sylvius pour se porter en avant et constitue la branche horizontale antérieure 
de la scissure. Au degré le plus compliqué, chez l’homme, le repli est double, 
et au-dessus de la branche horizontale on voit se détacher une seconde branche 
qui se porte obliquement en hautet un peu en avant. C’est {a branche ascen- 
dante de la scissure de Sylvius. 

Ces deux branches s'observent sur le chimpanzé et l'orang. Le gorille ne 
possède que la première, mais elle est chez lui très-prononcée des deux côtés 
et beaucoup plus longue que chez le gibbon. 

D'un autre côté, chez le chimpanzé, le premier pli de passage, quelquefois 
superficiel, est ordinairement profond, et si profond dans certains cas qu'il 
parait manquer, tandis que chez notre gorille ce premier pli, volumineux, 
est superficiel à droite, et peu profond à gauche, et que chez un tout jeune 
gorille mort récemment à Hambourg il est superficiel et volumineux à droite 
et à gauche. Par ce caractère, le gorille semble donc doué d’une certaine su- 
périorité sur les deux autres grands anthropoïdes, Disons toutefois en passant 
que la présence ou l'absence des plis de passage a quelque peu perdu de l'im- 
portance qu'on lui attribuait. 

Gratiolet faisait de la présence superficielle constante du premier et du 
second une caractéristique du cerveau humain. Depuis, on a constaté qu'ils 
existaient chez les anthropoïdes comme nous venons de le voir, et qu'ils n’exis- 
taient pas toujours chez l'homme. Sur une femme morte à l'hôpital, ya 
deux ans environ, croyons-nous, et dont M. Broca a montré une représen- 
tation du cerveau à ses cours, ils manquaient. Cette femme, il est vrai, était 
très-peu intelligente. Mais sur le cerveau d’Asseline lui-mème, disséqué après 
sa mort, par sa volonté et comme membre de la Société d'autopsie mutuelle, 
ils manquaient aussi. 

On a voulu voir une certaine correspondance entre ce vice de conformation 
et l'inaplitude aux soins matériels. Rien ne nous parait permettre seulement 
de regarder cette correspondance même comme probable. 

Mais, pour en revenir à notre gorille, c'est par son lobe frontal qu'il se 
montre surtout supérieur. 

La longueur de ce lobe excède en haut la moitié et en bas le tiers de la lon- 
gueur totale de l’hémisphère. Sa largeur, surtout considérable dans la région 
sus-orbitaire, donne au cerveau entier une forme générale tout à fait humaine. 
C’est par là que le défaut de complication de ses circonvolutions peut se trouver 
compensé, au moins en partie. 

Nous signalerons enfin, dans la série des objets concernant l'anatomie com- 
parée des primates, quelques planches de M. Chudzinski, reproduisant cer- 
taines conformations des muscles des nègres. On sait que le premier, à la suite 
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de la dissection de plusieurs nègres dont les bustes sont exposés au-dessus des 
vitrines 24, 95 et 26, il a reconnu chez le nègre des caractères myologiques 
qui rappellent ce qui existe chez les anthropoïdes et semblent représenter une 
phase de développement des organes intermédiaire entre les caractères du 
blanc et ceux du singe. Mais ces planches, placées vitrine 19, derrière trois des 
squelettes de nègres disséqués, et faites d’une manière sommaire, ne peuvent 
mettre sur la voie des comparaisons à faire que les personnes déjà prévenues. 

L’anatomie de l'homme considéré isolément et indépendamment des dis- 
tinctions de race, n'a pas de place spéciale, bien qu'accessoirement elle soit la 
base des études anthropologiques. Nous trouvons cependant comme pièces ne 
se rattachant pas directement à l'anatomie comparée des races : des repro- 
ductions photographiques du cerveau humain à l’état normal et pathologique, 
par le docteur Luys ; — des coupes de cerveaux préparés par le professeur Bitot, 
de Bordeaux. Elles sont placées dans l’alcool entre deux plaques rondes de verre, 
entourées et reliées circulairement par un cercle en métal qui se ferme à l’aide 
d’une vis, ou par une bande mince de caoutchouc collée sur les surfaces ex- 
térieures des plaques. Elles se prètent ainsi très-aisément à l'étude ; — des cer- 
veaux conservés de différentes façons, par l'acide nitrique, le chloral, par le 
chlorure de zinc et l'alcool, par l'application de la galvanoplastie, selon un 
procédé imaginé par le docteur Oré, de Bordeaux, ete. ; — huit moules (table-vi- 
trine 153) crâniens coloriés représentant le procédé employé par le docteur Broca 
pour déterminer la fopographie cérébrale ou les rapports de la surface externe 
du crâne avec les circonvolutions du cerveau. Ge procédé consiste à pratiquer 
sur le crâne frais un certain nombre de trous de vrille, à travers lesquels on 
pousse de petites chevilles de bois dans le cerveau. Le cerveau extrait et la 
pie-mère enlevée sans toucher aux fiches de bois piquées, l’on reconnait à 
l'aide de mesures et l'on peut exprimer en chiffres la position de tel ou tel sil- 
lon cérébral par rapport à telle ou telle suture cränienne. On peut aussi dessiner 
à la surface d'un moule de la calotte crânienne le trajet de toutes les scissures 
et de tous les sillons de la surface des hémisphères. C'est ce qu'a fait M. Broca 
en donnant une couleur particulière à chaque lobe et une nuance particulière 
à chaque circonvolution. Sur ses pièces, on peut étudier les circonvolutions du 
cerveau comme si le crâne était transparent. Et il a ainsi déterminé la topo- 
graphie cérébrale de l’homme suivant les sexes, les âges et les races. 

Les crânes, moules de la tête et bustes de microcéphales sont assez nom- 
breux, et le sujet d'étude qu'ils offrent n’est pas le moins intéressant. D'après 
C. Vogt, les microcéphales reproduiraient, par suite d’un arrêt de dévelop- 
pement, une des formes ancestrales de l’homme. On a fait à cette théorie de 
graves objections tirées des conséquences pathologiques de la microcéphalie, 
et surtout de l'incapacité des microcéphales à se reproduire. Elle ne doit ce- 
pendant pas être pour cela tout à fait abandonnée, Mais il faut bien recon- 
naître que l'aspect général de la tête des microcéphales ne la confirme pas. 
Cette proéminence de la région nasale, ce nez en bec d’aigle, ce retrait en ar- 
rière de la mâchoire inférieure, tous les caractères de la face qui rappellent 
souvent les prétendus Aztèques exhibés à Paris en 1874 et les bas-reliefs des 
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monuments anciens du Mexique, n’ont absolument rien de primitif. Leur 
crâne en outre est souvent développé en arrière et en haut, en forme de pain 
de sucre (V, vitrine 17, vitrine 30 et table-vitrine 163). Il se trouve cependant, 
vitrine 30, un moule {n° 4) de la tête d'une microcéphale de trois ans, Pauline 
Choisy, qui nous offre l'exemple, on pourrait presque dire d’une quasi-ab- 
sence de crâne. Derrière les orbites, au lieu du front, il y a de chaque côté une 
dépression profonde. La ligne médiane de la voûte crânienne ne s’élève pas 
au-dessus du niveau des arcades sourcilières, qui ne sont cependant pas au- 
trement proéminentes, et, au lieu de se développer horizontalement, elle descend 
très-obliquement vers l'occiput, en sorte que la courbe du derrière de la tête ne 
semble pas dépasser au premier abord et ne dépasse que de très-peu en effet la 
ligne qui rejoindrait les extrémités des deux pavillons des oreilles. 

On peut voir, d'autre part, dans la table-vitrine 163, une série de moules de 
mächoires inférieures d'idiots. Elles-sont petites et les dents y sont implantées 
d’une manière très-irrégulière, mais sur l’une les incisives sont dirigées 
presque horizontalement. 

Nous citerons encore, pour mémoire, le squelette d’un enfant né sans crâne 
(anencéphale), dont la tête évoque l'image du crapaud avec ses larges orbites 
que rien ne surplombe, et qui est assurément précieux par sa rareté (vitr. 23); 
une voûte crânienne d'hydrocéphale, de dimension énorme (vitr. 30) ; un buste 
et un crâne d'hydrocéphale (vite. 17); le buste de Walter Scott. L'illustre 
romancier présente cette particularité que son crâne s'est développé en hauteur 
comme par une poussée du cerveau qui aurait soulevé toute la voûte du crâne. 
Cette conformation résulte sans doute de l'oblitération prématurée des sutures 
de cette voûte. Et à ce propos il est bon de rappeler que la microcéphalie n’est 
pas produite par une oblitération prématurée des sutures du crâne, comme le 
ferait croire l'aspect humain de la face, mais par un arrêt de développement 
du cerveau. Du moins, sur plusieurs microcéphales, dont l’un n'avait pas 
moins de vingt ans, on a observé que les sutures du crâne étaient encore ou- 
vertes. 

Nous ne dirons que peu de chose de la craniologie, qui, après l’anatomie 
comparée des primates, est le principal objet des cours de M. Broca. Aussi 
bien, pour cette partie, il n’y avait à exposer que quelques planches donnant la 
position des crânes à étudier et des instruments servant à leur étude, ces ins- 
truments mêmes et enfin les tableaux des résultats généraux des mensurations. 
Ces derniers, toutefois, qui nous donnent l'indice céphalique moyen, l'indice 
orbitaire, l'indice nasal, etc., obtenus chez les différentes races, nous con- 
duisent dans l’ethnologie, et l’on n'attend pas de nous que nous décrivions les 
instruments crânio et anthropométriques. Ils se trouvent tous dans les vitrines 
2%, 25 et 26, et se composent, en grande partie, de ceux que M. Broca a fait fa- 
briquer par M. Mathieu. À côté se trouvent d'anciens appareils, aujourd'hui à 
peu près hors d'usage, tels que l'appareil de Lucæ, et quelques instruments nou- 
veaux, tels que le crâniomètre du professeur Flower. Mais ceux de M. Broca 
répondent à tous les besoins; ils ont le mérite d’être éprouvés, d'un usage 
très-connu, et d’avoir déjà donné des résultats considérables. 


— 125 — 


On ne comprend que difficilement qu'après eux on puisse encore trouver 
quelque utilité à en inventer d’autres. Nous ne ferons qu'une exception pour 
l'appareil anthropométrique de M. Duhousset, destiné seulement à réduire et à 
simplifier tous les autres. Les voyageurs en apprécieront la commodité. 

Dans notre prochain article nous aborderons la partie de l'exposition qui a 
trait à l'étude des races humaines. C'est assurément la plus vaste par la quan- 
tité des faits qu'elle embrasse. Nous devrons d’abord appeler l'attention sur la 
classification des racesfrécemment adoptée par M. Topinard, et sur les bases 
anatomiques de cette classification, puis examiner les pièces concernant les races 
anciennes, les migrations et les rapports des peuples, et enfin tenter une sorte 
de classement des principaux documents envoyés de part et d'autre sur les races 
actuelles. Nous n’osons certes pas avancer que nous réussirons toujours à tout 
voir, à mettre partout la main sur le côté saillant des choses, et à ne rien omet- 
tre d'important. Ce que nous ferons du moins pour cela aura toujours son 
utilité, et les fautes mêmes qui pourraient nous échapper au courant de cette 
étude pourront ensuite être l’occasion d’éclaircissements nouveaux. 

(A suivre.) ZABOROWSKT. 


CHRONIQUE. 


ASSOCIATION FRANCAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 


Bien que le programme du Congrès de Paris ne soit pas encore compléte- 
ment arrêté, un certain nombre de communications sont déjà annoncées ; nous 
reproduisons ci-après celles qui se rapportent à la géologie, à la botanique et à 
la zoologie : 

Les terrains paléozoïques de l’ouest et du midi de la France. (G. de Tromelin.) 

Sur les protozoaires. (Schneider, Professeur à la Faculté des sciences de 
Poitiers.) 

Morphologie et genèse des éléments du sang chez les ovipares et les mam- 
mifères. (G. Pouchet, Maître de conférences à l'Ecole normale supérieure.) 

Recherches sur la reproduction des Noctiluques. (Ch. Robin, Sénateur, 
Membre de l’Institut.) 

Migrations et métamorphose des ténias des Musaraignes. (Villot.) 

Métamorphose et embryogénie des Ephémères. (N. Joly, Correspondant de 
l'Institut, Professeur à la Faculté des sciences de Toulouse.) 

Etude du placenta des Tardigrades (Pradipus tridactylis) et de leurs 
affinités zoologiques. (N. Joly, Correspondant de l’Institut, Professeur à la 
Faculté des sciences de Toulouse.) 

Embryologie de l’Asferiscus vermiculatus. (J. Barrois.) 

Embrvologie des Thysanoures, (J. Barrois.) 
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Sur la comparaison de la ceinture pelvienne et de la ceinture thoracique 
dans la série des vertébrés. (Sabatier, Professeur à la Faculté des sciences de 
Montpellier.) 

Les périodes géologiques devant les variations séculaires. (D' Blandet.) 

Sur les fonctions protectrices du cocon. (D' Jousset de Bellesme, Pro- 
fesseur à l'Ecole de médecine et de pharmacie de Nantes.) . 

Recherches sur les causes du bourdonnement chez les insectes. (Doc- 
teur Jousset de Bellesme.) 

Particularités relatives au vol dans. le genre Céfoine. {(D' Jousset de 
Bellesme.) 

Nouvelle classification du groupe des Stellérides fondée sur l'anatomie com- 
parée de leur squelette. (D' Viguier.) 

Vues générales sur les caractères de la craie supérieure et du tertiaire infé- 
rieur dans le midi de la France. (Matheron, Ingénieur civil.) 

Sur l’évolution des mammifères primitifs. (A. Gaudry, Professeur au Mu- 
séum d'histoire naturelle, Président de la Société géologique de France.) 

Description du bassin crétacé d'Oviedo (Espagne). (Ch. Barrois, de Lille.) 

Le terrain crétacé des Ardennes et des régions voisines comprises entre la 
Morvan et la Manche. (Ch. Barrois, de Lille.) 

Les coquilles marines trouvées dans la région des Chotts du Sahara algé- 
rien. (R. Tournouër, ancien Président de la Société géologique de France.) 

Les terrains tertiaires de la Drôme. (Fontannes, de Lyon.) 

Topographie raisonnée du Cantal pour servir à l'étude de la géologie et de 
la flore de ce département. (B. Rames, d'Aurillac.) 

Expériences relatives à la chaleur qui a pu se développer, par les actions 
mécaniques, dans les roches et parüculièrement dans les argiles. (Daubrée, 
Membre de l’Institut.) 

Sur la structure générale du bassin houiller franco-belge. (Gosselet, Pro- 
fesseur à la Faculté des sciences de Lille.) 

Sur les Echinides : types nouveaux ou peu connus. (G. Cotteau, ancien Pré- 
sident de la Société géologique de France.) 

Les blocs erratiques du nord de l'Allemagne. (Ch. Grael, Secrétaire de 
section de la Société industrielle de Mulhouse.) 

Les charbons feuilletés de la Suisse. (Ch. Grael, Secrétaire de section de la 
Société industrielle de Mulhouse.) | 

Sur divers types nouveaux ou peu connus de végétaux paléozoïques. (Le 
comte de Saporta, Correspondant de l'Institut.) 

Recherches histogéniques sur les feuilles. (De Lanessan, Professeur agrégé à 
la Faculté de médecine de Paris.) 

Recherches histogéniques sur les axes latéraux normaux. (De Lanessan, 
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris.) 

Distribution des animaux marins sur les côtes de Marseille, (Marion.) 

Invertébrés nouveaux pour la faune méditerranéenne. (Marion.) 

Myologie des mammifères. (D' Alix.) 

Anatomie d’une sangsue terrestre de Cochinchine, (Perrier) 
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Etudes sur les Stellérides des régions profondes de la mer des Antilles, 
(Perrier) 

Sur quelques types nouveaux de Lombriciens. (Perrier.) 

Sur la distribution géographique des mollusques appartenant aux familles 
des Z'ellinidés, Psammoléidés et Donacidés. (Victor Bertin, Aide-Naturaliste au 
Muséum d'histoire naturelle.) 


* 
x * 


On sait que les professeurs du Collége de France sont nommés par le mi- 
nistre de l'instruction publique sur la présentation de deux listes de candidats, 
dont l’une est dressée par les professeurs du Collége de France, et l’autre par 
l’Académie des sciences. Pour la chaire laissée vacante par Claude Bernard, les 
professeurs ont proposé M. Brown-Sequard, qui a obtenu vingt-cinq suffrages 
sur trente. M. Dareste, qui, ses petits monstres artificiels à la main, se présen- 
tait contre Brown Sequard, ne put recueillir dans ce vote que quatre voix. 
L'Académie des sciences se préoccupe en ce moment, à son tour, du choix de 
son candidat. M. Brown-Sequard paraît devoir obtenir la majorité des voix, 
mais M. Dareste a pour lui un appui sérieux, celui de presque tous les cléri- 
caux de la docte assemblée, ayant à leur tête M. de Lacaze Duthiers. On dit 
que, pour faire pencher le plateau de la balance sur lequel est assis M. Dareste, 
M. de Lacaze Duthiers, se propose d'y jeter les petits emblèmes d'idolâtrie 
chrétienne que chacun a pu voir accrochés à la chaîne de sa montre, On dit 
aussi, et nous sommes malheureusement contraints de le croire, que l’un des 
représentants les plus en vue du parti hbéral travaille activement à la candi- 
dature de M. Dareste, Si la science de ce dernier était de même taille que son 
cléricalisme, nous comprendrions que les libéraux, plaçant les intérêts scien- 
üfiques au-dessus des questions de doctrine, lui donnassent leurs voix ; mais 
fabriquer religieusement des poulets monstrueux ne nous paraïitra jamais 
un titre suffisant à la succession du plus grand de nos physiologistes. 

* 
x x 

Dans sa séance de lundi dernier, 22 courant, l’Académie a voté sur la ques- 
tion dont nous venons de parler. M. Brown-Sequard a obtenu pour la pre- 
mière place 25 voix, contre 22 données à M. Dareste et 1 bulletin blanc. Pour 
la seconde place, M. Dareste a obtenu 36 voix. M. Brown-Sequard est donc 
présenté à la fois par le Collége de France et par l’Académie des sciences. Les 
amis de la science ne peuvent que se féliciter de ce choix. 


Le gérant, O. Doi. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 


Par J.-L. DE LANESSAN. 


I 


Des corps simples en petit nombre, peut-être même réductibles à un 
seul dont tous les autres ne représenteraient que des états divers d’agré- 
gation moléculaire; des mélanges et des combinaisons de ces corps 
simples, se produisant en nombre indéfini toutes les fois que des atomes 
semblables ou de nature différente se trouvent en présence dans un 
milieu convenable et dans des conditions déterminées; enfin, des pro- 
priétés inhérentes à ces corps, tels sont les objets que l’univers fournit 
à notre étude. 

Si nous ajoutons que nous ne pouvons concevoir un objet ou un être 
quelconque que par les propriétés qu'il manifeste, nous aurons suffisam- 
ment montré: d'une part, que la matière, unique principe constituant de 
l'univers, sans limites ni dans l’espace ni dans le temps, infinie et éter- 
nelle, peut seule constituer le sujet de recherches et de méditations 
vraiment scientifiques, parce que, seule, elle nous offre un objectif per- 
ceptible; et, d'autre part, que son étude se réduit à l’observation atten- 
tive des propriétés que possèdent les différentes formes sous lesquelles 
elle se présente à nous. 

Parmi ces formes, les unes ne possèdent que des propriétés d'ordre 
physique et chimique, elles ne vivent pas; les autres sont douées, en 
outre, de propriétés dites biologiques, elles vivent. 

Il semble qu’en partant de ce point de vue, on puisse facilement di- 
viser toutes les formes de la matière en deux groupes bien distincts, et 
que l’absence ou la présence de la vie établisse entre ces deux groupes 
des limites infranchissables. Il n’en est rien cependant. La seule diffé- 
rence qui existe entre eux se réduit en réalité à une diversité de consti- 
tution physique et chimique. 

Il nous suffira, pour rendre manifeste cette manière de voir, de mon- 
trer par quelles transitions insensibles on peut passer des corps les plus 
simples à des corps de plus en plus complexes, et enfin à ceux qui sont 
doués des propriétés dites de la vie. 

(1) Cet article a été écrit pour servir d’Introduction à un Manuel d'Histoire naturelle 


médicale qui est sous presse ; de là la forme aussi simple que possible sous laquelle nous 
nous sommes efforcé de présenter les questions, 


di Il, Lo No #1, 1878. g 
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Voici dans deux éprouvettes deux corps simples; dans l’une, de l'oxy- 
gène; dans l’autre, de l'hydrogène, Tous les deux sont à l’état de gaz; 
mais un grand nombre de caractères permettent de les distinguer l’un 
de l’autre. Sans parler de la différence de densité qui existe entre eux, 
quand on approche de l'ouverture de l’éprouvette qui renferme l’oxy- 
gène une allumette éteinte, mais encore rouge, on la voit se rallumer 
instantanément; si on plonge la même allumette dans l’éprouvette qui 
contient l'hydrogène, elle ne tarde pas à s'y éteindre complétement ; 
quand on approche une flamme de l'oxygène, on la voit devenir plus 
brillante, mais le gaz lui-même ne s’enflamme pas; placée en présence 
de l'hydrogène, elle s'éteint, mais le gaz s’enflamme; un animal 
vivra dans le premier de ces gaz; dans le second, il ne tardera pas à 
périr. 

Mélangeons maintenant ces deux corps à la température ordinaire ; 
nous aurons encore un corps gazeux, mais ses propriétés différeront à 
la fois de celles de l’oxygène et de celles de l'hydrogène, tout en rap- 
pelant dans une certaine mesure celles de l’un et de l’autre. Une allu- 
mette à demi éteinte, placée dans ce gaz, ne se rallumera pas, comme 
elle le faisait dans l'oxygène, mais elle ne s'éteindra pas aussi vite que 
dans l'hydrogène; un animal n’y mourra pas comme dans l'hydrogène ; 
il y vivra plus longtemps que dans l'oxygène pur. Par un simple mé- 
lange de deux corps tout à fait distincts, nous avons ainsi produit un 
corps nouveau, qui se manifeste à nous par des propriétés nouvelles; 
mais ces dernières ont encore une certaine analogie avec celles des élé- 
ments qui le constituent. 

Plaçons maintenant dans un tube en verre bien clos un mélange en 
proportion déterminée d'oxygène et d'hydrogène et faisons passer à 
travers le tube une étincelle électrique, le mélange gazeux qui le rem- 
plit est aussitôt remplacé par une petite quantité d’un corps liquide, 
transparent, incolore, que nous connaissons sous le nom d’eau, et qui 
résulte de la combinaison des deux gaz oxygène et hydrogène. Les 
propriétés par lesquelles se manifeste à nous ce corps nouveau sont 
bien plus différentes de celles des deux gaz qui ont servi à le fournir, 
que ne l'étaient celles du corps constitué par leur mélange. 

Il existe un troisième moyen de créer des corps que nous pouvons ap- 
pliquer à l’eau elle-même. Versons dans une capsule l’eau liquide que 
nous avons obtenue par combinaison de l'hydrogène et de l'oxygène et 
plaçons ensuite cette capsule au-dessus d’un foyer de chaleur. Nous né 
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tarderons pas à voir s'élever du vase un nuage transparent et incolore, 
une vapeur qui, suffisamment dilatée, constituera un véritable gaz. Dis- 
posons au contraire la capsule dans un mélange réfrigérant et nous ver: 
rons l’eau qu’elle renferme se transformer en un corps solide que nous 
désignons sous le nom de glace. Eau liquide, vapeur d’eau et glace 
ont exactement la même composition chimique, et cependant elles pos- 
sèdent un certain nombre de propriétés différentes. Les physiciens 
nous apprennent que ces trois corps, en apparence si distinets, ne diffè- 
rent l’un de l’autre que par la quantité de chaleur qu’ils renferment, et 
qui modifie les rapports de leurs molécules entre elles, Le gaz renferme 
plus de chaleur que le liquide et ce dernier davantage que le solide; 
et, comme conséquence, les atomes du gaz sont plus distants les 
uns des autres et plus mobiles que ceux du corps liquide et du corps 
solide. : 

Modification de l’état moléculaire, mélange, combinaison de deux 
ou plusieurs corps simples ou composés, tels sont les moyens que nous 
avons à notre disposition et qui sont sans cesse mis en œuvre par la na- 
ture pour produire des corps nouveaux se manifestant par des pro- 
priétés nouvelles. Il est important d’ajouter que la simple modification 
de l’état moléculaire et le mélange ne produisent que des corps peu 
différents par leurs propriétés de ceux qui leur ont donné naissance, 
tandis que les propriétés des corps nouveaux résultant de la combinaison 
chimique de deux ou plusieurs éléments sont toujours très-distinctes 
de celles de ces derniers. 

En s'appuyant sur les propriétés et sur la nature et le nombre dés 
éléments constituants, on a divisé tous les corps que nous connaissons 
en deux grands groupes sous les noms de corps inorganiques et corps 
organiques. 

Les premiers peuvent être dépourvus de carbone, les seconds en coni- 
tiennent toujours ; les premiers sont relativement stables, les seconds 
se décomposent avec une facilité beaucoup plus grande; les uns et les 
autres peuvent d’ailleurs être formés de deux, de trois, ou d’un nombre 
plus grand et très-variable de principes constituants simples où eom- 
posés. Dans les corps organiques, il n'entre cependant, en général, 
qu'un petit nombre de corps simples : le carbone et l'hydrogène, qui 
ne manquent jamais, suffisent, avec l'azote et l'oxygène, auxquels 
s'ajoutent parfois le fer et le phosphore, pour former un nombre 
indéfini de corps qui diffèrent les uns des autres soit par l'absence 
de l’un ou l’autre de ces quatre éléments, soit par la quantité d’ato= 
mes de chacun d'eux, soit enfin par le mode d'arrangement de ces 
atomes, Les propriétés de ces corps sont toujours d'autant plus variéeé 
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et leur tendance à subir des modifications d'autant plus grande que le 
nombre des atomes constituant la molécule est plus considérable et que 
leur arrangement est plus complexe. Les propriétés d’un corps binaire, 
dont la molécule est constituée seulement par du carbone ét de l'hy- 
drogène, seront par exemple moins nombreuses et moins variées que 
celles d’un corps ternaire, et la stabilité de ce dernier sera moindre que 
celle du premier. 

En réunissant les quatre éléments : carbone, hydrogène, oxygène et 
azote, et en associant leurs atomes d’une façon qui nous est malheu- 
reusement encore inconnue, la nature a produit, non pas directement, 
mais par une suite souvent très-grande de combinaisons, des corps 
de moins en moins simples. 

Les corps les plus complexes, ceux qui sont les plus riches en pro- 
priétés diverses, mais en même temps les moins stables que nous 
connaissions, sont ceux qui ont reçu le nom de matières albuminoïdes. 

Ces matières elles-mêmes, en se combinant en nombre variable, en se 
mélangeant en certaines proportions entre elles et avec certains corps 
minéraux, constituent une substance molle, transparente, très-sensible 
aux excitations extérieures, mobile, susceptible de s’accroître en in- 
troduisant dans sa masse et en s’incorporant certains corps étrangers 
pris dans le milieu ambiant. | 

Comme conséquence de sa complexité dé composition, qui est supé- 
rieure à celle de tous les autres corps que nous connaissons, et de 
son mode d’agrégation moléculaire tout spécial, ce corps nouveau, que 
nous nommons protoplasma, et qui représente dans tous les ani- 
maux et les végétaux la seule partie dite vivante, a acquis des pro- 
priétés également plus variées et plus nombreuses que celles de tous les 
autres corps connus, mais en même temps il se trouve dans un état 
d'instabilité tel que des influences extérieures incapables d'agir sur 
tous les autres corps le modifient profondément. Il suffira, par exemple 
d'augmenter ou de diminuer dans des proportiôns relativement minimes 
la quantité de calorique qu'il contient pour le modifier au point de voir 
disparaître toutes les propriétés qui lui sont spéciales. Il en sera de 
même si on lui enlève une certaine quantité de l’eau mélangée aux 
substances solides qui le composent, et à plus forte raison si l’on 
modifie, même légèrement, au-delà de certaines limites, sa composition 
chimique. 

La complexité de composition se montre ainsi toujours accompagnée 
de la diversité des propriétés et de l'instabilité de la constitution; les 
propriétés étant d'autant plus diverses et appartenant à un ordre d’au- 
tant plus élevé que la complexité de composition et d'agrégation molé- 
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culaire est plus considérable. D'une façon générale les propriétés des 
corps inorganiques qui sont stables sont moins complexes que celles des 
corps organiques, et parmi ces derniers les corps quaternaires sont ceux 
qui offrent, avec la complexité de structure la plus grande, l'instabilité la 
plus considérable et les propriétés les plus nombreuses. Enfin, entre les 
corps simplement organiques et les corps dits vvants, comme Île pro- 
toplasma, il n'existe pas d'autre différence constatable qu'une com- 
plexité d'organisation plus grande dans les derniers, accompagnée d’une 
instabilité excessive et de propriétés plus diverses. 

En nous élevant ainsi du simple au composé, la matière vivante ne 
nous apparait plus que comme un état particulier de la matière inor- 
ganique et ses propriétés que comme une simple manifestation de 
cet état, et nous sommes amenés à définir la vie : l'ensemble des pro- 
priétés offertes par la matière dans l'état de composition chimique et 
d'agrégation moléculaire le plus complexe que nous connaïssions. 


Il 


Si cependant nous comparons la matière vivante, même ans son étatd 
le plus simple, celui qui nous est offert par les organismes les plus in- 
férieurs et qui consiste en une masse libre et isolée de protoplasma, à 
la matière non vivante, il nous semblera, au premier abord, bien diffi- 
cile de rapprocher les propriétés de la première de celles de la seconde. 

Examinons, par exemple, comparativement, les propriétés d’un cris- 
tal de sulfate de cuivre et celles de l'être vivant le plus simple qui soit 
connu, la Monère. Très-dissemblables vont nous paraître au premier 
abord les propriétés de ces deux corps, dont l'un est vivant et l’autre 
non vivant. Nous n'hésiterons pas d’ailleurs à exposer, dans tous leurs 
détails, les différences qu'on se plaît à établir entre les deux formes de 
la matière, afin de nous mettre à l'abri de l'accusation qu'on pourrait 
nous faire de diminuer les difficultés, pour les résoudre ensuite avec 
plus de facilité. | 

Le cristal de sulfate de cuivre possède une forme constante, caracté- 
ristique, régulière, géométrique. Brisez-le, réduisez-le en particules de 
plus en plus petites, ces particules offrent encore, si minimes qu'elles 
soient, une forme analogue à celle du cristal primitif. La mesure de 
leurs angles sera la même. 

La masse protoplasmique vivante, au contraire, n'offre jamais la forme 
cristalline et sa configuration change sans cesse; tout à l'heure elle 
était sphérique; à présent elle est ovoïde, bientôt son contour sera tout 
à fait irrégulier; les parties saillantes rentreront dans la masse et se- 


— 134 — 


ront remplacées par des dépressions, tandis que de nouvelles saillies 
se produiront sur d’autres points de la surface qui sont en ce moment 
déprimés. Nous disons qu’elle est #obt/e. 

Placez le sulfate de cuivre dans le milieu le plus favorable à son ac- 
croissement, c'est-à-dire dans une solution de sulfate de cuivre, il ne 
tardera pas à augmenter de volume, mais il vous sera facile de consta- 
ter que son accroissement est occasionné par le simple dépôt à sa sur- 
face des molécules tenues en dissolution dans le liquide environnant. 
Ces molécules ne font que se juxtaposer à celles qui composent le cris- 
tal, sans en modifier la forme géométrique caractéristique. 

Placé dans un milieu où il n'existe pas d'éléments semblables aux 
siens, le cristal de sulfate de cuivre reste invariable, 1l ne s'accroît pas, 
mais ne se détruit pas. 

La masse protoplasmique vivante, placée dans un milieu riche en 
matériaux analogues à ceux qui entrent dans sa composition, y subira 
aussi une augmentation de volume, mais cet accroissement sera dû non 
plus à une simple juxtaposition, mais à la pénétration de molécules nou- 
velles dans l'intervalle de celles qui la composent. Il n'est même pas 
nécessaire que le milieu dans lequel vit la Monère contienne des maté- 
riaux exactement semblables aux principes chimiques qui la constituent, 
elle paraît jouir de la propriété de modifier les substances mises à sa 
disposition pour se les approprier. Son augmentation de volume s’ef- 
fectue par des procédés si différents, en apparence, de ceux qui carac- 
térisent l'accroissement du cristal de sulfate de cuivre que l’on a donné 
au phénomène un nom particulier, celui de nutrition. 

Placée dans un milieu qui ne contient pas les éléments nécessaires 
à sa nutrition, la substance vivante ne tarde pas à perdre ses pro- 
priétés particulières et bientôt elle se décompose en mettant en liberté 
les principes chimiques qui la constituent. 

Abandonné à lui-même dans notre atmosphère, le cristal de sulfate 
de cuivre, déjà riche en oxygène, ne s'oxydera pas davantage ; dans les 
mêmes conditions, un morceau de fer ne s’oxydera que lentement et 
seulement à la surface, tandis que la substance vivante absorbe l'oxy- 
gène, le fait pénétrer dans les divers points de sa masse, puis elle re- 
jette dans l’air de l’acide carbonique, en même temps qu'il se produit 
de l’eau et divers corps destinés également à être éliminés. Nous disons 
que cette substance respire. 

Placée dans un milieu dépourvu d'oxygène, elle ne tarde pas à per- 
dre ses propriétés spéciales et à se détruire, tandis que dans les mêmes 
conditions le sulfate de cuivre et le fer se conservent indéfiniment. 

Le cristal de sulfate de cuivre placé dans un point déterminé de l’espace 
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y restera Jusqu'à ce qu'une impulsion extérieure vienne l'en faire sortir. 

La Monère vivante, au contraire, se déplace, en apparence, d’elle- 
même, spontanément, de même qu'elle paraît changer de forme d’une 
façon spontanée. 

Approchez du cristal de sulfate de cuivre une aiguille rougie au feu, 
faites tomber sur lui un rayon de lumière, faites passer à travers sa 
masse un courant électrique, sa forme ne se modifiera pas, du moins 
d’une manière sensible ; il ne paraîtra pas réagir contre les excitations. 

Il en est autrement de la Monère; elle déplacera soit la totalité, soit 
une partie de sa masse; elle se dirigera vers le rayon de lumière ou 
le fuira ; elle se contractera sous l'influence du courant électrique; et 
nous en conclurons qu'elle est sensible. 

En résumé, tandis que le sulfate de cuivre, pris pour exemple de la 
matière non vivante, est cristallin, s'accroît par juxtaposition, ne s’oxyde 
pas à l'air, ne change pas de forme et ne se meut pas spontanément, 
paraît être insensible aux agents extérieurs, la Monère, prise pour exem- 
ple de la matière vivante, est amorphe, se nourrit, respire, change 
de forme et se déplace spontanément, se reproduit et est sensible. Le 
cristal de sulfate de cuivre ne se modifie que sous l'influence manifeste, 
évidente et incontestable d'agents extérieurs, tandis que la Monère 
paraît jouir d’une spontanéité qui, si elle appartenait en propre à la 
substance vivante, ne permettrait pas de confondre cette dernière avec la 
matière non vivante. Ajoutons que le sulfate de cuivre n'offre rien qui 
paraisse être comparable à la multiplication de la Monère et encore 
moins aux phénomènes de fécondation et de génération que présentent 
les êtres vivants plus élevés en organisation. 

En nous tenant, comme l'ont fait jusqu'ici presque tous ceux qui ont 
discuté ces questions, à l'examen que nous venons d’en faire. il ÿ au- 
rait entre les propriétés de la matière vivante et celles de la matière 
non vivante des différences tellement considérables que nous serions 
contraints de trouver légitime la distinction absolue établie entre elles 
par les anciens naturalistes et admise encore aujourd'hui par un grand 
nombre d'auteurs; mais, en étudiant ces propriétés de plus près et 
dans les types divers que peuvent nous présenter les deux formes de 
là matière, nous verrons qu’elles sont moins différentes qu’elles ne le 
paraissent au premier abord et que les propriétés dites biologiques, la 
nutrilité, la motricité, la sensibilité, la reproductivité, qui paraissent 
appartenir exclusivement à la matière vivante, se retrouvent aussi 
dans la matière non vivante et ne sont en réalité, comme la forme, la 
coloration, etc., que des propriétés d'ordre physique ou chimique. 
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IV 


En premier lieu, la matière inorganique est loin d'offrir toujours la 
forme géométrique que nous à présentée le sulfate de cuivre envisagé 
plus haut. Ce corps lui-même peut être obtenu à l’état amorphe par 
précipitation dans certaines conditions. Le mercure, le soufre mou, 
l'acide arsénieux vitreux, le phosphore rouge, etc., sont manifestement 
amorphes. La forme géométrique n’est donc pas essentiellement carac- 
téristique des corps inorganiques. D'autre part, il est un grand nombre 
d'animaux et de végétaux inférieurs qui revêtent des formes géométri- 
ques presque aussi régulières que le sulfate de cuivre cristallisé et con- 
stantes dans une même espèce ou un même genre. 

Cette première propriété : la forme, ne peut ainsi, en aucune façon, 
servir à distinguer la matière vivante de la matière non vivante. 


V 


Le sulfate de cuivre, avons-nous dit, n’augmente de volume que par 
juxtaposition, tandis que la matière vivante s'accroît par intussuscep- 
tion ; le premier s'accroît par dépôt à sa surface de molécules sembla- 
bles à celles qui le constituent, la seconde s'accroît par pénétration dans 
sa masse et incorporation intime, dite assimilation, de molécules qui 
peuvent différer plus ou moins en apparence de celles qui la compo- 
sent. La matière non vivante croît, la matière vivante se nourrit. 

Cette opposition est-elle aussi absolue dans les faits que dans les 
termes? 

Demandons-nous d’abord ce qu'il faut entendre par accroissement 
d'un corps et quels sont les phénomènes physiques et chimiques qui 
se produisent quand un corps augmente de masse aux dépens du milieu 
ambiant. | 

Les phénomènes qui se passent alors en lui sont très-variables. Mon- 
trons-le par quelques exemples. Nous avons vu qu’un cristal de sulfate 
de cuivre placé dans une solution du même corps augmente de vo- 
lume par dépôt à sa surface de nouvelles molécules de sulfate de cui- 
vre. Ici l'accroissement se fait par juxtaposition et la composition chi- 
mique du corps accru n’est pas modifiée. C’est le cas le plus simple que 
nous puissions Concevoir. ; 

Voici maintenant une goutte d’eau pure; je la place dans un milieu 
saturé de vapeur d’eau ; elle ne tarde pas à augmenter de volume par 
incorporation dans sa masse d’une partie de la vapeur d’eau qui l’en- 
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toure. Sa composition chimique n’a pas été modifiée pendant cet ac- 
croissement; mais ce dernier s’est produit à la fois dans tous les points 
de la goutte d’eau par une véritable interposition, intussusception, de 
molécules dans l'intervalle des molécules préexistantes. Si j'ajoute quel- 
ques cristaux de sel marin à une goutte d’eau distillée son accroisse- 
ment s'effectuera encore par intussusception, mais en même temps sa 
composition chimique sera modifiée. Qu'à de l’eau distillée j'ajoute un 
fragment d'acide sulfurique anhydre ; il se produit aussitôt, avec l'ac- 
croissement par intussusception, une combinaison chimique intime des 
deux corps pour former un corps nouveau. L'aceroissement des corps 
inorganiques peut ainsi s'effectuer : 1° par simple juxtaposition de mo- 
lécules semblables; 2° par intussusception de molécules semblables ; 
3° par intussusception de molécules dissemblables se mélangeant ou se 
combinant chimiquement à celles qui forment ces corps. 

C'est d'habitude à l’aide des deux derniers procédés que la matière 
vivante s'accroît, se nourrit. Si nous nous rappelons que les principes chi- 
miques constituants de la matière vivante sont à la fois variés et très-in- 
stables, si nous ajoutons que leurs affinités chimiques ne sont jamais sa- 
tisfaites et ne peuvent jamais l'être d’une façon permanente à cause des 
oxydations incessantes et des dédoublements dontils sont le siége, nous 
sera facile de comprendre que leurs affinités chimiques s’exerceront 
sans cesse, avec une intensité remarquable, sur les corps solubles con- 
tenus dans le milieu qui entoure la-matière vivante, et que, par suite, 
l'accroissement de cette dernière s'effectuera avec une énergie remar- 
quable que les corps inorganiques plus stables ne peuvent pas présenter. 
Mais, en même temps que la matière vivante s’accroîtra, sa composition 
chimique variera d’une façon incessante, en entraînant des modifica- 
tions corrélatives dans la manifestation de ses propriétés. Dans quelques 
cas même, les phénomènes de nutrition pourront être la cause de la 
mort de la matière. Quand, par exemple, un poison est incorporé aux 
principes constituants de la matière vivante, le phénomène d’accroisse- 
ment est accompagné d’une modification tellement profonde dans la 
composition chimique de cette matière, qu'elle perd, soit provisoire- 
ment, soit d'une façon définitive, ses propriétés. 

En définitive, la nutrition n’est autre chose qu'un accroissement par 
intussusception de la matière vivante, consistant en un ensemble de phé- 
nomènes purement physiques et chimiques qui peuvent se produire 
également, quoique avec une intensité moindre, dans la matière non 
vivante, Il est donc, à cet égard, impossible de distinguer l’une de l’autre 
les deux formes de la matière. 


(A suivre.) J.-L, DE Lanessan. 
T. IL. — No 31, 1878, 10 
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MORPHOLOGIE ANIMALE. 


Des rapports entre ie mouvement et l’évolution chez 
les animaux, 


Par E.-D. Cope (1). 


(Suite et fin.) 


Dans les Mammifères terrestres les mieux organisés, les articulations 
tibio-tarsienne et huméro-cubitale sont constituées essentiellement par 
une saillie jouant dans une rainure, Ces arrangements sont spécialement 
adaptés pour empêcher la dislocation par des tensions latérales, et, si 
l'explication précédente est vraie, cette disposition est due à la pres- 
sion d'une surface plus ou moins convexe sur une surface concave qui 
l’embrasse, et vice versd. 

Dans le système circulatoire, la pression a Joué sans doute un rôle im- 
portant. L'oxygénation plus grande du sang, conséquence nécessaire 
de la présence dans l'atmosphère d’un air plus pur, doit stimuler l’ae- 
tion de tous les organes, y compris le cœur. Une plus grande pression 
sur ses parois et ses cloisons augmentera leur volume et leur force et 
entrainera l’ocelusion des foramina qui ne se trouvent pas sur le trajet 
du courant sanguin, tels que le /oramen septi ventriculorum des Rep- 
tiles et le foramen ovale. La force plus grande du courant détermi- 
nera, d'un autre côté, l'agrandissement de l’une ou de l’autre des 
quatre ou cinq paires d’arcades aortiques primitives et la développera 
aux dépens des autres, jusqu'à ce que finalement la prééminence d’un 
canal soit assurée, et alors l'aorte sera produite, L'étude de cette partie 
du sujet pourrait être prolongée à l'infini; mais les explications ci-dessus 
doivent suffire à indiquer le sens de mes observations, 


[TT 


Il est assez clair que les mouvements modifient les conditions 
de milieu des plantes et des animaux et de leurs parties. Si nous 
ne considérons que la classe des mouvements réflexes, à laquelle appar- 
tiennent tous les mouvements des plantes et beaucoup de ceux des ani- 


(1) Voyez la Revue iilernationale des Sciences (1878), no 99, p. 78, 
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Maux, nous nous apercevons que sans eux les fonctions ‘ordinaires de 
l'assimilation, de la circulation, etc., ne pourraient être accomplies ; il 
n'y aurait pas de changement dans le contenu de leurs tubes ‘et de 
leurs cellules, et le milieu de celles-ci ne serait pas modifié. Mais, quand 
nous considérons les mouvements des animaux supérieurs, nous voyons 
l'immense importance des facultés et des organes du mouvement comme 
facteurs de l’évolution. On peut assurer que, sans cette faculté d'accom- 
plir les mouvements auxquels les organes sont destinés ou adaptés, la 
vie ne serait jamais sortie de l’état représenté par le règne végétal. 

Les excitations dont l'influence se fait sentir sur la conscience ani- 
male sont au nombre de quatre : une température excessive, la faim, 
la crainte des ennemis, et l'instinct de reproduction. Ceux-ci provoquent 
aux mouvements que nous observons chez les animaux à l’élat sauvage, 
et sans lesquels il est évident que les animaux eux-mêmes cesseraient 
bientôt d'exister. 

On ne peut nier que les organismes qui ne sont pas capables de 
changer de place pour aller à la recherche de leur nourriture, ou qui ne 
peuvent pas émigrer pour échapper aux variations de la température, 
sont bien plus complétement sujets aux influences de leur milieu que 
ceux qui sont capables de tels mouvements. D'où il suit que les ani- 
maux sont bien plus indépendants, au point de vue de la nourriture et de 
la température, que les plantes, et, par conséquent, que, les autres choses 
étant égales, plus grande est la puissance de mouvement, plus grande 
est l'indépendance. 

La faculté de se mouvoir permet aux animaux d'éviter les extrêmes 
de la température par l’émigration ou par une protection artificielle, Elle 
leur permet de trouver leur nourriture, en allant à sa recherche et en 
usant de divers moyens pour la capturer. Elle est l'agent de leur dé- 
fense active contre leurs ennemis et celui de la reproduction de leur 
espèce, 

Quand, par suite des changements de niveau de la surface de la terre, 
la sécheresse a envahi une région, les animaux capables d’émigrer ont 
échappé. Quand une invasion d'animaux ennemis à menacé de mort 
une population animale, ceux qui, par leur force ou leur vitessse, ont pu 
se mettre en sûreté ont survécu. Quand la terre a été sujette à des inon- 
dations qui ont amené la famine et causé la mort des animaux qui 
l'habitaient, ceux qui ont pu voler ou nager ont fui vers de nouvelles 
localités. 

Puisque la quantité des aliments, aussi bien que la possibilité de se les 
procurer, dépend de la température, les parties de l'organisme qui 
donnent les moyens de résister aux vicissitudes du climat sont celles 
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qui ont la plus grande importance dans l’histoire de la vie de n'importe 
quelle espèce animale. PEN 

Les organes de la circulation et du mouvement sont &énéralement 
reconnus comme de première importance dans la classification des Ver- 
tébrés. Partout où le climat permet la vie animale, on trouve aussi la 
vie végétale; c'est pourquoi chacune des divisions principales de l’ani- 
malité présente des types adaptés à l'usage de toute espèce de nourri- 
ture : herbivores, carnivores, omnivores. En conséquence, on a trouvé 
que la dentition et les autres parties se rattachant à la digestion dé- 
limitent les divisions secondaires et de moindre importance. La paléon- 
tologie montre que l’origine de ces divisions est d’une date plus récente 
que celle des grandes classes mentionnées d’abord ; et que chacune de 
ces dernières a été modifiée à son heure dans les directions subordonnées 
indiquées par les dents et le bec. Mais ici encore les organes du mou- 
vement sont d’une grande importance, de sorte que les types d’herbi- 
vores, au moins, ont toujours été caractérisés dans les animaux 
terrestres (Reptiles, Oiseaux, Mammifères) par la structure de leurs 
pieds. 


IV 


Il a été soutenu plus haut que le milieu gouverne les mouvements 
des animaux, et qu’à leur tour les mouvements des animaux modifient 
le milieu. Il a été soutenu aussi que les mouvements des animaux ont 
modifié leur structure, de façon à les rendre plus ou moins indépendants 
de leur milieu. L'histoire de la vie animale est, en fait, celle d’une sue- 
cession de victoires remportées sur les obstacles présentés par le mi- 
lieu physique. L'homme s'est, à un degré merveilleux, émancipé des 
Lens de fer qui enchaînent les organismes inférieurs. 

Il devient alors de toute importance d'examiner les éléments impli- 
qués par les mouvements des animaux. Ceux-ci sont de deux classes : la 
classe dés mouvements réflexes, et celle des mouvements conscients. 
À la première appartient l'activité accélérée de l’action musculaire 
et de la circulation, et l’on peut conclure qu’elle a accompagné l’aug- 
mentation moyenne de l'oxygène dans l’atmosphère pendant les pre- 
mières périodes des temps géologiques. À la seconde appartiennent 
tous les mouvements dus à la douleur ou au plaisir éprouvés par les 
animaux; tels ceux qui sont excités par les quatre classes de « stimuli » 
déjà mentionnés. 

Sans doute, les changements physiques dans le milieu environnant 
ont toujours produit de nouveaux mouvements réflexes chez lés ani- 
maux, et ont été les premiers éléments de l’évolution, Telle à été la 
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cause immédiate du changement de structure dans les plantes et dans 
les animaux, en tant qu'ils sontinconscients. Mais Ja conscience entraîne 
avec elle Ja possibilité de modifications illimitées, puisqu'elle place 
l'animal en contact avec des « stimuli » sans nombre, lesquels n'ont 
aucune influence sur les animaux inconscients. 

Toutes les causes qui provoquent les mouvements chez les animaux 
supérieurs sont des appels à la conscience, et les modifications dues 
aux mouvements de tels êtres n’ont été possibles que grâce à la con- 
science. 

Il est donc évident que la sensibilité aux impressions a été la première 

condition essentielle de l'acquisition de nouveaux mouvements et, par 
suite, de nouvelles modifications de la structure animale, toutes les autres 
choses étant égales. Une autre condition essentielle, non moins impor- 
tante, a été la mémoire, parce que, sans cette faculté, l’expérience, de 
laquelle découlent l'éducation et l'acquisition d'habitudes de mouvement, 
n'est pas possible. 
Le développement ascendant de la structure physique des animaux 
supérieurs à donc été, selon toute probabilité, un effet concomitant 
de l’évolution de l'intelligence, et les progrès de l’une ont dépendu 
des progrès de l’autre. Le développement de l'intelligence a pro- 
curé aux animaux le plus haut degré d'indépendance de leur milieu 
dont ils soient capables. La première et souverainement importante 
acquisition menant à cette fin a été la respiration de l'air pur; la seconde, 
la nutrition rapide par le sang chaud, et, comme conditions essentielles 
de la production et de la conservation de ceux-ci, des améliorations dans 
les organes du mouvement se sont ajoutées successivement à chaque 
type de la vie animale. 

La conscience reste après tout le facteur irréductible de ce progrès- et 
elle nous donne tout à la fois la mesure et la raison d’être d’une nom- 
breuse classe de phénomènes. 

E.-D, Coprs. 
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MORPHOLOGIE ANIMALE 


Sur l’individualité du corps animal (1), 


Par Ernst HAECKer, 
professeur à l’Université d'Iéna, 


ORGANES, IDORGANES ET BIORGANES. 


Dans ma Monographie des Eponges calcaires j'ai indiqué l’/dorgane 
comme le second degré de l’individualité animale (I, p. 109). Ce terme 
a une application plus vaste et une signification plus nette que celui 
d'Organe morphologique que je m'étais efforcé de définir, dans la 
Morph. génér. (1, p. 289-303), comme l'individu morphologique du 
second ordre. Car, à ce dernier terme, se joignaient les Antimères et les 
Métamères comme degrés principaux coordonnés (troisième et quatrième 
ordre), tandis que ceux-ci ne se présentent maintenant que comme 
des catégories subordonnées de l’Idorgane. Nous entendons donc main- 
tenant par Idorgane chaque unité morphologique qui consiste en deux 
ou plusieurs Plastides, et qui ne possède pas les caractères positifs de 
la Personne, et encore moins, naturellement, ceux du Corme. 

Dans le langage usuel, le terme d'Organe, pris dans le sens morpho- 
logique, correspond tout à fait à celui d'Idorgane. Mais le premier est 
très-vagué et général, et insuffisant, surtout parce qu'on l'emploie en- 
core beaucoup plus souvent dans le sens physiologique. Dans ce sens 
on appelle, par exemple, organe de la cellule, le cil vibratile des cel- 
lulès, la capsule urticante de la cellule terminale des glandes d’Ortie, 
le noyau des cellules, ete. Ces parties ne sont cependant que des Bior- 
ganes et non des Idorganes; car, pour qu'il y ait Idorgane, il faut qu'il 
y ait plusieurs Plastides. D'un autre côté, on désigne les parties médu- 
soïdes ou polypoïdes du Corme Siphonophore, les travailleurs d’une société 
d’'Abeilles, des Organes de ce Corme, de cette société; tandis que ce 
sont des Personnes, qui représentent un degré supérieur de l’Indivi- 
dualité morphologique; ce sont aussi des Biorganes, mais non des 
Idorganes. 

On peut classer d’après des points de vue fort différents les formes 
et les degrés de développement extrêmement variés des Idorganes. Au 
point de vue purement morphologique, la classification la plus simple 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 27, p. 17. 
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est probablement celle que j'ai proposée dans ma Monographie des 
Eponges calcaires (\, p. 110-112). On aurait probablement ensuite à 
distinguer deux groupes principaux d'Idorganes : les Æomæorganes et 
les Alœorqganes. 

Les Homæorganes ou organes homoplastiques sont ceux qui ne con- 
sistent qu'en une seule espèce de Plastide; ce sont des agrégats ho- 
mogènes de Plastides. 

Les Allæorganes où Organés alloplastiques sont, au contraire, ceux 
qui sont composés de deux où de plusieurs espèces de Plastides. Parm 
ceux-ci on peut encore distinguer comme groupes principaux : des Ido- 
mères, des Antimères et des Métamères. 

Antimères et Paramères.— Les termes d'Antimère et de Paramère 
doivent êtré bien compris et nettement définis. Dans ma Morph. génér. 
(L, p. 303-312), j'avais présenté les « Antimères » ou Gegenstücke 
comme des individus morphologiques du troisième ordre, comme des 
parties homotypiques. J’entendais par là toutes les parties du corps 
ou segments situés les uns à côté des autres, et non les uns 
derrière les autres, représentant une réunion d'organes d'égale valeur et 
contenant toutes ou presque toutes les parties essentielles du corps de 
l'espèce, de telle sorte que chaque Antimère représente les propriétés les 
plus essentielles de l'espèce et que le nombre des Antimères ne forme 
que le dernier élément de détermination de l'espèce. D'après cela, dans 
la plupart des animaux dits animaux bilatéraux symétriques, le corps 
ne consisterait qu'en deux Antimères, constituant les deux moitiés du 
corps, unies sur la ligne médiane, et dont l’une est le reflet de 
l’autre; tels sont les Vertébrés, les Articulés, les Mollusques, les Vers. 
La moitié droite du corps contient ici originairement tous les mêmes 
organes que la moitié gauche en disposition semblable, mais opposée ; 
l'Antimère droit est symétriquement pareil à l’Antimère gauche, 
comme l’image reproduite par le miroir l’est à l’objet réfléchi. Dans les 
Rayonnés, au contraire, J'admettais alors que le corps était composé 
d'autant d'Antimères qu'il y a de rayons. La plupart des Méduses au- 
raient donc quatre Antimères, la plupart des Echinodermes cinq, la plu- 
part des Hexacoraux six, les Octocoraux huit. 

Une étude plus approfondie des rapports tectologiques montre ce- 
pendant que cette comparaison est fausse, et que, par exemple, nous 
ñe pouvons pas comparer les deux Antimères d’un Vertébré ou d’un Ver 
aux cinq Antimères des Astérides ou des Echinides à cinq rayons. Nous 
devons attribuer à ces derniers le double, c’est-à-dire dix Antimères. 
En effet, la disposition caractéristique des organes par rapport aux 
axes et aux plans et les rapports des axes entre eux sont tectologique- 
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ment et morphologiquement les mêmes dans chacun des cinq rayons 
d’un Echinoderme, dans chacun des quatre quarts d’une Méduse que 
dans le Ver ou le Vertébré entier. Nous ne devons donc pas considérer 
ces rayons comme des Antimères séparés, mais comme des paires 
d’Antimères. Le mieux serait de les désigner sous le nom de Para- 
mères où Nebenstüchke à cause de leur disposition à côté les uns des 
autres, autour de l’axe principal commun. 

J'ai employé le terme « Antimère » originairement dans une tout 
autre signification, c’est-à-dire pour désigner des parties homonomes 
disposées à côté les unes des autres autour d’un axe erucial et non au- 
tour de l'axe principal (Worph. qgénér., 1, p.310). Il me paraît superflu 
de déterminer expressément ces Nebenstücke subordonnés ; et pour ne 
pas créer encore un nouveau terme, nous changerons plutôt la signifi- 
cation du mot « Paramère » et nous l’emploierons pour désigner les seg- 
ments rayonnants des formes radiales, comme d'autres l’ont déjà pro- 
posé. Le Nebenstücke radial ou le Paramère répond done à une paire 
d’Antimères. Une Méduse à quatre rayons consiste en quatre Paramères 
et en huit Antimères, une Etoile de mer à cinq rayons est formée de 
cinq Paramères ou de dix Antimères. 


PERSONNES ET CORMES,. 


Le terme de Personne, dans le sens strictement morphologique, 
correspond à « Pindividu proprement dit » de la plupart des animaux 
supérieurs. Îl n’a pas été suffisamment décrit dans ma Morphologie gé- 
nérale sous le nom de Morphon du cinquième ordre (1, p. 318-325). J'ai 
eu tort, en premier lieu, de vouloir établir une parité tectologique de la 
personne animale et du bourgeon végétal; en second lieu, de consi- 
dérer comme indispensable, pour la définition de la Personne, la com- 
binaison d’Antimères et de Métamères ; en troisième lieu, je ne connais- 
sais pas encore alors le principal critérium de la Personne, auquel Je 
n'arrivai que plus tard par l’histoire du développement des Eponges 
calcaires et la théorie de la Gastræa qui en découle. Le caractère 
important et exclusif de la personne animale est la combinaison et le 
développement de deux feuillets blastodermiques primaires, l’exoderme 
et l’entoderme, ainsi que la présence d’un canal intestinal, enfermé entre 
ces deux feuillets. La forme animale la plus simple, qui consiste 
uniquement en deux feuillets primaires — ontogénétiquement Gas- 
trula, phylogénétiquement Gastræa — est en même temps la forme 
la plus simple de la Personne (Wonogr. des Eponges calcaires, 
lp. 113-118). 
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Cette définition morphologique du terme « Personne animale » a 

été encore confirmée par les études relatives à la théorie de la Gastræa 
(Jen. Zeitschr., 1874, VU, p. 28 et ailleurs). Comme je l'ai démontré 
là, nous n'avons pas seulement dans la Gastrula la forme la plus simple 
de la Personne, comme forme germinale, commune pour tous les Méta- 
zoaires, mais aussi la limite certaine qui sépare ces derniers des Pro- 
tozaires. Chez tous les Protozoaires, le Bion véritable s'arrête au degré 
inférieur du Morphon de premier ou de second ordre, de la Plastide ou 
de l'Idorgane. Chez tous les Métazoaires, au contraire, le Bion véritable 
atteint le degré supérieur du Morphon de troisième ou quatrième ordre, 
de la Personne ou du Corme.On ne peut pas objecter à ceci que chez cer- 
tains Métazoaires, notamment chez les Cestodes et les Acanthocéphales, 
l'intestin, envisagé comme organe primitif de la Personne, est absent, 
en même temps que le feuillet intérieur ou entoderme; car, dans ces 
cas, il s’agit toujours de Personnes qui ont perdu lintestin et l’ento- 
derme par formation rétrograde, par adaptation au parasitisme ou par 
d’autres conditions d'existence dégénérantes, ainsi que le démontrent 
clairement leur anatomie comparée et leur ontogénie. Ceci peut s’appli- 
quer aussi aux personnes sans Intestin de beaucoup de Siphonophores, 
ainsi qu'aux Aviculaires et aux Vibraculaires des Bryozoaires. Ce sont là 
des personnes formées rétroactivement de Cormes polymorphes, qui 
ont perdu la cavité intestinale et l’entoderme par suite de la division du 
travail. 
- On peut rationnellement considérer comme des degrés morpholo- 
giques différents du développement de la Personne animale, qui indi- 
quent en même temps trois degrés différents du développement de leur 
capacité physiologique, les trois catégories que j'ai définies dans la Wo- 
nographie des Eponges calcaires (,, p. 101) de la manière suivante : 
4° la Personne à axe unique, inarticulée, ou Monaxzonie, sans Antimères 
et sans Métamères, par exemple les personnes des Eponges, des Hy- 
droïdes les plus simples ; 2° la Personne à axe en croix, ou Séauraxome 
inarticulée, avec Antimères, mais sans Métamères, par exemple, les 
personnes des Coraux, des Méduses, des Turbellariés, des Trématodes, 
des Bryozoaires, etc. ; 3° la Personne à axe en croix, ou Séauraxonie ar- 
ticulée, avec Antimères et Métamères, par exemple, les personnes des 
Annelés, des Arthropodes, des Vertébrés. 

Les C'ormes ou Stocke, qui constituent le quatrième et le plus élevé 
des ordres de l'individualité animale, sont toujours composés de deux 
ou de plusieurs personnes. Il n'est done pas permis de désigner aussi 
comme des Cormes les communautés ou Cænobies des Protozoaires, 
par exemple les colonies des Vorticelles, des Volvocinés. des Polyey- 
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taires ; ce sont simplement des Idorganes. On ne trouve, au contraire, 
dé véritables Cormes que dans les souches animales suivantes : 1° chez 
les Zoophytes ou Cœlentérés (Eponges, Hydroïdes, Siphonophores, 
Coraux); 2° chez les Vers (Bryozoaires, Tuniciers); 3° chez les Echino- 
dermes. | 

On peut distinguer différents degrés de Cormes, en partie d'après le 
degré de développement des personnes constituantes, en partie d’après 
leur mode de provenance. Sous le premier rapport, les Cormes des 
 Eponges sont des Cormes avec des Personnes à axe unique, inarticulées ; 
les Cormes des Coraux, des Bryozoaires et des Tuniciers sont des 
Cormes avec des Personnes à axes croisés, inarticulées ; enfin, les 
Cormes des Echinodermes sont composés de personnes à axes croisés, 
articulées. Par rapport à leur genèse, on peut distinguer des Cormes 
primaires et secondaires. On trouve des Cormes secondaires, ou à plu- 
sieurs racines ou polyblastes, chez les Eponges et les Coraux ; ils pro- 
viennent de la réunion de plusieurs Personnes ou Cormes primitive- 
ment séparés. Tous les autres Cormes sont primaires, à racine unique 
ou monoblastes, provenus d’une personne originaire par croisement où 
par division, 


BIONS VIRTUELS ET ACTUELS. 


Tous les problèmes et discussions tectologiques peuvent être ra- 
menés, comme nous l’avons déjà remarqué, à deux questions prin- 
cipales : 1° à quel degré, ordre ou catégorie de l'individualité appar- 
tient l’organisme en question? et 2° quel rapport existe-t-il entre 
son individualité morphologique et son individualité physiologique ? Les 
différences d'opinion quirègnent encore sur l'individualité des Eponges, 
des Siphonophores, des Cestodes, des Echinodermes, etc., ne pour- 
ront être résolues que lorsque ces questions seront bien comprises 
et résolues. 

Chaque organisme que nous considérons nous paraît, dans chaque 
moment déterminé, comme un Bion ou « individu physiologique » ; 
mais ce Bion est tantôt en même temps un Morphon, un « individu 
morphologique » unique, tantôt il est composé de plusieurs de ces 
Morphons ou unités morphologiques. En outre, l’individualité morpho- 
logique de chaque individu physiologique est ordinairement différente 
dans les différentes phases de son existence individuelle. Dans tous les 
organismes supérieurs, le Bion est primitivement un Morphon unique 
simple, une Plastide; plus tard, il est composé de plusieurs Morphons: 

C'est sur ce dernier phénomène, si important pour la théorie du dé- 
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veloppement, que se fonde la distinction entre le Bion virtuel et le Bion 
actuel, que j'ai traitée en détail dans la Morphologie générale(l, p.332- 
363). À l’état de Bion actuel, ou comme « individu morphologique 
mûr », chaque organisme a atteint le plus haut degré d’individualité 
morphologique qui lui appartienne comme représentant entièrement dé- 
veloppé de son espèce. A l’état de Bion virtuel, au contraire, ou comme 
«individu physiologique potentiel », l'organisme n'a pas encore atteint 
cette maturité, et ne s’est pas encore élevé Jusqu'au degré supérieur de 
son individualité morphologique. Aïnsi, la Cytula, ou cellule mère, l'œuf 
fécondé de tous les Métazoaires, est un Bion virtuel du premier ordre; 
la Morula et la Blastula, un Bion virtuel du second ordre, à l’aide duquel, 
plus tard seulement, se développe la Personne ou le Corme comme Bion 
actuel. Chez tous les Métazoaires formant des Cormes, la Personne n’est 
que le Bion virtuel ; le Corme, au contraire, est le Bion actuel de l'espèce. 
Le Corme entier des Siphonophores est un Bion actuel unique, composé 
de nombreuses Méduses polymorphes ; mais la première Méduse, qui se 
forme de l'œuf du Siphonophore, et de laquelle provient le Corme par 
bourgeonnement, est un Bion virtuel. Cette même forme de Méduse 
unique représente au contraire le Bion actuel chez les Craspédotes et les 
Acraspèdes. 

Par rapport à l’individualité physiologique actuelle, on peut distinguer 
en général des Organismes simples et composés. Les Organismes sim- 
ples où Monoplastides sont ceux qui ne possèdent à l’état de Bions ac- 
tuels que la valeur morphologique d’une Plastide unique ; par exemple, 
les Monères monocytodes, des Amæbes à cellule unique, des Flagel- 
laires, des Infusoires, etc. Ici, l'individualité morphologique coïncide 
avec l'individualité physiologique. 

Tous les autres Organismes sont des Polyplastides ou Organismes 
composés, parce qu'à l’état de Bions actuels ils sont composés de deux 
ou plusieurs Plastides. Ils atteignent toujours le degré d’individualité 
de deuxième, troisième ou quatrième ordre, et consistent done en une 
pluralité de Morphons de premier ordre. Mais tous ces Organismes com- 
posés sont aussi, au commencement de leur existence individuelle, des 
Organismes simples, et la Polyplastide provient de la Monoplastide par 
multiplication. Toutes les propriétés physiologiques et morphologiques 
de chaque organisme polyplastide ne sont donc que le résultat général, 
nécessaire, des propriétés physiologiques et morphologiques de toutes 
les Plastides qui le composent (Worph. gén., 1, p. 370). 

Quelques réflexions encore se présentent à notre esprit. 

Les Bions partiels que j'ai présentés dans ma Morphologie générale 
comme Ja troisième forme de l'individualité physiologique n'ont 
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qu'une importance très-subordonnée vis-à-vis des Bions virtuels et äc- 
tuels. Ces Bions partiels sont des parties détachées d’un Bion actuel ou 
virtuel, qui vivent, il est vrai, pendant quelque temps à l’état d'indi- 
vidus indépendants, mais qui ne sont pas capables de se développer, 
comme les Bions virtuels, en Bions actuels; par exemple, les cellules 
amæboïdes du sang, etc. 

(4 suivre.) | Haëcke. 


HISTOGENIE ANIMALE. 


Remarques sur la formation du noyau des cellules, 


Par S, STRICKER. 


Dans les globules sanguins incolores et excessivement mobiles de la grenouille 
et du triton les noyaux ne sont point un élément constant ; ils viennent, disprs 
raissent et reparaissent comme les vagues dans la mer. 

Dans ces formations changeantes il se passe un processus chimique. L'acide 
acétique fixe les noyaux dans l’état où ils sont atteints par le réactif; ce- 
pendant, immédiatement avant la mort, il se produit encore de rapides change- 
ments de forme des noyaux. 

Dans d’autres globules sanguins incolores moins mobiles des mêmes animaux 
les noyaux sont un peu plus fixes. 

Tantôt le corps de la cellule se retire dans ces noyaux et alors ils deviennent 
libres où nus ; tantôt il reparait sous la forme de nombreuses petites pointes ou 
bien sous la forme d’une hernie. 

La hernie peut s’enfoncer et le tout peut redevenir un noyau, qui change lui- 
même de forme ou demeure en repos, mais dont le corps interne exécute encore 
pendant un certain temps des mouvements amiboïdes. Dans le noyau de lépi- 
thélium du palais de la grenouille se trouve un corps interne très-mobile ; l’en- 
veloppe du noyau est également changeante. Daus les noyaux de l'épithélium 
plat du dos de la langue de l’homme, on remarque tantôt un corps interne 
mobile, Lantôt on n’aperçoit de changement d'aucune sorte. 

Ainsi le noyau est seulement devenu maintenant ce pour quoi on le prenait 
jusqu'à présent c’est-à-dire un élément stable dans ses formes. 

Ce n’est que dans de nouvelles formations inflammatoires, provenant d’ lé 
ments constitutifs ayant des noyaux fixes, que le corps interne, et après lui 
l’enveloppe du noyau reprennent complétement leur mobilité. 

Recherches sur les globules sanguins incolores. — Les éléments constitutifs in- 
colores du sang du triton et de la grenouille présentent une grande richesse de 
formes. Non-seulement la mobilité du corps des cellules détermine la variatiou 
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des limites de leur contour, mais tous les caractères extérieurs des éléments, 
leur épaisseur, leur granulation, le dessin intérieur, les rapports entre le noyau 
de la cellule et le corps de la cellule, sont tellement variables qu'on ne leur 
attribue d’autre caractère commun que celui d’être incolores. 

Ce qui complique encore davantage ces relations, c’est qu'il est impossible 
d’apercevoir les différentes formes dans une seule préparation du sang. 

Les figures changent selon l'état de l'animal, selon la préparation, selon la 
durée de l'expérience, et avec les figures varient aussi les états qu'il nous est 
possible d'observer. 

Arrivé à cette conviction que la connaissance de quelques-uns de ces états 
est faite pour modifier notre opinion sur le noyau de la cellule sur plusieurs 
points, je veux faire connaître les circonstances à la suite desquelles je suis ar- 
rivé à cette conviction. 

J'attache une grenouille, je fends la peau à un endroit quelconque, je soulèvé 
avec une pince un des bords de la plaie pour pouvoir regarder dans la cavité 
sous-épidermique et je cherche en cet endroit un vaisseau sanguin. Je pratique 
une incision dans le vaisseau avec des ciseaux et j’aspire, avec un tube capillaire 
en verre préparé à cet effet, une gouttelette de sang que je porte vivément sur 
le porte-objet du microscope. 

En se hâtant dans cette manipulation, le sang ne se coagule point avant 
d'être recouvert, mais s'étend d’une manière égale sous le verre qui le recouvre, 
Pourtant il faut avoir soin d’avoir une goutte de sang ni trop grande ni trop 
petite. 

Dans le premier cas, les éléments constitutifs sont trop serrés les uns contré 
les autres, malgré l'extension de la goutte. 

Dans le second cas ils souffrent par suite de la pression du verre recouvrant, 
puisqu'ils n'existent pas dans une petite goutte en nombre suffisant pour que, 
étendus sur le champ du microscope, ils puissent supporter le verre recou- 
vrant sans préjudice pour leur forme. Néanmoins une goutte trop petite est 
plus favorable à l'expérience qu'une goutte trop grande. 

On trouvera mes précautions justifiées si l’on considère ce qui suit. 

La couche de liquide de la surface de la peau de la grenouille n’est pas un 
milieu indifférent pour le sang. Une goutte de sang qu coule sur la peau est 
modifiée suivant la masse de sécrétion de la peau qui s’y ajoute et quelquefois 
aussi par l’action d’autres sécrétions. 

En dehors des mélanges, il faut prendre en considération la division du sang 
entre les verres du porte-objet. Tantôt la gouttelette se coagule pendant le 
transport, tantôt elle ne se coagule pas ; par suite, {antôt elle ne s'étend pas du 
tout et tantôt les éléments constitutifs sont aplatis par le verre recouvrant. 

Pour le triton, mon procédé est plus simple. Je fais sécher l'animal avec soin, 
je coupe avec les ciseaux un bout de sa quêéue, je transporte la gouttelette de 
sang qui en sort sur le porté-objet ; ensuite j'agis commé précédemment, 
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Ï. DES GLOBULES SANGUINS PEU MOBILES. 


Si on emploie les méthodes indiquées ici et si avec cela on opère.sur les 
animaux au printemps ou en été, 1l arrive toujours, sans aucune exception, 
qu’on trouve immédiatement après avoir fait la préparation, et au milieu d’autres 
éléments constitutifs, des globules sanguins à petits noyaux, incolores, différents 
de ceux qui sont généralement décrits. 

Cependant, dans la règle, les globules avec un seul noyau, dont j'entends parler 
ici, se trouvent en majorité, Après eux, les cellulles amiboïdes ordinaires à 
petits noyaux sont les plus nombreuses ; ensuite les cellules à gros noyaux, qui ne 
sont pas moins amiboïdes et qui ont même quelquefois la plus grande mobilité, 

Ces globules sanguins n’ont pas encore été décrits comme des produits par- 
ticuliers et constants, quoiqu'ils soient bien connus de tous ceux qui ont observé 
le sang du triton et de la grenouille. 

Dans le sang de grenouille frais ces globules sont parfois en forme de fuseaux 
et ressemblent alors par la forme aux fuseaux que Recklinghausen a décrits 
comme formes de transition des globules rouges, 

Les corps fusiformes que je trouve dans le sang frais des AT au prin- 
temps, ne persistent pas dans cet état. Après quelques minutes, la plupart d’entre 
eux sontdéjàtransformés en sphères ou en amas irréguliers et on peut facilement 
observer directement leur transformation. Dans le cours de cette exposition je 

:communiquerai à ce sujet quelques remarques écrites le microscope à la main, 
Je remets cela provisoirement, parce que ces remarques contiennent quelques 
observations qui ne sont pas encore bien compréhensibles ici. Pour le moment, 
je relaterai quelques observations faites sur le sang du triton. Comme le corps 
des cellules à un seul noyau est amiboïde, sa délimitation extérieure varie de 
même que la répartition de sa masse autour du noyau. Souvent celle-là paraît 
être réduite à de nombreuses dentelures ou à quelques appendices extrêmement 
minces. D’autres fois le noyau parait nu sur une partie de sa circonférence 
et en quelques endroits seulement il semble être pourvu d'un petit amas de 
protoplasma. Pendant que le corps de la cellule opère ces transformations, le 
noyau ne reste pas inactif. Il change de forme ; tantôt il est sphérique, tantôt 
elliptique, et tantôt il a de nouveau une forme irrégulière. Enfin, toute sa 
structure intérieure, examinée dans des préparations toutes fraîches, est dans 
un mouvement ininterrompu. Si on examine bien les contours de l'enveloppe du 
noyau, on remarque que l'enveloppe est interrompue dans certaines parties 
planes et que la partie interne du noyau se continue dans le corps de la cellule, 
Si on prolonge l'observation, cet état ressort davantage, L'enveloppe du noyau 
est brisée sur une étendue plus grande et dès lors la partie interne du noyau et 
le corps de la cellule sont liés d’une façon visible. L'enveloppe- du noyau est 
réduite au tiers .ou à la moitié de sa première circonférence et à proprement 
parler ne se trouve plus que comme une sphère incomplète placée sur un amas 
amiboïde, à peu près comme la coquille sur le maçon rampant en liberté, 


(A suivre.) STRICKER. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE 


Hémiopie par altération de la substance corticale 
de la partie occipitale du cerveau (1), 


Par BÂUMGARTEN, 


Je crois devoir communiquer ici une observation pathologique qui concerne 
le domaine à présent si vivement discuté de la physiologie de la substance cor- 
ticale du cerveau. Je regarde cette observation comme précieuse, parce qu’elle 
s'accorde magnifiquement avec les résultats des expériences postérieures qui 
ont été entreprises, sans qu’elle ait été préalablement connue. 

En août 1876 j'ai fait, en présence de MM. les professeurs Jacobsohn et 
Jaffé, médecins qui ont traité le défunt, l’autopsie d’un homme qui a pré- 
senté pendant la vie les phénomènes d’une hémiopie latérale de la forme la 
plus nette. Je communique brièvement les faits suivants de l’histoire de la 
maladie, dont M. le professeur Jacobsohn a la bonté de me permettre la 
publication. | 

Un homme robuste, apparemment bien portant, s'aperçoit le lendemain 
d'un long voyage par un temps froid, en se levant le matin, d’un trouble in- 
tense de la vision, qu’on constata à l’examen comme une vraie hémiopie la- 
térale gauche, les deux moitiés gauches du champ visuel étaient complétement 
altérées : l’altération tranchait nettement avec la ligne verticale passant par le 
point de fixation. Acuité visuelle I et sens des couleurs parfait. 

Le trouble visuel subsista invariablement jusqu'à la mort, laquelle survint, 
après plusieurs mois, par suite d'une paralysie du cœur (2). 

A l'examen des organes intra-crâniens, on trouva, comme seule lésion es- 
sentielle, les traces d’un foyer apoplectique ancien dans la substance du lobe 
occipital droit; il avait le volume d’une noix. Sa paroi inférieure était séparée 
de la cavité de la corne postérieure droite par une couche épaisse de plusieurs 
millimètres de substance médullaire intacte, la paroi supérieure était formée 
essentiellement par les circonvolutions encore reconnaissables, quoique pré- 
sentant en totalité un ramollissement jaune de toutes les trois circonvolutions 
occipitales. 

Outre ledit foyer d’altération, il se trouva encore un autre endroit présen- 
tant un ramollissement rouge de la grosseur d’un pois dans la voûte 


(1) In Centralblatt für die med. Wissensch., 1878, p. 369. 

(2) Durant la maladie se manifestèrent des symptômes d’une affection grave du cœur et 
du rein. L’autopsie a fait constater, conformément à la supposition faite pendant la vie, 
une atrophie granuleuse des deux reins, une insuffisance aortique, et une dégénérescence 
graisseuse du cœur, 
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de la corne antérieure gauche, ainsi qu'une cicatrice apoplectique, presque de 
la grosseur d’une demi-lentille, à peu près dans le centre du thalamus opticus 
droit. 

Les nerfs et les bandelettes optiques, les pédoncules cérébraux, les corps ge- 
nouillés externes et internes des deux côtés, le chiasma et les tubercules qua- 
drijumeaux étaient complétement normaux ; de même, l'examen microscopique 
ne révéla la moindre altération pathologique de ces parties. Si peu que nous 
puissions douter que la lésion trouvée dans le lobe occipital ne soit en rapport 
avec l’altération décrite de la sphère visuelle, nous hésitâmes pourtant à en re- 
garder le rapport causal comme démontré par cette observation, jusqu'à pré- 
sent unique dans son genre (4), jusqu'au jour où des recherches physiolo- 
giques récentes sont venues plaider catégoriquement en faveur de ce rapport. 
M. H. Munk, à Berlin, a réussi de provoquer chez des singes une hémiopie 
latérale (ce qui répond à notre cas) par l’extirpation de la substance corticale 
du lobe occipital d’un côté (2), Il va sans dire que le rapport entre la 
destruction unilatérale de la substance corticale du lobe occipital et l'hémiopie 
bilatérale du même côté ne peut être admis que sous la supposition d’une 
demi-décussation des fibres des nerfs optiques, entre-croisement. Si lon veut 
donner raison aux partisans d’une décussation complète dans le chiasma, on 
sera obligé de se figurer qu'un demi-entrecroisement à eu lieu dans un 
endroit situé plus au centre, lequel paralyserait l'entrecroisement total dans 


le chiasma. 
BAUMGARTEN. 


(4) Des cas accompagnés des résultats fournis par l'autopsie de Jackson, Hirschberg et 
Wernicke, celui de ce dernier seulement avait une certaine analogie avec le mien, en ce 
qu'il y avait une altération partielle de la substance corticale du lobe occipital ; toutefois 
d'autres parties de la substance corticale y étaient atteintes sur une étendue considérable; 
en outre, il y avait des dégénérescences importantes du pédoncule cérébral, des grands 

ganglions, etc. 

(2) Comparez : Die Verhandlungen der physiologischen Gesellschaft zu Berlin, n° 9 et 
10, années 1877 et 1878, p. 42. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie royale des sciences d'Amsterdam (1). 


CLASSE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, PHYSIQUES ET NATURELLES, 


Séance du 26 janvier 1878. 
Heyxsius. — Sur la cause des tons artériels. 


M. Heynsius fait une communication sur la cause des tons artériels. Norma- 
lement, on n'entend ces {ons que dans les grands vaisseaux près du cœur 
(aorte, carotide, sous-clavière); on en distingue deux : un premier, dit ton dias- 
tolique, qui se produit au moment de la systole du cœur et dure à peu près 
aussi longtemps que celle-ci; un second, appelé ton systolique, d’une durée 
moindre, qui se fait entendre à un moment déterminé pendant la diastole du 
cœur. 

Le second ton, le systolique, est le mème que le second ton du cœur. Il est 
dû au choc que les valvules semi-lunaires fermées de l'aorte (et de l'artère pul- 
monaire) éprouvent par le mouvement centripète du sang, qui se produit 
quelques instants après la fin de la systole du cœur, à savoir, au moment 
même où nait, à ces valvules, la seconde onde positive, qui parcourt le sys- 
tème vasculaire dans la direction centrifuge, sous la forme d'élévation dicro- 
tique (2). Toutes circonstances égales d’ailleurs, ce ton est d'autant plus fort 
que la vitesse du mouvement centripète du sang est plus grande, en d’autres 
termes, que la pression dans le système artériel est plus élevée. 

Le premier ton, le diastolique, est isochrone avec le premier ton du cœur, 
le systolique, mais il a une origine propre. Le premier ton cardiaque dépend 
de bruits musculaires et de vibrations dans les valvules bi- et tricuspides. Le 
premier ton artériel prend naissance à l’origine de l'aorte (et de l'artère pulmo- 
naire) et est produit par les vibrations du liquide. — $i l’on détruit, en effet, 
les valvules semi-lunaires, et qu’ensuite on injecte l'aorte et l'artère pulmo- 
paire, ainsi que les ventricules du cœur, avec du plâtre, sous une pression 
égale à la pression normale du sang (225-259 millimètres pour l'aorte, 
35-40 millimètres Hg. pour l'artère pulmonaire), on trouve que les deux ori- 
fices artériels, et surtout celui de l'aorte, sont beaucoup plus étroits que les 
artères correspondantes. J'ai fait six de ces moules en plâtre du cœur de 


(1) Ce compte rendu de l’Académie des sciences d'Amsterdam nous est communiqué par 
M. C.-G. Matthes, secrétaire général de cette Académie. Nos lecteurs nous sauront sans 
doute gré de mettre à leur disposition ces documents qu’il est fort difficile de se procurer. 

(2) M. le docteur Isebree Moens, assistant près le laboratoire physiologique de Leyde, 
s’est longtemps occupé de l’étude du mouvement de translation et d’ondulation dans le sys- 
tème vasculaire. Les résultats qu’il a obtenus seront publiés sous peu dans le tome IV des 
Onderzoekingen gedaan in het Physiol. Laboratorium der Leidsche Hoogeschool. 
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l’homme, et autant de celui du cochon. La moyenne (de ces six expériences) a 
donné pour la section de l’orifice aortique chez l’homme 5,20 centimètres car- 
rés, et pour la section de l’aorte, immédiatement au-dessus du sinus de Val- 
salva, 7,65 centimètres carrés. Le rapport des sections, chez l'homme, était 
donc en moyenne 4 : 1,47. Ghez le cochon, ce rapport était 4 : 1,24. — Ils'agit 
donc ici d'un bruit de liquide, tel qu'il s'en produit dans tout tube de largeur 
inégale que traverse un courant de liquide. Avec des sections dans le rapport 
qui vient d’être trouvé, un pareil bruit se manifeste déjà pour une vitesse de 
courant de 40 à 50 centimètres par seconde; or, pendant la systole du cœur, 
le sang traverse les orifices artériels avec une vitesse de plus de 100 centimètres 
par seconde. — Cette grande vitesse du courant dans les orifices, au moment 
de la systole, fait que le bruit du liquide se rapproche d'un fon, quant à son 
caractère; mais la nalure de la paroi n’est pas non plus sans influence sur le 
timbre du son. 

Les deux tons, qu'on entend dans la carotide et dans l'artère sous-clavière 
sont donc des tons de l’aorte (et de l'artère pulmonaire), transmis à distance. 

Dans les autres artères du corps on n’enténd normalement pas de tons, mais 
bien des bruits. Ces bruits dépendent toujours de rétrécissements dans le lit du 
courant, qui se forment physiologiquement (comme c’est le cas pour le bruit 
du cerveau), ou bien sont produits artificiellement par la pression du stétho- 
scope. Sans rétrécissement, aucun bruit ne peut naître dans les artères, parce 
que la vitesse du courant est trop faible; et lorsqu'il y a rétrécissement, le 
bruit ne se fait entendre, pour la même raison, que pendant la systole du cœur, 
Durant cette période systolique, le sang ne circule pas dans la carotide avec 
une vitesse supérieure à 50 centimètres, et à la fin de la diastole la vitesse s’y 
abaisse même jusqu’à 45 centimètres par seconde. Dans les’ peütes artères la 
vitesse est encore beaucoup moindre, et, vu la surface lisse de l’intérieur des 
vaisseaux, on peut bien admettre, en se fondant sur les résultats obtenus avec 
des tubes en caoutchouc, qu'il faut une vitesse d'au moins 150 centimètres et 
probablement plus, pour donner lieu sans rétrécissement à un bruit (pas encore 
à un ton). Mais la vitesse du courant, dans les petites artères (brachiale, ra- 
diale, etc.), est encore assez grande pour faire naitre un bruit lorsqu'il y a 
rétrécissement du canal, car cela n’exige, dans des conditions favorables, qu’une 
vitesse de 10 à 20 centimètres par seconde, — Quand la pression exercée sur 
ces artères devient encore plus forte, le bruit se transforme en un ton court, 
qui doit être assimilé, quant à son origine, au second ton cardiaque ; il dépend, 
en effet, du choc qui est communiqué à la paroi de l'artère par l'onde sphyg- 
mique, lorsque le canal est oblitéré entièrement, ou presque entièrement, par 
la pression. 

Anormalement, on entend aussi dans d’autres artères (surtout dans la cru- 
rale, mais même dans l’arcus volaris) un ton, qui, au moins en ce qui concerne 
la crurale, n’est certainement pas produit d'une manière artificielle, par la 
pression. Ce n’est pas non plus un ton aortique perçu par transmission. Il 
prend naissance sur les lieux mêmes, au moment et par l'action de l'onde 
sphygmique. Mais comment ? 
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Dans le système vasculaire ramifié, il se produit par le mouvement intermit- 
tent du sang (outre l'onde commune de fermeture dont l'élévation dicrotique 
est l'expression) des ondes propres aux branches, lorsque ces branches débou- 
chent aux deux côtés dans un large caual: Ces ondes propres des branches sont 
des ondes stationnarres et ont une durée de vibration qui est proportionnelle à 
la longueur de la branche. Les expériences faites avec des tubes en caoutchouc 
montrent que ces vibralions peuvent se succéder dans les ramifications arté- 
rielles du système vasculaire avec assez de rapidité pour donner naissance à un 
ton, pourvu que leur amplitude soit suffisamment grande. 

Le grand nombre de ramifications qui naissent de l'artère crurale au-dessous 
du ligament de Poupart est particulièrement favorable à la production de pa- 
reilles ondes stationnaires dans cette artère (et aussi dans l’arcus volaris). Dans 
les conditions normales, bien entendu, ces ondes stationnaires existent aussi 
dans le vaisseau en question, mais elles ne donnent pas lieu à un ton percep- 
tible, parce que l'amplitude est trop petite. Lorsque la pression dans le système 
vasculaire s'est abaissée, et que, par ‘conséquent, l'onde sphygmique est plus 
élevée, l'amplitude de ces ondes stationnaires, préexistantes dans l’état normal, 
augmente assez pour qu'il en résulte un ton perceptible à l'oreille. 


Van DER WaaLs. — De la chaleur spécifique de la vapeur saturée. 


Pour toutes les vapeurs examinées jusqu'ici, cette grandeur est négative, sauf 
pour la vapeur de l'éther, où elle est positive, comme l’a montré M. Hirn. L'im- 
prévu de cette exception unique a souvent fait penser qu'elle serait due à des 
propriétés inconnues de la vapeur de l’éther. Plus tard, M. Cazin a fait voir que 
la vapeur du chloroforme, au-dessus de 136 degrés, présente la même ano- 
malie que la vapeur de l'éther. Mais, bien que M. Clausius eût donné, 
dès 1850, une formule permettant de déterminer par le calcul la nature positive 
ou négative de cette grandeur, la question de savoir à quelle cause devait être 
attribuée la manifestation en un sens ou dans l'autre, restait toujours sans 
réponse. 

Cette cause est dévoilée lorsqu'on considère la situation que la ligne adia- 
batique, en un point de la ligne de la vapeur saturée, affecte par rapport à celte 
dernière. Les deux lignes s'élèvent plus rapidement que l’isotherme qui passe 
par le mème point. Mais tandis que, pour la ligne de la vapeur, cet excès d'as- 
cension à à peu près la même valeur chez les différentes matières, prises sous 
une pression égale et pas trop forte, l'excès d’ascension de la ligne adiabatique 
est au contraire très-inégal chez les différentes vapeurs. On sait, en effet, que 
ce dernier excès est donné par le rapport de CG, à G (les chaleurs spécifiques 
à pression constante et à volume constant). Il peut varier entre ure valeur 
maximum de 1,41 et une valeur minimum qu'on ne peut assigner, mais qui 
n'a pas besoin de dépasser beaucoup l'unité. C’est ainsi que pour la vapeur de 
l'éther le rapport en question est 1,06 et que pour la vapeur de l’essence 
de térébenthine 1l diffère peu de 1,03. Comme l’excès d’ascension de la 
hgne de la vapeur, à la pression de 1 atmosphère, est environ 1,08 — valéur 
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qui tombe entre les limites existant pour Cor peut arriver que la ligne adia- 
Y 


batique s'élève plus rapidement que la ligne de la vapeur, ou réciproquement. 

Dans le premier cas, la chaleur spécifique de la vapeur saturée est négative, 
dans le second cas, positive. Ge dernier caractère ne peut donc être attendu 
Cp 
Cv 
faible valeur. Il est probable, d'après cela, que la valeur d'essence de térében- 
thine se comportera comme la vapeur d'éther. Si l’on recherche jusqu'à quel 
point cette règle est rendue incertaine par les écarts que les vapeurs présentent 
par rapport aux lois de Boyle et de Gay-Lussac, on trouve qu'une pareille incer- 


que chez les matières, telles que la vapeur d'éther, où le rapport a une 


Cp 
| & 
peu 1,08. Aussi devra-t-on s'attendre, pour ces vapeurs, à ce qu'elles se com- 
portent autrement, sous ce rapport, à une température plus haute qu’à une 
température plus basse. 


tiltude n'existera que lorsque la valeur dite théorique de = dépassera de 


Séance du 93 février 1878. 
NigTzki. — Sur les débris nitrés de la quinone et de l’'hydroquinone. 


M. van Bemmelen fait connaître à l'Académie que M. R. Nietzki, assistant 
au laboratoire de chimie de l'Université de Leyde, a continué ses recherches sur 
les débris nitrés de la quinone et de l'hydroquinone. 1 a trouvé que la quinone 
se dissout sans altération dans l'acide nitrique fumant froid, tandis que l’hy- 
droquinone est fortement oxydée par ce réactif et transformée en majeure partie 
en acide oxalique. Mais cette oxydation est empêchée quand l'hydrogène des 
groupes d'hydroxyle est remplacé par l’acétyle. On obtient facilement la diacé- 
tylhydroquinone en chauffant l’hydroquinone avec le chlorure d’acétyle ou 
l'acide acétique anhydre. Lorsque l'hydroquinone est traitée par l'acide nitrique 
famant bien refroidi, elle s’y dissout presque sans dégagement de gaz. L'eau 
sépare de cette solution une matière qui, redissoute dans l'alcool, cristallise en 
longues aiguilles jaune-soufre (point de fusion, 96° C.); elle se dissout très-dif- 
ficilement dans l’eau, facilement dans l'alcool et l’éther. 

L'analyse de cette matière y a fait reconnaitre un dérivé dinitré; la propor- 
tion trop faible de carbone indiquait toutefois un détachement partiel des 
groupes acétyliques. > 

Dans l’ammoniaque et les alcalis étendus la matière se dissout en donnant 
un liquide d’un bleu magnifique. Par ce traitement, toutefois, les groupes acé- 
tyliques sont éliminés. Les acides ne séparent alors plus rien du liquide, car il 
s’est formé de l'hydroquinone dinitrée, facilement soluble dans l’eau. En agi- 
tant avec l’éther et faisant cristalliser dans l’eau chaude, on obtient la dinitro- 
hydroquinone en larges aiguilles à éclat doré, qui contiennent de l'eau de cris- 
tallisation, qu'elles perdent à 100 degrés. | 

L'analyse a donné, pour la matière sèche, la formule : G,H,(N0,)0,. 

Le dinitrohydroquinonc se dissout dans les alealis, avec une belle couleur 
bleu violet; dans l'eau et dans l'alcool, avec une couleur jaune d’or. Le point 
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de fusion se trouve à 135 degrés. La solution aqueuse, additionnée d’eau de ba- 
ryte, laisse déposer un sel barytique, qui cristallise en aiguilles violet foncé 
à éclat cuivreux, et qui possède (d’après le dosage de Ba) la composi- 
tion C,H, (NO, ) *0 Ba. 

On n’a pas réussi à transformer la dinitrohydroquinone par oxydation en 
dinitroquinone. 

Il ya près de vingt ans, M. Strecker a obtenu, au moyen de l’arbutine (le 
glycosine de l’hydroquinone), une dinitrohydroquinone. A en juger d'après 
sa description, ce corps paraît être identique avec celui dont il vient d'être 
question. 


C.-G. MATTHES, 
Secrétaire général de l'Académie des sciences d'Amsterdam. 


CHRONIQUE. 


DÉCRET RELATIF AUX CONDITIONS A REMPLIR POUR OBTENIR LE DIPLOME 
DE PHARMACIEN DE PREMIÈRE CLASSE. 


Le Président de la République française, 

Sur le rapport du ministre de l’instruction publique, des cultes et des beaux- 
arts; - 

Vu les titres IL et II de la loi du 21 germinal an XI et l'arrêté du gouver- 
nement du 25 thermidor de la même année ; 

Vu l’article 44 de la loi du 14 juin 1854 ; À 

Vu le décret du 22 août de la même année, portant règlement financier des 
établissements d'enseignement supérieur, et notamment les articles 2, 15 et 16 ; 

Vu le décret du 98 octobre 1854 ; 

Va l'avis du conseil supérieur de l'instruction publique ; 

Le conseil d'Etat entendu, 

Décrète : 

AnT. 1%. Les études pour obtenir le diplôme de pharmacien de première 
classe durent six années, dont trois années de stage dans une officine et trois 
années de cours suivis, soit dans une école supérieure de pharmacie ou une 
faculté mixte, soit dans une école de plein exercice. 

Toutefois, pendant les deux premières années, les cours peuvent être suivis 
dans une école préparatoire de médecine et de pharmacie. 

ART. 2, Les aspirants doivent produire, au moment où ils prennent la pre- 
mière inscription, soit de scolarité, soit de stage, le diplôme de bachelier ès 
lettres ou celui de bachelier ès sciences. 

Ils ne seront admis à prendre la cinquième, la neuvième et la onzième 
inscription, qu'après avoir subi avec succès un-examen portant sur les matières 
enseignées dans les deux premières années et le premier semestre de la troi- 
sième année, 

7 Ar. 3. Les examens probatoires sont au nombre de trois; ils sont subis 
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devant les écoles supérieurés ou les facultés mixtes, après le cours complet 
d'études, et portant sur les objets suivants : 
Premier examen. — Physique, chimie, toxicologie et pharmacie. 


Deuxième examen. — Botanique, zoologie, histoire naturelle des drogues 
simples, hydrologie et histoire naturelle des minéraux, 
Troisième examen. — Préparations chimiques et pharmaceutiques. 


Au premier examen, l’aspirant fera une analyse chimique, et, au deuxième 
examen, une préparation micrographique, Quatre jours sont accordés pour 
effectuer, sous la surveillance d'un professeur, les préparations exigées au 
troisième examen. L'épreuve orale de cet examen comprend deux séances. 

ART. 4. Les inscriptions des aspirants au titre de pharmacien de deuxième 
classe ne seront, en aucun cas, converties en inscriptions d’aspirants au ütre 
de pharmacien de première classe pour les élèves en cours d’études ; cette con- 
version pourra être autorisée en faveur des pharmaciens de deuxième classe 
qui auront exercé la pharmacie pendant un an au moins. 

ART. 5. Le diplôme supérieur de pharmacien de première classe pourra être 
délivré, à la suite de la soutenance d’une thèse, aux pharmaciens de première 
classe, licenciés ès sciences physiques ou ès sciences naturelles, ou qui, à dé- 
faut de l’une de ces licences, justifieront : 1° avoir accompli une quatrième 
année d’études dans une école supérieure ou dans une faculté mixte; 2° avoir 
subi avec succès un examen sur les matières des licences ès sciences phy- 
siques et naturelles appliquées à la pharmacie. 

Les pharmaciens de première classe qui auront obtenu le diplôme supérieur 
pourront être nommés, concurremment avec ceux qui sont docteurs ès sciences 
physiques ou naturelles, aux emplois de professeurs ou agrégés dans les écoles 
supérieures ou aux emplois de professeurs ou agrégés des sciences pharma- 
ceutiques dans les facultés mixtes. 

Arr. 6. L'examen prévu au précédent article est divisé en épreuves écriles, 
en épreuves pratiques et en épreuves orales. 

Les épreuves écrites consistent en deux compositions, dont l’une portant 
sur un sujet pris dans le programme de la licence ès sciences physiques, et 
l'autre sur un sujet tiré du programme de la licence ès sciences naturelles. 

Les épreuves pratiques et orales portent, au choix du candidat, sur les 
sciences physiques ou sur les sciences naturelles. 

Le sujet de la thèse est choisi par le candidat. 

ArT. 7. Les jurys chargés des examens probatoires conduisant au titré de 
pharmacien de première classe et au diplôme supérieur sont composés d’exa- 
mipateurs choisis parmi les professeurs ou agrégés des écoles supérieures où 
des facultés mixtes devant lesquelles ces épreuves sont subies. Dans les facultés 
mixtes, ces jurys sont composés de professeurs des sciences pharmaceutiques. 

ART. 8. Les travaux pratiques sont obligatoires ; chaque période annuelle 
de ces travaux est fixée à huit mois. 

Tout excédant de recettes constaté sur le produit des rétributions pour tra- 
vaux pratiques, après payement des frais afférents à ces travaux, sera employé 
en prix et en encouragements aux élèves les plus méritants, 
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Arr. 9. Les droits à percevoir des pharmaciens de première classe sont 
fixés ainsi qu'il suit : 


12 inscriptions à 32 fr. 50 (y compris le droit de bibliothèque . . . . . . 390 
3 années de travaux pratiques à 50 francs par semestre. . . . . 300 
2 examens de fin d'année et 1 examen semestriel placé au mois d’ 4 Ge 
Bifroisième année, ChacuU as 50MTANCS 0 .  -..- - 0 100 
ÉemEreRAMen de fl D'ÉUIESEME eee o à où en se = à » ep» one 0 OÙ 
Deuxième examen de fin d’études. . . . . . , Frs RARE TUE 
Troisième examen de fin d'études (y Aie 100 mises SOUS “frais maté- 
MOIS RER NT). RE Le tient laits is diet. JO0Ù 
3 certificats d'aptitude à 50 Fate tt MU al conan tata en ea a 20 
ir ado te mine qe à ec 0RmeS ei af OR 
Total. . . . 1420 


Arr. 10. Les droits à percevoir des aspirants au diplôme supérieur sont 
fixés ainsi qu'il suit : 
4 inscriptions à 32 fr. 50 (y compris le droit de bibliothèque) . , . . . . 130 


1 année de travaux pratiques à 50 francs par semestre. . . . . . , . . . 100 
PRÉSIDE D MP M DE Pal dote IR et à de Visnenies da irmetne Ne nn 9 0 
ST 7 CU dos I ED Les EU OR RCD EI LR De LE DE CL SEE PR Te SSL 
HRBIOME, RE RS ec et nn td LU 0 


Morale 00 


Les certificats d'aptitude de l'examen et de la thèse seront délivrés gratui- 
tement. 

Les aspirants, licenciés ès sciences physiques ou naturelles, n'auront à 
payer que les droits de thèse et de diplôme. 

ART. 11. Tout candidat qui, sans excuse reconnue valable par le jury, ne ré- 
pond pas à l’appel de son nom le jour qui lui a été indiqué, est renvoyé à trois 
mois et perd le montant des droits d'examen qu'il a consignés. 

Arr. 12. Les droits acquittés par les élèves des écoles supérieures ou des fa- 
cultés mixtes sont versés au Trésor public. Ceux qui sont acquittés par les 
élèves des écoles de plein exercice ou des écoles préparatoires sont versés dans 
les caisses municipales. 

ART. 13. Le présent décret recevra son exécution à partir du 41° no- 
vembre 1879. Toutefois, les inscriptions de quatrième année pourront être 
prises à partir du 1° novembre 1878. 

ART. 14. Toutes les dispositions contraires au présent règlement sont et 
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ART. 15. Le ministre de l'instruction publique, dos cultes et des beaux-arts 
est chargé de l'exécution du présent décret, qui sera inséré au Bulletin des lois 
et au Journal officiel. 


Fait à Paris, le 12 juillet 1878. 


M:! DE MAC MAHON, 
duc DE MAGENTA. 


Par le Président de la République : 
Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 
A. BARDOUX. 


Le gérant, O. Doix. 
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COLLÉGE DE FRANCE 


COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1). 


(Suite.) 


DOUZIÈME LEÇON. 


Des diverses théories de ia constitution de l’œuf. 


Il ne nous reste plus, pour terminer l’histoire de l’ovogénèse, qu'à 
dire quelques mots de l'origine première de l'œuf chez les Poissons 
osseux et chez les Batraciens. 

Pour les Poissons osseux, les recherches embryogéniques manquent 
absolument; Waldeyer est le seul auteur qui se soit occupé récemment de 
cette question, et ses observations ont été faites chez l'adulte. Sur une 
coupe du canal ovarique du Brochet, on voit que la partie externe de ce 
conduit est tapissée intérieurement par des cils vibratiles, tandis que la 
partie interne en contact avec l'ovaire est recouverte par un épithélium 
pavimenteux. Dans le stroma sous-jacent à cet épithélium il y a de 
jeunes cellules arrondies, granuleuses, que Waldeyer(2) pense être des 
cellules épithéliales, invaginées et différenciées en ovules. Cette inter- 
prétation est probablement vraie, mais on ne peut l’affirmer tant qu'on 
n'aura pu suivre toute l’évolution de ces cellules et le développement 
de l'ovaire chez le jeune animal. 

Chez la Grenouille, le péritoine, à la surface de l'ovaire, est formé de 
cellules séreuses semblables sur toute son étendue. Suivant Waldeyer, 
il y aurait de distance en distance des trous au-dessous desquels se 
trouveraient des groupes de jeunes ovules invaginés. Je n'ai jamais vu 
ces lacunes dans l’épithélium, et le stroma de l'ovaire est si peu déve- 
loppé, qu’on conçoit difficilement l'existence de véritables tubes de 
Pilüger chez les Batraciens; mais on observe souvent dans le stroma 
des groupes de jeunes ovules transparents, très-inégaux de taille, 
entremèêlés de cellules épithéliales. O0. Hertwig (3), chez le Rana tem- 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n0 1,p. 1; n°2, p. 33; n° 4, p. 97, 
n° 7, p. 193 ; n° 10, p. 287; n° 13, p. 388 ; n° 18, p. 545; n° 22, p. 673 ; n° 25, p. 775 ; n° 30, 
p. 97. 

(2) Wazpeyer, Eierstock und Ei, Leipzig, 1870. 

(3) O. Herrwic, Morphologisches Jahrbuch von C. Gegenbaur, LIT, 1877. 
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poraria, à figuré un groupe de ce genre, relié par un bouchon épithélial 
à la surface de l'ovaire, et le décrit comme un tube de Pflüger. 

Gaætte (1), qui a fait une étude très-importante du développement du 
Bombinator igneus, assigne à l'œuf des Batraciens une origme toute 
différente de celle que nous avons admise jusqu'à présent pour les 
autres Vertébrés. 

La glande sexuelle n'apparaît chez le têtard du Bombinator qu'au mo- 
ment où celui-ci commence à acquérir les membres postérieurs; elle se 
montre de chaque côté du mésentère sous forme d’un cordon cellulaire. 
Dans ce cordon, le follicule prendrait naissance avant l'œuf; ce serait un 
petit groupe de cellules toutes semblables entre elles. Les cellules cen- 
trales de ce petit groupe se fusionneraient bientôt pour constituer une 
masse homogène renfermant des noyaux; ces noyaux se confondraient 
eux-mêmes en un seul qui deviendrait la vésicule germinative de l’œuf. 
Le protoplasma qui entoure la vésicule germinative se liquéfie et l’œuf 
serait constitué à ce moment par une masse liquide avec un noyau. Les 
éléments vitellins et la membrane vitelline seraient sécrétés par les 
cellules des follicules. Gœtte compare la production de l’ovule à une. 
sécrétion ; aussi, pour lui, l’œuf ne serait pas un organisme vivant, et 
il part de ce point de vue pour construire une théorie nouvelle, qui ne 
tendrait à rien de moins qu'à renverser toutes les idées reçues aujour- 
d’hui en embryogénie (2). 

Les singulières observations de Gætte s'éloignent tellement de celles 
de tous les autres embryogénistes modernes, que l’on ne saurait les 
accepter jusqu'à ce qu’elles aient été vérifiées. On a toujours considéré 
l'œuf ovarien jusqu’à présent comme un organisme monocellulaire, et 
jamais on ne l’a fait dériver de la réunion de plusieurs cellules. Il est 
probable que Gætte aura été induit en erreur, et qu'il aura pris des cel- 
lules en voie de multiplication, comme Semper en a signalé chez les 
Plagiostomes, pour des éléments en voie de fusionnement. 

Les faits relatifs à l’ovogénèse, que nous venons de passer rapide- 
ment en revue, nous montrent que les ovules primitifs ont une origine 
identique chez tous les Vertébrés. Nous avons vu, en effet, que dans 
les différents groupes de ces animaux, le premier rudiment de la glande 
sexuelle apparaît toujours dans la région de la cavité pleuro-périto- 
néale, placée entre la racine du mésentère et le corps de Wolff. L'épi- 


(1) Gœrre, Die Enthwickelungysgeschichte der Unke, 1875. 
(2) Voir pour l’exposé et la réfutation de cette théorie : Semper, Ueber die Gütte’sche 
Discontinuitätslehre des organischen Lebens, in Arbeiten aus dem zool.-zoot. Institut 


in Wäürzhurg, I, 1875 et Harcker, Ziele und Wege der heutigen Entwickelungsgeschichte, 
léna, 1875: 
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thélium de cette région (épithélium germinatif) est plus épais qué celui 
du reste de la cavité abdominale, et c’est dans son épaisseur que se for- 
ment, chez le mâle et chez la femelle, les ovules primordiaux d’où pro- 
viendront tous les ovules du futur individu. 

La glande génitaie fait saillie dans la cavité abdominale sous forme 
d’un pli (pli génital), qui s’étend dans une grande longueur. Ce pli, chez 
quelques Plagiostomes, conserve sa longueur primitive, et donne naïis- 
sance à l'ovaire par sa partie antérieure, (tandis que le reste devient lé 
corps épigonal ; il doit persister aussi entièrement chez les Poissons 
osseux, car chez ces animaux l'ovaire est très-allongé. Chez les 
autres Vertébrés, le pli génital se concentre vers sa partie antérieure et 
se transforme en ovaire ou en testicule. 

La glande génitale est d’abord dans un état complet d’indifférence 
sexuelle. Chez la femelle, elle prend le caractère d’un ovaire, par 
suite de la formation de follicules de Graaf. Ces follicules se pro- 
duisent soit par invagination directe des ovules entourés de cellules 
épithéliales, soit par la segmentation d’amas ovulaires invaginés (tubes 
de Pflüger). Enfin les ovules se multiplient dans le stroma de l'ovaire, 
soit par division, soit par bourgeonnement d’un follicule déjà formé, 
d’après Kælliker, soit aux dépens des cellules de l’épithélium follicu- 
laire, d’après Semper; ces deux derniers modes de multiplication sont 
encore incertains, comme nous l'avons déjà dit. 

L’oviducte se forme chez tous les Vertébrés, excepté peut-être chez 
les Poissons osseux, d’une manière indépendante de l'ovaire. Presque 
toujours, il a pour origine le canal de Müller, et celui-ci résulte le plus 
ordinairement lui-même de la différenciation de l’épithélium de la sur- 
face du corps de Wolff, sauf chez les Plagiostomes, où il est formé par la 
division du canal primaire du rein primordial (Semper). 

Après avoir étudié le mode de formation de l’ovule, il nous reste à 
voir quelles transformations subit cet ovule depuis le moment où il 
abandonne l’épithélium germinatif et où il pénètre dans le stroma de 
l'ovaire, jusqu'à l’époque de sa maturité. Durant cette période, l'œuf est, 
en effet, le siége de phénomènes particuliers qui ont pour but de le 
transformer en un corps nouveau. L’ovule n’est d’abord qu'une simple 
cellule qui s'accroît comme toutes les autres cellules, mais il possède 
bientôt, par l'acquisition d’un vitellus et d’une membrane, des pro- 
priétés spéciales, qui en font un organisme particulier, capable de 
donner naissance à un être nouveau. 

Les embryogénistes ne sont pas d'accord pour savoir si l'œuf con- 
serve jusqu'à la fin de son développement sa valeur physiologique pri- 
mituve, s'il reste une simple cellule, ou s’il devient un ‘organisme 
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complexe, pluricellulaire. Cette question s’est surtout posée à propos 
de l'œuf méroblastique des ovipares, et même au sujet de l'œuf holo- 
blastique des Mammifères. Ainsi, pour quelques auteurs, entre autres 
Grohe et Waldeyer, l'œuf des Mammifères ne serait pas une cellule 
simple parce qu'il recevrait des éléments des cellules du follicule. 
Toutrécemment, Lindgren (1) a soutenu la même opinion en s’ap- 
puyant sur un fait qu'il a observé chez la Truie. Sur un certain nombre 
d’ovules de cet animal, Lindgren a vu des cellules de lépithélium 
pénétrant dans l’œuf à travers les canaux poreux de la membrane vitel- 
line. Ces cellules avaient envoyé des prolongements dans l'épaisseur de 
la zone pellucide et formé des bourgeons qui constituaient une couche de 
cellules autour du vitellus. Le vitellus serait ainsi nourri par les cellules 
de l’épithélium, l’œuf renfermerait plusieurs cellules, et cesserait dès 
lors d’être un organisme monocellulaire. 
… L'observation de Lindgren n’est pas nouvelle; déjà, en 1863, Pflüger, 
dans son travail sur l'ovaire (2), avait décrit et figuré des ovules de Chatte 
présentant l'aspect des ovules décrits par Lindgren; maisil avait reconnu 
que dans ces ovules le vitellus était altéré et concentré sous forme d’une 
masse irrégulière au centre de l'œuf; aussi regardait-il ce fait comme 
étant anomal. J'ai moi-même observé des ovules semblables chez la 
Chatte, et fai également constaté l’altération du vitellus. Quant à la 
signification de cette pénétration des cellules du follicule dans l'œuf, je 
ne crois pas qu’il faille la chercher dans un phénomène de nutrition du 
vitellus, je pense que c’est une exagération pathologique d'un fait qui 
se passe normalement dans tous les ovules, à savoir l'introduction d’une 
cellule épithéliale qui y joue le rôle d’élément mâle. J'exposerai bientôt 
ma manière de voir à ce sujet, après avoir traité de la spermatogénèse. 
Tous les auteurs sont d'accord pour considérer le jeune ovule des 
ovipares comme une cellule simple; mais la comparaison devient moins 
aisée quand l’œuf a acquis son complet développement. Il existe trois 
opinions principales différentes relatives à la signification morpholo- 
gique de l'œuf d'Oiseau. Suivant les uns, l'œuf ovarien mûr est l’équiva- 
lent d’un follicule de Graaf de Mammifère (H. Meckel, Allen Thomson, 
Ecker, His), suivant d’autres, l'œuf d'Oiseau entier est une simple cel- 
lule (Schwann, Wagner, Kælliker, Samter, Leuckart, Gegenbaur, Cra- 
mer), enfin, suivant Waldeyer, cet œuf est une cellule complexe, 
parce qu’elle renferme des éléments venus du dehors. 


(1) LiNDGREN, Archiv für Anatomie und Entwickelungsgeschichte, herausgegeben von His 
und Braune, 1877. 


(2) Prcücer, Ueber die Eierstücke der Sæugethiere und des Menschen, 1863, p.76. 


Quand, en 1847, M. Coste (1) eut montré que, de toutes les parties de 
l'œuf d'Oiseau, une seule, la cicatricule, subit la segmentation, on fut 
naturellement conduit à comparer cette cicatricule à l’ovule entier des 
Mammifères, et le vitellus jaune au follicule de Graaf. Tandis que le folli- 
cule des Mammifères se rompt pour mettre l’ovule en liberté, celui des 
Oiseaux serait expulsé entièrement. C’est Henri Meckel (2) qui a émis 
le premier cette hypothèse, et elle fut adoptée par ses contemporains. 
Ceux-ci, pour démontrer leur théorie, cherchèrent à prouver qu'il 
existe une membrane autour de la cicatricule ; ils n’en trouvèrent pas 
dans l'œuf mür; aussi admirent-ils qu'elle disparaît à un certain mo- 
ment pour que la cicatricule soit en rapport avec le vitellus. 

_Kælliker et Samter (3) montrèrent qu'à aucune période du développe- 
ment de l'œuf, depuis le commencement de l'apparition du vitellus jus- 
qu'à la maturité, 1l n'existe de membrane autour de la cicatricule; cette 
enveloppe se trouve, au contraire, à la périphérie des jeunes ovules, et 
elle empêche les éléments du follicule de pénétrer dans leur intérieur. 
Les éléments vitellins ne peuvent donc prendre naissance dans l'œuf 
que par production endogène. 

L'origine des éléments du jaune a donné lieu à des interprétations 
très-différentes. Pour Gegenbaur{k), ce ne sont pas des cellules, mais des 
vésicules provenant de l'accroissement de granulations moléculaires. 
Cet observateur a vu apparaître par places, dans le protoplasma du jeune 
‘ ovule, des granulations qui se transforment en globules, lesquels aug- 
mentent de volume et deviennent les éléments du vitellus blanc. 
Les éléments du jaune dérivent de ceux du vitellus blanc, comme 
nous l’avons déjà vu; ceux de la cicatricule sont les plus jeunes, puis- 
qu'ils sont encore à l’état de granulations. Il reste autour de l’œuf une 
zone de protoplasma homogène qui ne renferme pas de granulations 
vitellines, couche corticale ou marginale, et qui se transforme en mem- 
brane vitelline pendant les derniers temps du développement. 

H. Ludwig(5) est arrivé aux mêmes conclusions que Gegenbaur; pour 
lui, tous les éléments vitellins, quelle que soit leur forme, sont toujours 
le produit de l’activité vitale de la cellule ovulaire, et ne viennent jamais 
de l’épithélium, ni d'autre part. 

Certains auteurs pensent, au contraire, qu'il y a dans l'œuf de véri- 
tables cellules filles nées par production endogène. Telle est l'opinion 


(1) Cosre, Comptes rendus de l'Académie des Sciences, XXIV, 1847. 

(2) H. Mecxez, Zeitschrift f. wiss. Zool., III, 1852. 

(3) Kôcuxer, Enhwickelungsgeschichte des Menschen und der hüheren Thiere, 1861, 
(4) GEGENBAUR, Müller’s Arch., 1861. 

( 


ï) 
5) H. Lupwic, Ueber die Eibildung im Thierreiche, 1874. 
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de Schwann, Reichert, Leuckart, Wagner; elle régna dans la science 
jusqu’en 1852, époque à laquelle H. Meckel compara l'œuf de l'Oiseau 
au follicule de Graaf, comme nous l'avons dit ci-dessus. 

M. Coste (1) considérait aussi les éléments du jaune comme des cel- 
lules, mais il les faisait provenir de granules moléculaires nés dans la 
substance de l'œuf. Ces granules se convertissent en vésicules au sein 
desquelles se trouve un noyau, puis deux, puis un très-grand nombre. 
Les vésicules ou cellules à noyaux ainsi formées sont les éléments du 
vitellus blane. Elles se transforment en vésicules du jaune en augmen- 
tant de volume et par la multiplication des noyaux intérieurs, qui finissent 
par remplir comme une fine poussière toute la cavité de la vésicule. 
Les cellules du jaune repoussent à la périphérie de l'œuf une partie 
du protoplasme primitif de l’ovule renfermant la vésicule germinative; 
ainsi se trouve constituée la cicatricule. 

Waldeyer (2) a émis une opinion éclectique qui tient le milieu entre 
celle de Gegenbaur et celle de Schwann. Il regarde l'œuf d’Oiseau 
comme un organisme complexe, mais qui ne contient ni cellules, ni 
corpuscules protoplasmiques ; les éléments du jaune viendraient, suivant 
cet observateur, de l’épithélium du follicule. À une certaine période du 
développement de l’ovule, les cellules de l’épithélium prennent une dis- 
position particulière; elles sont allongées, coniques et placées les unes 
à côté des autres, de facon à présenter alternativement vers l'ovule leur 
grosse ou leur petite extrémité. Ces cellules envoient vers l'ovule des 
prolongements très-fins, parallèles, qui constituent ce que Waldeyer 
appelle la zone radiée. L'œuf, n'ayant pas encore de membrane d’enve- 
loppe, les prolongements épithéliaux se mettent directement en rapport 
avec son protoplasma; les extrémités des filaments se résolvent en gra- 
nulations extrêmement petites qui se transforment en globules, puis en 
vésicules, et traversent toutes les phases signalées par Gegenbaur. 

À une période voisine de la maturité, la partie centrale de la zone 
radiée disparaît. Sa portion périphérique, qui est en rapport avec l’épi- 
thélium, persiste seul; les filaments se confondent entre eux et donnent 
naissance à la membrane vitelline. Une semblable origine de la mem- 
brane vitelline paraît peu probable. L’enveloppe propre de l'œuf, comme 
nous l'avons déjà vu, est, en effet, formée de fibrilles très-fines entre- 
croisées et disposées perpendiculairement aux cellules épithéliales du 
follicule ; elle semble bien être un produit de sécrétion de ces cellules, 


(1) Coste, Histoire générale et particulière du développement des corps organisés, 
I. 1847. 
(2) Wazpeyer, Eierstock und Ei, Leipzig, 1870. 
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mais elle ne doit pas provenir d’une transformation directe de la zone 
radiée. 

Ainsi, Waldeyer considère bien l’œuf comme une cellule unique, 
mais il veut en faire un organisme complexe, parce qu'il vient s’y 
ajouter des éléments provenant de l’épithélium. En admettant la réalité 
des observations de ce savant histologiste, l’origine extra-ovulaire des 
éléments vitellins ne serait pas une raison pour refuser à l'œuf le ca- 
ractère unicellulaire. Une amibe, que tout le monde regarde comme 
organisme monocellulaire, cesse-t-elle d’être une cellule quand elle a 
absorbé des corpuscules étrangers servant à sa nutrition? Evidemment 
non. Pourquoi n’en serait-il pas de même de l'œuf? 

La même année où paraissait le travail de Waldeyer, en 1870, 
M .Ed. van Beneden publiait un important mémoire sur la composition 
et la signification de l’œuf (1). Ses recherches ont porté sur l'œuf des 
Vers et des Crustacés parmi les Invertébrés, et sur celui des Oiseaux 
et des Mammifères parmi les Vertébrés. 

Dans tout œuf, M. Ed. van Beneden admet deux parties distinctes : 
une partie plastique, aux dépens de laquelle se formera l'embryon, c’est 
le protoplasma de la ce/lule-œuf ; une partie nutritive qui servira à l’ac- 
croissement de l’embryon ; M. van Beneden lui donne le nom de deuto- 
plasma. Le deutoplasma est tantôt intimement mêlé au protoplasma, 
tantôt 1] lui est seulement juxtaposé; au point de vue de son origine et 
au point de vue histologique il n’a pas toujours la même constitution. 
Chez certains animaux, tels que les Céstoïdes, les Trématodes, les 
Distomes, les Turbellariés, le deutoplasma est produit par des organes 
spéciaux annexés à l'appareil génital, et décrits sous le nom de 
vitellogènes ; van Beneden les appelle deutoplasmigènes. Ces organes 
sécrètent une substance qui vient s'ajouter à l’ovule, sans y pénétrer, 
et s’entoure en même temps que lui d’une membrane ou coque. C’est 
une sorte de réserve de matériaux nutritifs qui serviront plus tard à 
nourrir le jeune embryon sorti de l’œuf proprement dit. Le produit 
des glandes deutoplasmigènes est tantôt une masse granuleuse amor- 
phe, tantôt de véritables cellules. Il est évident que, dans ce cas, l'œuf, 
tel qu’il est pondu par l'animal, est un organisme complexe pluricel- 
lulaire, mais on trouve dans son intérieur l’ovule primitif unicellulaire 
ou la ce/lule-œuf de van Beneden. 

Chez le plus grand nombre des animaux, le deutoplasma est contenu 
dans l'œuf même et se présente sous forme de granulations molé- 


(1) Ed. Van BENEDEN, Recherches sur la composition de la signification de l'œuf, in 
Mém. couronnés de l'Acad. roy, de Belgique, 1870. 
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culaires, qui peuvent grossir, se transformer en globules ou en vési- 
cules, mais ne deviennent jamais des cellules. 

La matière nutritive est localisée dans l'œuf méroblastique de cer- 
tains ovipares (Oiseaux, Reptiles, Poissons, etc), dans d’autres, au 
contraire, elle est mêlée à la substance plastique, comme dans les œufs 
holoblastiques des Mammifères. Dans ce dernier cas, après la féconda- 
tion, il s'opère quelquefois un départ entre le protoplasma et le deuto- 
plasma; les éléments plastiques viennent se réunir et former une 
couche à la périphérie de l'œuf : cette couche subit seule la segmenta- 
tion. Quelquefois, cependant, le deutoplasma peut prendre part aussi 
à la segmentation. Ainsi, chez beaucoup d’Articulés, après la segmen- 
tation de la partie plastique, la partie nutritive se divise également et 
donne même parfois naissance à de véritables cellules. Ed. van Beneden 
propose de réserver le nom de segmentation à la division de la cellule- 
œuf et de donner le nom de fractionnement à la division du deutoplasma 
pur ou plus ou moins mélangé d'éléments plastiques. 

La théorie d'Ed. van Beneden est sujette à quelques critiques. 
H. Ludwig fait remarquer avec raison que l’auteur désigne sous le nom 
de deutoplasma des éléments qui, s'ils ont une même signification phy- 
siologique, ont une origine très-différente. On ne peut admettre les 
termes de protoplasma et de deutoplasma que pour désigner les parties 
plastiques et nutritives de l'œuf, sans tenir compte de leur mode de 
formation. 

Quant à la signification morphologique de l'œuf, Ed. van Beneden se 
range à l'opinion de Gegenbaur et considère l'œuf comme une cellule 
unique. 

Il me reste à signaler une autre théorie relative à l’œuf des ovipares : 
c’est celle que His a exposée dans son grand travail sur le développement 
du Poulet(1), en 1868, et plus récemment, en 1873, dans un Mémoire 
sur l’œuf des Poissons osseux (2). 

Toute la théorie de His repose sur l’origine qu’il assigne aux éléments 
épithéliaux du follicule, et au rôle physiologique qu’il fait jouer à ces 
éléments dans les phénomènes ovogénésiques. Depuis la publication du 
travail de Waldeyer, His est un des rares histologistes qui ne partagent 
pas l'opinion de cet observateur. Pour His, en effet, les cellules du fol- 
licule ne sont pas de véritables cellules épithéliales. Ce sont des cellules 
migratrices qui existent en grande quantité dans le stroma de lovaire, 
c’est-à-dire des globules blancs ou leucocytes. 

His a remarqué qu'il existe autour du follicule de nombreux vaisseaux 


(1) His, Untersuchungen über die erste Anlage des Wirbelthierleibes, 1868. 
(2) His, Untersuchungen über das Eï und die Eentwickelung bei Knochenfischen, 1873. 
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sanguins et de grandes lacunes lymphatiques, d’où les leucocytes peu- 
vent sortir facilement par diapédèse, traverser l'enveloppe fibreuse du 
follicule, et former une couche que His désigne sous le nom de granu- 
losa. Les jeunes ovules de 35 à 80 millièmes de millimètre, sont nus 
et représentés par une masse fondamentale homogène renfermant un 
noyau, la vésicule germinative; plus tard, autour de chacun d’eux, vien- 
nent se ranger des cellules (Kornzellen) qui ne forment qu’une seule 
couche. 

Le vitellus de l’ovule primordial a reçu de His le nom d’archilécithe, 
et les granulations très-fines qu'il renferme le nom de granules vitel- 
lins vrais. Ces granules seraient formés de protagon, parce qu'ils se 
colorent en orangé, puis en rouge vineux sous l'influence de l'acide sul- 
furique. Les granules vitellins vrais n'existent pas dans toute la masse 
de l’ovule ; à la périphérie du vitellus, on voit une zone hyaline, homo- 
gène, c'est la couche zonoïde. His pense que cette couche se transforme 
plus tard en membrane vitelline. 

Quand l’ovule a atteint un diamètre de 2 à 5 dixièmes de millimètre, 
les cellules de la granulosa se sont multipliées; elles ne sont pas ran- 
gées comme des cellules épithéliales, mais elles sont disposées d’une 
manière irrégulière. C’est à ce moment que commence la formation de 
la partie nutritive de l'œuf ou paralécithe. À cet effet, les leucocytes de 
la granulosa se gonflent, perdent leur noyau et deviennent des vésicules 
plus ou moins grosses. On voit ces vésicules tantôt autour de l’ovule, 
tantôt entre la granulosa et la paroi du follicule, tantôt enfin dans l’in- 
térieur mème de l’ovule, entre la couche zonoïde et l’archilécithe. Après 
leur pénétration dans l’archilécithe, ces éléments subissent une nouvelle 
transformation; ils récupèrent un ou plusieurs noyaux et deviennent 
les éléments du vitellus blanc, puis ceux du vitellus jaune, par suite de 
la multiplication considérable et le fractionnement de leurs noyaux. 
Les leucocytes, pour arriver dans l’archilécithe, sont obligés de passer 
à travers la couche zonoïde; celle-ci se reconstitue à mesure qu’elle est 
traversée, et lorsqu'elle s’est transformée en membrane vitelline, elle 
peut encore livrer passage aux cellules de la granulosa. Le paralécithe 
est donc formé par la migration des leucocytes dans l’archilécithe, qui 
se trouve comme dissocié. Il reste cependant une partie de l’archilé- 
cithe intacte autour de la vésicule germinative ; c’est elle qui constitue 
la cicatricule. 

On voit que la théorie de His se rapproche beaucoup de celle de 
H. Meckel; elle n’en diffère qu'en ce que ce dernier considérait l'œuf 
d'Oiseau comme l’analogue du follicule des Mammifères, le jaune étant 


formé par les cellules du follicule, tandis que His admet que le jaune est 
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formé par la pénétration des cellules du follicule dans l’intérieur de l'œuf. 

Nous avons vu que His regarde les globules contenus dans les vési- 
cules du vitellus blanc comme étant des noyaux. Il se base principale- 
ment sur la composition chimique de ces globules pour établir leur 
analogie avec les noyaux de cellules. Miescher a découvert, en effet, 
dans les noyaux des globules du pus une substance albuminoïde par- 
ticulière à laquelle il a donné le nom de nucléine et qui existe aussi 
dans les globules du vitellus blanc de l'œuf de Poule. La nucléine est 
insoluble dans le suc gastrique et très-soluble dans les alcalis; elle 
est très-riche en phosphore, car elle en contient jusqu’à 15 pour 100. 

En étudiant le développement de l’œuf des Poissons osseux, His est 
arrivé à assigner au paralécithe la même origine que chez le Poulet. 
Dans l'ovaire des Poissons osseux, le jeune ovule est constitué par une 
masse protoplasmique homogène, granuleuse, l’archilécithe, entouré 
par une couche zonoïde. Cette couche-deviendrait la capsule de l'œuf, 
parce que, traitée par l'acide acétique, elle se montre traversée par des 
stries très-fines parallèles semblables aux canaux poreux de la capsule. 
Cette disposition ne saurait être invoquée pour établir l'origine de la 
capsule aux dépens de la couche zonoïde, car nous avons vu que, sous 
l'influence de l'acide acétique, on peut observer de semblables stries 
dans toute l'épaisseur du vitellus, et même jusque dans la vésicule ger- 
minative. 

Le jeune ovule est déjà entouré d’une couche de cellules qui, pour 
His, ne sont pas des cellules épithéliales, mais qui sont de nature 
endothéliale, parce qu’elles sont très-plates, et semblables à celles du 
péritoine. 

L’accroissement de l’œuf est déterminé par l'apparition du paralé- 
cythe, qui est formé, comme chez les Oiseaux, par la migration dans 
l'archilécithe des globules blancs existant en grande quantité dans le 
stroma de l'ovaire, surtout à l’époque du frai. His ne dit pas avoir ob- 
servé la pénétration des leucocytes dans l’ovule ; il a seulement vu des 
éléments cellulaires se rapprocher de l'œuf, se fixer sur la capsule, et 
changer de forme ; mais il supposa qu'ils doivent la traverser à un mo- 
ment donné. 

His a été conduit par les idées qu'il s’est faites sur l’origine du para- 
lécithe, à émettre une théorie embryogénique qui fit beaucoup de bruit 
dans la science et que j'essayerai de résumer brièvement. 

Ïl y aurait dans l'œuf d’Oiseau deux parties qui concourraient à la for- 
mation de l'embryon : la cicatricule et une portion du vitellus blanc sous- 
jacent. Si l’on examine un œuf de Poule fécondé et fraichement pondu, 
mais non encore incubé, on voit que la segmentation est déjà très-avan- 
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cée, et que le feuillet externe est formé. Au-dessous du feuillet externe 
s'étend une couche de vitellus blanc, qui s’en sépare au milieu de la 
cicatricule, de manière à laisser un espace libre rempli de liquide, et 
qu'on appelle la cavité germinative. À la périphérie de la cicatricule, 
cette couche de vitellus blanc s’épaissit et forme une sorte de bourrelet 
ou de rempart (Æeëmavall), qui, suivant His, jouerait un rôle important 
dans la constitution de l'embryon. 

Aux dépens du germe segmenté, ou de l'archilécithe se forment le 
système nerveux, les organes des sens, les fibres musculaires lisses 
et striées, les épithéliums et les glandes; du vitellus blanc ou paralé- 
cithe dérivent le sang et les tissus de substance conjonctive. His donne 
le nom d'archiblaste aux éléments provenant de l’archilécithe, et celui 
de parablaste aux éléments fournis par le paralécithe. 

Quand l'œuf est fécondé, l’archilécithe subit seul l’action de la 
semence du mâle; le paralécithe est influencé d’une manière secon- 
daire, il est, pour ainsi dire, entraîné par l’évolution de l’archilécithe. 
Du reste, les éléments du vitellus blanc étant des leucocytes, c’est-à- 
dire des cellules, la segmentation est ici inutile, et ces éléments peuvent 
directement s'organiser en tissus. His suppose, en effet, qu’à un certain 
moment du développement les éléments du parablaste proliférent, se 
eroupentet se disposent en un réseau qui s’insinue entre les éléments 
du germe. Le réseau se creuse de canaux qui deviennent les vaisseaux 
de l’embryon, renfermant des globules sanguins; les vaisseaux pénè- 
trent dans tous les organes et entraînent avec eux des cellules para- 
blastiques qui se transforment en éléments conjonctifs. His arrive ainsi 
à cette conclusion que le sang de l'embryon provient directement de 
celui de la mère, puisque les cellules du paralécithe ne sont que des 
leucocytes émigrés dans le stroma de l'ovaire. 

Une semblable théorie est assurément très-séduisante, il ne lui 
manque malheureusement que la réalité, et His est à peu près le seul 
embryogéniste à la défendre. Depuis Pander et Baer, on regarde le 
germe fécondé comme source unique de tous les tissus de l'embryon, y 
compris le sang et le système vasculaire. 

Il faut le dire, du reste, la théorie de His repose sur des erreurs 
d'observation. Si nous nous en rapportons aux recherches récentes de 
Kælliker (1), dans l'œuf de Poule fécondé et pondu, le feuillet interne 
est déjà constitué comme le feuillet externe, et le bourrelet parablas- 
tique de His ne serait qu'un épaississement du feuillet interne. 

Quant aux cellules de la granulosa, depuis les recherches de Waldeyer, 


(1) KœzuikER, Entwickelungsgeschichte des Menschen und der hüheren Thiere, 1876, 
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presque tous les histologistes, à part Foulis, qui les fait provenir des 
éléments conjonctifs de l'ovaire, Kælliker, de l’épithélium des canaux 
du corps de Wolff, et His, des leucocytes, presque tous les histolo- 
gistes leur assignent pour origine l’épithélium ovarique. J'ai déjà dit 
que, pour ma part, J'ai constaté que les jeunes ovules pénètrent dans le 
stroma de l'ovaire, entourés de cellules épithéliales. Waldeyer a prouvé 
aussi, par une expérience, que les leucocytes ne pénètrent pas dans le 
follicule. Il injecta du cinabre finement pulvérisé dans la veine jugu- 
laire d’une Lapine ; les globules blancs du sang absorbèrent des grains 
de cinabre, et Waldeyer retrouva dans le stroma de l'ovaire, jusque dans 
le voisinage des follicules, de ces globules sortis par diapédèse, 
mais il n’y en avait aucun dans les follicules eux-mêmes. 

De toutes les théories que je viens d'exposer sur la signification de 
l'œuf des ovipares, celle qui consiste à regarder cet œuf comme une 
cellule unique me paraît la plus conforme à la réalité ; cela devient en- 
core plus évident quand on compare l'œuf des Vertébrés à celui des 
Invertébrés. Chez les Insectes, par exemple, on voit facilement que 
l'épithélium qui entoure l'œuf ne sert qu'à sécréter la coque de cet œuf. 
De plus, dans une même gaîne ovarique, on peut suivre le développe- 
ment des éléments vitellins et constater qu'ils sont la transforma- 
tion de granulations très-fines, comme Gegenbaur l’a démontré pour 
les Vertébrés. Dans l'ovaire des Araignées, l'œuf est entouré d'une cap- 
sule homogène, sans cellules, et il n’est en rapport avec des cellules 
épithéliales qu'au niveau du pédoncule ; or, les éléments vitellins se 
forment dans toute la masse de l'œuf, ce qui prouve bien qu'ils ne sont 
pas sécrétés par l’épithélium. 

Est-ce à dire cependant que l'œuf soit toujours une cellule simple? 
Nous verrons plus tard que, chez un grand nombre d'espèces animales, 
il vient s'ajouter à l'œuf, dans l'ovaire même, une autre cellule qui le 
modifie ; cette modification peut être tellement importante, qu’elle peut 
provoquer le développement complet de l'œuf et sa transformation en 
un nouvel individu, sans le secours de l’élément mâle. 

(A suivre.) BALBIANI. | 


(Leçon reeueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 
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PHILOLOGIE. 


Des langues internationales, 
de leur succession et de leurs progrès (1); 


Par Alfred TALANDIER. 


(Suite.) 


Tous les progrès scientifiques concourent à l’accomplissement d’une 
évolution qui peut se formuler ainsi : Soumettre de plus en plus à 
l'action consciencieuse et réfléchie de la volonté humaine des phéno- 
mènes qui jusque-là y avaient plus ou moins échappé. Cette évolution, 
éminemment caractéristique des temps et de la science modernes, 
s’accomplit dans toutes les branches de l’activité humaine. La branche 
dont nous nous occupons plus particulièrement, le langage, n’y échap- 
pera pas plus que les autres. Vainement les linguistes nous disent-ils 
avec Max Müller : «Il faut distinguer entre le développement historique 
et la croissance naturelle. L'art, la science, la philosophie, la religion 
ont tous une histoire; le langage, de même que toutes les autres pro- 
ductions de la nature, ne peut avoir qu'une croissance (2); » d’où la 
conséquence qu'il ne peut être ni modifié ni perfectionné par l'action 
de la volonté humaine; nous nous inscrivons en faux contre ce verdict, 
et, tout en reconnaissant que Jusqu'ici les transformations et les perfec- 
tionnements du langage se sont accomplis par un simple effet de l'in- 
stinct naturel de sociabilité bien plus que par l’action consciencieuse et 
réfléchie de la volonté humaine, nous affirmons la puissance et la li- 
berté de l’homme et prétendons soumettre cet ordre de phénomènes, 
aussi bien que les autres, à l'autorité de sa raison souveraine. 

Quoique la thèse soutenue par Max Müller et l’école à laquelle il 
appartient soient assez connues, nous croyons que ce serait un manque 
de justice envers ces savants linguistes que de ne pas soumettre leurs 
arguments au lecteur. Les voici, formulés par Max Müller lui-même : 

« Remarquons d’abord que, bien qu'il y ait un changement continuel 
dans le langage, il n’est pas au pouvoir de l’homme de le produire ou 
de l'empêcher. Autant vaudrait nous proposer de changer les lois qui 
règlent la circulation de notre sang ou d'ajouter un pouce à notre taille, 
que de modifier les lois du langage ou d'inventer à plaisir de nouveaux 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, 1878, nos 24, 27 et 29, 
(2) Max Muzcer, Lectures, p. 37. 
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mots. De même que l’homme n'est le roi de la nature que s'il en con- 
naît les lois et s’y soumet, de même aussi le poëte et le philosophe ne 
deviennent les maîtres du langage que s'ils en connaissent les lois et 
leur obéissent. 

«Il arriva un jour à l’empereur Tibère de faire une faute et d’en être 
repris par Marcellus. Un autre grammairien, du nom de Capito, qui se 
trouvait présent, fit observer que ce que l’empereur avait dit devait être du 
latin irréprochable, ou le serait bientôt. À quoi Marcellus, plus gram- 
mairien que courtisan, répliqua : « Capito est un menteur ; car, à César, 
« tu peux bien donner le droit de cité aux hommes, mais non aux 
« mots! » 

« On met sur le compte de l’empereur Sigismond une anecdote du 
même genre. Ayant à présider le concile de Constance, il prononça en 
latin un discours dans lequel il exhortait l’assemblée à extirper le 
schisme des hussites. Videte, patres, dit-il, ut eradicetis schismam Hus- 
sitarum. K fut, sans autre forme de cérémonie, repris par un moine, 
qui s’écria : Serenissime rex, Schisma est qeneris neutri. L'empereur 
cependant, avec beaucoup de présence d'esprit, dit à l’audacieux moine : 
Comment le sais-tu ? — Alexandre Gallus le dit, repartit le vieux maître 
d'école bohémien. — Et qui est-il, cet Alexandre Gallus ? — C'était un 
moine. — Très-bien, dit l’empereur, mais moi, je suis empereur de 
Rome, et ma parole vaut bien celle d’un moine, quel qu'il soit. — 
L'empereur eut naturellement les rieurs de son côté; mais cela n’em- 
pêcha pas que schisma ne restât neutre, et que son genre et sa termi- 
naison ne défiassent tous les empereurs du monde (1). » 

Ces anecdotes sont très-jolies, et, sans doute, schisma resta neutre, 
mais, par une raison bien différente, selon nous, de celle que donne 
Max Müller. Cette raison, la voici : Le genre et la terminaison de schisma 
purent défier l’empereur Sigismond et pouvaient défier tous les empe- 
reurs du monde, parce que le mot schisma appartenait à une langue 
sinon tout à fait morte, — c’est en 1414 qu’eut lieu le concile de Con- 
stance, — du moins, bien malade. Si le mot schisma eût appartenu à 
une langue vivante, non-seulement le fier souverain, mais l’humble 
moine, auraient pu modifier le genre et la terminaison de ce mot et de 
bien d’autres. Lorsqu'il plut à Louis XIV de faire masculin le mot car- 
rosse, qui jusque-là avait été féminin, ni la cour, ni la ville ne se ré- 
voltèrent, et, dans ce cas, le verdict fut d'autant plus facilement accepté 
qu'il n'y à vraiment aucune raison pour qu'un mot qui représente un 
objet qui n’a pas de sexe, soit plutôt féminin que masculin. Aujourd'hui, 


(1) Max Muzzer, Lectures, p. 37 et 38. 
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à Paris, nous voyons le mot omnibus subir un changement inverse et 
devenir féminin de masculin qu'il était. Les gens lettrés continuent à 
dire #/ en parlant d'un omnibus; les gens du peuple disent e//e. Qui 
l’'emportera? Peut-être l'influence de l'école primaire sera-t-elle assez 
forte pour maintenir le genre masculin au mot ommibus. Au fond, la 
chose est parfaitement indifférente et ne prouve qu'une chose : le 
besoin d'un genre neutre dans la langue de l'avenir. Que d’autres 
mots qui ont changé non-seulement de genre ou d'orthographe, mais, 
— ce qui est bien une autre affaire, — de signification, selon le génie 
de tel ou tel auteur, ou même le caprice de telle ou telle coterie de Pré- 
creuses où d'artistes ! Pas n’est besoin, en pareille matière de s’appeler 
le Roë-Solerl. C'est même tout le contraire ; car on peut bien affirmer 
qu'il se fait en un an à l'atelier ou à la halle plus de mots nouveaux ou 
de transformations de mots anciens qu'il ne s’en fait en un siècle à la 
cour ou à l’Académie. Ici, n’en déplaise aux grands et aux pédants, 
l'égalité reprend ses droits, et le premier gavroche venu a, par sa pos- 
session du sens pittoresque, plus d'influence sur la langue que le roi 
ou le président dans sa ou son carrosse. 

Max Müller paraît d’ailleurs avoir senti par où péchait son raisonne- 
ment, ear il a ajouté : « Un empereur peut changer les lois de la société, 
les formes de la religion, les règles de l’art. Il est au pouvoir d’une gé- 
nération, souvent même d'un seul individu, de porter un art à son plus 
haut point de perfection, tandis qu’il peut arriver à la génération sui- 
vante de laisser tomber cet art en oubli, jusqu'à ce qu’un homme de 
génie, animé d’une ardeur nouvelle, vienne le relever. Il ne s’agit là 
que d’actes consciencieux, et nous marchons sur un terrain historique. 
En comparant, en effet, les créations de Michel-Ange ou de Raphaël avec 
les statues et les fresques de l’ancienne Rome, nous pouvons parler 
d’une histoire de l'art; par les œuvres de ceux qui se sont transmis de 
sièele en siècle les traditions artistiques, nous pouvons relier l’une à 
l’autre deux périodes séparées par des milliers d'années ; mais jamais 
dans tout cela nous ne trouvons rien de pareil à la croissance ininter- 
rompue et inconsciente qui relie le langage de Plaute à celui de Dante. 
Le procédé d'après lequel les lanques se forment et se détériorent, com- 
bine les deux éléments contraires de la nécessité et de la liberté. 
Quoique l'individu semble être l'agent principal dans la production des 
nouveaux mots et des nouvelles formes grammaticales, il ne l'est pour- 
tant qu'à condition que son individualité disparaisse dans l'action com- 
mune de la famille, de la tribu ou de la nation à laquelle il appartient. 
Il ne peut rien faire par lui-même, et la première impulsion donnée à 
une nouvelle formation du langage est presque toujours, bien qu'elle 
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procède de l'individu, donnée sans préméditation, et même inconscien- 
cieusement. L'individu est, en tant qu'individu, impuissant, et les ré- 
sultats qui, en apparence, sont dus à son initiative, dépendent de lois 
qu'il ne peut contrôler et de la coopération de tous ceux qui forment 
avec lui une classe, un corps, un tout organique. » 

Il nous semble que Max Müller à, dans le passage ci-dessus, un peu 
soutenu le pour et le contre et s’est donné bien du mal pour ne rien 
prouver du tout. Sans doute, il n’est au pouvoir de personne de créer à 
son caprice et sans raison des mots nouveaux, des règles nouvelles ; il 
faut que les changements qu’on médite d'introduire répondent à une 
idée, à une invention, à un besoin quelconques ; et ce n'est pas tout 
encore : il faut qu'ils soient acceptés. Mais en est-il autrement des mo- 
difications ou des nouveautés que la volonté humaine peut introduire 
dans les lois de la société, dans les formes de la religion, dans les règles 
de l’art? Evidemment non, et s’il en était autrement, ces changements 
ne seraient pas l’effet de l'intervention de la raison et de la liberté hu- 
maines ; ils seraient l'effet de la déraison et du caprice. C’est ce qui 
s’est vu bien souvent, lorsque les lois et les plus chers intérêts des ei- 
toyens ont été livrés au bon plaisir des rois et des empereurs, qui, avec 
leur éternel jeu de princes, la guerre, ont très-bien réussi, n’en dé- 
plaise à Max Müller, à diminuer la hauteur moyenne de la taille et 
la longueur moyenne de la vie humaines. Or, si nous savons que dans 
telles conditions données la moyenne de la stature et de la longévité 
humaines diminue, nous savons que dans des conditions qui seraient 
l'opposé de celles-ci la moyenne de la stature et de la longévité aug- 
menterait. Le cas de la stature nous est moins favorable que tout 
autre, parce que nul progrès appréciable n’est possible dans une seule 
génération ; mais nous savons déjà, par les résultats obtenus en ce qui 
touche la durée moyenne de la vie, que l'augmentation de cette moyenne 
dépend dans une certaine mesure de la volonté humaine et des dispo- 
sitions sanitaires que le législateur peut imposer par des lois d'hygiène 
publique, et s'il n’est pas plus impossible de soumettre les modifications 
du langage à l’action de la volonté humaine éclairée par la science qu'il 
n'est impossible de soumettre le phénomène: de la longévité moyenne 
à cette même volonté, ce n’est qu'une affaire de procédure, de méthode 
scientifique, et notre cause est gagnée. 

Mais laissons la théorie et constatons tout à la fois et ce qui se passe 
et la mesure dans laquelle la liberté humaine peut y intervenir. 

Sans doute, si je veux créer un nouveau verbe en français, il faut que 
Je le crée sur le modèle de la seule conjug aison vivante qui existe au- 
jourd'hui, la conjugaison en er, et si je le crée sur ce modèle, je ne suis 
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pas sûr qu’il vivra, parce qu'il y faut pour cela l’assentiment public, mais 
je suis sûr d’être compris. Si je dis d’un homme qu'il vewllotise, pour 
dire qu’il raisonne à la façon de Veuillot, je serai aussi bien compris 
que si je disais d’un entrepreneur de travaux de route qu'il »acadamise 
ou d’un photographe qu'il photographie; mais si Je voulais faire de 
tels verbes sur le modèle des conjugaisons en #, en o?r, ou en 7e, ce 
serait tout à fait vain de ma part, attendu que ces conjugaisons sont 
mortes, en ce sens qu'elles ne donnent plus naissance à de nouveaux 
verbes. C’est la première des choses que les grammairiens français de- 
vraient enseigner à leurs élèves; mais ils s'en gardent bien, et pour 
cause. Cependant, cela est ainsi. De même, en anglais, on ne peut faire 
de nouveaux verbes que sur le modèle de la conjugaison régulière et 
pas du tout sur le modèle des conjugaisons fortes ou contractées. C’est 
assurément une entrave à la liberté. Verser sur une route effondrée et 
depuis longtemps impraticable en est une aussi. Il faut donc, pour 
modifier, pour enrichir, pour perfectionner une langue, connaître les 
lois de son développement particulier. Et c'est pourquoi nous avons sou- 
tenu que le philologue, aussi bien que le linguiste, avait besoin de con- 
naître ces lois. Prenons un autre exemple. Cette année même, à l'oc- 
casion de l'Exposition universelle, nous avons vu un mot nouveau, 
d'origine anglaise, le mot #cket, faire rapidement son chemin parmi 
nous et y être accepté par tout le monde. Ne croyez pas cependant que 
ce mot ait passé sans soulever autour de lui quelques éclats de colère 
soi-disant patriotique. M. Arthur Mangin s’est donné la peine... ou le 
plaisir, de qualifier, dans l’Economiste francais, l'intrusion du mot #chet 
dans la langue française « d’absurde et d'illéqale ». 

«Il y en avait déjà bien assez, at-il dit, il y en avait déjà trop de 
ces mots anglais, qu'une mode ridicule a fait préférer, on ne sait pour- 
quo?, à leurs équivalents français! Mais au moins le gouvernement 
n'était-il pour rien dans cet attentat. » 

Or, cette fois-ci, le gouvernement s’est fait complice de l'attentat. 
C’est une chose bien épouvantable, surtout lorsqu'on ne sait pas pour- 
quoi. Mais si l'on pouvait arriver à savoir pourquoi et à expliquer la 
chose, cela serait peut-être moins épouvantable. 

Eh bien, voici: tandis que le français a perdu la vieille forme masculine 
étiquet, que nous trouvons dans cette phrase citée par Littré : « Que nuls 
ne preignent logis sans avoir l’éfiquet de monseigneurle maréchal,» l'an- 
glais nous a pris le mot étiquette, dont la forme dit assez l'origine française, 
mais en lui donnant exclusivement le sens de cérémonmal, et il a gardé 
le mot à forme anglo-saxonne #icket, auquel il a donné le sens de carte 
d'entrée, billet de chemin de fer, etc. Mais le français, ayant de son 


— 178 — 


côté limité les significations du mot étiquette aux deux suivantes : céré- 
momal et petit écriteau placé sur un objet quelconque, a employé le 
mot billet dans'le sens de billet de logement militaire, où le vieux mot 
étiquet est pris dans la phrase citée plus haut. Et comme les Français, 
également experts dans l’art de tuer les gens et dans l’art de les faire 
bien vivre, ont fourni au monde entier un nombre si considérable de 
termes de guerre et de termes de cuisine que dans tous les pays civilisés 
la langue militaire et la langue gastronomique, sans parler de plusieurs 
autres, sont en grande partie françaises, il est arrivé que les Anglais 
ont accepté de nous le mot biflet dans le sens de billet de logement, et, 
selon leur habitude de tirer tout le parti possible d’un mot une fois ac- 
cepté, ils ont non-seulement pris de nous le substantif, mais ils en ont 
fait le verbe #0 béllet, ce qui leur permet des phrases comme celles-ci : 
We had soldiers billeted upon us (nous eûmes des soldats billettés chez 
nous). Toutefois, les Français ne se sont pas distingués seulement dans 
l'art de la guerre et dans celui de la cuisine; ils ont cultivé beaucoup 
celui de la galanterie, et l'ont introduit chez les peuples voisins, ce dont 
le dictionnaire anglais fait foi, — un bon dictionnaire fait foi de tout, — 
car, à côté de billet, substantif et verbe, vous trouverez le mot billet- 
doux, dont l'adoption par les Anglais devrait au moins apaiser l’ire de 
M. Arthur Mangin. Faisons maintenant le compte. Pour un mot, #cket, 
que nous avons pris des Anglais, et qui, sous la forme française é#i- 
quet, était un mot de notre vieille langue, les Anglais en ont pris trois 
de nous, étiquette, billet et billet-doux. Voïlà-tl pas un beau malheur! 
Et ya-t-il de quoi nous couvrir la tête de cendres et crier anathème au 
gouvernement qui s’est fait le complice de cet attentat «i//égal» contre la 
sacro-sainte pureté de la langue française ! Maïs on voudrait savoir pour- 
quoi. Eh bien, le pourquoi, le voici : De même que les Français ont ex- 
cellé dans certaines branches de l’activité humaine et que les nations 
étrangères ont reconnu cette excellence en acceptant de nous une foule 
de locutions et de termes qui expriment les développements que ces 
arts, ces sciences ou ces métiers ont reçus chez nous, de même les 
autres nations ont excellé dans d’autres branches et nous ont donné, en 
échange des mots créés où modifiés par nous, les mots créés ou modi- 
fiés par elles. L'Italie n’a-t-elle pas donné au monde presque tout le vo- 
cabulaire de la langue musicale, et les musiciens français manquent-ils 
à l'honneur et au devoir patriotiques en ne traduisant pas en mauvais 
français d'excellents termes italiens qui sont compris par tout le monde? 
Or, ce que l'Italie a fait pour la musique, l'Angleterre l’a fait pour les 
courses, le sport, les voyages, le commerce, les chemins de fer, la na- 
vigalion à vapeur, et elle nous donne aujourd’hui le mot #cket, avec 
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un sens spécial et bien défini, comme elle nous a donné les docks et les 
stocks, les chèques, les warrants, les drawbacks, les steamers, les ri- 
ders, les starters, les reporters et bien d’autres mots que nous avons 
pris et que nous avons bien fait de prendre, en dépit des objurgations 
de ce bon monsieur Viennet, qui, lui non plus, ne savait pas pourquoi 
nous acceptions tant de mots anglais dont la dureté lui arrachait cette 
plainte comique : | 


Le railway, le tunnel, le ballast, le tender, 
Express, trucks et wagons, une bouche française 
Semble broyer du verre ou màcher de la braise ! 


Plus tard, Proudhon, protestant alors contre l'adoption du mot dock, 
comme M. Mangin proteste aujourd'hui contre l'adoption du mot éic- 
ket, disait : 

« Nous regrettons que le gouvernement, en décrétant la création de 
ces centres commerciaux (les docks) ait cru devoir employer un mot an- 
glais pour une chose aussi antipathique à la race anglo-saxonne qu’elle 
est française et révolutionnaire. » 

L'idée que la création des centres commerciaux est antipathique à la 
race anglaise est tellement bouffonne, qu'il est inutile de s'arrêter à 
cet accès de chauvinisme, révolutionnaire en apparence, réactionnaire 
au fond, car à quoi aboutirait-on, si l’on entreprenait de purger une 
langue de tous les mots d’origine étrangère qu'elle peut contenir ? Ce 
serait du joli, ce qui resterait. Cela a été plus ou moins essayé. 

En 1862 ou 63, l'Académie espagnole s’est occupée, à la requête du 
ministre des travaux publics, de choisir dans la langue espagnole cer- 
tains mots destinés à remplacer, dans la langue des chemins de fer et 
dans d’autres branches de la langue industrielle, les mots étrangers qui 
s’y sont introduits, tels que docks, coke, express-train, ete., etc. 

Nous ne savons pas à quoi ce beau travail, entrepris au rebours du 
bon sens et du progrès, a abouti. Mais nous savons qu’en Allemagne, où 
l’on réagit souvent contre le grand courant humanitaire, on dit volontiers 
længe et breite au lieu de longitude et latitude, pflanzenlehre où krœu- 
terkunde au lieu de botanique, zerglhiederungskunst, et mieux encore 
zergliederungswissenschaft, au lieu d'anatomie. Nous avons ouï dire 
aussi qu'en 1874 un décret impérial fut porté pour enjoindre aux fonc- 
tionnaires de la poste allemande de dire et d'écrire Post lage et non 
poste restante ; et, enfin, nous avons pu lire dans l'Officiel français du 
11 janvier 1878 que la Gazette de l’ébénisterie allemande avait pro- 
posé un concours et des prix à donner à ceux qui remplaceraient 
par des mots à base germanique les mots de buffet, commode, fauteuil, 
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sopha et autres dont on se sert journellement en Allemagne dans l’in- 
dustrie du meuble, et qu'il faut proscrire avec soin, puisqu'ils sont fran- 
çais : exemple sopha, qui vient du ture. 

Est-ce dans cette voie insensée que Viennet, que Proudhon auraient 
voulu nous voir marcher, et que M. Mangin, de l'Economiste français, — 
que les journaux protectionnistes accusent sans cesse d’anglomanie, — 
voudraient nous lancer maintenant? De la part d’un libre-échangiste 
comme M. Mangin, cela serait bien mal. Il est trop tard, heureusement. 
Mais que les peuples qui veulent que leur langue devienne ou reste une 
langue internationale, une des langues de l'humanité, sachent bien que 
cela n’est possible qu'à une condition, c'est que la langue conserve sa 
plasticité et revête de plus en plus un caractère composite, le seul qui 
soit acceptable pour une société qui tend de plus en plus énergiquement 
à devenir une société universelle. 

(4 suivre.) À. TALANDIER. 


ANATOMIE ANIMALE. 


D'un nouveau lieu d’origine du nerf de la vision (1), 


Par J,. STILLING. 


D'un travail plus détaillé sur les terminaisons centrales du nerf de la vision, 
je vais communiquer 1c1 seulement le fait intéressant suivant : On a cru, jusqu’à 
présent, que les filets du #ractus oplicus ne sont pas du tout en communi- 
cation avec le crus cerebri; mais cela n'est pas juste. Au contraire, une grande 
partie des filets du nerf optique provient d’un gros noyau situé dans le pé- 
doncule cérébral et que l'on trouve seulement lorsqu'on a enlevé complétement 
la substance grise, de façon que sur la coupe du pédoncule, il ne reste plus 
trace de cette substance. 

Le noyau présente à la coupe horizontale et verticale la forme d’une amande 
etil ne serait pas inutile de le désigner sous le nom de nucleus amygdaliformis. 
Les filets nerveux du #ractus opticus qui se rendent dans ce noyau, forment, 
avant d'arriver dans ce noyau, un arc avec leur direction primitive. 

La situation du noyau, son volume, etc., laissent supposer qu'on doit cher- 
cher en lui un ganglion dont l'excitation produit une action réflexe. 


(1) In Centralblatt f. die medic. Wissensch., 1878, n° 22, p. 386. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Les limites du champ visuel par rapport 
à celles de la rétine (1), 


Par M. Donpers. 


La rétine forme, de la fovea jusqu’à l’ora serrata, un arc plus court du côté 
temporal que du côté interne. Cette différence ne s’élève qu’à 2 millimètres. 

Ce fait n’explique pas pourquoi une différence de 40 degrés existe entre l’éten- 
due du champ visuel dans le méridien horizontal vers le côté interne, et celle du 
côté temporal : M. Donders en tire la conclusion que la rétine est insensible du 
côté temporal, sur une étendue de plusieurs millimètres, à partir de l’oraserrata. 
Comme preuve de cette opinion, il fut établi d’abord que, des deux côtés de l’axe . 
cornéal, la lumière, réfléchie sur le fond de l’œil par le miroir oculaire, est 
aperçue à peu près sous des angles égaux, beaucoup plus loin sur le côté mé- 
dian, moins loin sur le côté temporal, que ne va le champ visuel; puis il fut 
constaté que, pour produire un phosphène, il est nécessaire de choisir la dis- 
tance de la cornée du côté temporal, de 4 à 5 millimètres plus grande que 
du côté interne, et que la direction dans laquelle la projection a lieu, corres- 
pond aux limites du champ visuel. Enfin, on utilisa l’image d’une flamme 
reluisant à travers la sclérotique, en tenant compte de sa distance du bord cor- 
néal, chez des yeux exophthalmiques, pour prouver le fait que la sensibilité de la 
rétine, à partir du bord cornéen, commence sur le côté temporal à peu près 
4 millimètres plus loin en arrière que sur le côté nasal, puisque les 
images de la rétine, par rapport à la cornée, ont une situation presque symé- 
trique pour des angles égaux. L'étude anatomique des côtés nasal et tem- 
poral de la rétine n’a pas pu faire constater de différence de structure (2). 


“ SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


A. CHAUVEAU, — Procédés et appareils pour l'étude de la vitesse de propa- 
gation des excitations dans les différentes catégories de nerfs moteurs chez les 
Mammifères. (Compt. rend. Ac. sc, t. LXXX VII, 1878, p. 95.) 


Je me propose d'exposer les résultats d’une étude longue et minutieuse sur 
un point important du mécanisme de l’action nerveuse, la comparaison de la 


(1) Arch. de de Graefe, XXII, 2, p. 255. 
(2) Analyse traduite du Centralblatt für medicin. Wissensch., 1878, p. 374. 
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vitesse avec laquelle se propagent les excitations centrifuges, chez les animaux 
supérieurs, dans les différents points des diverses catégories de nerfs moteurs : 
1° nerfs moteurs des muscles striés de la vie animale; 2° nerfs moteurs des 
muscles striés soustraits à l'influence de la volonté ; 3° nerfs moteurs des mus- 
cles lisses des organes splanchniques ; 4° nerfs vaso-moteurs, ou nerfs moteurs 
de la tunique contractile des vaisseaux. 

Toutes mes déterminations ont été faites, dans de bonnes conditions physio- 
logiques, sur des animaux mammifères vivants. Dès mes premières tentatives, 
j'ai pu constater, en effet, que les résultats de la belle expérience de Helmholtz, 
sur les nerfs de la grenouille tuée, ne sont pas applicables aux Mammifères. 
Du reste, le plus grand nombre des nouvelles expériences de mon pro- 
gramme n'étaient possibles que, pendant la vie, sur des animaux de grande 
taille. 

C'est par la méthode graphique, et en m'inspirant des principes appliqués 
dans l’expérience fondamentale de Helmholtz, que j'ai cherché à résoudre tous 
les problèmes que je me suis posés. J’enregistre les contractions provoquées par 
l'excitation électrique de deux ou d’un plus grand nombre de points du nerf, 
et j'inscris simultanément le tracé d’un signal indicatéur du moment précis de 
Pexcitation ; j'y ajoute les indications d’un appareil chronographique rigou- 
reusement exact. De cette manière, je me procure tous les éléments nécessaires 
pour déterminer le temps qui s'écoule entre le moment de l'excitation et le 
début des contractions. La différence de retard dans l'apparition des contradic- 
tions indique exactement la vitesse avec laquelle les excitations parcourent les 
longueurs de nerfs comprises entre les points excités. 

Extrémement simple dans son principe, cette méthode est d’une application 
généralement difficile ; elle l’est surtout quand les expériences sont faites sur 
les Mammifères. La détermination de la vitesse de propagation des excitations 
nerveuses, dans cette classe d'animaux, compte, en effet, au nombre des plus 
délicates recherches de la Physiologie expérimentale. Les principales difficultés 
se rencontrent surtout dans les expériences sur les nerfs musculaires de la vie 
animale, où Je suis en mesure de démontrer que la vitesse de propastion est 
environ trois fois plus grande que dans les nerfs de la grenouille. Le succès, 
dans des recherches de cette nature , dépend entièrement du perfectionnement 
de la technique expérimentale; aussi me suis-je appliqué tout d’abord à re- 
chercher, d’une part, les meilleurs procédés opératoires, et à rendre, d'autre 
part, l'outillage instrumental aussi parfait que possible. 

Il faut agir, ai-je dit, sur les Mammifères ; c’est pour ne point s’exposer, en 
appliquant aux conditions de la vie normale les résultats des expériences faites 
post mortem, à introduire des données erronées dans une question physiologique 
aussi délicate : j'aurai l’occasion de démontrer que les expériences antérieures 
ne sont pas {outes soustraites à cet inconvénient grave. Or, l’immobilité com- 
plète des organes musculaires sur lesquels on opère est une condition absolu- 
ment indispensable au succès des expériences. J'obtiens cette immobilité en 
soumettant les animaux à une chloralisation légère, ou bien à la section du 
bulbe avec respiration artificielle, Je me suis assuré, par des expériences com- 
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paratives, que ces conditions ne troublent pas sensiblement la conduction 
nerveuse. 

C’est à l’aide d’un courant induit direct que je produis les excitations. L’ap- 
plication des électrodes, avec lesquelles on amène ce courant sur les divers 
points du nerf où l’on veut déterminer la vitesse de propagation, constitue la 
partie la plus importante du manuel opératoire. Il faut : 1° que les excitations 
soient parfaitement localisées en chaque point; 2° que les excitateurs soient ap- 
pliqués de manière à n’altérer en rien l’excitabilité ou la conductibilité du nerf 
et à provoquer des contractions uniformes, partant bien comparables. 

Le meilleur moyen de réaliser les principales de ces conditions, c’est de 
pratiquer les excitations par la méthode unipolaire, dont j'ai exposé les principes 
dès 4859. On découvre le nerf dans les divers points qui doivent être excités, 
sans l’isoler des parties voisines ; ce qui permet d'éviter tout trouble de nutri- 
tion, toute influence perturbatrice résultant de l'exposition à l'air des nerfs 
isolés. Le fil qui forme l’électrode négative est mis en contact avec le nerf, soit 
par une simple application de l'extrémité libre à la surface de l'organe, soit, si 
le fil est fin et souple, à l’aide d’une anse qui embrasse le nerf. Dans ce der- 
nier cas, le fil doit être recouvert de gutta-percha et dénudé seulement dans 
la concavité de l’anse. L'autre électrode est appliquée au moyen d’une éponge 
et d’une large compresse imbibées d’eau salée, en un point quelconque du tronc, 
où l'électricité se diffuse immédiatement, sans produire d'effet, par la très- 
grande surface qui répond à cette électrode. En donnant au courant induit le 
minimum d'activité nécessaire pour engendrer la contraction avec son maximum 
d'amplitude, on est dans les meilleures conditions propres à l'obtenir la locali- 
sation de l'excitation. Si des soins identiques président à l’application de l’élec- 
trode sur tous les points du nerf que l’on veut exciter, les excitations produisent 
des effets identiques, et l'on assure ainsi l’uniformité des contractions. 

Il est facile de s’expliquer pourquoi cette uniformité des contractions est in- 
dispensable au succès des expériences : c’est que la courbe d’une contraction 
faible se détache plus tardivement de la ligne d’abscisse que la courbe d’une 
contraction forte, et que cette différence constitue une grave cause d'erreur. J'ai 
beaucoup étudié cette cause d'erreur; il y a des cas déterminés où elle est ré- 
duite à un minimum tout à fait négligeable ; le mieux cependant est de s’en 
affranchir complétement dans tous les cas. 

Dens le but de satisfaire le plus possible à cette rigoureuse exigence de l’uni- 
formité des excitations, je me suis arrangé de manière à les faire se succéder avec 
une très-grande rapidité. Pour cela, on a autant de fils excitateurs que de points 
du nerf à exciter. Ces fils, préalablement appliqués comme il a été dit, sont 
reliés au pôle négatif de l'appareil d'introduction, par l'intermédiaire d’un in- 
strument spécial que j’appelle distributeur automatique. Cet instrument, dont 
je me réserve de donner plustard la description, est actionné par le cylindre en- 
registreur. À chaque tour de celui-ci, le distributeur fait passer le courant dans 
un point différent du nerf. Comme le cylindre actionne en même temps un 
chariot qui fait mouvoir l’ensemble des appareils inscripteurs parallèlement à 
la génératrice du cylindre, ces appareils marquent leurs indications en tracés 
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hélicoïdaux indiscontinus, admirablement nets et distincts, pouvant couvrir en 
quelques secondes la surface entière du cylindre. 

Il me reste à signaler les principales particularités des organes inscripteurs. 

Le cylindre enregistreur n'a pas moins de 60 centimètres de longueur sur 
95 centimètres de diamètre. Il tourne assez vite pour que la surface soit entrainée 
avec une vitesse variant à volonté entre 1",20 et 2 mètres par seconde. Grâce 
à cette vitesse, des durées de 14/2400 de seconde équivalent sur le papier à des 
longueurs d’un demi-millimètre au moins, et peuvent être ainsi rigoureusement 
déterminées. | 

On inscrit le temps au moyen d’un appareil électro-magnétique qu’actionne 
un diapason faisant 600 vibrations simples par seconde. La courbe de chaque 
vibration a sur le papier au moins 20 millimètres de longueur et est ainsi facile- 
ment divisible en quatre parties d’un demi-millimètre chacune, ce qui permet 
d'apprécier, comme il vient d’être dit, des fractions de seconde de 1/2400. 

L'ouverture du circuit inducteur est déterminée à un moment donné par le 
mouvement du cylindre; un signal électromagnétique, placé dans ce cireuit, 
marque sur le papier le moment où se produit le courant induit excitateur. 

Quant aux contractions simples ou secousses résultant des excitations, elles 
sont, dans tous les cas, enregistrées par un myographe à transmission. L'ap- 
pareil explorateur ou transmetteur varie suivant les cas particuliers. Le récep- 
teur est toujours un tambour à levier complété par un organe nouveau. Get 
organe est un interrupteur électrique permettant d'inscrire, avec un signal 
électromagnétique, les moindres soulèvements du levier, même ceux qui sont 
incapables de déformer la ligne droite que la pointe de ce levier trace, au repos, 
sur le papier. La merveilleuse sensibilité de cet appareil rend très-précieuses les 
indications qu’on en tire. 

Dans une prochaine communication, je signalerai les résultats que cette 
technique perfectionnée m'a permis d'obtenir, en étudiant la vitesse de propa- 
gation dans les nerfs de la vie animale. 


QUESTIONS D'ORGANISATION SANITAIRE. 


Législation des eaux minérales. — Exploitation. 
Inspectorat. — Administration 


Par M. Monet. 


Deux de nos plus honorables confrères de Cauterets, MM. les docteurs Can- 
dellé et Sénac, ont écrit dans cette Æevue un article très-intéressant sur la 
législation relative aux eaux minérales ; ils sont entrés dans des développe- 
ments historiques qui ont une valeur réelle et se sont longuement étendus sur 
la question de l’inspectorat. 
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Nous regrettons qu'ils aient cru devoir envisager seulement ce côté de la 
question. Nous allons essayer, non pas de mieux faire, encore moins de mieux 
dire, mais de traiter ce sujet à un autre point de vue, c'est-à-dire dans son 
ensemble. 

Les dispositions de la loi de 1780, celles de floréal an II, de vendémiaire 
an VI, de floréal an VIII, de nivôse an XI et autres constituent l’histoire de la 
législation des eaux minérales. Ces documents sont utiles à consulter comme 
origine, comme tradition, mais non plus comme législation en vigueur ; ils ont 
fourni les éléments de l'ordonnance royale du 7 juillet 1893 et surtout de la 
loi du 14 juillet 4856, qui représente et formule toute la législation actuelle 
sur les eaux. 

Les règlements d'administration publique qui en découlent sont : le décret 
du 8 septembre 1856, le décret du 28 janvier 4860 et, par voie rétrospective, 
l'ordonnance du 18 juin 1823. Le premier ne traite que de la déclaration d’in- 
térêt public et de la fixation du périmètre de protection ; le second s'occupe de 
l'organisation de l'inspection médicale et de la surveillance des sources et éta- 
blissements ; il reste de la troisième certaines dispositions conservées exécu- 
toires par le décret de 1860. 

Voici comment M. Germond de Lavigne résumait, en 1872, les principes et 
les conditions de cette législation (1). 

Elle précise : 

1° L'obligation d'une autorisation spéciale, afin d'exploiter, pour tout pro- 
priétaire ou inventeur d'une source d’eau minérale ; 

2 La nécessité d’une autorisation spéciale pour l'établissement de dépôts de 
vente d’eaux minérales ; 

3° L'obligation d’une autorisation préalable pour quiconque a l'intention de 
fabriquer et d’administrer des eaux minérales artificielles ; 

4° L'exercice d’un contrôle sur la fabrication des eaux minérales artificielles, 
afin qu’elles soient toujours conformes à des formules déterminées, approuvées 
par le ministre ; 

5° L’interdiction aux propriétaires ou fermiers d'eaux minérales naturelles 
et aux fabricants d'eaux artificielles d'expédier ces eaux sans que les envois 
soient accompagnés de certificats d’origine, délivrés par des fonctionnaires spé- 
ciaux et constatant la nature, l'importance, la date de l’expédition, et même 
les caractères du scellement des bouteilles ; 

6° Une vérification analogue effectuée par les mêmes fonctionnaires lors de 
l’arrivée des eaux naturelles ou artificielles dans les magasins de dépôt, afin de 
reconnaitre si ces eaux peuvent être délivrées au publie ; 

7° L'obligation pour les débitants de tenir registre des quantités reçues et 
des ventes successives ; 

8 La détermination des tarifs, approuvés par les préfets, pour l'usage des 
eaux minérales et des moyens balnéaires ; 


1 
9 Une surveillance exercée par l'Etat pour la conservation et l'amélioration 


(1) Gazette des eaux du 25 janvier. 
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des sources, pour l’expédition des eaux, pour le traitement des malades dans 
les établissements, pour l'ordre, la police, la salubrité des établissements, pour 
la stricte observance des tarifs, la protection des malades, etc. ; 

10° Cette surveillance, confiée aux ingénieurs des mines pour l’aménage- 
ment et la conservation des sources, à des médecins-inspecteurs, pour l'expé- 
dition des eaux, l'exploitation des sources, l’ordre, la police et la salubrité 
publique des établissements ; 

41° L'obligation, pour les médecins-inspecteurs, de remplir chaque année et 
d'adresser au ministre des tableaux dont le modèle leur est fourni, et des ob- 
servations ou mémoires sur le mouvement des malades, les résultats de la cure, 
la statistique de la propriété locale à la suite de la saison, etc., etc. ; 

12° L'interdiction aux médecins-inspecteurs d’entraver la liberté qu'ont les 
malades de suivre les prescriptions de leurs propres médecins et de rien exiger 
des malades dont ils ne dirigent pas le traitement ; 

43° L'obligation aux médecins-inspecteurs de donner gratuitement leurs 
soins aux indigents admis à faire usage des eaux minérales ; 

44 Le droit pour le public de faire usage des eaux sans l'obligation d'aucune 
permission ni d'aucune ordonnance de médecin ; 

15° La protection accordée par l'Etat contre les tentatives de détournement 
et d’altération des sources ; 

Comme effet de cette protection, déclaration d'intérêt public et détermination 
du périmètre de protection ; 

46° L’interdiction aux propriétaires de terrains ou immeubles compris dans 
l'étendue et même en dehors d’un périmètre de protection d'y entreprendre, 
avant enquête, des travaux, sondages, tranchées et fondations, etc. ; 

17 La faculté pour le propriétaire d’une source déclarée d'intérêt public de 
faire tous travaux de captage et d'aménagements de cette source sur le terrain 
d'autrui, dans le tracé d’un périmètre de protection ; 

48° Le droit pour l'Etat de s'emparer par voie d’expropriation d’une source 
qui, déclarée d'intérêt public, ne serait pas exploitée d’une manière qui en as- 
surerait la conservation ou qui ne satisferait pas aux besoins de la santé 
publique ; 

19° Un impôt spécial exercé sur les propriétaires de sources minérales, di- 
recteurs d'établissements, propriétaires de dépôts d'eaux naturelles ou artifi- 
cielles, afin de subvenir aux frais d'inspection. 

Cet impôt, évalué au prorata des recettes dans les magasins de dépôts et du 
revenu net résultant de la balance des produits et des dépenses ordinaires d’ex- 
ploitation dans les établissements. 

Voilàfdonc nettement et textuellement résumée la réglementation actuelle- 
ment en vigueur sur les eaux minérales. 

Comme on le voit, cette législation est tout à fait restrictive et protection- 
niste. En 1872, M. Germond de Lavigne a eu, le premier, le mérite de la com- 
battre publiquement dans la Gazette des eaux. En même temps arrivaient au 
ministère du commerce et de l’agriculture, auquel ressortissent les eaux miné- 
rales, de nombreuses délibérations très-catégoriques provenant des médecms 


— 187 — 


de Bagnères-de-Bigorre, des sociétés médicales de la Côte-d'Or, de l'Orne, de 
l'Isère, de la Vienne, du Rhône, de la Savoie, de la Haute-Garonne, des Hautes- 
Pyrénées, etc. ; des conseils municipaux de Bagnères-de-Bigorre, de Bagnères- 
de-Luchon, d’Aix-les-Bains, de Chambéry, d'Annecy, de Rumilly, de Bourbon- 
Lancy ; du conseil d'arrondissement d’Argelès ; des conseils généraux de l'AÏ- 
lier ; des Hautes-Pyrénées, de la Savoie, etc. MM. Ulysse Parent, Ducuing, de 
Franclieu et autres députés présentèrent à l'Assemblée nationale un projet de 
loi dans le sens de la suppression de l’inspectorat et des entraves apportées à 
la propriété. 

L'Académie de médecine, consultée par la commission parlementaire char- 
gée d'étudier ce projet de loi, s’est livrée à un long débat touchant la matière, 
pendant que cette Commission elle-même étudiait sous toutes ses faces la ques- 
lion des eaux minérales ; la Commission parlementaire inclinait dans le sens 
de la révision, l’Académie de médecine paraissait favorable au maintien de la 
législation en vigueur. 

Les longues et stériles agitations de l’Assemblée nationale empêchèrent une 
foule de projets de loi d’affaires de venir en discussion et, parmi ces projets, 
celui de MM. Parent, Ducuing et de Franclieu fut indéfiniment ajourné. La 
Chambre laborieuse élue en février 1876 s'efforça vainement de mettre à l'é- 
tude les questions négligées par l’Assemblée nationale,en même temps que cer- 
taines questions nouvelles ; mais elle se vit condamnée à perdre un temps pré- 
cieux. M. Parent avait présenté son projet à la nouvelle Chambre, mais le 
projet subit le sort de tant d’autres ; il ne put être étudié. L'Assemblée ac- 
tuelle n’a pu encore aborder tous les projets qui sont en souffrance depuis 
longtemps et elle a dû laisser de côté celui dont nous parlons. 

Nous espérons que l'adoption du pian grandiose conçu par le ministre actuel 
des travaux publics, l'influence pacifique de notre Exposition universelle et le ré- 
sultat des prochaines élections sénatoriales permettront au Parlement d’ac- 
complir toutes les réformes nécessaires dans l’ordre matériel, dans l'ordre 
intellectuel et dans l’ordre moral. Alors la révision de la législation des eaux 
minérales pourra venir à son tour. 


(A suivre.) MoineT. 
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CORRESPONDANCE. 


À M. le Directeur de la REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES. 


Mon cher ami, 


Depuis longtemps, les savants parlaient du protoplasma en des termes qu'il 
était temps de flétrir. C'était, pour eux, la substance vivante et active par 
excellence des êtres organisés. Vous-même, vous aviez fait sur ce sujet une 
thèse dont, paraît-il, vous aviez tort de ne point rougir. Cela ne pouvait durer, 
et M. Sales-Girons, qui était excédé, vient, comme dit La Fontaine, de s'éclater 
une fois pour toutes en son Journal du Vitalisme catholique, le long des co- 
lonnes duquel il dépose habituellement ses grandes colères. 

Mais à propos, vous ne connaissez peut-être pas M. Sales-Girons? Qui ne 
connait Sales-Girons, ne connaît rien; Sales-Girons, le rempart des doctrines 
« assainies », hydrothérapeute à son ordinaire, accoucheur d’idées toujours. 

Or donc, tandis qu'aux environs de Pierrefonds il soignait quelques gorges, 
ane lumière soudaine lui est venue d'en haut. Il a, comme dans un éclair, 
entrevu le néant du protoplasma et, se trouvant illuminé, le voici qui accourt 
pour éclairer le monde. 

Pour ce prophète du vitalisme, le protoplasma n’est rien, et l’entéléchie est 
tout. L’entéléchie ou âme préexiste à tout être organisé. Elle est « un principe 
d'individuation qui, s'emparant d’un peu de matière chimique perfectionnée», 
en compose le protoplasma. On voit d'ici l'entéléchie mignonne de M, Sales- 
Girons, courant à travers le monde à la poursuite d’un peu de matière chi- 
mique qui sera le début physique d’un vitaliste catholique. 

Et voilà pourquoi M. Sales-Girons part en guerre contre les physiologistes 
et le protoplasma, et décoche contre M. B aillon deux très-longs articles qui 
vont assurément en faire une pâtée dont ne voudrait point le dernier des vita- 
listes. 

Il faut voir, en effet, avec quelle désinvolture l'honorable docteur le prend 
avec nos savants les plus distingués. A l’ouir, on devine tout de suite à 
quel grand seigneur de sciences on a affaire, et tout doute disparait 
quand avec ce dédain suprême que peut seul donner l’habitude des pulvéri- 
sations sulfureuses, il parle de « la science positive, autrement dit, la 
science facile; » de Mirbel, qu'il traite d’observateur sans philosophie, lui 
qui n'est même pas un philosophe sans observation ; de M. Baillon et de 
M. Robin, qu'il compare à un potier, et encore, ajoute-t-1l, « le potier n'o- 
serait pas dire... »; des botanistes enfin, auxquels il dit, avec ce sang-froid 
imperturbable que prennent d’autres personnages en face des chardons, que 
« la science les honorera en proportion de ce qu'ils auront fait pour déter- 
miner l’individualité dans les plantes où elle se confond avec la pluralité. » 

Et tandis que nous méditons cette forte parole, nous entendons derrière 
nous comme un grand bruit de fers qui se croisent et de voix surchauffées qui 


s'interpellent, En nous retournant, nous reconnaissons que tout ce ferraille- 
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ment et toute cette chaude dispute, c’est... comme au dernier acte de je ne 
sais plus quelle pièce de Molière. Le paladin Sales-Girons est là, grandiose- 
ment campé, plume au vent, qui s’exclame et s'époumonne, sue et s’escrime 
tout seul. 

Car il a, ce religieux plumitif, saint François de Sales d'escrime, une ma- 
nière de critique qui n’est qu’à lui, à moins toutefois qu'il ne l'ait puisée dans 
le giron de quelque confrérie tolérée. « M. Baillon se figure-t-1l.. » telle chose, 
s’écrie-t-il en prêtant au professeur de l'Ecole de médecine des opinions qu'il 
n’a nulle part exprimées? «Non,monsieur le professeur, ajoute-t-il aussitôt, vous 
ne me contrariez pas sur ce point. Vous répondez assurément que... » Et le polé- 
miste pulvérisateur prète à son adversaire la réponse qui lui plait. « Mais 
prenez garde; reprend-il, si vous maintenez cette réponse, votre système du 
protoplasma s’évanouit..., il n’en reste que le ridicule. » Le ridicule? 
M. Sales-Girons, après avoir, par ce mot, caractérisé comme il convient l’opi- 
nion qu'il attribue à M. Baillon et qu'il tire de son fonds, termine ainsi : « Je 
vais dire ce qui manque à votre théorie. Vous venez de le dire vous-même dans 
la réponse que je vous prête, il est vrai. » 

Après une telle argumentation, il est clair que M. Baiïllon, M. Littré, 
M. Robin et les autres sont à terre. Il faut voir comme l’étonnant Sales-Girons 
trépigne sur leurs corps et les écrase de tout le poids de sa science à lui. Car 
il a une science personnelle, comme il avait une polémique propre. Et comme 
il a raison de faire fi de la science positive, science facile ! C’est que la science 
est difficile. Ecoutez-le plutôt dissertant de la segmentation cellulaire. Là, 1l 
est beau, il est grand, il n’est point positif! Que nenni! « D'abord, dit-il, 
comment les savants se figurent-ils la chose? » L'amas protoplasmique « se 
fendille », et en appelant ce phénomène « du nom scientifique de segmentation, 
le tour est fait. On n’a jamais pris le phénomène sur le fait, mais cela doit se 
faire ainsi, disent les savants; et, sur celte présomption, üls l'affirment positi- 
vement. » Ainsi vaticine Sales-Girons, qui naturellement ignore le grand tra- 
vail de Strasburger sur la segmentation, et ne voudrait le lire, ayant, comme 
il le dit, horreur de la science facile. 

Et cela se poursuit vingt pages durant, vingt pages qui devraient porter en 
épigraphe la devise du tonneau des Danaïdes; beaucoup d'eau claire et pas de 
fonds ! 

Que M. Sales-Girons nous permette de le lui dire. Il s’est acquis, dans les 
pulvérisations sulfureuses, une renommée qu'il mérite. Que ne s'y tient-il et 
pourquoi donc chercher encore à pulvériser les savants? A ne point forcer son 
talent il serait peut-être gracieux. La science est un instrument dont il n’est 
pas donné à chacun de jouer. Les savants, qu'il ne l’oublie plus désormais, 
sont d'un autre monde que le sien. Ils ont autre chose à faire qu'à lui répondre. 
Eux du moins, ils travaillent. Que M. Sales-Girons pulvériseses eaux et toutsera 
bien. Et si, derechef, l'envie de ferrailler le reprend, qu'il le sache bien, nul 
ne parera des coups qui ne portent point. 

En quittant M. Sales-Girons, je m’en vais relire, mon cher ami, les Pr0- 
vinciales. G. DuTaILLY. 
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CHRONIQUE. 


ARRÊTÉ RELATIF AUX ÉPREUVES A SUBIR POUR OBTENIR LE DIPLOME SUPÉRIEUR 
DE PHARMACIEN DE PREMIÈRE CLASSE. 


Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu le décret du 12 juillet 4878, et spécialement les articles, 5, 6, 7, et 40 

Le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, 

Arrête : 

ART. 4%. L'examen de validation de la quatrième année d’études pour ob- 
tenir le diplôme supérieur de pharmacien de première classe se divise en 
épreuves pratiques et en épreuves orales. Les épreuves orales seules sont pu- 
bliques. 

Nul n’est admis aux épreuves orales s’il n’a satisfait aux épreuves écrites 
et aux épreuves pratiques. 

Le candidat qui n’a pas satisfait à l’une des épreuves perd le bénéfice des 
épreuves antérieures. 


Epreuve écrite. 


ART. 2. L'épreuve écrite porte sur deux sujets distincts choisis par le 
président du jury d'examen et afférents, l’un aux sciences physico-chimiques, 
l’autre aux sciences naturelles. Quatre heures sont accordées pour celte 
épreuve. 


Epreuve pratique. 


Arr. 3. L'épreuve pratique porte, au choix du candidat, sur les sciences 
physico-chimiques ou sur les sciences naturelles. 

Dans le premier cas cette épreuve comprend : 

4° Une expérience de physique ; 

20 Une préparation et une analyse chimiques ; 

3° La déterminaison de dix minéraux ayant trait à la matière médicale, 

Les sujets des deux premières épreuves seront choisis parmi ceux indiqués 
dans le programme de la licence ès sciences physiques. 

Dans le second cas l'épreuve pratique comprend : 

1° Une préparation d'anatomie végétale et une préparation d’anatomie 
physiologique ; 

2 Une analyse de morphologie ou d’organogénie végétale ; 

3° La détermination d’un certain nombre de végétaux et d'animaux, ainsi 
que de produits pharmaceutiques tirés des règnes organiques. 

Les préparations anatomiques seront accompagnées : 

4° D'un croquis ou dessin représentant les parties mises en évidence; 

2 D'une description sommaire de ces parties ; | 
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3° De l'indication de la place occupée dans le règne végétal ou dans le règne 
animal par les espèces qui ont fait le sujet de l'épreuve. 


Epreuve orale. 


Arr. 4. L'épreuve orale durera une heure au moins, 

Elle portera, au choix du candidat, ou sur les questions de physique ou de 
chimie, ou sur les questions de botanique et de zoologie indiquées dans les 
programmes pour la licence ès sciences. 

ART. 5. Chaque examinateur exprime son jugement par une boule. Ces 
boules, diversement colorées, correspondent aux notes suivantes : 


Üneboule blanche a MANN ERP SE MOCTIreS=DIeTE. 
Une boule blanche-rouge. . . . . . e Bien. 
Uneboule MOUSE PE ANS eZ DIE. 
Une boule rouge-noire. . . . . . . . . . . Médiocre. 
nesbouleinoire RAT RE NE CNT al: 


Tout candidat auquel il a été attribué deux boules rouges-noires ouune boule 
noire est ajourné. 


Fait à Paris, le 31 juillet 1878. 
A. BARDOUX. 


rs 
x x 


Le ministre de l’instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu le décret rendu en conseil d'Etat le 20 juin 1878, portant règlement 
d'études pour l'obtention du diplôme de docteur en médecine, et notamment 
les articles 17 et 18, qui rendent obligatoires les travaux pratiques de labo- 
ratoire et de dissection, et déterminent le taux des droits à percevoir ; 

Arrête : | 

Les dispositions financières édictées dans les arrêtés ministériels des 4 août 
4859 et 21 avril 1860 pour l'admission dans les pavillons de la Faculté de mé- 
decine de Paris, sont et demeurent rapportées. 


Paris, le 18 juillet 1878. 
A. BARDOUX. 


* 
* * 


Par décret du Président de la République, en date du 20 juillet, M. Ortlieb, 
agrégé près la Faculté de droit de Nancy, a été nommé professeur de procé- 
dure civile à ladite Faculté. 


Le gérant, O. Dos. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 
Par J.-L. DE LANESSAN. 


(Suite.) 


La même analogie existe entre l'oxydation de la matière non-vivante 
et la respiration de la matière vivante. Le phénomène intime de la res- 
piration n’est pas autre chose, en effet, qu'une oxydation des principes 
qui constituent la matière. De même que, placé dans un milieu riche en 
oxygène, un morceau de fer se combine lentement avec ce gaz en don- 
nant naissance à un oxyde, de même les principes multiples qui con- 
stituent la matière vivante et qui tous sont relativement pauvres en 
oxygène se combinent avec ce gaz en donnant naissance à des corps 
plus oxygénés qui s’oxydent à leur tour et finalement se résolvent 
en acide carbonique, eau et ammoniaque. Si les produits de la respira- 
tion de la Monère sont plus nombreux que ceux de l'oxydation du fer, 
cela tient à la complexité de composition de la Monère, et non à la di- 
versité du phénomène fondamental. D'autre part, si l'oxydation du fer 
est superficielle, tandis que celle de la Monère est profonde, il faut en 
. voir le motif dans la différence de densité des deux corps, dans la mobi- 
lité plus grande des molécules de la substance vivante, mobilité qui 
permet à ces molécules de se mettre plus facilement en rapport avec le 
milieu ambiant, et enfin dans la complexité de composition chimique et 
dans l’affinité plus grande pour l'oxygène des divers principes constituants 
de la matière vivante. L'oxydation d'une essence, celle de l’essence de 
térébenthine par exemple, sera plus rapide et plus profonde que celle 
d'un morceau de fer, d’un côté, parce que l’affinité de l’essence pour 
l'oxygène est plus grande que celle du fer, et d’un autre côté parce que, 
les molécules de l'essence étant plus mobiles les unes sur les autres que 
celles du fer, les molécules du gaz se mélangent plus facilement aux 
premières qu'aux dernières. L'oxydation de l'essence sera rendue plus 
rapide encore et plus intime si, en agitant le liquide dans l'air, on 
mélange ses molécules avec celles de l'oxygène. 

Comme toute oxydation, celle de la matière vivante est accompagnée 
de production de calorique, et, si la quantité de chaleur produite par 


(1j Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 31, p. 129. 
T. Il, — N° 33, 1878. 15 


= Ai 


l'oxydation ou respiration des êtres vivants est supérieure à celle qui 
résulte de l'oxydation du fer dans l’atmosphère et à la température or- 
dinaire, cela tient uniquement à ce que la rapidité et l'intensité de 
l'oxydation sont plus considérables dans les premiers que dans le 
dernier. 

Une seule considération pourrait nous arrêter dans l'établissement de 
ces analogies, c'est que la matière non-vivante mise à l'abri de loxy- 
gène ne se détruit pas, tandis que la matière vivante privée de ce gaz 
perd bientôt ses propriétés caractéristiques, puis se décompose en ses 
éléments constituants. Cette différence n’est cependant qu'apparente. 
Tout état déterminé d’un corps quelconque est en effet caractérisé par 
une certaine relation de ses molécules les unes avec les autres, par un 
équilibre moléculaire qui est placé sous la dépendance de la chaleur. On 
sait par exemple qu’il suffit d'enlever une certaine quantité de calorique 
au soufre mou et amorphe pour le faire passer à l’état cristallin et qu’on 
peut reproduire le premier état moléculaire en chauffant le soufre cris- 
tallisé, c'est-à-dire en lui rendant du calorique. On sait aussi qu’une 
quantité de calorique déterminée est nécessaire au maintien de la 
constitution des corps complexes produits soit par simple mélange, 
soit par combinaison chimique de deux ou plusieurs corps simples ou 
composés. Qu'on refroïdisse suffisamment l’albumine riche en eau 
qui constitue le blanc d'œuf des oiseaux et on ne tardera pas à voir les 
deux corps se séparer. Qu'on chauffe de l’eau contenant de l’albu- 
mine et la séparation des deux corps se produira encore, l’eau restera 
liquide, tandis que l’albumine se solidifiera. Qu'on chauffe suffisam- 
ment du chlorate de potasse et ce corps ne tardera pas à être décom- 
posé ; l'oxygène qu'il renferme sera mis en liberté. 

On sait aussi que la chaleur est nécessaire à l'entretien du mouve- 
ment moléculaire des corps. Or, nous avons vu que l’une des propriétés 
les plus importantes de la matière vivante consiste dans un mouvement 
incessant de ses molécules, mouvement tellement considérable que la 
forme de la matière vivante se modifie sans cesse et que sa masse en- 
tière est susceptible de se déplacer dans l’espace. Le milieu extérieur 
ne fournissant pas à la matière vivante la quantité de calorique néces- 
saire pour l'entretien de ces mouvements, c’est dans l'oxydation de ses 
principes constituants qu’elle trouve la source de ce calorique. Que 
cette oxydation ou respiration vienne à cesser ou à diminuer d’inten- 
sité, le calorique cesse d'être produit ou ne l’est plus en quantité suffi- 
sante; par suite, les mouvements moléculaires et les mouvements d’en- 
semble deviennent impossibles ; puis, l’état moléculaire caractéristique 
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de la matière vivante et nécessaire au maintièn de ses propriétés est 
détruit à son tour, ses propriétés caractéristiques disparaissent, et la 
décomposition ne tarde pas à se produire. 

D'autre part, la nécessité de la respiration entraîne celle de la nu- 
trition. Si les principes détruits peu à peu par l'oxydation n'étaient 
remplacés à mesure par des produits nouveaux, si l'équilibre de la 
perte et du gain n'était convenablement établi, si la matière vivante 
gagnait moins qu'elle ne perd, elle ne tarderait pas à se détruire tota- 
lement. 

Nutrition, respiration, chaleur et mouvement sont donc des phéno- 
mènes corrélatifs, étroitementenchaïnés,ne pouvant se produire l’un sans 
l'autre. La substance vivante, en s’oxydant, autrement dit en respirant, 
produit de la chaleur; la chaleur détermine des mouvements molécu- 
laires ; la nutrition répare les pertes produites par la respiration. Mais, 
respiration, nutrition et mouvements moléculaires ne sont que des 
phénomènes physiques et chimiques qui appartiennent aussi bien, 
quoique à des degrés différents, à la matière non-vivante qu’à la matière 
vivante. 


V 


Pouvons-nous émettre la même affirmation au sujet des mouvements 
dits spontanés et de la sensibilité que l’on considère généralement 
comme appartenant en propre à la matière vivante? Avant d'aborder 
cette question, il est nécessaire de nous demander ce qu'est le mouve- 
ment et d’où il dérive. 

On admettait autrefois que la matière était inerte, c’est-à-dire natu- 
rellement immobile, et l’on supposait qu'elle ne pouvait être mise en 
mouvement que par des forces étrangères à elle, et par-dessus tout, une 
force suprême, créatrice de la matière elle-même et des forces qui la 
meuvent, Dieu. 

L'idée de l’inertie de la matière devait naturellement venir à 
l'esprit des anciens philosophes qui n’observaient la matière que sous 
des masses considérables, en apparence immobiles et ne changeant de 
place que sous l'influence d’un agent dont la puissance s’épuisait en 
déterminant le déplacement de la masse. La constatation des mouve- 
ments des astres et de la rotation de la terre elle-même fut un premier 
coup porté à la théorie de l’inertie, et celle-ci fut définitivement ren- 
versée le jour où les physiciens établirent, d’une part, que toute modifi- 
cation dans l’état calorique, lumineux ou électrique d’un corps est ac- 
compagnée de mouvements de ses molécules, et d'autre part que tout 
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mouvement moléculaire‘produit de la chaleur, de la lumière et de l’élec- 
tricité qui de nouveau se transforme en mouvement ; en d’autres ter- 
mes, que la lumière, la chaleur et l'électricité ne sont que des formes 
du mouvement des molécules matérielles. La matière apparaissait ainsi 
dans un état de mouvement incessant. La mobilité se montrait comme 
propriété essentielle de la matière et l’inertie ne répondait plus à rien 
dans la nature, telle du moins qu’elle se manifeste actuellement à notre 
observation. 

Bien avant que ces faits fussent connus, Lucrèce avait, dès l’anti- 
quité, formulé le principe de la mobilité incessante et nécessaire de la 
matière en termes si précis, que je ne puis résister au désir de les rap- 
peler ici : « La cohésion de la matière n’est certainement pas absolue, 
car nous yoyons chaque objet diminuer, se détruire pour ainsi dire à 
mesure qu'il avance en âge et soustraire sa vieillesse à nos yeux, tan- 
dis que l’ensemble paraît persister indéfiniment. C’est que les éléments 
qui se séparent de chaque corps en le diminuant vont s'ajouter à d’au- 
tres dont ils augmentent la masse ; ils produisent la décrépitude des 
premiers et le rajeunissement des seconds, mais ne s'arrêtent nulle 
part. La somme des choses est ainsi sans cesse renouvelée et les êtres 
mortels vivent par les changements qui s’opèrent entre eux. Certains 
êtres augmentent, tandis que d’autres diminuent ; dans un court espace 
de temps, les générations se succèdent et, semblables à des coureurs, 
se transmettent le flambeau de la vie (1). » 

Plus loin, pour donner une idée du mouvement des atomes : 

« Regarde, dit-il, ce qui se passe lorsqu'un rayon de soleil se glisse 
dans les ténèbres de ta maison : tu verras dans la lumière des rayons 
une multitude de petits corps se mêler de mille façons à travers le 
vide, se livrer des assauts et des combats incessants, se disperser et se 
réunir sans prendre aucun repos. Par là tu pourras concevoir l'agitation 
incessante, dans le vide infini, des éléments primordiaux de la matière. 


(1) Nam certe non inter se stipala cohæret 
Materies, quoniam minui rem quamque videmus 
Et quasi longinquo fluere omnia cernimus ævo, 
Ex oculisque vetustatem subducere nostris : 
Cum tamen incolumis videatur summa manere ; 
Propterea quia quæ decedunt corpora cuique, 
Unde abeunt, minuunt ; quo venere, augmine donant 
Illa senescere, at hæc contra florescere cogunt ; 
Nec remorantur ibi : sic rerum summa novatur 
Semper, et inter se mortales mutua vivunt. 
Augescunt aliæ gentes, aliæ minuuntur; 

Inque brevi spatio mutantur sæcla animantum 
Et quasi cursores vitai lampada tradunt. 
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autant qu'un petit fait peut servir à faire concevoir les grands et nous 
mettre sur les traces de la vérité. L'observation des corpuscules qui 
s'agitent dans un rayon de soleil doit d'autant plus frapper ton esprit, 
que leur agitation rend manifestes à tes yeux les mouvements cachés des 
éléments de la matière. Tu y verras, en effet, des milliers de ces cor- 
puscules, frappés par des agents invisibles, changer de route, retourner 
en arrière, s’en aller deci, delà, dans toutes les directions. Ce trouble est 
produit par les éléments primordiaux de la matière, qui jouissent eux- 
mêmes d’un mouvement propre. Ge sont eux qui donnent l'impulsion, 
par des chocs invisibles, aux corpuscules de petite taille, dont les forces 
sont peu différentes des leurs; puis, ces corpuscules ébranlés trans- 
mettent leur mouvement à des corps un peu plus volumineux. Le mou- 
vement, parti des éléments primordiaux, devient ainsi, par transmis- 
sion, peu à peu sensible à nos sens, par les corpuscules que nous 
observons dans un rayon de soleil; et cependant nous ne pouvons pas 
distinguer nettement les chocs qui déterminent l'agitation de ces der- 
niers (1). » 

Ne pouvant nier la mobilité actuellement incessante de la matière, 


(1) Contemplator enim, cum solis lumina cunque 
Inserti fundunt radii per opaca domorum : 
Multa minuta modis multis per inane videbis 
Corpora misceri radiorum lumine in ipso, 
Et velut æterno certamine prælia pugnas 
Edere, turmatim certantia, nec dare pausam, 
Conciliis et discidiis exercita crebris : 
Conjicere ut possis ex hoc, primordia rerum 
Quale sil in magno jactari semper inani. 
Duntaxat rerum magnarum parva potest res 
Exemplare dare et vestigia notiliai. 
Hoc etiam magis hæc animum te advertcre par est 
Corpora, quæ in solis radiis turbare videntur, 
Quod tales turbæ motus quoque materiai 
Significant clandestinos cæcosque subesse. 
Muïta videbis enim plagis ibi percila cæcis 
Commutare viam, retroque repulsa reverti 
Nunc huc, nunc illuc, in cunctas undique parles. 
Scilicet hic à principiis est omnibus error. 
Prima moventur enim per se primordia rerum : 
Inde ea quæ parvo sunt corpora conciliatu, 
Et quasi proxima sunt ad vires principiorum, 
Ictibus illorum cæcis impulsa cientur ; 
Ipsaque quæporro paulo majora lacessunt,. 
Sic a principiis adscendit motus, et exit 
Paulatim nostros ad sensus, ut moveantur 
Illa quoque, in solis quæ Jumine cernere quimus ; 
Nec quibus id faciant plagis apparet aperte. 

(De Natura Rerum, Liv. IL) 
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certains auteurs ont cru pouvoir admettre que la matière primitivement 
inerte avait été mise en mouvement, à un moment déterminé, par un 
agent extérieur à elle. Mais c’est là une hypothèse d’autant moins ad- 
missible qu'elle ne repose sur rien et qu’elle est en contradiction avec 
tous les faits que nous connaissons le mieux. 

Quel motif avons-nous, en effet, de supposer que la matière a jamais 
été à l’état inerte, alors que nous la constatons dans un état de mouve- 
ment incessant et indestructible? Quel motif aussi avons-nous de sup- 
poser l'existence d’un agent extérieur à la matière alors que les pro- 
priétés manifestées par cette dernière nous suffisent pour expliquer tous 
les phénomènes dont nous constatons en elle la production ? 

Si l’on admet que la matière a été à un moment donné inerte et immo- 
bile, il faut supposer que l’agent auquel elle a dû sa mise en mouvement 
était lui-même mobile, car un agent inerte n'aurait, en aucune façon, eu 
la puissance de produire le mouvement; enfin, il faut supposer, d’une 
part, que cet agent jouissait d'une mobilité éternelle, qu'il a toujours été 
lui-même en mouvement, et en second lieu qu'il est matériel, car un 
agent immatériel ne pourrait posséder la mobilité qui consiste dans 
les changements de position des molécules matérielles, ni encore 
moins la faculté d'agir sur les corps matériels pour les mettre en 
mouvement. 

Le jésuite Secchi lui-même reconnaît, indirectement mais formel- 
lement, ce principe quand il dit en parlant de l'éther : « Sa matérialité 
est démontrée par l’échange de travail qui s’accomplit souvent entre 
lui et la matière pesante. » L'agent extérieur ayant imprimé le mou- 
vement à la matière, qu'on l'appelle Dieu ou de tout autre nom, ne 
pourrait donc avoir détruit l’inertie première et supposée de l’univers 
qu'à la condition d'être lui-même matériel. 

Si, pour éviter cette déduction nécessaire, on admet que la matière a 
été éternellement mobile, cette mobilité suffisant pour expliquer tous 
les phénomènes qui se produisent dans la matière, Dieu devient imutile 
aussi bien que toute autre force extérieure. Enfin, si l’on admet que, la ma- 
tière n’existant pas, Dieu l’a créée et lui a imprimé, au moment même 
de sa création, un mouvement qui ne s’est plus éteint, on se trouve en 
présence de la difficulté indiquée plus haut, l'impossibilité dans laquelle 
se trouve un agent immatériel d'imprimer le mouvement à un corps 
matériel, et on en crée une nouvelle : l'impossibilité de faire quelque 
chose avec rien, que Lucrèce formule si admirablement : Nullam rem e 
nihilo gigni divinitas unquam. 

Ainsi, en refusant à la matière dont nous constatons directement 
l'existence, que nous ne pouvons ni créer ni détruire, dont nous ne per- 
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cevons pas les limites, dans laquelle nous constatons une mobilité mo- 
léculaire incessante et impossible à arrêter, en refusant, dis-je, à cette 
matière perceptible, l'infinité, l'éternité et l’éternelle mobilité, nous nous 
trouvons dans la nécessité de supposer qu'il existe en dehors d’elle un 
agent que nous ne percevons en aucune façon et que cependant nous 
serions obligés d'admettre éternel, infini et éternellement mobile. 

N'est-il pas plus simple de considérer la mobilité comme une pro- 
priété de la matière qui constitue l'univers perceptible, propriété aussi 
essentielle que la forme, la pesanteur, etc.? C’est ce qu'admet Secchi 
quand il dit : « La matière est continuellement en mouvement; » mais 
un intérêt d'un autre ordre, un motif extra-scientifique, lui fait écrire 
quelques pages plus loin cette phrase contradictoire : « Le caractère fon- 
damental de la matière est l’inertie. » Mais comment pouvez-vous ad- 
mettre que l’inertie est le caractère fondamental de la matière et com- 
ment pouvez-vous percevoir ce caractère alors que vous constatez que 
« la matière est continuellement en mouvement? » 

Si Secchi ne recule pas devant une pareille contradiction, c’est qu'il 
n'ignore pas que reconnaître à la matière la propriété de mobilité au 
même titre que la propriété de pesanteur, c’est nier la nécessité de tout 
agent, de toute force, étrangers à la matière et indépendants d'elle. En 
effet, comme il l’a écrit lui-même en termes d’une absolue précision et 
d'une grande netteté, « d'une façon générale il est exact que tout dé- 
pend de la matière et du mouvement, et nous revenons ainsi à la vraie 
philosophie, déjà professée par Galilée, lequel ne voyait dans la nature 
que mouvement et matière ou modification simple de celle-ci par trans- 
position des parties ou diversité de mouvement. Ansi disparaît cette 
légion de fluides et de forces abstraites qui à tout propos étaient intro- 
duits pour expliquer chaque fait particulier (p. 610)... Dès l'instant où 
l’on aura compris que {out se fait par le mouvement, les recherches 
deviendront plus faciles, une nouvelle voie sera tracée qui conduira 
plus directement à la solution des problèmes, c'est-à-dire à l’explica- 
tion des phénomènes, car un problème bien posé est déjà à moitié 
résolu (p. 611)... Un phénomène sera réellement expliqué lorsqu'on 
connaîtra /a quantité de travail dépensée à le produire, et le mode de 
transformation du mouvement qui lui a donné naissance. » 

Nous n'avons qu'à appliquer ces principes à l'étude des phénomènes 
qui paraissent le plus exclusivement limités à la matière vivante, pour 
nous assurer que les êtres vivants ne jouissent d'aucune propriété qui 
ne se rencontre également dans la matière non vivante. 


(A suivre.) J.-L. DE LANESSAN. 
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MORPHOLOGIE ANIMALE 


Sur l’individualité du corps animal (1), 


Par Ernst HAECKEL, 
professeur à l’Université d'Iéna. 


(Suite et fin.) 


Si la définition que j'ai tâché de donner de l’individualité animale est, 
comme je le crois, fondée et rationnelle, elle contribuera aussi à lever 
le voile étendu sur d'importantes questions tectologiques, et à résoudre 
de nombreuses contradictions. Cette théorie de la succession des diffé- 
rents degrés de l’individualité, de la formation d'unités supérieures à 
l'aide d'unités inférieures subordonnées, du développement historique 
de leurs phases, rendra plus facile à comprendre la marche du dévelop- 
pement phylogénétique du règne animal. Le système naturel du règne 
animal, en tant qu'expression de son arbre généalogique hypothétique, 
en profitera aussi, et la délimitation phylogénétique naturelle des prin- 
cipaux groupes sera affermie par cette base tectologique. 

En premier lieu, la thèse si simple de la théorie de la Gastræa me pa- 
raît être d’une importance fondamentale ; d'après cette thèse, la forma- 
tion de la véritable « Personne » ne commence qu'avec la formation de 
la Gastrula, avec la différenciation des deux feuillets blastodermi- 
ques primaires et la naissance de l'intestin primitif qu'ils enveloppent. 
La Gastrula ontogénétique, et sa forme primitive phylogénétique, la 
Gastræa, est la forme la plus simple et la plus ancienne de la Personne. 
C’est là-dessus que se fonde la division fondamentale de tout le règne 
animal en deux groupes naturels principaux : d’un côté les animaux 
primitifs, plus anciens, Protozoaires ou Protistes; d’un autre côté, les 
animaux plus récents à intestin, Métazoaires ou Blastozoaires. L'indi- 
vidualité des animaux primitifs s'arrête toujours à un degré très-infé- 
rieur : ou bien à un Morphon de premier ordre, ils forment une Plastide 
simple, un Cytode ou une Cellule; ou bien tout au plus à un Morphon 
de second ordre, à un Organe dans le sens purement morphologique, 
à un Idorgane. Mais jamais les Protozoaires ne s’élèvent à la valeur 
morphologique d'un Morphon de troisième ou de quatrième ordre, d'une 
Personne ou d’un Corme. Tous les vrais animaux, au contraire, tous 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 27, p. 17 ; n° 31, p. 142. 
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les Métazoaires, atteignent le degré d’individualité de la Personne, qui 
commence avec la différenciation des deux feuillets embryonnaires. 

Beaucoup de Métazoaires forment en outre des Cormes, qui sont com- 
posés de beaucoup de Personnes. La profonde différence qui existe ainsi 
entre les Protozoaires et les Métazoaires ne sera jamais trop mise en: 
lumière, parce qu'elle à la plus grande influence sur les autres rapports 
organiques les plus différents. Jamais l’individualité de la Plastide n’ar- 
rivera chez les Métazoaires à la valeur autonome qu'elle possède gé- 
néralement chez les Protozoaires; jamais nous ne voyons, chez les 
Métazoaires, le Bion s'arrêter au degré inférieur d’'Idorgane, où il reste 
fixé chez tous les Protozoaires à cellules multiples. 

Tous les Métazoaires ont ceci de commun qu'avec la Gastrulation ils 
atteignent le degré d'individualité de la Personne; mais le développe- 
ment tectologique ultérieur est très-différent dans leurs différents 
groupes principaux ou « Phyles ». Les Zoophytes, les Vers et les Echi- 
nodermes offrent des problèmes très-intéressants et en partie très-dif- 
ficiles à la tectologie, tandis que la question d’individualité est très- 
simple et claire chez les Mollusques, les Arthropodes et les Vertébrés. 

Quant aux Zoophytes (ou Cælentérés dans le sens le plus étendu), nous 
trouvons dans leurs deux divisions principales, dans les Eponges et 
les Acalèphes, le Bion actuel ou l'individu physiologique mür comme 
représentant de l'espèce, tantôt à l’état de Personne, tantôt à l’état de 
Corme, composé de plusieurs Personnes. Toujours la Personne est 
inarticulée, sans véritable formation de Métamères. La formation de Pa- 
ramères se trouve, par contre, presque généralement chez les Acalè- 
phes, tandis qu'elle est presque aussi généralement absente chez les 
Eponges. J'ai parlé en détail de la question si difficile de l’individualité 
des Eponges dans ma Monographie des Eponges calcaires (1, p. 89-124). 
La Personne des Eponges est toujours inarticulée et à axe unique, sans 
axes croisés et, par conséquent, aussi sans Paramères, et sans véritables 
Métamères.. Le Corme des Eponges est composé, de beaucoup de ma- 
nières variées, de nombreuses Personnes, souvent réduites et déviées. 
Ces Cormes polymorphes proviennent tantôt par bourgeonnement d’une 
seule Personne originaire, tantôt par croissance conjointe de plusieurs 
Personnes, primitivement séparées, tantôt des deux manières simulta- 
nément. Des Cormes secondaires et primaires, monoblastiques et poly- 
blastiques, se rencontrent souvent dans une seule et même espèce. 

Les Acalèphes (ou Gœlentérés dans le sens restreint) offrent des rap- 
ports tectologiques très-embrouillés, surtout dans la classe des Méduses, 
et aussi parmi les Coraux, tandis qu'ils sont fort simples chez les Cté- 


nophores. Dans le groupe entier des Acalèphes, LAFdropo/ype le plus 
T. Ii. — No 33, 1878, 
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simple doit être considéré comme la forme primitive, au point de vue tec- 
tologique et promorphologique, aussi bien que sous le rapport ontogé- 
nétique et phylogénétique. Dans les études sur la théorie de la Gastræa 
il a déjà été dit comment une pareille forme simple d’'Hydroïde vient im- 
- médiatement après la Gastrula. L'Hydropolype le plus simple est une 
Gastrula qui s’est fixée par le pôle aboral de l'axe longitudinal, et qui a 
développé au niveau du pôle oral, autour de l'ouverture buccale, une 
couronne de tentacules. Mais ceux-ci indiquent déjà autant d’axes en 
croix, des Paramères, par conséquent. Tandis que la Gastrula primitive, 
l'Archigastrula pure, représente encore la Personne la plus simple à axe 
unique, l'Hydropolype le plus simple a déjà des axes croisés. Il consiste 
en autant de Paramères qu'il y a de tentacules autour de la bouche. Le 
nombre primitif de ces tentacules peut bien avoir été vague et variable. 
Lorsqu'il est devenu plus fixe, il paraît avoir été de quatre. Nous 
voyons, en effet, quatre tentacules bourgeonner d’abord autour de la 
bouche de la jeune Hydre, comme chez beaucoup d’autres Hydroïdes- 
Polypes; quatre tentacules se développent de même d’abord chez les 
jeunes Actinies et chez beaucoup d’Acalèphes. 

Chez les Méduses, le nombre des Paramères paraît avoir aussi été 
originairement de quatre; et toutes les Méduses qui possèdent six, huit 
ou plus de Paramères, pourraient bien être dérivées de Méduses à quatre 
rayons. 

Dans les deux couples de Paramères primaires, perpendiculaires 
l’un à l’autre, se trouvent les quatre canaux radiaux, les quatre lobes 
buccaux, etc. 

Nous considérons les Personnes des Coraux exactement de la même 
manière. Des témoignages ontogénétiques, anatomiques et paléontolo- 
giques rendent très-probable que les Coraux à quatre rayons sont les 
plus anciens, et que les Coraux à huit rayons en sont provenus par 
la duplication des Paramères, comme les Coraux à six rayons par l’in- 
tercalation de deux Paramères opposés. Les Cténophores paraissent 
tous devoir être considérés comme des Personnes à quatre rayons, 
non à huit rayons, comme je l'ai dit dans ma Morphologie générale. 
Cependant, la description détaillée que j'ai donnée là des remarquables 
conditions promorphologiques de leurs huit Antimères reste exacte; 
nous considérons seulement dorénavant deux Antimères comme les 
deux moitiés d’un Paramère. 

Sous le rapport tectologique et promorphologique, les Cormes des 
Acalèphes sont très-variés et très-intéressants, surtout ceux des Hy- 
droméduses, et, parmi elles, spécialement ceux des Siphonophores. 
Aucun autre groupe animal ne met, en effet, aussi bien en lumière 
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les rapports importants qui existent entre les individus inférieurs et su- 
périeurs, par l’association et la division du travail. Gomme type commun 
de toutes les formes de ce groupe si riche, on doit prendre l'Hydroïde- 
Polype simple, Personne inarticulée à axes croisés. 

Les différentes formes de Cormes des Hydroïdes-Polypes sont sorties 
de ce type par gemmation; par détachement de Personnes Hydroïdes 
simples, et par-adaptation à un genre de vie natatoire, il s’en’ est déve- 
Joppé la Méduse simple. 

Nous considérons les Siphonophores comme de vrais Cormes de Mé- 
duses, comme des Cormes qui se composent de nombreuses Personnes 
Médusoïdes, différenciées par la division du travail; beaucoup de ces 
dernières, par exemple les poches stomacales, les organes tactiles 
polypoïdes, sont redevenues Hydroïdes par rétrogradation. 

Les plus grandes différences tectologiques se rencontrent dans la 
souche des Echinodermes. lei deux explications fondamentalement op- 
posées de l’individualité se trouvent en présence. D’après l'appréciation 
la plus ancienne, chaque Echinoderme isolé est un individu radié, dési- 
gné plus exactement comme une Personne à axes croisés, tectologi- 
quement comparable à une Méduse ou Actinie isolée. De même que 
chez ces dernières la Personne consiste en quatre ou six Paramères, 
elle serait composée, chez les Echinodermes, de cinq. 

D'après la nouvelle appréciation que j'ai donnée dans ma Worphologie 
générale (1, p. 62 à 77), l'Echinoderme isolé devrait, au contraire, être 
considéré comme un vrai Corme, composé de cinq ou d’un plus grand 
nombre de Personnes articulées. La justesse de cette dernière appré- 
ciation est si bien prouvée aussi bien par l'anatomie comparée que par 
l'ontogénie et la paléontologie des Echinodermes, que toute autre ma- 
nière de voir plus ancienne ne peut plus être soutenue. 

Pour bien juger l’individualité des Echinodermes, on doit comparer 
les rapports morphologiques et phylogénétiques de toutes les différentes 
classes de cette souche. Tous les Echinodermes concordent si bien dans 
les traits principaux de leur structure et de leur développement, qu’une 
dérivation monophylétique d’un type commun paraît être justifiée, ne 
serait-ce que comme la meilleure hypothèse possible. Pour des rai- 
sons ontogéniques et d'anatomie comparée, nous ne pouvons cependant 
chercher ce type que dans la classe des Astéries, et justement parmi 
ces Etoiles de mer si «autonomes » (Orphadiaster, Luidia, Brisinga, ete.), 
chez lesquelles le corps consiste presque entièrement en bras libres, et 
où le disque central qui les réunit est insignifiant. Pour plus de clarté, 
nous désignerons les bras libres des Astérides, des Ophiures et des 
Crinoïdes sous le nom d’Astolenæ, etle disque central sous celui d’As#o- 
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discus. Plus est grand le développement phylétique des Echinodermes, 
plus les Astrolenæ perdent leur autonomie primitive au profit de l’As#ro- 
discus ; et enfin, la centralisation devient si complète que les premiers 
se perdent entièrement dans le dernier, comme c’est le cas chez les 
Blastoïdes, les Echinides et les Holothuries. 

Nous empruntons les témoignages les plus importants pour notre ap- 
préciation des Echinodermes à l’ontogénie. On doit indubitablement 
considérer comme palingénétiques et primitives celles des nombreuses 
formes très-variées de germination chez lesquelles la larve « bilatérale » 
sort en premier lieu de l'œuf (Pluteus, Bipinnaria, Auricularia, ete.); 
on doit considérer au contraire les formes de germination dites « di- 
rectes », dans lesquelles des Echinodermes à cinq rayons sont produits 
directement par l’animal-mère, comme cénogénétiques, et provenues 
secondairement par l’abréviation de la germination de la première forme 
palingénétique. Cependant nous devons regarder cette première forme 
palingénétique de la germination, originairement comme une véritable 
génération alternante, non comme une simple métamorphose, comme on 
le fait habituellement. Car ce qu’on appelle la « Larve » consiste en une 
paire d’Antimères, comme toute larve de Ver. L’Echinoderme à cinq 
rayons, au contraire, qui en sort, est composé de cinq paires d’Antimères. 
Il est impossible que par une simple métamorphose cinq Paramères soient 
produits par un seul Paramère. Cette multiplication entraîne une géné- 
ration asexuée, et, par comparaison à la personne dipleure de la Larve, 
le corps de l'Echinoderme à cinq rayons, composé de cinq Personnes 
dipleures, ne peut être considéré que comme un Corme; la Larve di- 
pleure (As#rolithe) est la première génération asexuée, une Personne- 
Ver dipleure inarticulée ; l'Echinoderme à cinq rayons, au contraire (ou 
Astrocormus), est la seconde génération, sexuée, un vrai Corme, com- 
posé de cinq Personnes dipleures articulées. Plus ces Personnes, qui se 
rapprochent beaucoup par toute leur organisation des Annélides, conser- 
vent leur autonomie primitive, plus elles l'emportent comme Astrolenæ 
libres en importance sur l’Astrodiscus central ; et, au contraire, plus la 
centralisation du Corme fait des progrès, plus les Aséro/enæ disparais- 
sent dans la formation de l’Asérodiscus. Chez les Echinodermes et les 
Holothuries, le Corme, très-centralisé, composé de cinq Personnes, s’im- 
pose donc à nous comme une Personne unique composée de cinq Pa- 
ramères. 

En faveur de cette appréciation tectologique, qui paraît presque pa- 
radoxale, nous trouvons des arguments sérieux dans la souche si riche 
en formes des Vers. Les Vers inférieurs conservent, comme Bions ac- 
tuels, le plus souvent la valeur morphologique d'une Personne simple, 
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dipleure, inarticulée ; leur corps ne consiste qu'en une paire d’Anti- 
mères, sans Métamères; cependant, chez les Plathelminthes inférieurs, 
on trouve par-ci par-là déjà la formation de Métamères, d'abord comme 
bourgeonnement terminal de Personnes simples inarticulées. Tandis 
que la cohésion des « membres » est encore plus ou moins relâchée ici 
(ainsi, par exemple, chez les Proglottides de la plupart des Cestodes 
formant un Strobile), elle devient plus intime chezles Vers supérieurs, 
et nommément chez les Annélides ; la chaîne des Métamères est plus 
fortement centralisée et apparaît maintenant comme une Personne 
simple articulée. Nous trouvons de vrais Cormes, composés de nom- 
breuses Personnes, parmi les Vers, surtout chez les Bryozoaires et les 
Tuniciers. 

Chez ces derniers, les Cormes étoilés des Synascidies (Botryllus, 
Amarucium, etc.) nous montrent des conditions toutes pareilles à 
celles des Astérides ; comme la bouche, chez les derniers, l'ouverture 
du eloaque est commune chez les premiers à toutes les Personnes réu- 
nies en un As#rocormus. 

Les conditions de l’individualité actuelle sont très-pareilles chez les 
trois souches animales supérieures des Mollusques, des Arthropodes 
et des Vertébrés. Chez les Mollusques, le Bion actuel apparaît tou- 
jours comme une Personne dipleure inarticulée, sans Métamères, 
avec une paire d'Antimères. Chez les Arthropodes et les Vertébrés, au 
contraire, l'individu physiologique mûr est tout aussi généralement une 
Personne dipleure articulée, avec une paire d'Antimères et de nom- 
breux Métamères. Ce n’est que par rétrogradation, d’un côté (par exem- 
ple, chez les Crustacés parasites), par la fusion des Métamères, d’un 
autre côté (par exemple, chez les Araignées, les Mites), que la forma- 
tion primitive des Métamères peut devenir indistincte, où même peut 
s’effacer entièrement. Dans ces souches animales supérieures, 1l ne se 
forme jamais un vrai Corme. A la place du lien corporel réel qui réunit 
beaucoup de Personnes en un Corme, se trouve chez les animaux supé- 


rieurs le lien psychique de la communauté d'intérêts; par ce lien social 
supérieur se forme l'Etat. 


HazckeL. 
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PHILOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 


Sur le sens de la couleur et particulièrement sur 1a notion 
des couleurs dans Homère (1), 


Par W.-E. GLADsTonE, lord-recteur de l'Université de Glasgow. 


(Suite.) 


Comparons avec cela deux mots analogues, et nous trouverons chez 
eux une confirmation de cette conception dualiste, car eux aussi sont 
employés pour le reflet clair d'un objet obscur. L’adjectif eidon est 
employé pour : 

4° Le fer (7/., IV, 485 et ailleurs); 

2 L’aigle (7/., XV, 690); 

3° Le bœuf (Z/., XVI; Od., XVII, 371). 

Dans ces associations des mots est évidemment contenue la notion 
de l’obscur, et même avec des graduations différentes. Mais l’idée du 
clair, c’est-à-dire de la clarté produite par l'incidence des rayons sur un 
plan, est exprimée par l’union de cet adjectif avec : 

4° Le lion (//., X, 23), et encore plus spécialement avec : 

20 Le chaudron de cuivre (//., XXIV, 238). 

Mais l’élément obscur prévaut dans aithiopes, dans Poseidon, le 
dieu aux cheveux sombres (Od., I, 22), et probablement aussi dans le 
cheval Aithon (//., VIII, 181); car on ne peut guère supposer que les 
chevaux brillassent, bien que le cheval Lampos (74, VIT, 185) ait pu 
briller dans le sens de Virgile, qui dit : 


Quæ cura nitentes 


Pascere equos.  (Aen., VI.) 


L'idée de l’obsceur est exprimée par aifholœis, expression qui est 
employée pour les semelles noires (77, 11, 415, et Od., XXV, 239), 
ainsi que pour tephre, les cendres (Z4., XVIIT, 25), qui, dans le vers 25, 
sont appelées melaines. Mais la notion de lumière et non celle dé la 
couleur domine dans les mots aither (atmosphère), aitheus (pour dési- 
ener un feu luisant), et dans aihousa (le portique ouvert d'une 
maison). 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, 1878, nos 12, 15, 26. 
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Ainsi, la tentative de débrouiller ce groupe de mots, qui est décidé- 
ment le plus difficile à comprendre entre toutes les différentes signifi- 
cations de couleur et de lumière dans Homère, cette tentative, dis-je, 
nous cause de grands embarras. Il n’est pas nécessaire de s’arrèter 
longtemps à l’expression Æwaneos. D'après mon opinion, cela veut 
dire : 1° fait de bronze; 2° de couleur de bronze. Dans le dernier sens 
il est employé pour : 

4° Les sourcils de Jupiter- et de Junon (77, I, 528; XV, 102; 
XVII, 209); 

2° Un nuage sombre (//., V, 345; XX, 418; XXIIL, 188); 

3° La chevelure d'Hector (//., XXII, 402); la barbe d'Ulysse rajeuni 
(Od., XVI, 126); 

4 Les colonnes grecques et troyennes serrées qui s’avancent (//., 
IV, 281; XVI, 66); 

5° Les robes de deuil de Thétis. Son voile est xvéveov; et le poëte 
ajoute : To d’obre eAdvtepoy Étherto écos (aucune femme n'était enveloppée 
dans des robes plus noires (//., XXIV, 96), et il dit (Z/., IV, 277) d’un 
nuage qu’il est noir comme de la poix; 

6° Le rivage sablonneux loin duquel la mer a reculé (Od., XII, 243). 

Dans les conditions suivantes il offre la même signification : 

1° La chevelure de Poseidon (Neptune) (//., XII, 563; XV, 176); 
une jument (//., XX, 224); 

2 Amphitrite, la déesse de la mer (Od., XII, 60); 

3° Une proue de navire (//., XV, 683). 

Très-souvent il est douteux qu'Homère veuille désigner le métal ou 
seulement sa couleur : 

1° La cuirasse d’Agamemnon, qui est ornée de dix bandes de Æwanos 
noir (méhavos xvdvato), de douze d’or et de vingt d’étain, présente en 
même temps sur chacun de ses côtés trois serpents kuaneoë (II., XT, 26). 
Il est bon de remarquer qu’il se sert tantôt du génitif du substantif, 
tantôt de l'adjectif; peut-être ne veut-il indiquer par là que la couleur 
du métal, et non le métal lui-même ; 

2° Le baudrier d’Agamemnon, qui est arqureos, porte en outre un 
serpent kuaneos (1l., XI, 38, 39); 

3° Sur le bouclier d'Achille court, autour d’une vigne dorée, un fossé 
kuaneos (Il., XVII, 564); 

4 Le pied d’une table très-travaillée est désigné par le mot kwano- 
peza (II., XI, 628). 

Il est très-possible que dans ces quatre passages il ne s'agisse pas de 
la couleur, mais du métal. Mais cela n’a aucune importance, car il est 
clair que le poëte voulait indiquer par là le contraste qui existe entre le 


— 208 — 


clair et l’obscur, et que Æuanos désigne l’obscur, tandis que l'argent, 
l'or et l’étain, le cuivre (Od., VIT, 87) désignent le clair. 

Je crois pouvoir avancer cette supposition que Æuanos désigne le 
bronze, qui est généralement de couleur sombre. C'est ce qui résulte 
de son application aux cheveux de Neptune, à la robe de deuil, à la mer 
et à la nuée. Il est clair, en effet, que kuanos employé, pour désigner 
les becs des navires, doit contenir une idée de couleur différente de la 
couleur du navire, qui est toujours désignée par péAZS. 

Mais il faut nous représenter ce ton de couleur plus ou moins obscur; 
car Homère avait sans doute une connaissance très-exacte du elair et de 
l’obseur et de leurs différentes dégradations. 

Cette dernière assertion est aussi confirmée par la connaissance 
qu'Homère avait du violet, qu'il identifie avec l’obscur. 

Trois fois il attribue à la mer la couleur violette, ioeides (IT., XI, 298; 
Od., V, 55; XI, 106). 

Homère veut dire par là, et cela résulte de nos observations anté- 
rieures, que la mer est obscure et non pas claire; c’est-à-dire qu’elle 
est brune ou vert-foncé, mais non bleue. 

En outre, ioers, semblable à la violette, est employé pour désigner le 
fer (Z/., XVIIT, 850). Celui-ci est évidemment de coloration foncée. Le 
ciel est appelé de fer, stdereos (Od., XV, 328), par opposition au ciel 
de cuivre brillant, et correspond aussi à notre ciel gris. 

Enfin, le mot 2odnephes est employé pour la laine (Od., IV, 136). 
Il veut dire, sans doute, de la laine sombre; cela résulte première- 
ment de la signification de 2oerdes, et ensuite de la circonstance que 
la laine et la quenouille sont des cadeaux d’Hellène, qui viennent 
d'Egypte (Od., V, 130), et toutes les comparaisons qui rappellent le 
midi sont liées dans Homère à l’idée de l’obscur, comme la chevelure 
de Neptune, la laine de la quenouille de Calypso et d’Arète, les taureaux 
sacrifiés à Neptune (Od., HI, 6), et le bélier promis comme offrande 
au devin Tirésias (Od., XI, 33). 

Le poëte veut évidemment indiquer la laine d’un bélier de couleur 
brune foncée; ou de la laine de couleur pourpre, ce ne qui n’est guère 
à supposer. 

Le mot xanthos ressemble dans Homère à l'expression eruthros, dans 
ce sens qu'il signifie un ton de couleur spécial, bien que peu déve- 
loppé. Je crois même qu'il correspond à l'orange du spectre solaire, et 
qu'il est probablement synonyme de poux. 

Son œil voit cette couleur brun-rouge ou rouge-brun. Il est bon de 
remarquer qu'Homère emploie ce mot rarement et toujours dans le 
mème sens. Il l’applique principalement à la chevelure des hommes 
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et des femmes : par exemple à la chevelure de Ménélas et au pelage des 
chevaux en général (7/., IX, 807) et au cheval Xanthos, et enfin au 
fleuve Xanthos, qui est rapide et trouble et qui est appelé aussi arquro- 
dines (Il., XXI, 8, 130). 

Nous en avons fini avec les différents sens qu'offrent dans Homère 
les mots désignant les couleurs mis en opposition avec ceux qui ne 
désignent que des effets de lumière. 

Quant à une ou deux exceptions, J'y reviendrai plus tard; mais Je 
veux parler ici de deux mots qui, au premier abord, pourraient être con- 
sidérés comme indiquant des couleurs; je veux dire pohos et chloros. 
Je parlerai en premier lieu de chloros, qui est le plus important. 

On l’a fait dériver de CAloë, l'herbe, mais l'emploi qu'en fait Homère 
prouve qu'il ne connaissait pas la couleur verte. Si je voulais choisir un 
mot qui rendit le sens de cet adjectif, je me servirais du mot vide. Le 
mot livide n'implique pas tant une idée de couleur qu'une idée de lu- 
mière, quoiqu'on puisse peut-être y découvrir un faible rapport avec le 
jaune. 

L'expression se trouve dix-neuf fois dans Homère, y compris deux 
mots qui en sont dérivés : Cloris, la femme de Nélée (Od., XE, 281), 
et chloreïs, épithète appliquée au rossignol; dix fois comme épithète 
de la crainte. Deux fois il l'applique à la pâleur provoquée par la crainte 
(I!., X, 316; XV, 4), deux fois au miel (74, XI, 630; Od., X, 234), 
deux fois à la massue de Polyphème, faite de bois d’olivier (Od., X, 320, 
379), une fois à des branches (Od., XVI, 47). 

Dans ces cinq cas le mot semble moins emporter le sens de couleur 
que celui de fraîcheur. Si nous tentions de lui attribuer une significa- 
tion de couleur, nous pourrions bientôt voir qu'aucune de ces signifi- 
cations ne pourrait s'adapter à tous les objets énumérés plus haut; car 
on serait obligé de choisir pour quelques-unes le jaune, pour d’autres 
le vert. Sur l'expression chloreïs, les opinions diffèrent beaucoup. On 
est tenté de lui attribuer le sens poétique ami des bois verts; épi- 
thète qu’on pourrait attribuer au rossignol, qui aime beaucoup les taillis 
verts. Une autorité rapporte l'expression à la couleur et à l'aspect de 
l'oiseau, et ainsi elle perdrait toute signification de coloration caracté- 
ristique. 

Bolton croit que la couleur du rossignol demande une longue des- 
cription : 

La tête et le dos, d’après lui, sont de couleur d'olive; la queue est 
d’un rouge brun foncé; la gorge, la poitrine et le ventre sont d’un gris 
cendré clair; le bas-ventre presque blanc ; la face extérieure des plumes 
des ailes est d’un rouge faible, la face intérieure gris-brun. 
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On voit par là que l’idée qu'Homère se faisait de la couleur du rossi- 
gnol ne pouvait être que très-vague et défectueuse. 

Chloros, autant qu’il se rapporte à une perception des sens, entraîne 
donc plutôt une indication de lumière que de couleur. 

Lemotpo/os est une épithète constamment donnée à la mer(7/., I, 350, 
et dans vingt-trois autres passages). L’écume de la mer, dans cette cita- 
tion, n’est que quelque chose d’accidentel chez elle, et nous ne devons 
pas rapporter l'adjectif polos à ce caractère accidentel de la mer, mais à 
son caractère général. Je voudrais le traduire par gris et je crois qu'il 
ne signifie pas une vraie couleur, bien que nous l’appliquions aujour- 
d’hui à des mélanges de couleurs différentes ; c’est seulement un rap- 
port qualificatif de la lumière qui tient le milieu entre le blanc et le 
noir. 

Le mot se trouve employé aussi : 

4° Pour les cheveux de l’homme d’un âge avancé (Z/., XXII, 74; 
XXIV, 15, 16); 

2° Pour le fer (Z2., IX, 366; XX, 26; Od., XXI, 381; XXIV, 160); 

3° Pour la peau d’un loup que Dolon (7/., X, 23) portait dans une 
excursion nocturne. Il se peut aussi que le poëte, dans l'intention de 
représenter Dolon comme un niais, ait voulu dire qu'il a mis une peau 
blanche, qui l'aurait sûrement trahi. Mais cette supposition est trop 
cherchée et la couleur du loup est réellement grise, car elle est un 
mélange de noir, de brun et de gris, bien qu'il y ait aussi des loups 
blancs. 

La notion de blanc n’est pas applicable au fer ; et, en tous cas, il est 
clair que par polios Homère voulait rendre un effet de lumière. 


(À suivre.) GLADSTONE. 
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HISTOGÉNIE ANIMALE. 


Remarques sur la formation du noyau des cellules (1), 


Par S. STRICKER. 


(Suite.) 


Dans la plupart des cas, il arrive que l’enveloppe du noyau se déchire en 
deux morceaux ; le plus souvent en une grande et une petite partie, de sorte 
que le corps mobile de la cellule présente deux moitiés de sphère de grandeur 
inégale, à peu près comme un limaçon qui porterait un chaperon sur la tête, 
Mais les éléments dans lesquels se passent ces changements, sont-ils aussi 
véritablement des noyaux? Il y a trois signes distinctifs sur lesquels je puis 
me fonder pour répondre à cette question. 

4° Ces éléments se trouvent dans tout corps de cellule. 

2° Ils ont une enveloppe et une charpente intérieure. 

3° L’enveloppe et la charpente intérieure ne se gonflent pas par l’action de 
l'acide acétique, comme le corps de la cellule ; elles ne deviennent pas trans- 
parentes, mais, comme cela doit arriver dans des noyaux, très-brillantes; leurs 
contours se dessinent nettement et elles se rétrécissent quelque peu. Si je fais 
agir l'acide acétique sur l'enveloppe du noyau fendue ou brisée en éclats, 
le réactif montre aussi qu'il y a là des débris de corps que nous étions tentés 
jusqu’à présent de considérer comme des noyaux, c’est-à-dire comme des en- 
veloppes de noyaux. 

D'après ce que nous avons dit Jusqu'à présent, le noyau ou ce qui a les 
mêmes caractères et les mêmes réactions que le noyau dans les globules inco- 
lores du sang du triton, n'est qu'une partie séparée et encapsulée du corps 
mobile de la cellule, partie qui devient libre lorsque la sphère se déchire ou 
est divisée en deux morceaux et plus. 


II. AMAS DE NOYAUX ET NOYAUX LIBRES DANS LE SANG DU TRITON ET DE LA 
GRENOUILLE. 


On trouve dans le sang du triton et de la grenouille les noyaux de l'espèce 
décrite sous deux formes : en groupe et paraissant placés dans un grand corps 
de cellule, à l’état de noyaux libres. 

Les groupes de noyaux, malgré toutes leurs variations, présentent les mêmes 
caractères que ceux sur lesquels j'ai observé les changements décrits plus 
haut. La seule différence, c’est qu'ici un seul noyau et là plusieurs noyaux 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 31, p. 148. 
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semblent entourés d’un corps de cellule, Les noyaux en groupe se modifient 
dans le même sens que les noyaux isolés ; la seule différence qu'on y trouve, 
c'est la plus ou moins grande quantité de substance agglomérée, On trouve 
comme forme de transition entre les cellules à un noyau et les cellules à plu- 
sieurs noyaux, des groupes de deux, trois noyaux et plus. Parmi les noyaux 
libres, quelques-uns ne montrent aucune variation de forme dans la plupart 
des observations. Ils sont de la grandeur de ceux qui se trouvent dans les 
globules sanguins rouges, ils sont nettement limités et contiennent dans leur 
enveloppe une charpente nettement dessinée dans les mailles de laquelle se 
trouve une substance plus claire. On pourrait appeler l’enveloppe du noyau 
avec la charpente (qui parait être cependant de même nature), substance du 
noyau, et la masse plus claire qui se trouve dans les mailles, suc du 
noyau. 

Outre ces noyaux, il y en a d’autres qui ne sont pas aussi nettement limités 
et dans lesquels on ne peut pas voir une distinction aussi tranchée entre la 
charpente du noyau et la substance plus claire contenue dans les mailles. Ils 
sont cependant analogues aux premiers, dont on ne peut les distinguer après 
addition d’acide acétique. Ces noyaux libres sont semblables cependant à ceux 
que j'ai décrits sous le numéro 1, et comme je n’ai pu m'en convaincre par 
l'examen d'éléments figurés de la grenouille, ils en sont voisins par leurs ca- 
ractères génétiques. Les uns peuvent procéder des autres. Il m'est arrivé plu- 
sieurs fois de voir la zone protoplasmatique des cellules à un seul noyau 
disparaître, et cela dans des circonstances qui ne permettent d'autre supposi- 
tion que celle d’après laquelle le protoplasma se serait retiré dans l'intérieur 
du noyau. 

Tandis que le corps interne était en mouvement continuel et tandis que dans 
certaines circonstances on pouvait voir distinctement des brèches dans l’en- 
veloppe du noyau et la continuité du protoplasma interne et du protoplasma 
externe, ce dernier devenait peu à peu plus petit. Les prolongements isolés 
diminuaient toujours jusqu'à ce qu'enfin le noyau se montrât libre. 

Souvent les fils du protoplasma reparaissaient, et l'élément tout entier repre- 
nait ses mouvements ; souvent aussi le noyau restait libre. D'abord le corps 
interne -présentait encore des mouvements amiboïdes; finalement il res- 
tait également au repos et se rapprochait peu à peu de l'aspect des noyaux 
libres des globules sanguins rouges. À plusieurs reprises J'ai observé, sur les 
noyaux libres à corps interne encore mobile, des commencements de segmen- 
tation ; mais dans cet état de segmentation imparfaite on voit encore une lutte 
entre les deux parties : tantôt c’est l’une, tantôt c'est l’autre qui devient plus 
grande. D’autres fois, j'ai vu saillir du noyau libre une hernie de protoplasma 
qui changeait de forme pendant quelque temps, puis tout à coup la zone exté- 
rieure s’épaississait, de sorte qu'on avait de nouveau l’image de deux noyaux 
inégaux placés lun à côté de l’autre. 

Il résulte de ces observations que le noyau libre avec son contenu mobile 
n’est autre chose qu'une partie de la cellule qui s’est enveloppée d'une cap- 
sule. Il faut donc conclure que, dans ce cas, la capsule est trouée ou perméable, 
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que l'organisme encapsulé peut envoyer des prolongements au dehors, et 
d'autre part que le corps extérieur de la cellule peut se retirer dans l'inté- 
rieur de la capsule. Dans l’état d’enkystement, d’incapsulation complète, beau- 
coup de corps de cellules paraissent immobiles, et finalement les mouvements 
dans l’intérieur de la capsule cessent également ; alors on est en présence d’un 
noyau libre dans le sens des anciens auteurs. Il reste douteux si ces noyaux 
libres proviennent des globules rouges ou des globules incolores; car, après 
la mort (qu’elle survienne sans notre intervention ou par les réactifs), les 
noyaux de l’une et l’autre provenance ne peuvent plus être distingués que par 
des signes accessoires. 

Observation relative aux globules incolores fusiformes de la grenouille. — 
N° 1. Immédiatement après avoir commencé l'observation, c’est un corps fusi- 
forme, pas tout à fait aussi long (mais presque) qu’un globule rouge; noyau net, 
arrondi aux deux bouts. Après une minute, transformation du corps fusiforme 
en une petite masse ayant l'apparence d’une cellule à noyau relativement 
grand et à protoplasma peu abondant; ce dernier semble reposer sur le 
noyau sous la forme d'une zone inégalement divisée et frangée ; bientôt le 
noyau se transforme en un noyau qui semble libre. 

Le noyau subit une rétraction, alors on a l’image de deux capsules en forme 
de reins qui ont leur concavité tournée l’une vers l’autre et font communiquer 
leur contenu par le Aile. 

N° 2, Préparation très-diluée, peu de globules sanguins, noyaux des glo- 
bules rouges finement granuleux et bien visibles. Dans le champ du micro- 
scope, deux corps en forme de fuseaux avec des noyaux apparents et se tenant 
immobiles environ cinq minutes. Peu à peu ils se raccourcissent, et dans un 
d'eux le corps de la cellule a une rayure jaune-rougeûtre et bien apparente, 
Au bout de douze minutes, tous deux sont transformés en corps irrégulière- 
ment délimités. Mais dans chacun le noyau est nettement délimité, et possède 
une charpente intérieure nettement visible. Après cela des changements à 
peine dignes de mention ; au bout de seize minutes on cesse l'observation. 

N°3. Préparation très-belle. Sang divisé d’une façon égale. Un beau corps 
en forme de fuseau dès le début de l'observation. Bientôt celui-ci s’arrondit aux 
deux bouts. Après uné minute il se réduit en une petite masse. Noyau et corps 
de cellule apparents. Corps de cellule inégalement divisé. 

Deux minutes après, un noyau nu qui semble porter en un point un appen- 
dice de protoplasma. 

Une minute après, celui-ci a aussi disparu. 

Dans le noyau nu nettement dessiné et à l'intérieur de la zone pariétale 
étroite, se voit un grand corps interne ayant l'aspect d’un noyau dans un corps 
de cellule. Le corps interne est bientôt divisé en morceaux et est très-variable. 

Le corps tout entier modifie sa figure très-lentement; on ne voit plus de 
corps interne bien délimité, mais un contenu vaguement dessiné, presque nua- 
geux. 

Quatre minutes après, le noyau est comme un cœur de carte, mais aux 
contours vagues. 
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Après huit autres minutes, les contours extérieurs, après plusieurs varia- 
tions très-faibles, ne sont plus nettement visibles que sur les trois quarts de 
la circonférence. Le reste semble remplacé par une porte, faisant brèche à 
travers laquelle le corps interne du noyau apparaît comme une hernie. 

N° 4. Du sang d’une hémorrhagie sous-cutanée, ayant déjà subi une légère 
coagulation. 

Production d’un corps en forme de fuseau. Un noyau visiblement oblong. 

Huit minutes après, il est à peine modifié, peut-être un peu raccourci; une 
demi-heure après, n’était pas encore davantage raccourci sensiblement, 

N°5. Belle et fraîche préparation. Deux corps fusiformes, un se transforme 
bientôt comme il a été dit au n° 1. L'autre se raccourcit faiblement, mais 
trois minutes après est déjà transformé en noyau nu et oblong avec une 
charpente intérieure peu apparente. Dans les trois minutes suivantes, il 
se produit des changements faibles dans les contours extérieurs. Dans la 
sixième minute, le noyau devient rond et à sa surface externe on voit sallir 
une pointe mobile. La pointe se développe en petite houppe frangée. Des 
houppes nombreuses se produisent, disparaissent de nouveau par endroits. La 
charpente intérieure se modifie peu à peu. 

Quinze minutes après avoir commencé l'observation, le noyau nettement 
délimité est entouré complétement de petites houppes de protoplasma. 

(A suivre.) STRICKER. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


BOTANIQUE FOSSILE, 


J. RENAULT. — Structure de la tige des Sigillaires (Comptes rendus 
Acad. des sciences, t. LXXX VII, 1878, p. 114). 


La famille des vraies Sigillaires comprend quatre genres, caractérisés par la 
structure anatomique de l'écorce et par la disposition des cicatrices laissées à 
la surface des tiges, lors de la chute des feuilles, savoir : 

4° Genre Clatharia Br., écorce lisse, cicatrices contiguës ; 

2 Genre Lerodermaria Gold., écorce lisse, cicatrices séparées ; 

3° Genre Favularia Stern., écorce cannelée, cicatrices contiguës ; 

4° Genre Rhytidolepis Stern., écorce cannelée, cicatrices séparées. 

Deux fragments de tiges silicifiés, recueillis à Autun, ont fait connaître la 
structure des Sigillaires à écorce cannelée (1) et celle des Sigillaires à écorce 


(1) BronG., Observations sur la structure intérieure du Sigillaria elegans (Arch, du 
Muséum, t. I, p. 405). 
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lisse (1). Dans ces deux groupes l'écorce seule présente quelques différences ; 
dans le Sig. elegans, la partie subéreuse est formée d’un tissu régulier et con- 
tinu, tandis que dans le Sig. spinulosa cette même région prend l’aspect d’un 
réseau à mailles nombreuses, dont l’intérieur est rempli par des cellules de 
forme cubique. L'examen d’un fragment d’écorce de Sig. Saullit Br. (genre 
Rhytidolepis), provenant des environs de Manchester, m'a montré une struc- 
ture analogue à celle du Sig. elegans ; en effet, au-dessous du tissu cellulaire 
parenchymateux, superficiel, surtout développé dans le voisinage des coussinets 
foliaires, on rencontre une couche continue et régulière de tissu subéreux; les 
cellules en sont un peu plus allongées que dans l’espèce citée, décrite par Bron- 
gniart, et prennent l’aspect fibreux à une certaine profondeur au-dessous de la 
surface. 

On peut, dès à présent, prévoir les légères modifications qu'offrira l'écorce 
des Sigillaires du genre Clatharia. 

De nouveaux fragments de Sigillaria spinulosa et de Sig. elegans, dont 
quelques-uns étaient encore munis de leurs feuilles et que j'ai rencontrés à 
Autun, m'ont permis de suivre les faisceaux vasculaires dans ces organes et à 
différentes hauteurs dans la tige. 

La feuille du Sig. spinulosa est parcourue suivant sa longueur par un faisceau 
vasculaire qui en occupe à peu près la région moyenne. Ce faisceau vasculaire 
est formé en réalité de deux bandes parallèles superposées et recourbées en arc, 
dont la concavité est en dessus. Les éléments spiralés sont placés entre les 
deux parties du faisceau. Autour du faisceau se trouve une gaine de cellules 
allongées, et plus en dehors une enveloppe composée de cellules rectangulaires 
plus hautes que larges, à parois poreuses. 

Les feuilles de Sig. elegans présentent à peu près la même structure; ce- 
pendant, dans la partie la plus large du limbe, elles offrent deux faisceaux 
juxtaposés côte à côte, triangulaires, dont la pointe occupée par les trachées est 
tournée en dehors; chacun de ces faisceaux est enveloppé à sa pointe par 
quelques vaisseaux poreux. Cette structure du faisceau vasculaire dans les 
feuilles de Sigillaires rappelle jusqu’à un certain point celle du faisceau dans 
les feuilles de Cycadées. 

Dans la partie subéreuse de l'écorce du Sig. spinulosa, les deux bandes du 
faisceau vasculaire sont encore séparées et distinctes, mais la bande inférieure 
a perdu beaucoup de son importance. Dans la partie parenchymateuse qui sé- 
pare le suber du cylindre ligneux, les deux portions sont intimement soudées 
sur une coupe transversale ; l'ensemble présente la figure d’un triangle dont le 
sommet serait tourné en dehors ; les éléments les plus déliés (spiralés?) sont 
placés à l’intérieur du triangle, mais plus près du sommet. Tout autour du 
faisceau il existe une gaine de tissu cellulaire allongé. Après avoir parcouru 
l'épaisseur du cylindre ligneux, le faisceau va se souder à l’un des faisceaux 
vasculaires caractéristiques qui entourent la moelle des Sigillaires. 


(1) B. Renaucret GRanD'Eurv, Etudes sur le Sigillaria spinulosa (Mém, des savants 
étrangers à l'Académie, t, XXII, n° 9). 
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Dans les vrais Sigillaires ces faisceaux sont, comme on sait, isolés, disposés 
parallèlement suivant les génératrices d’un cylindre; jamais ils ne se soudent 
pour former un cercle continu autour de la moelle. 

Les Diploxylées, qui renferment le Diploxylon cycadeoideum (Corda), l’Ana- 
bathra pulcherrima (Witham), etc., offrent un développement de ces vaisseaux 
assez considérable pour déterminer leur contact et la formation d’un anneau 
irrégulier continu, sans trace de tissu cellulaire interposé. 

Il peut arriver qu’en outre de cet anneau intérieur, résultant de la soudure 
des faisceaux vasculaires, il se développe dans la moelle même d’autres fais- 
ceaux plus ou moins nombreux et séparés par du tissu cellulaire : exemple, 
Sig. vascularis (Binney). 

Le Medullosa stellata (Gotta) offre une tige formée de plusieurs anneaux 
ligneux concentriques distincts, entourant une moelle volumineuse dans 
laquelle se développent souvent des productions ligneuses secondaires rayon- 
nantes, comme dans certaines Cycadées actuelles (Dioon, Encyhalartos, etc.), 
mais sans faisceaux vasculaires formant un anneau discontinu ou complet, 
comme dans les Sigillaires et les Diploxylées. C'est au type offert par le Medul- 
losa stellata que se rattacheraient plus étroitement les Cycadées actuelles. Les 
quatre familles précédentes, qui ne sont pas les seules formant l’ordre des Si- 
gillarinées, peuvent être groupées, d’après leurs caractères, dans le tableau sui- 
vant : 


SIGILLARINÉES. 


Deux cylindres ligneux, l’un Faisceaux vasculaires plus 


externe, formé de fibres 
rayées disposées en séries 
rayonnantes et séparées 
par des rayons médul- 
laires ; l’autre plus inté- 
rieur, composé de vais- 
seaux scalariformes, non 
disposés en série rayon- 
nante et sans rayons mé- 
dullaires. 

Un seul cylindre ligneux 
formé de fibres rayées ou 
ponctuées, disposées en 
séries rayonnantes, sé- 
parées par des rayons mé- 
dullaires. 


ou moins nombreux dans 
l’intérieur de la moelle, 


Sans faisceaux vasculaires 


dans la moelle. 


Fibres du cylindre ligneux 


rayées, un cercle de fais- 
ceaux isolés, en contact 
avec les coins de bois du 
cylindre ligneux extérieur. 


Fibres du cylindre ligneux 


ponctuées, faisceaux vas- 
culaires épars dans l’inté- 
rieur de la tige. 


Sigillaria vascularis (Binney). 


Diploxylées (Corda). 


Sigillaires (Brong.). 


Medullosa stellata (Corda). 
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Législation des eaux minérales. — Exploitation. 
Inspectorat. — Administration (1), 


Par M. MONET. 


(Suite.) 


M. Germond de Lavigne formula un ensemble de dispositions très-libérales, 
qui étaient la contre-partie de la législation actuelle. Il voulait affranchir la 
propriété de toute entrave administrative, de toute protection et de toute sur- 
veillance de la part de l'Etat. Personnellement, nous accueillimes, à cette épo- 
que, son programme avec faveur, comme beaucoup de nos confrères ; mais, 
depuis six ans, nous avons été témoin de bien des faits qui sont loin de justi- 
fier, de légitimer une pareille largeur de vues ; et pourtant les abus que nous 
avons observés ont pris naissance sous l'empire de la loi jalouse qui régit ac- 
tuellement la matière. 

Si nous avions qualité pour légiférer, nous garderions un certain nombre 
des dispositions en vigueur et nous en modifierions d’autres. 

Ainsi nous voudrions conserver le droit qu’exerce l'Etat de soumettre à l’au- 
torisation spéciale la mise en exploitation d’une source. Parmi les eaux minérales, 
ilen est qui sont impropres à un traitement interne et nous comprenons que 
l'Etat, qui a charge d’âmes et de corps dans une certaine mesure, qui prohibe 
la vente des substances médicamenteuses pouvant amener mort d'homme, 
refuse aux demandeurs le droit de les exploiter. S'il en était autrement, l’on 
verrait des charlatans battre la grosse caisse autour de telle ou telle source 
dont l'usage offre du danger et édifier leur fortune en faisant à la fois des 
dupes et des victimes. me 

Nous voudrions qu’on restreignit le droit qu'a le propriétaire des eaux na- 
turelles de déterminer ses tarifs de bains, douches, etc., droit qui est soumis 
seulement au visa des préfets. Pour nous, quoique partisan de la liberté com- 
merciale en principe, nous pensons qu'il faut tenir compte, en cette matière, 
d’une considération fort importante: depuis la campagne de 1870-71, le public 
français a délaissé les stations minérales de l'Allemagne et, faisant acte de 
patriotisme, il a renoncé aux satisfactions que procurent la vue de pays qu'on 
ne cornaïit pas, les avantages qu’on peut retirer d’un voyage rapide et de la 
fréquentation d'une société cosmopolite, enfin les ressources thérapeutiques 
que présentent des fontaines d'une grande valeur. Si vous rendez les stations 
françaises insupportables aux malades de notre pays, craignez, le souvenir de 
nos malheurs s’effaçant à mesure que le temps s'écoule et que la patrie sort de 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 32, p, 184. 
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ses ruines, craignez que tout le personnel qui se soignait autrefois à l'étranger 
ne reprenne bientôt son essor de ce côté. 

Déjà, de toutes parts, l’on se plaint de la cherté de la vie et du traitement 
dans nos stations; si encore les dépenses onéreuses étaient compensées par le 
confort du logement et de la table, par une bonne organisation des ressources 
balnéaires, il serait peut-être injuste de se plaindre et surtout d'abandonner 
nos villes d'eaux. Mais, si quelques-unes d’entre elles ont fait de grands sacri- 
fices pécuniaires pour attirer la clientèle et pour se l’attacher, beaucoup d’autres 
sont restées dans un s{atu quo routinier ou n’ont remanié leur outillage et 
aménagé leurs établissements que d’une manière insuffisante. 

Le chapitre des tarifs est très-important. L'administration, tenant compte de 
la question internationale que nous venons de signaler, et par suite des risques 
auxquels nos stations imprévoyantes exposent la fortune publique de la France 
à ce point de vue spécial, devrait être investie du droit absolu de fixer un 
chiffre maximum aux tarifs des établissements. En revanche, elle pourrait re- 
noncer à une parte de l'impôt dont il est question au paragraphe 19 ci-dessus, 
en tout ou en partie. 

Nous demandons personnellement que l'Etat ne renonce pas au droit de sur- 
veiller la conservation et l’amélioration des sources, le traitement des malades 
dans les établissements, l’ordre, la police des établissements, la stricte obser- 
vance des tarifs, la protection due aux malades. 

Cette surveillance nous paraitra en bonnes mains si l’on continue de la 
confier aux ingénieurs des mines en ce qui concerne l'aménagement et la con- 
servation des sources, à des médecins-inspecteurs pour le reste. Nous admet- 
tons le compte rendu annuel obligatoire des médecins-inspecteurs, les tableaux 
qu'on leur demande, etc. Nous approuvons fort que les médecins-inspecteurs 
ne puissent empêcher les malades de leurs confrères de suivre l'ordonnance 
reçue, ni rien exiger des malades dont ils ne dirigent pas le traitement ; 
mais nous demandons que ces dernières prescriptions ne soient pas inscrites 
dans les textes, parce que nous proposons un inspectorat sans clientèle. Quant 
à l'obligation imposée aux médecins-inspecteurs de donner ,gratuitement leurs 
soins aux indigents admis à faire usage des eaux minérales, nous trouvons que 
c'est une clause parfaitement inutile; les médecins des eaux, comme les autres, 
ne refusent jamais de soigner les indigents ; d’ailleurs, ces indigents ne sont 
pas nombreux et ils arrivent au commencement et à la fin de la saison ther- 
male, conditions qui rendent bien facile et acceptable le petit supplément de 
travail qui peut résulter de leur présence dans nos cabinets de consultation. 
D'ailleurs, avec la suppression des inspecteurs locaux, la médecine des imdi- 
gents incombe à tous les médecins et cela nous suffit pour que nous fassions 
tous notre devoir. 

Nous venons de dire que nous acceptons l’inspectorat des eaux minérales par 
des médecins ; nous dirons plus : nous jugeons indispensable qu'on étende la 
surveillance des médecins-inspecteurs à une plus vaste étendue de territoire. 
Les inspecteurs locaux doivent disparaitre, il faut créer des inspecteurs ré- 
glonaux. 
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L'inspectorat limité à une station a perdu sa raison d’être depuis le décret 
de 14858, qui permet à tous les médecins d'exercer leur profession auprès des 
sources, c’est-à-dire depuis que l'égalité professionnelle nous a été accordée 
dans les villes d'eaux comme partout; il ne peut être maintenu sans qu’on 
choque le bon sens public, depuis que le même décret à permis à tout le 
monde de faire usage des eaux, même sans consulter un médecin. 

L'inspecteur, dont le rôle se borne actuellement à surveiller la bonne tenue 
des établissements par leurs propriétaires, peut être suppléé dans ce rôle par 
tous ses confrères, isolés ou réunis en société, transmettant leurs plaintes à un 
inspecteur régional. 

Sa voix, quand il demande aux propriétaires de sources une modification 
aux choses existantes, a beaucoup moins d'autorité que celle de tous ses con- 
frères, qui le valent séparément. 

Son intervention auprès de l'administration départementale et surtout auprès 
du ministère est à peu près nulle, pour ne pas dire nulle. 

Son titre est attentatoire aux droits communs de tous les docteurs, qui sont 
égaux devant le diplôme et devant la loi, en ce sens qu'il est une enseigne fa- 
vorable à quelques-uns au détriment des autres. 

La rétribution qui lui est allouée par les propriétaires de sources pèse inu- 
tilement sur ces propriétaires. 

Enfin, cette fonction d’inspecteur est donnée arbitrairement, à la faveur, pri- 
vilége tellement énorme que, sous l'empire, le Sénat avait jugé qu'il fallait 
l’abolir, et cela sur la proposition de M. Rouher (1). 

L'inspectorat régional nous paraît offrir des avantages bien plus sérieux que 
linspectorat local. Tout d’abord, au point de vue général, il offre à l'Etat cette 
garantie que l'inspecteur, obligé de parcourir pendant la saison, et même en 
dehors de cette période, un assez grand nombre de stations, ne pourrait pas 
exercer la profession médicale et pourrait disposer de tout son temps pour 
remplir sa fonction ; de plus, étranger à toutes les villes d'eaux de son ressort, 
à tous les administrateurs et propriétaires de sources, ainsi qu'aux malades, il 
serait à l'abri de tout soupçon de partialité. 

Ce n’est pas au moment où le corps médical presque tout entier demande 
une application rigoureuse des lois actuelles, ou leur révision dans le sens de 
la sévérité contre tous ceux qui fabriquent des remèdes secrets, ce n’est pas au 
moment où il s'élève contre l’avalanche des spécialités annoncées à la qua- 
trième page des journaux qu'il peut demander, avec MM. Parent et autres, la 
suppression de l’autorisation relative à l’usage des eaux minérales. 

En revanche, une fois que cette autorisation est donnée, nous ne compre- 
nons pas pourquoi l'Etat conserverait le droit d'accorder une autorisation spé- 
ciale pour l’établissement des dépôts de vente de l’eau minérale ; du moment 
que vous autorisez à boire l’eau à la fontaine, il n’y a nul inconvénient à la 
laisser boire au loin en bouteilles, d'autant plus que, dans ces conditions 


(1) Il est bien entendu que nous mettons de côté les personnes pour ne nous occuper 
que du fond. 
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nouvelles, l’eau minérale perd généralement une partie de son action. 

Nous maintiendrions l'obligation d’une autorisation préalable pour ceux qui 
veulent fabriquer et vendre des eaux arüficielles. Nous trouvons inutile le droit 
de contrôle sur la fabrication de ces eaux. Du‘moment que le fabricant vous a 
soumis ses formules et ses procédés et que vous les avez acceptés, s'il manque 
à la bonne foi, s’il fraude ses produits, la justice peut être saisie directement 
par le premier citoyen qui croit avoir à s’en plaindre et votre contrôle est su- 
perflu. 

« À quoi sert, dira-t-on, le droit d'autoriser, que vous laissez à l’adminis- 
tration ? » Dans le commerce, les arrêts de la justice punissent le coupable, 
mais le coupable peut, sa peine ayant pris fin, recommencer l'exercice de sa 
profession ; dans le cas qui nous occupe, non-seulement Ja justice aura fait 
acte de répression, mais encore l'administration, dont le fabricant aura perdu 
la confiance ipso facto, peut lui refuser dorénavant l'autorisation dont il a 
besoin. Le fabricant d'eaux minérales artificielles sait donc que, s'il altère 
ses produits, non-seulement il subira l’amende ou la prison, mais encore :l 
s'exposera à perdre son gagne-pain d’une manière définitive. 

Nous voudrions supprimer de même l'interdiction que l’Etat impose aux 
propriétaires d'eaux naturelles ou aux fabricants d'eaux artificielles d’expédier 
ces eaux sans que les envois soient accompagnés de certificats d’origine, etc. 
(voir plus haut) : cette clause est parfaitement inutile et elle n’est bonne qu'à 
justifier le maintien des fonctionnaires spéciaux chargés de la surveillance dont 
il s’agit. Nous avons déjà trop de fonctionnaires ; en supprimant les condi- 
tions d’un contrôle vexatoire et superflu, l’on ferait un acte honorable et l’on 
ferait disparaitre des emplois qui n’ont pas leur raison d’être. 

La vérification effectuée par les employés spéciaux lors de l’arrivée des eaux 
dans les magasins de dépôt, l'obligation pour les débitants de tenir un registre 
des quantités reçues et vendues, rentrent dans la même catégorie de mesures 
oppressives et 1llusoires. 

Il jouirait, dans toutes les stations de sa région, des droits que nos inspec- 
teurs locaux exercent individuellement aujourd’hui dans chacune d'elles ; il re- 
cevrait les observations des médecins qui auraient à lui en faire et entrerait en 
relation avec les sociétés médicales existantes. Il pourrait, comme l'ingénieur 
des mines du département, communiquer directement avec le préfet; il serait 
tenu de faire un rapport, des tableaux, etc., pour toutes les stations dont il 
aurait la surveillance. 

L'autorité morale de l'inspecteur se trouverait rehaussée par son caractère in- 
dépendant, par l'étendue de sa responsabilité, par les témoignages de confiance 
et d'estime que lui donneraient tous ses confrères exerçant la médecine, lesquels 
ne verraient plus en lui un concurrent favorisé d’un titre servant de réclame, 
mais un protecteur naturel et compétent. 

L'Etat, en diminuant l'impôt exercé sur les propriétaires de sources, direc- 
teurs d'établissements, etc., pourrait demander aux communes desservies une 
subvention annuelle, en échange de la prospérité que leur procureraient les ga- 

anties offertes à leur clientèle par la surveillance des inspecteurs. Le nombre 
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des communes desservies étant considérable dans une région, cette subvention 
serait très-faible pour chacune d'elles ; on pourrait avec ces ressources faire une 
belle position à l'inspecteur. 

L’inspecteur aurait des frais de route quand il serait appelé à oyager pour 
exercer sa fonction ; il payerait quart de place en chemin de fer dans tous les 
autres cas, ainsi que cela se pratique dans l’armée, dans la marine et dans di- 
verses administrations. 

Il pourrait passer d’une région thermale dans une autre, mais il devraitrester 
à l’abri d’une destitution arbitraire ; cette destitution ne serait prononcée qu’à la 
suite d'un jugement. 

On aurait le droit de le mettre à la retraite après vingt-cinq ou trente ans de 
services effectifs. La solde de retraite serait établie par une loi. Dans le cas de 
retrait d'emploi pour infirmités temporaires, l'inspecteur recevrait la moitié de 
la solde affectée à sa fonction. Dans le cas de mise à la retraite par suite d’in- 
firmités incurables, il toucherait la pension de retraite intégralement. 

Les inspecteurs régionaux pourraient être choisis parmi les médecins qui ont 
exercé pendant un certain nombre d’années dans une station d'eaux minérales 
et qui ont fait preuve de connaissances techniques ou publié des travaux spé- 
ciaux. 

Quant à la division de la France thermale en régions, nous croyons qu'elle 
pourrait être faite par le ministère compétent, après consultation de l’Académie 
de médecine. 

Continuons maintenant notre revue des articles mentionnés au commence- 
ment de ce travail. L'usage deseaux sans consultation de médecin est une ques- 
tion délicate ; pour notre part, malgré les quelques accidents que l’on constate 
chaque année et qui proviennent des écarts de régime, ou des abus de la médi- 
cation hydro-minérale, nous croyons que le public doit rester libre de toute tu- 
telle à cet égard. Les dangers qu'il court sont constamment signalés dans nos 
livres et dans les journaux spéciaux : cela suffit. 

La protection accordée par l'Etat contre les tentatives de détournement et 
d’altération des sources nous paraît juste ; par suite, nous approuvons, comme 
effet de cette protection, la déclaration d'intérêt publie et la détermination d'un 
périmètre de protection. Nous approuvons aussi les mesures qui protégent les 
sources contre les tentatives des propriétaires dont le terrain est compris dans 
ce périmètre et la faculté pour celui qui possède une source déclarée d'intérêt 
public de faire sur le terrain d’autrui les travaux que comporte cette source ; 
mais nous demandons que, dans ce dernier cas, le propriétaire enclavé 
dans le périmètre reçoive une compensation fixée par le juge de paix, après 
consultation d’arbitres-experts. 

Nous trouvons juste le droit que possède l’Etat de s’emparer par voie d’ex- 
propriation d'une source qui, déclarée d'intérêt publie, ne serait pas exploitée 
d'une manière qui assurerait sa conservation ou qui ne satisferait pas aux besoins 
de la santé publique. 

Enfin nous admettons que l'Etat prélève un impôt spéciai sur les proprié- 
taires de sources ou directeurs d'établissements, mais non pas sur les proprié- 
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taires des dépôts d'eaux naturelles ou artificielles, afin de subvenir aux frais 
d'inspection. En retour de sa protection, Etat peut légitimement exiger un 
concours pécuniaire. D'ailleurs, si toutesles matières premières qui servent à 
l’alimentatiof des villes, si tous les médicaments qui sont délivrés aux malades 
sont imposés, pourquoi les eaux minérales seraient-elles exemptes de charges 
fiscales ? 

En résumé, nous demandons que l’on maintienne dans la loi le principe de la 
surveillance et de la protection de l'Etat, mais en supprimant les dispositions 
inutiles ou vexatoires qui gênentles propriétaires de sources et d'établissements ; 
nous souhaitons que la surveillance soit exercée par l'ingénieur du département, 
comme par le passé, et par un médecin inspecteur régional. 

(A suivre.) Dr Morxer, 
Médecin consultant à Cauterets. 


CHRONIQUE. 


CONSEIL DU BUREAU CENTRAL MÉTÉOROLOGIQUE. 


Par décret en date du 4% juillet, rendu sur la proposition du ministre de 
l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, ont été nommés, pour 
trois ans, membres du conseil du bureau central météorologique : 

MM. Hervé-Mangon, membre de l'Académie des sciences; — le contre- 
amiral Mouchez, membre de l’Académie des sciences et du Bureau des longi- 
tudes, directeur de l'Observatoire de Paris; — le vicomte d’Arlot, sous- 
directeur de l'Orient et de l’Indo-Chine, représentant le département des 
affaires étrangères; — le docteur Du Mesnil, médecin de l’Asile national de 
Vincennes, représentant le département de l'intérieur; — le commandant 
Perrier, chef d’escadron d'état-major, membre du bureau des longitudes, 
représentant le département de la guerre; — le vice-amiral Cloué, direc- 
teur général du dépôt des cartes et plans de la marine, représentant le dé- 
partement de la marine et des colonies; — Lalanne, inspecteur général des 
ponts et chaussées, représentant le département des travaux publics; — Cyprien 
Girerd, député, sous-secrétaire d'Etat au ministère de l’agriculture et du com- 
merce, représentant ce département; — Blavier, directeur ingénieur des télé- 
graphes à Paris, représentant l'administration des lignes télégraphiques ; — 
le général Farre, président du comité des fortifications, délégué du ministère 
de l'instruction publique ; — Berthelot, membre de l’Institut, inspecteur gé- 
néral, délégué du ministère de l'instruction publique. 


* 
x * 


Par décret en date du 3 août, rendu sur la proposition du ministre de l’in- 
struction publique, des cultes et des beaux-arts, M. Brown-Séquard (Charles- 
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Edouard), docteur en médecine, a été nommé professeur titulaire de la chaire 
de médecine au Collége de France, en remplacement de M. Claude Bernard, 
décédé. 


* 
x * 


SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE INDO=CHINOISE. 


La Société académique indo-chinoise a été autorisée par le gouvernement 
à donner des conférences au palais du Trocadéro. 

La première de ces conféreñces a eu lieu sous la présidence de M. Egger, de 
l'Institut, assisté de M. le marquis de Croizier, président de la Société Hi Pe 
mique indo-chinoise; de M. Ed. Dulaurier, 4 l'Institut, vice-président; de 
M. Ph.-Ed. Foucaux , du Collége de France; de M. Torrès Caïcedo, ministre 
plénipotentiaire, et de M. le colonel de Valette, membre du conseil. 

Le conférencier, M. Léon Feer, de la Bibliothèque nationale, a parlé du 
bouddhisme à l'Exposition et a vivement intéressé son nombreux auditoire en 
lui expliquant les monuments bouddhiques exposés dans les galeries du Tro- 
cadéro par MM. Delaporte, Guimet et Cernuschi, et au Champ-de-Mars par 
la Société académique indo-chinoise, le roi de Siam et l’empereur d’Annam. 


u 
x * 


L'Académie des sciences, dans sa séance du lundi 5 août, a élu M. Darwin, 
correspondant pour remplir la place vacante dans la section de botanique par 
suite du décès de M. Weddell, de Poitiers. 


* 
* * 


Par décret en date du 41 août 1878, M. A. Dumont, docteur ès lettres, 
membre correspondant de l’Institut, directeur de l’école française d'Athènes, a 
été nommé recteur de l'académie de Grenoble. 


* 
* * 


Par arrêté en date du 8 août 1878, les agrégés des Facultés de médecine (sec- 
tion de chirurgie et accouchements), dont les noms suivent, ont été attachés 
aux Facultés de médecine ci-après désignées : 

Faculté de médecine de Paris. — MM. Terrillon (Roch- -Simon-Octave), Hum- 
bert (Henri-Gaston), Richelot (Louis-Gustave), Pinard (Adolphe). 

Faculté de médecine de Lyon. — MM. Poncet (Jacques-Antoine), Vincent 
(François-Eugène-Alexis). 

Faculté de médecine de Montpellier. — M. Chalot (Jacques-Victor). 

Faculté de médecine de Nancy. — MM. Heydeinreich (Edouard-Albert), 
Hergott (Louis-Alphonse). 

Faculté de médecine de Lille. — M. Puel (Gustave-Timothée). 


Le gérant, O. Don. 
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PHILOLOGIE. 


Des langues internationales, 
de leur succession et de leurs progrès (|); 
Par Alfred TALANDIER. 


(Suite.) 


Nous avons, dans notre dernier article, cherché à déterminer la loi 
en vertu de laquelle certains mots arrivent à être acceptés par le plus 
grand nombre des peuples civilisés et à faire partie du vocabulaire de 
la langue générale. Nous nous engagerions volontiers à faire voir que ce 
vocabulaire international, déjà bien plus considérable qu'on ne le croit 
généralement, est, pour ceux qui comprennent les lois de sa formation, 
un tableau suceinet de toute l’histoire du passé, où chaque nation peut 
se reconnaître dans ce qu'elle a possédé, fait ou dit de plus remar- 
quable. Ce travail n'aurait, certes, rien de pénible pour notre patrio- 
tisme, car, plus une nation est aujourd'hui haut placée sur l'échelle 
de la civilisation, plus elle doit reconnaître pour elle-même ce que 
M. Marsh reconnait pour l'anglais, lorsqu'il dit : « À l'exception du 
grec, d'où la science tire presque toutes les nouvelles formations de sa 
nomenclature scientifique, le latin et le français sont les seules langues 
qui aient contribué à notre fonds général des masses considérables de 
mots, bien que l'importation d'arts et de procédés particuliers ait en- 
traîiné l'adoption de termes techniques appartenant à d’autres lan- 
gues (2). » Mais nous sommes pressés d'arriver au but, et, après avoir 
sommairement indiqué comment les aptitudes particulières des diverses 
nations contribuent à la richesse et à la variété du vocabulaire interna- 
tional, nous allons nous attacher plus particulièrement à des faits qui 
prouvent que la volonté et la raison sont déjà intervenues souvent dans 
le développement des langues, et que le jour est venu où elles doivent 
y intervenir d'une façon méthodique et permanente. 

Comment a-t-on pu se tromper au point de ne pas voir qu'il y a tout 
à la fois dans le langage une croissance naturelle et un développement 
historique? Est-ce que l'adoption ou la réforme d’un alphabet, la substi- 
tüution d’un système de numération à un autre, la constitution d’une 
nomenclature chimique, d'une classification botanique ou minéralo- 
gique, en un mot d'une technologie quelconque, ne sont pas des faits 
qui relèvent de l'esprit scientifique, c’est-à-dire de la volonté humaine 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n°5 94, 27, 29 et 32. 


(2) G.-P. Mansu, Lectures on the English Language, p. 111. 
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éclairée par l'observation, l'expérience, la mémoire, le jugement et tous 
les autres procédés de la raison active et consciente? Et peut-on rien 
concevoir de plus réactionnaire, de plus étroitement et patriotiquement 
stupide que, par exemple, la résistance opposée par certaines nations à 
l'adoption universelle de ces o/ogres, dont le nombre croissant réjouit 
si fort au contraire un brave auteur anglais, M. Longmuir ? « Combien 
il est intéressant, dit-il, de constater, par le nombre croissant des ter- 
minaisons en o/ogie, le progrès des recherches scientifiques, en même 
temps que nous reconnaissons au nombre des terminaisons en #, qui à 
précisément doublé, le progrès de nos relations commerciales avec les 
pays étrangers (1)! » À cette joie intelligente de M. Longmuir, donnons 
pour repoussoir un petit tableau de self-adoration germanique dessiné 
de main de maître par un auteur déjà cité plusieurs fois, M. Marsh : 

« Dans la nomenclature chimique, pour désigner les corps qui, par 
suite de l'impuissance actuelle de nos moyens d'analyse, sont provisoi- 
rement appelés corps simples, nous employons des composés grecs, 
auxquels nous donnons, par une définition formelle, et conséquem- 
ment arbitraire, une signification précise, distincte, rigoureusement 
scientifique, qui exclut toute autre signification directe ou collatérale, 
propre ou figurée. Dans la nomenclature chimique allemande, ces corps 
sont désignés par de$ composés teutoniques dérivés de tout ce qu’il y a 
de plus trivial dans la langue allemande. Les mots carbone, hydrogène, 
nitrogène, employés en anglais, ne rappellent point leur étymologie, 
et leur signification ne tient absolument qu'à leur définition technique. 
Ils n’expriment ni plus ni moins que l’idée scientifique des objets qu'ils 
représentent et sont des définitions abrégées, ou plutôt des signes de 
la définition desobjets. Ils sont pour l'étudiant des symboles aussi pure- 
ment intellectuels que les signes algébriques de l'addition et de Ja 
soustraction, ou, pour prendre un exemple plus direct, que les ini- 
tiales C pour carbone, H pour hydrogène, O pour oxygène, qui, 
jointes aux nombres, s’emploient pour exprimer les proportions quan- 
titatives dans les combinaisons primaires. Les mots allemands corres- 
pondants kohl-stoff, wasser-stoff, sauer-stoff, et stick-stoff, n'expriment 
qu'une seule des caractéristiques du corps qu’ils désignent, sans parler 
de la tendance antiphilosophique qu'ils trahissent à matérialiser et 
vulgariser de la façon la plus grossière la conception d'agents, de leur 
nature, si subtils et si éthérés. » Et M. Marsh ajoute à ce passage la 
note remarquable que voici : « L'usage de ces nouveaux termes tech- 


(1) Lonemuir, Preface to his Rhyming Dictionary, p. vi. Les ologies, les doxies, les 
graphies, ete., sont des mots dérivés du grec, et les terminaisons en #, au, eu, dénotent 
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niques allemands a de plus cet inconvénient que le composé n’admet 
. point la forme adjectivé et que le nom resté sans attribut dérivé de la 
même racine; — de sorte que les Allemands, après avoir dit l'art-de- 
démembrer ou disséquer pour l'anatomie ; la connaissance des astres pour 
l'astronomie ; la connaissance ou la description de la terre pour la géo- 
graplue (et ces derniers mots peuvent $S’'entendre de la connaissance 
et de la description du sol ou des roches, aussi bien que de celle du 
globe), se voient forcés, quand ils ont besoin d’un adjectif correspon- 
dant, de recourir aux composés grecs anatomisch, astronomisch, geo- 
graphisch, ce qui introduit une véritable confusion dans leur dialecte 
scientifique et leur fait perdre tout l'avantage qu'ils avaient cru gagner 
à se servir de composés indigènes. De même, quand ils ont à exprimer 
des proportions quantitatives déterminées par l'analyse chimique, ils se 
servent des majuscules H et O, initiales d'Hydrogène et d'Oxygène, pour 
représenter ces corps, ét se trouvent réduits à enseigner que H repré- 
sente wasserstoff; O, sauerstoff, et ainsi de suite. 

« Les savants hollandais ont fait preuve d’un plus grand courage 
étymologique que leurs confrères allemands. Is ont construit pour leurs 
composés scientifiques néo-hollandais des adjectifs correspondants, et 
disent outleedkundig pour anatomique et de proefondervindelijke we- 
tenschappen pour les sciences expérimentales, cé qui est bien avanta- 
geux, ce composé heptasyllabique ayant pour racine le mot proef, qui 
ne paraît pas être indigène du tout, mais nous à tout l'air d'être, au 
contraire, un emprunt de seconde main fait au latin par le français et 
au français par le hollandais. » 

Voilà done à quoi aboutit le chauvinisme en fait de langage. N'est-ce 
pas merveilleux? Et ce sont de telles aberrations que nous prendrions 
pour modèles! Non; les exemples que nous voulons suivre sont tout 
autres : que le lecteur en juge par ceux que nous allons lui soumettre. 

Un médecin français-américain de New-York, M. le docteur Seguin, 
est l’auteur et le propagateur le plus zélé d’une idée excellente qu'il a 
soumise à tous les congrès des sciences médicales qui ont été tenus ces 
dernières années en Amérique et en Europe, idée dont nous emprun- 
tons l'exposé à un numéro du Progrès médical de 1877, où il est rendu 
compte du Congrès tenu l’an dernier à Genève. Voici la partie du compte 
rendu où est traitée cette excellente proposition : 

« M. Seguin dépose sur le bureau le rapport imprimé qu'il fit l’an 
dernier au Congrès de Philadelphie sur l’uniformité médicale interna- 
tionale et lit un rapport manuserit tendant au même objet. 

« M. Seguin appuie sa proposition d'autorités anciennes et modernes, 
d'observations sur l'avancement de la médecine par l'usage des instru- 
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ments, de critiques sur les dangers de la diversité de composition des 
médicaments, des nomenclatures, des échelles métriques et thermomé- 
triques, de la nécessité de recueillir les observations de la pratique pri- 
vée sur un plan uniforme à celui des hôpitaux et de faire entrer les résul- 
tats de cette même pratique privée dans les statistiques médicales, ete. 

« Lecture est donnée ensuite du rapport de M. Gille sur l’uniformité 
en médecine. Voici les conclusions de ce rapport : 

« 4° Dans sa quatrième session, tenue à Bruxelles, en 1875, le Con- 
grès périodique international des sciences médicales a admis lutilité 
d'une pharmacopée universelle officielle, et il a été décidé d'attendre com- 
munication du projet déposé au Congrès pharmaceutique qui à siégé, au 
mois d'août 1874, à Saint-Pétersbourg, pour s'occuper de cette question. 

« 2° D’après les décisions prises à Saint-Pétersbourg, le projet de 
pharmacopée universelle, élaboré par la Société de pharmacie de Paris, 
et déposé par M. Méhu, a été renvoyé à un comité qui devait examiner 
avant le 1° décembre suivant, pour pouvoir le soumettre ensuite, s’il le 
jugeait convenable, à l'avis des sociétés représentées à ce Congrès. Les 
délégués de celui-ci devaient ensuite engager le gouvernement russe à 
adresser ce projet par voie diplomatique à tous les Etats intéressés, en 
les priant de vouloir bien désigner une commission d'enquête pour 
l’examiner, afin qu’il puisse être modifié ou publié sans changement. 

« 3° Ces décisions n'ayant pas reçu, Jusqu'ici, leur exécution com- 
plète, il y a lieu de délibérer, à la cinquième session, qui aura lieu à 
Genève, sur les mesures à prendre pour activer les travaux en retard, 
s'ils ne sont pas terminés à l’époque de l'ouverture de ce Congrès. 

« 4° Dans le cas où ces travaux ne seraient point terminés au mo- 
ment de la réunion du Congrès, il conviendra d'examiner, dans cette 
assemblée, s’il ne serait pas utile de mettre immédiatement en discus- 
sion quelques-unes des conclusions qui terminaient le rapport présenté 
à la quatrième session, afin de profiter des lumières des membres réu- 
nis à cette occasion, pour faire faire un pas à la question. 

« Ces conclusions étaient ainsi conçues : 

« A) Emettre le vœu que ce dispensaire soit limité, pour le moment, 
aux médicaments énergiques, en laissant à chaque pays la liberté de le 
compléter d’après ses besoins particuliers ; 

« B) Associer ses efforts pour l'obtenir, à ceux du Congrès pharma- 
ceutique international, tenu au mois d'août 1874, à Saint-Pétersbourg ; 

« C) Engager le gouvernement russe à prendre l'initiative, confor- 
mément à la demande dudit Congrès, afin d'amener les autres puis- 
sances à faire ce qui dépend d'elles pour obtenir la pharmacopée 
internationale ; 
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« D) Exprimer le désir qu'un certain nombre de médecins et même 
de vétérinaires fassent partie, avec les pharmaciens, dé la commission 
internationale qui sera chargée d'arrêter le travail définitif de cette 
œuvre importante ; 

« Æ) Joindre ses vœux à ceux exprimés, à peu près dans les termes 
suivants, par le Congrès de Saint-Pétershbourg : 

« a) Le texte de la pharmacopée internationale devra être en latin ; 

« b) Le système décimal des poids et mesures sera de rigueur; 

« ec) Toutes les températures seront prises à l’échelle centigrade ; 

« d) La nomenclature chimique sera établie suivant un plan uni- 
forme (celle de Berzélius a paru rallier la majorité des membres du 
Congrès de Saint-Pétersbourg) ; 

«e) Les noms, pour la désignation des drogues, devront être bien 
exacts et aussi simples que possible; 

« f) Les drogues importantes seront l’objet d'une description con- 
cise et la quantité minima du principe actif qu'elles devront contenir 
sera rigoureusement établie chaque fois que la chose sera possible ; 

« g) Les préparations galéniques seront aussi simples que possible 
et décrites suivant un même plan; 

« À) On indiquera le maximum des impuretés que pourront renfer- 
mer les produits chimiques. 

« Le principe de l’uniformité en médecine est adopté et une commis- 
sion composée de MM. Seguin, Gille, Massin et Brun est chargée de 
rédiger les conclusions communes à ces deux rapports et de les pré- 
senter à la séance générale du 15. » 

Nous ne pouvons que souhaiter, et souhaiter très-ardemment, que 
la proposition de M. le docteur Seguin devienne bientôt la loi du corps 
médical dans le monde entier, et ce n’est pas seulement pour la mé- 
decine, c'est pour toutes les sciences, tous les arts, tous les métiers, 
que nous désirons voir les hommes s'entendre pour adopter des tech- 
nologies uniformes. Alors même que les classifications, les nomencela- 
tures, les dénominations proposées laisseraient beaucoup à désirer, ce 
serait déjà quelque chose de magnifique que d'avoir adopté un système 
commun, car, après l'avoir adopté, il reste l'avenir pour le perfectionner. 
Mais le difficile, — nous le voyons bien par le temps qu'il a fallu pour 
faire adopter le système métrique, et encore est-il loin d’être adopté 
partout, — le difficile, disons-nous, c’est de faire adopter d’abord un 
système commun. 

Après avoir donné au lecteur un exemple de ce qui est en voie de se 
faire, donnons-lui-en un autre de ce qui est fait déjà. 

Si Jamais hommes ont dù regretter que le genre humain ne-parlât 
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pas une seule et même langue, ce sont, à coup sûr, les marins. Il 
n’est donc pas étonnant que, faute d’une langue intelligible à tous, ils 
aient cherché à s'entendre par signes et aient fini par adopter un code 
international des signaux maritimes. Sur ce point laissons la parole à 
un homme d'une compétence toute spéciale, M. Félix Julien, officier 
de marine, ancien élève de l'Ecole polytechnique : 

« Quelques lambeaux d’étoffe, quelques pavillons hissés au haut des 
mâts composent les éléments primitifs d’une langue commune qui ne 
parle qu'aux yeux, il est vrai, mais qui, en revanche, est encore saisis- 
sable à la distance de plusieurs kilomètres. Réduite d’abord à quelques 
signaux de convention, cette langue s’est formée peu à peu; elle s’est 
accrue, condensée, enrichie de phrases et de mots. Elle a aujourd’hui 
ses règles, ses principes et son vocabulaire. La nation qui en a le dé- 
pôt est naturellement celle dont la langue est parlée sur les deux tiers 
des navires qui sillonnent les mers. 

« Get ouvrage (/e Code des signaux de la marine) émane du Board 
of Trade. W à la consécration de plus d’un siècle d'expérience. Une 
commission mixte, réunie à Paris, a été chargée de l’étudier et de 
le compléter avec soin avant d'en livrer la traduction au commerce 
français, Comme son titre l'indique, c’est un simple recueil de signaux 
effectués à l’aide d’un certain nombre de caractères primitifs de pure 
convention, mais susceplibles de former autant de combinaisons dis- 
tinctes qu'on le désire, À chacune de ces combinaisons répond une si- 
gnification particulière, inyariable, et dès que les signaux destinés à les 
représenter sont eux-mêmes exécutés d’une manière unique, on arrive à 
l'application la plus large et la plus positive d'une lanque écrite univer- 
selle, Dans l'ouvrage qui nous occupe, le nombre de caractères primi- 
tifs est de dix-huit seulement, et en s’arrêtant aux uniques combinaisons 
de deux, de trois et de quatre signes, on élève à près de quatre-vingt 
mille le nombre des phrases ou des mots contenus dans le vocabulaire, 
Pendant le jour, ces caractères primitifs sont représentés par des 
pavillons ; pendant la nuit, ils peuvent l'être par des feux de couleur. 
Jusqu'à présent, la question des signaux de nuit a présenté, sur mer, 
des difficultés presque insurmontables; mais la chimie vient de nous 
faire faire, à ce sujet, un pas de plus dans la voie du progrès. Des 
pièces d'artifice, colorées en vert, en blane ou en rouge par des oxydes 
métalliques, conservent en brûlant un éclat d’une intensité suffisante 
pour que, dans notre escadre d’évolutions de la Méditerranée, tous les 
signaux de la tactique navale aient pu être aperçus, compris et exé- 
cutés, la nuit, sans la moindre hésitation, à plusieurs milles de dis- 
tance. 
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« Ces mêmes caractères primitifs représentés le jour par des pavil- 
lons, et la nuit par des feux de couleur, peuvent l'être, en temps de 
brume, par des sons quelconques, tels que coups de canon, sifflet à 
vapeur, sonnerie de clairon ou tintement de cloche. C'est alors le sys- 
tème de la téléphonie, fort préconisé aujourd'hui. Mais que l’on se 
serve des combinaisons formées par les sept notes de la gamme ou par 
les dix-huit caractères du Code anglo-français, on n'arrive jamais qu'à 
une langue artificielle de juxtaposition, écrite et non parlée, qui s’ap- 
pellera pasigraphie avec le chevalier de Maimieux, et éé/éphonie dans le 
système de Sudre. 

« Quoi qu'il en soit de son principe et de son origine, et grâce à la 
récente! convention conclue entre la France et l'Angleterre, la /anque 
universelle devient aujourd'hui une réalité, du moins pour ce qui touche 
aux communications des navires entre eux. C’est ce que nous trouvons 
très-nettement exprimé dans un document officiei tout récent. Le code 
commercial de signaux à l’usage des bâtiments de toutes les nations, 
adopté par l’Amirauté anglaise et le département de la marine, sera 
bientôt mis en usage sur les bâtiments de l'Etat, et sans aucun doute 
aussi sur les navires de commerce. Dans quelque temps, tous les na- 
vires, à quelque nation qu'ils appartiennent, quelle que soit la langue 
que parlent leurs équipages, pourront donc échanger entre eux des 
avis, des demandes dont l'importance se mesure sur les besoins et les 
dangers de la navigation. Il n’est pas supposable, en effet, qu'un seul 
peuple veuille rester en dehors d'un pacte international qui ne promet 
que des avantages, sans engager en rien l'indépendance de l'avenir. » 

Cela, nous le rappelons, était écrit en 1865. Rien peut-il mieux prou- 
ver qu'il ne s’agit pour l’homme que de savoir et de vouloir pour intro- 
duire dans les différentes langues dont il se sert, — car il se sert partout 
d'une foule très-diverse de langues techniques, — toutes les modifica- 
tions qu'il lui plaira ? On peut même s'appuyer sur de tels exemples 
pour prouver que l’homme pourrait parfaitement, s’il le voulait, créer 
de toutes pièces une langue complète, absolument artificielle, destinée à 
être proposée à l'adoption universelle des nations. Mais qui ne voit le 
défaut capital et absolument rédhibitoire d’une telle langue ? Tous ces 
systèmes de correspondance, dont les chiffres, les lignes, les points, les 
sons, les couleurs peuvent fournir les éléments, ne sont que des col- 
lections de signes juxtaposés, des langues écrites et non des langues 
parlées. Or, est-il supposable que le monde, qui, même pour la télégra- 
phie, exige à présent l’usage d'appareils imprimant les dépêches en ca- 
ractères ordinaires, et qui invente les téléphenes pour transmettre, non 
pas seulement le signe de la parole, mais la parole elle-même, se ré- 
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signe jamais à se contenter, pour ses relations internationales, d'une de 
ces langues artificielles dont il n’a jamais voulu, et dont il a raison de 
ne pas vouloir, car elles ne disent rien à l'esprit, à moins qu’elles ne 
soient traduites en langue courante, ce qui est précisément l’ennui et la 
difficulté qu'il s'agit d'éviter ? 

Mais, nous disent les disciples de Sudre, la téléphonie est une langue 
parlée. Il est bien vrai qu’elle n’a que sept syllabes : do, ré, mi, fa, 
sol, la, si; mais qu'importe, puisque les combinaisons multiples de ces 
sept syllabes suffisent amplement à nommer tous les objets et à expri- 
mer toutes les relations imaginables? Comment, qu'importe! Voyez- 
vous l'humanité se dépouillant elle-même de sa plus belle faculté, et 
réduisant la parole, le langage écrit et parlé, l'histoire, la science, 
l'éloquence, la poésie à n’être plus que l’éternelle répétition de ces sept 
syllabes si absolument insignifiantes, hormis en musique, do, ré, mi, 
fa, sol, la, si! Qui donc voudrait se résigner à cela? Les partisans de 
la téléphonie eux-mêmes auraient horreur de leur invention s'ils étaient 
condamnés à l'entendre seulement quinze jours de suite mise en œuvre 
par tout le monde. Que le lecteur nous permette une anecdote topique. 

Celui qui écrit ces lignes a eu le bonheur de connaître, pour le charme 
de ses loisirs de prisonnier politique, un homme qui, par une longue et 
patiente suite d'observations très-délicates, était arrivé à comprendre, — 
ce n’est pas une fable que nous racontons, — le langage des oiseaux, et 
non-seulement il le comprenait, mais il l’expliquait et l’imitait. Depuis le 
piaillement monotone de l’oiselet qui appelle sa mère et demande sa nour- 
riture, jusqu'au chant compliqué du mâle qui se fâche contre sa femelle 
ou lui roucoule sa tendresse; depuis la plainte de l’oiseau blessé jusqu’au 
chant de triomphe de l'oiseau vainqueur, il avait tout analysé et noté, se- 
lon l'espèce, l’âge et le sexe de l'oiseau, ses besoins, ses passions, et la 
saison de l’année. Ce prolétaire illettré était arrivé à créer, pour l'étude 
du chant des oiseaux, une méthode vraiment scientifique. Malheureuse- 
ment, il ne savait pas écrire, et sa méthode et le résultat de ses patientes 
études sont morts avec lui. Eh bien, en entendant MM. Gayeski père et 
fils traduire en dorémimi, sifarési, ete., etc, tous les mots de la langue 
française, nous nous rappelions involontairement les cuirrricuicur et les 
schrrrridyipr par lesquels le père Peyrazey nous traduisait le langage 
des oiseaux. Je préfère, je l'avoue sans honte, la langue des Rabelais, 
des Voltaire, des Sand, des Musset, des Hugo, aux st/alala et aux réfa- 
lasi de M. Sudre, et je ne pense pas que l'humanité veuille, en fait de 
progrès linguistique, abandonner la langue des hommes pour celle des 
Oiseaux. ; 

(A suivre.) A. TALANDIER. 
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PHILOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 


Sur le sens de la couleur et particulièrement sur la notion 
des couleurs dans Homère (1), 
Par W.-E. GLADSTOxE, lord-recteur de l'Université de Glasgow. 


(Suite et fin.) 


Pour compléter cette revue, il importe d'examiner exactement la sta- 
tistique des différents mots se rapportant aux couleurs dans quelques 
parties des épopées homériques. 

Ce sont les derniers dix livres de l'Odyssée que je choisis à cet effet. 
Ils contiennent 4924 lignes; je prends aussi les derniers huit livres de 
l’liade, qui ont 5131 vers. 

Je commence par l'Odyssée. Je compte dans les derniers dix livres de 
celui-ci 133 épithètes ou mots désignant des couleurs ou les différents 
degrés d'intensité de la lumière : 

1° J'écarterai d’abord les expressions de clair et obscur, et je dirai 
dans quelle proportion on les trouve relativement à l’ensemble. 


CLAIR. OBSCUR. 
Nombre. Nombre. 

äotne de dréhayx:, une robe a0xhéets, couvert de suie (XXII, 

AI) TE REP pau | 2 lee lie Je ee IT 1 
Phavrürts, Minerve aux yeux M obscur Lee pour la 

(5 F) COM EARES LR A PES à OR 18 uit QUI S O0) RAM Doi: 1 
REMY Évaliyatoy D cEhAvn, un Meires semblable à Erebus, lé 

manteau (XXIV, 148)....... 4 terre (XXII MAOGEE UE ELA 
vwood yahkxéc, brillant (XXIV, feoéets, obscur (XX, 65)... 1 

466, 499)... restesereese 2 AE Ts 
mp in dedopxws (XIX, 

L'HGTONENS nets Lepee RNG f 
GANCELCS Clap. OL RE 9 

oTEpoTN YANACD, d cuivre (XXII, 

LETT) 202 ÉCART 1 


oxwv, employé pour le soleil 
DEN ROSS RE OL UGS | 
gaeuvés, clair, employé pour un 


diadème, un plat, etc....... 7 
Yevsén, Aphrodite (XVII, 37; 

D Etre a rene 2 
Xeusébeoyoc, Los... 1 ..5.,.. 6 


En tout... 49 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, 1878, n°s DE O 6 
T, IT, — No 34, 1878. 


29 
; d) 


16 
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2° Maintenant, Je passerai en revue les significations de blanc et de 
noir; Car aucune ne contient une indication de couleur proprement dite. 

Argos et argennos, primitivement rapportés au mouvement et à la lu- 
mière produite par lui, semblent avoir acquis dans ces cas la significa- 
tion de blanc. 


BLANC. NOIR. 
Nombre. Nombre. 
&pyés, blanc, une oïe (XV, 161). 1 2ÉRavos, noir, sang (XVI, 44; 
pyevvéc, blanc, brebis (XV, 472). 1 AIX , AA); 9 2 NRC SERRES 
ANEUAGE blanc  (XAIW/214)-< 70007 pehaväyoooc, de peau sombre 
Acvxés, blanc, voilé, os des morts, (XIX, 940): LIN CLEO UNE 
bras, Pénélope plus blanche Wéhas, noir, navire, fortune, 
que de l'ivoire {XVIIT, 496).. 10 mort, frs (XIX, 111); 
en sang, 60070 (XIX, 188), con- 
RS 20 tinent xl , 109) soir 
(XVHIT, 1805} 44 1013.04 ré FLO 


Totale 


Ensuite, je déduirai les expressions pour désigner le gris, qui est un 
mélange de blanc et de noir, et n’est produit ni par dispersion, ni par 
réfraction de la lumière, et qui, par cette raison, ne peut être consi- 
déré comme une couleur. 

Il y a trois de ces expressions dans les derniers dix livres : 


1° mékos, employé pour le fer (XXE, 3, 81; XXIV, 167); 

pour la mer peur 389; XXIIT, 236); pour la vieillesse 
É (RXIV, 316, 498). js PNR 
2° sdhpecs, employé pour nie ciel (Od.. XV, 329). DE 
3° ZAwpés, pour les ramilles fraîches (Od., XVI, LT): pour 


Ni 


déoc, la crainte (Od., XXIV, 445), et xAwpnis dnèuv 


(XIX, 518); voir plus haut dans tous ces passages. . . .. 4 » 
Totitneese 12 fois. 
Nous avone donc : 
Signification de clair et obscur . ....... de NAN 0 CORRE 
» blane: etmoir.®. . = "04 L'UNNE OO EE 36 » 
» ÉTASA EAST CNP RE nc MAS 12 » 


Tofal.,...r 103%. 


Ainsi, dans 5000 vers environ, on ne trouve que 31 cas où l’on puisse 
dire qu'Homère a voulu parler d’une couleur: c’est-à-dire une fois dans 
160 vers. 
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Les expressions employées sont les suivantes : 

éculpés, xakkmdenos, Éododdmtuhos, xaNÂG Tata DOUr rouge ; 

Eaydés, pour rouge brun; 

aifob, ailwv, olvob, mopghpsos, ootvinéers, gouviromdpnés, baxlylivec, expres- 

sions qui toutes entraînent une idée de couleur indéfinie et pas 
claire, de rouge, ou presque de brun foncé. 

Il importe de mettre en regard la fréquence relative des indications 
de couleurs dans l’{ade et l'Odyssée pour savoir si les deux épopées 
sont du même auteur, et s’il est vrai que l’/hade ait été écrite avant 
l'Odyssée. 

Dans les derniers huit livres de l’/Ælade, je trouve à peu près 208 indi- 
cations de lumière et de couleur contre 133 dans les derniers dix livres 
de l'Odyssée. Si nous enlevons le surplus de 200 vers à peu près de 
l'Iliade, on trouve, pour le même nombre de vers, 200 indications de 
couleur et de lumière dans celle-ci, et 100 dans l'Odyssée ; en d'autres 
termes, il semble que l'{/iade contienne, dans le même nombre de vers, 
3 indications de couleur, et l'Odyssée 2 seulement, 

Je ne voudrais pas attribuer cette différence seulement à ce que l'ac- 
tion de l'Odyssée se passe plutôt dans l'intérieur de la maison; car je 
rappelle que dans les trois livres de l’/Z/iade XVIII, XXIIT, XXIV, qui 
font plus des quatre neuvièmes des derniers huit livres, il ne s’agit pas 
du tout de batailles. Cette différence remarquable des expressions de 
lumière et de couleur dans les deux ouvrages semble favoriser l’hypo- 
thèse d’après laquelle on aurait à considérer l’//ade comme la première 
œuvre d’une fantaisie ardente et riche d'imagination; l'Odyssée, au 
contraire, comme le produit d'un esprit müri, et, par suite, moins 
sensible. 

En faisant la même recherche dans l’//ade que l'Odyssée, je veux 


d’abord écarter toute expression se rapportant aux idées de clair et 
d'obscur. 


SIGNIFICATION DU CLAIR. SIGNIFICATION DE L'OBSCUR. 
Nombre. Nombre, 
QUELVÉG: 5. . .. .. ÉMIS D AVANEDE ta nantes anse TO 
DINANGELE AU, à... SNA CS MIOGACELÉS 5 à aseurs oi À 
MRC ee... de dune 9 daobiveos où RL 1 
A nemhds nd... 4. EUX. OUI RERGNERE 2.2 un. À 
DS." EPP RRNRENTE | It GiJLOTÉEL . . 4 j :;" |A PRMTE 1 
LES NE DE | SN RENE RC LP 4 
RAR BUS 6e cs. à AH “ ÉGEGENVOG. dus à SOS 1 


19 


AMÉpOrUEr. à 270 6 À reporter, 045 
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Report... 32 Report... 15 
MEPAVOWDV. . +... comsooseesee À bpOEG LE Men. à 2 cle TR 
MISE OS EM. . sem eat RO Kuayoy aie es à + 60... ce 2 
GORE POSER à 0 UNE RE AUGNÉTO PETER ri 00 : NO 
YAGUALOUWY . ee » ee FE ME EU Tel ne: Ne il 
MAMPOS ER: eee rt ÉCROG MELLE 2, PR 2 
BOMUPOOMNOL ce « - eee ho TONÉU.OLO VÉPOS (XVIL, 943).. 1 
qusatufporoc . ...... AR A PMET RS 1 


Total... ,23 
phoyt elxehos ’Hoaicroo (XVII, us 


"Eots Sen ev (XVII, 2È 53)... 1 
pdos Th 0<y (XVIT ; 615, XVIIL, 


Les vaches, d’or et d' étain (XVII, 
SUP E D SRE x 1 
Enduit luisant comme de l Huile 
(XVI, 1506)25 ne à : 
dose woet céhac (XIX, 16, 365). 
rauoaivwy &s ästhp (XXII, 26). 
ai-phn oboavbv îxe (XIX, 362)... 
céhac rore pivns (XIX, 374)... 
äotne &s (XIX, 380).......... 
bot nhérrwo breplwv (XIX, 398). 
rthévar, Tebyerv rivt odos (XX, 95; 
XXI, 538).. Re ; 
np DA (XX, 156; XII, 


Total: 71469 


= > nn jp mu }O 


19 


19 


BLANC. NOIR. 

Nombre. Nombre. 
RERO EUR OS. HER GR 9 MÉAUS PERS si etes bc ee Sri TIRE 
NEURDAENO Bees. M Sn Les 7 vetov ER alvETo (XVIII, BAT)... 1 
ARR 0e - ER se Lib ce A l pehdvudoos xphvn (XXI, 237)... 1 
DEVÉG eee RE JUS 1 GXPOREN TVOD)  OAEPECEE- DR 
2 4 « — 
CMS ME SE 30 bois otre .... 3 
es Total.... 26 
SN RE. 5 Da EE 
ApYtXÉpauvoc.. . 0e 2 
DEMLCOUMNE Re. ce 5 Me 


Totale. 1920 


On peut discuter sur la signification du mot dpyés. Dans son applica- 
tion aux chiens, il signifie, je crois, célérité, car c’est une propriété ca- 
ractéristique de ces animaux. Appliqué aux bœufs, je le traduis par blanc 
(en effet, ici, il ne peut signifier rapide, car il en est question à l’occasion 
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d'une cérémonie funèbre (XXII, 30); et, de plus, Homère décrit des 
bœufs d’étain et d’or sur le bouclier, deux couleurs entre lesquelles il 
ne pouvait certainement pas faire une différence essentielle. Mais, 
comme l’idée de blancheur exprimée par deyés a été primitivement rap- 
portée à une idée de rapidité, on pourrait le ranger dans la classe des 
significations de lumière. On peut se demander si fées dpysi ne devrait 
pas désigner des taureaux courageux. 

Il reste donc 60 expressions s'appliquant à Ja couleur proprement 
dite. 

Parmi elles, il s’en trouve deux d'un caractère douteux, c’est-à-dire 
balios et réèas aïchoc, employés pour le cheval Xanthos. Aucune d'elles 
ne pourrait guère être rangée dans une des deux classes; mais 1l semble 
qu'on doit les classer plutôt parmi les indications de lumière que parmi 
celles de couleur (XIX, 400, 404). 

On peut classer les indications de couleur de la manière suivante : 

Le rouge est rendu par épuôpés (XIX, 38), épubaievtv (XXI, 21), x2X- 
räpnos (XXIV, 647, 676), poëderc (XXIIT, 186), et é5203dxrvhos (XXIIT, 109). 

Pour le rouge brun et le brun marron, Homère se sert de ranthos, et 
l’'emploie pour la chevelure d'Achille, le fleuve Scamandre et principale- 
ment pour Ménélas. 

Ensuite au (4 fois), 2004 (6), oïvob (2), gouvnéetc (1), mopebpeos (9), et 
le verbe rcpgigo (XXI, 551), représentent cette notion particulière à Ho- 
mère de la couleur rouge pourpre et brun foncé. 

Nous allons quitter pour quelques instants le sujet de la couleur, pour 
examiner Jusqu'à quel point on pourrait se servir des résultats obtenus 
pour résoudre la question de savoir si l’{iade et l'Odyssée sont dues à 
un où à plusieurs auteurs. Je sais depuis longtemps que, pour bien ré- 
soudre cette question, il faudrait une analyse et une comparaison des 
détails qui n’ont jamais existé dans l’idée du poëte. Mais cette question 
est si difficile, qu'elle ne peut être résolue qu'en se basant sur des 
recherches exactes, approfondies, et c'est pourquoi Je ne crois pas 
l'avoir résolue par mon travail, bien que les résultats auxquels je suis 
parvenu soient dignes de remarque. 

De nos recherches il résulte d’abord que le nombre des mots expri- 
mant la couleur et la lumière est plus petit dans l'Odyssée que dans 
l’{liade. 

Ensuite, la proportion entre les nombres des indications de couleur et 
de lumière est presque la même dans les deux poëmes. L'Odyssée con- 
tient, sur 403 mots exprimant la lumière, 31 mots exprimant la couleur, 
done un peu moins d'un tiers ; dans l’//ade, la proportion est comme 
150 : 58, c’est-à-dire un peu plus d’un tiers. 
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Les indications de lumière les plus importantes sont les mêmes dansles 
deux épopées :paevés, auyahéers, l'Aauxüric, Aevxés et dpyés, avec les compo- 
sés qui s’y rapportent. Les mots exprimant l’obseur sont, dans l’//ade, 
bien plus variés ; maisils se trouvent dans les deux parties que nous avons 
choisies pour les comparer, excepté ôvogepés. Et, à ce propos, on peut voir 
aussi combien notre méthode de comparaison est bien plus probante 
qu'une analyse des deux poëmes tout entiers; car Ôvogspés est encore 
employé dans deux autres passages de l’/liade (IX, 15; XVI, 4). On 
emploie, pour rendre la couleur grise, dans les deux poëmes, des ex- 
pressions semblables, réktcs et yAwpés. 

Les 58 mots exprimant la couleur dans l’/ade sont puisés à la 
même source que les 31 de l'Odyssée ; ainsi épvôpés (auquel correspond 
le motrwddy, rouge), la couleur rose, la belle couleur rouge de la joue, 
goiv£ avec ses dérivations, rpgpsos et le groupe bien connu alwv, aïbo, 
oivot. 

Cette ressemblance dans l'expression de la lumière et de la couleur 
justifie l’hypothèse que les deux poëmes sont dus au même poëte. Et, 
par la raison qu'Homère ne concevait pas les couleurs telles qu’elles 
sont, mais se servait pour les désigner d'images, ses expressions de 
couleurs sont des métaphores qu'il emprunte à son entourage; il ex- 
plique les couleurs plutôt par des exemples, qu'il ne les décrit. Et c’est 
pourquoi le mot eruthros, qui contient la notion abstraite d’une couleur 
et qui ne doit pas son origine à un objet appartenant au monde sensible, 
se trouve rarement dans Homère. Il en est de même de xanthos; le 
plus souvent Homère parle de la couleur des roses, du vin, du fer, ete. 
Comment serait-il possible d'imaginer que dans un âge où les couleurs 
ne sont exprimées que par'des métaphores deux poëtes différents se 
fussent servis des mêmes images avec un accord si surprenant? 

À celte époque, il n°y avait pas encore de terminologie fixe des cou- 
leurs, et c’est pourquoi il appartenait au vrai poëte de [a créer. 

Les difficultés qui s'opposent à une recherche de la connaissance des 
couleurs dans Homère, pourraient peut-être se résoudre d'une manière 
analogue, autant qu'il est possible d'arriver à une solution certaine, en 
nous attachant à préciser dans chaque cas particulier le degré de l'in- 
tensité de la lumière, de préférence au caractère de la couleur elle- 
même. La robe fraîchement lavée réfléchit la lumière, et c’est pour cela 
qu'il lui donne l’épithète de claire, tandis que la lumière perd le reflet 
et s'appelle pour cela sombre. Si le vin est secoué, il brille, et si on le 
tourne vers la lumière, il luit; dans l’état de repos, le vin rouge paraît 
noir, même plus noir que la fumée. 

Les armes de cuivre brillent à la lumière du soleil, leur splendeur 
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rayonne jusqu'au ciel et lance des reflets sur la terre; si le soleil dis- 
paraît derrière les nuages, elles prennent un ton mat comme le reste 
du vêtement, qui ne brille pas, et, ainsi, les colonnes de bataille pren- 
nent la couleur du bronze. De même, l’eau est nommée noire par Ho- 
mère ; l’eau de source elle-même est, pour lui, noire, et pourtant les 
quatre sources de Calypso étaient claires et brillantes (Od., V, T0), et 
Patrocle faisait baigner les chevaux immortels d'Achille dans l’eau claire 
ou limpide (//., XXII, 282). 

Aussi, pour vaincre toute difficulté, devons-nous avoir toujours de- 
vant les yeux l’idée de clair et d’obseur. Mais c’est aussi dans l’emploi 
de ces expressions que le poëte se permet des libertés. 

Il se sert de #elas pour les nuances les plus variées, comme le 
rouge foncé, le bleu foncé, le brun et le noir. Aussi, quelque nette 
qu'ait pu être sa façon de concevoir la lumière, il lui manquait pour- 
tant le sens critique nécessaire pour bien déterminer les couleurs; il 
comparait de préférence les objets brillants au soleil et à la lune : 


EME Évahtpaiov ME Gen. 


Et pourtant la lumière du soleil et celle de la lune sont si différentes 
qu'aucun poëte moderne n’oserait se servir de cette comparaison sans 
s’exposer au blâme et à la critique. Il semble que Quintus de Smyrne 
ait senti combien cette comparaison était déplacée, en cherchant à la 
remplacer par la comparaison dépourvue de goût que voici : 


EAU évaliyrtov, À As aïyAn. 


L’aigle de Jupiter est-il autre chose que le soleil lui-même dont il 
sort ? 

Nous nous rendrons compte de la richesse du pinceau d'Homère lors- 
qu'il exprime l’idée de lumière, si nous observons que Quintus de 
Smyrne, cet imitateur d'Homère si consciencieux, bien que sans talent, 
ne se sert pour qualifier la lumière que d’une épithète là où Homère 
en emploie dix. 

Je ne puis pas pénétrer plus profondément dans la philosophie de la 
couleur et décider lequel a raison de Gœthe ou de Newton, et si 
Gæthe était dans la vérité lorsque, à propos de la théorie des couleurs, 
il dit de Newton qu'il était un grand mathématicien, mais un naturaliste 
peu remarquable. [l admet aussi du clair et de l'obseur, et il met à côté 
du clair le jaune, à côté de l’obscur le bleu. Si on mêle du jaune et du 
bleu pur dans une proportion égale, il se fait une troisième couleur, le 
vert. Mais si elles sont très-foncées, elles deviennent rouges, c’est-à- 
dire le bleu devient rouge bleu— le jaune, rouge jaune. Aussi, le rouge 
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peut être produit par mélange, et de cette manière Gœthe développe 
une échelle de six couleurs. 

Eastlake n’admet pas la division du prisme en sept couleurs, mais 
seulement en quatre ou cinq couleurs fondamentales. Il invoque l’auto- 
rité de M. le professeur Leslie d'Edimbourg, qui croit que Newton a 
choisi le nombre 7 sous l'influence d’une idée mystique. Qu'on me per- 
mette encore une observation. Il me semble que la théorie des couleurs 
émise par Gœthe a des analogies avec la conception homérique des cou- 
leurs. Gœthe semble supposer une certaine affinité entre les couleurs 
qui se trouvent près de l'extrémité du spectre solaire riche en lumière 
et celles de l'extrémité obscure. Avec le développement croissant de 
l'organe de la vue, augmente peu à peu aussi la connaissance des 
couleurs, et Homère connaît déjà le rouge et l'orange, eruthros et xan- 
thos. Mais est-ce que le sens de la couleur n'aurait pas pu se dévelop- 
per en partant de l'extrémité obscure du spectre solaire, et est-ce qu’on 
ne pourrait pas faire valoir ces expressions porphureos et phoinikoes 
comme preuve de cette hypothèse ? On pourrait aussi admettre que les 
expressions appliquées dans Homère aux couleurs flottent entre les deux 
extrémités du spectre solaire. 

Il me semble que la théorie des couleurs de Gæthe est, jusqu’à un 
certain point, d'accord avec les idées de couleurs que possédait Homère ; 
c’est là une hypothèse dont je sens les raisons plutôt que je ne saurais 
les dire. Mais je ne veux y voir aucune preuve pour nos assertions 
d'après lesquelles Homère emploie souvent les mêmes expressions pour 
des objets de couleur claire ou obscure, quand leurs surfaces étaient ou 
plus fortement ou plus faiblement éclairées. Il n'aurait pas fait cela si 
son organe de la vue ne s'était pas trouvé dans un état peu développé, 
tandis que de nos jours cet organe a atteint un développement très- 
considérable. 

La capacité de notre œil est aujourd’hui si grande, qu'un enfant de 
trois ans connaît plus de couleurs, c’est-à-dire en voit plus qu'Homère, 
le créateur d'œuvres immortelles qui n’ont été surpassées par per- 
sonne. 


GLADSIONE. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Des sens chez les animaux inférieurs (1). 


Elargissant l'aspiration du poëte écossais, la plupart d’entre nous 
voudraient parfois non-seulement se voir, mais voir le monde entier tel 
qu'il apparaît aux sens des autres. Nous nous demandons involontaire- 
ment ce qui, dans nos perceptions, est purement objectif et ne dépend 
que de la nature des choses vues, entendues ou goûtées; et ce qui, 
dans ces mêmes perceptions, est dû à notre propre subjectivité, et, par 
conséquent, est sujet à varier chez les différents individus. Par exemple, 
nous voyons une fleur des champs, un coquelicot ; il produit sur notre 
rétine une certaine sensation qu'on nous à appris à appeler rouge. Nous 
pouvons voir dans le spectre solaire ou dans les cercles chromatiques 
de Chevreul des bandes qui produisent sur nous la même impression. 
Notre voisin, à moins qu'il ne soit atteint de daltonisme, donne le 
même nom à l'effet que cette fleur produit sur sa vue (2). Mais qui nous 
garantit après tout que les impressions faites sur lui et sur nous sont 
identiques ? Aucun de nous ne peut faire usage des nerfs optiques d’un 
autre. Ce doute se manifeste bien plus fortement quand il s’agit de 
l'odorat et du goût. Un des faits les plus familiers et les plus fréquents 
est de voir une personne louer une odeur où un goût qu’une autre 
personne trouve tout à fait désagréable. Où est la différence ? Dans les 
impressions mêmes faites sur les nerfs de l’odorat ou du goût, ou dans 
le jugement formé par quelque faculté intérieure qui passe en revue ces 
impressions ? 

Mais si nous avons des motifs pour nous demander si nos percep- 
tions sensuelles sont identiquement semblables à celles des autres 
hommes, la difficulté devient plus grande quand nous traversons le 
Rubicon d'un certain professeur savant, mais peu versé dans la biologie, 
et que nous essayons de nous faire une idée de ce que peut être le 


(1) Extrait du Quarterly Journal of Science, 1878. 

(2) Il a été démontré que les personnes atteintes de daltonisme font souvent accorder 
avec une grande facilité leur langage avec celui des personnes qui voient les couleurs, 
Par suite, à moins de les soumettre à des épreuves systématiques, on ne peut pas faci- 
lement les découvrir. Bien des personnes qui ne peuvent pas voir le rouge non-seulement 
ïe le distinguent pas de la couleur verte complémentaire, mais encore ne voient pas la lu- 


mière rouge, puisque la lumière ne semble faire aucune impression sur leur rétine, ce qui 
est un fait de quelque importance, 
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monde tel qu'il apparaît aux animaux inférieurs. Ont-ils les mêmes sens 
que nous? À première vue, le publie instruit est enclin à supposer que 
tous les êtres vivants doivent naturellement voir, entendre, goûter et 
sentir exactement comme nous et ne doivent posséder aucun moyen de 
savoir qui nous soit étranger. Un examen plus attentif jettera toutefois 
quelques doutes sur les deux parties de cette proposition. Il y a des 
animaux aveugles, non pas fortuitement, par cause de maladie ou d’ac- 
cident, mais normalement, les yeux étant quelquefois couverts de mem- 
branes opaques, quelquefois purement rudimentaires, et quelquefois 
complétement absents, le nerf optique lui-même étant oblitéré. De tels 
arrèts de développement se rencontrent dans presque toutes les bran- 
ches du règne animal, et même chez les Mammifères. Deux espèces de 
Taupes sont absolument aveugles ; ce sont la Talpa cæca, qu’on trouve 
dans le sud de l’Europe, et la Taupe dorée du cap de Bonne-Espérance 
(Chrysochloris inaurata). Un Rongeur qui se trouve dans l’est de l’Eu- 
rope (Spalax Typhlus) a des yeux si petits, si enfoncés dans la tête, et 
munis d'une si petite ouverture, qu'il peut être considéré comme 
aveugle, du moins fonctionnellement, s’il ne l’est pas structuralement. 
Il existe, dit-on, dans les cavernes du Kentucky deux espèces de Rats 
aveugles et deux espèces de Chauves-souris, également mal partagées 
quoiqu'on puisse douter quelque peu que ces dernières soient complé- 
tement aveugles. Aucun Oiseau aveugle n’a été découvert jusqu'à pré- 
sent; mais 1l est bien connu que, parmi les Amphibiens, le Proteus an- 
quinus trouvé dans les mares souterraines des cavernes de la Carinthie 
est un des plus remarquables exemples de ce phénomène. Deux Pois- 
sons aveugles ont aussi été découverts; l’un d'eux, l’Amblyopus cæcus, 
est particulier à la Grotte du Mammouth du Kentucky. 

Les autres sens propres à l’homme semblent se retrouver au moins 
chez tous les Vertébrés. Ceux-ci possèdent des organes qui sont homo- 
logues aux nôtres, et qui, dans la plupart des cas, remplissent évidem- 
ment les mêmes fonctions. Une exception d’une importance consi- 
dérable ne doit pas être oubliée. Si nous considérons que lodorat 
s'exerce sur des objets qui sont eux-mêmes aériformes ou suspendus 
dans l’air, tandis que le goût s'exerce sur des corps soit liquides, soit 
capables de solution dans les liquides, nous ne pouvons guère nous 
expliquer comment l’odorat peut différer du goût chez les animaux qui 
vivent toujours dans l’eau et respirent à l’aide de branchies. 

À part les exceptions qu'on vient de signaler, l’absence de la vue 
chez certaines espèces et de l’odorat chez les Poissons, on peut dire que 
les Vertébrés voient, entendent, hument, goûtent et sentent. Il paraît y 
avoir, le long de ce qu’on appelle /« ligne latérale chez les Poissons, 
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des organes sensitifs dont nous ne comprenons pas parfaitement la 
nature, mais qui sont peut-être sensibles à différentes espèces d'ondu- 
Jations. Cependant ce serait un acte de témérité peu scientifique que de 
conclure qu'ils doivent percevoir le monde qui les entoure comme nous le 
percevons. Prenons, par exemple, celui de nos sens qui est le plus hau- 
tement spécialisé, celui qui est le plus exact et le plus clair dans ses indi- 
cations, le sens de la vue. Nous savons tous combien il varie selon les 
individus. Presque télescopique chez le Peau-Rouge dans ses prairies, 
chez l’Arabe dans le désert, ou chez les marins sur l'Océan (1), accou- 
tumés peut-être depuis plusieurs générations successives à scruter 
l'horizon afin d'y apercevoir les moindres indices du gibier, de l'ennemi 
ou d’une prochaine tempête, il devient au contraire presque microsco- 
pique chez certains hommes de science et chez certains artisans occupés 
constamment à étudier ou à travailler les objets les plus menus. On dit 
que Wollaston écrivait sur du verre, avec un diamant, dès caractères 
qu'aucun de ses amis ne pouvait distinguer à l'œil nu; mais lorsqu'on 
les examinait avec une bonne lentille, on les trouvait admirablement 
distinets et d’une régularité parfaite. Il faut aussi constater que la vue 
humaine ne diffère pas seulement sous le rapport de l'étendue. Certains 
hommes peuvent clairement distinguer des objets à un degré d’éclai- 
rage bien plus faible que celui qui est nécessaire pour d’autres. Il est 
des hommes qni peuvent distinguer les nuances les plus légères dans 
les teintes de n'importe quelle couleur, tandis que pour d’autres, 
comme Dalton et un éminent chimiste et physicien de notre temps, 
l'écarlate, le vert et le gris ne font qu'un (2). Si donc une telle diversité 


(1) On a dernièrement mis en doute ce dernier exemple, 

(2) D’après le Times of India, il est très-fréquent de rencontrer parmi les individus des 
castes inférieures une variété de daltonisme ou d’ineapacité, sinon de voir les couleurs, 
du moins de les bien distinguer. « Nos indigènes ne peuvent pas distinguer le bleu du 
vert, ils appliquent le mot Za/ à différents objets qui sont pour nous jaunes et bruns, et ap- 
piiquent l’épithète générique de éambada, correspondant au chalkos d'Homère, à toutes les 
icintes du rouge brillant. Comme Homère, ils parlent de la mer bleue comme si elle était 
nuire (kala pani). Ils appliquent le mot nila (bleu foncé) à un cheval gris; pour eux la 
couleur du ciel ou asmani rung est un gris clair. On peut facilement faire l'épreuve de ce 
fait en disant à son domestique ou à n'importe quel indigène peu civilisé de choisir un 
livre bleu, rouge ou vert parmi des livres posés sur une table. J'ai moi-même mis un 
puttawallah à Yépreuve avec des livres de différentes couleurs. Entre le vert et le bleu, il 
ne distingue pas bien, il appelle le vermillon fambada, et il soutient que l'arc-en-ciel est 
simplement rouge ou vert. C’est justement ce que dit M. Gladstone en parlant du sens des 
couleurs chez les Grecs d’'Homère. 

Si donc le sens des couleurs est d’origine récente chez l'homme et a fait des progrès no- 
tables depuis le siècle d'Homère, il est bien permis de se demander de quelle ésoque date 
ce développement chez les animaux inférieurs ? Si la perception des couleurs était faible 
chez les animaux primitifs, leur coloration devait être, conformément à l'hypothèse de la 
sélection sexuelle, indistincte et sombre. Les groupes les moins brillamment colorés 
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existe dans les pouvoirs visuels des êtres appartenant à notre espèce, il 
est évident que, lorsque nous comparons ces pouvoirs avec ceux des 
autres animaux, nous devons nous attendre à trouver des différences 
bien plus grandes. Ceci n’est pas simplement matière à conjectures. 
Des observations directes prouvent que de nombreuses espèces sont 
capables de chercher leur nourriture ou leur proie, d’aller à la rencontre 
de leurs mâles ou femelles, de distinguer leurs amis d'avec leurs enne- 
mis et de retrouver le chemin qui conduit à leurs cavernes ou à leurs 
nids, dans ce qui est pour l'homme une obscurité complète, au sein de 
laquelle il peut à peine bouger sans s’exposer à quelque péril. Avec 
quelle habileté le hibou planant au-dessus d’un champ ne distingue-t-il 
pas la souris grise sur un sol duquel, même dans le jour, elle diffère si 
peu par sa couleur ! D’autres oiseaux, au contraire, comme les Gallina- 
cés, s'ils sont dérangés la nuit, semblent absolument stupéfiés et se 
montrent tout à fait incapables de trouver un moyen quelconque 
d'échapper au danger. 

Quant à la longueur de la vue, à quelle hauteur et à quelle distance 
les aigles, les faucons et autres oiseaux de proie n’épient-ils pas la vie- 
time qui leur convient ! D'un autre côté, pour que la vue des petits ami- 
maux leur soit d’une grande utilité, il faut qu'elle leur permette de dis- 
tinguer des objets qui pour nous sont imperceptibles à l'œil nu. En ce 
qui concerne la faculté de distinguer les différentes couleurs, la preuve, 
quoique indirecte, que les animaux inférieurs la possèdentest concluante. 
S'il en était autrement, la doctrine de la sélection sexuelle, au lieu d'être, 
comme elle l’est, une hypothèse, indémontrée, il est vrai, mais cepen- 
dant concevable, serait simplement une absurdité. C'est encore une 
question, toutefois, que de savoir pourquoi la sélection sexuelle, si elle 
a été une vera causa dans la production des couleurs, aurait amené à de 
brillantes teintes un groupe quelconque d'oiseaux ou d'insectes, pen- 
dant qu'elle permet l'existence de teintes sombres dans une autre 
classe qui lui est alliée de près et semblable par les habitudes. Avons- 
nous affaire ici à une différence du même genre que le daltonisme, dans 
la puissance de perception de l'organe visuel, ou à une différence dans 


seraient-ils des survivants des temps passés? Sur ce sujet, le livre de pierre (sfone-book) 
ne jette aucune lumière, puisque les fossiles, en règle générale, ne donnent pas la moindre 
indication des couleurs qu’ils peuvent avoir eues de leur vivant. Nous savons qu'une pro- 
portion prépondérante des insectes fossiles trouvés à Schambelen appartient à la bril- 
lante famille de Buprestidæ, mais même cette famille comprend tant de groupes à couleurs 
simples et uniformes qu'aucune conclusion certaine ne peut être tirée de cette observation. 
Une question parallèle s’élève naturellement quant à la fécondation des fleurs par l’entre- 
mise des insectes dans le monde primitif. 
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quelque faculté intérieure? Le cas bien connu, raconté par John Hunter, 
d'un zèbre femelle qui repoussa les avances d’un âne jusqu’à ce que 
celui-ei eût été peint de facon à ressembler à un zèbre, est par lui- 
même absolument concluant. 

D'après sir S. Baker, l’éléphant africain et le rhinocéros montrent une 
inimitié toute particulière aux chevaux blancs et gris et les attaquent 
avec une furie remarquable. On peut mettre au même rang l’antipathie 
du taureau et du dindon pour le rouge. La connaissance des couleurs 
par les petits oiseaux est généralement indisputable. Tout le monde à 
observé avec des sentiments divers le discernement avec lequel, en atta- 
quant une poire, une prune ou une pèche, ils choisissent le côté qui a 
müûri au soleil. C'est aussi un fait établi qu'ils s’attaquent toujours aux 
groseilles rouges de préférence aux blanches, quoique ces dernières 
soient de beaucoup les plus douces. Plusieurs observateurs ont, ces 
dernières années, montré que les crocus jaunes sont mis en pièces par 
les moineaux et autres oiseaux, tandis que les blancs et d’autres variétés 
sont laissés intacts. Nous nous souvenons d’un fait curieux que nous 
serions fort embarrassé de classer, ne sachant si nous devons l’attribuer 
à une perception imparfaite ou à un cas de stupidité animale. Un bou- 
vreuil que nous avons gardé dans notre appartement, il y a longtemps 
de cela, était pris chaque soir de l’envie de percher sur une ligne peinte 
sur le mur à peu près à 20 pouces du parquet. Nous ne saurions dire 
combien de soirs de suite la pauvre bête essayait de voler sur cette ligne 
avant de consentir à se percher sur quelque chose de tangible, et, le 
lendemain, elle recommençait ses vains efforts. 

Le phénomène du mimétisme ou de la ressemblance protectrice, dont 
tant d'exemples ont été donnés par MM. Wallace, Bates et Belt, implique 
nécessairement que, chez ces animaux, la faculté de distinguer les cou- 
leurs est assez développée. Des serpents aux brillantes couleurs sont 
souvent très-dangereux, et c'est pourquoi des espèces inoffensives les 
imitent. Mais si les Mammifères et les Oiseaux ne savaient pas distin- 
guer de telles couleurs, il leur serait impossible d'éviter les premiers ou 
d’être détournés d'attaquer les derniers. 

Les chenilles dont les couleurs sont gaies et brillantes sentent géné- 
ralement mauvais, n’ont pas bon goût, et sont même quelquefois vé- 
néneuses; aussi sont-elles laissées de côté par les oiseaux. Mais, si 
ces derniers étaient incapables de reconnaître les couleurs, une parure 
si voyante ne les empècherait pas de saisir le morceau même mauvais 
ou malsain. 

Il est très-possible que la vue de quelques-uns, du moins des ani- 
maux inférieurs, diffère de la nôtre d’une manière qui n'a pas été indi- 
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quée plus haut. La rétine humaine n’est sensible qu'à une portion des 
rayons du soleil. Si, par exemple, nous laissons entrer un faisceau 
de lumière par un trou du volet dans une chambre obscure, en le 
faisant passer à travers un prisme, nous obtenons le spectre solaire, 
bien connu, dont les sept couleurs primitives sont toutes visibles pour 
nous. Mais au-dessus et au-dessous du spectre, où notre vue ne voit que 
l'obscurité, il y a des rayons solaires dont la présence peut être révélée 
par certains procédés chimiques et physiques. Or, si la rétine d’une 
créature quelconque est sensible à tous ces rayons ou à une partie seu- 
lement, elle pourra voir des raies sombres là où nous ne trouvons 
qu'une complète obseurité. 

Disons encore une fois que nous voyons tous les objets par l'effet des 
rayons lumineux qu'ils reflètent. Il nous est indifférent qu'à un moment 
donné ils reflètent ou non quelques-uns des «rayons sombres», at- 
tendu que notre vue n’est pas capable de les percevoir. Mais un animal 
dont la rétine serait douée d’une plus grande sensitilité verrait l'appa- 
rence des corps modifiée selon qu'ils réfléchissent ou absorbent ces 
«rayons sombres», et pourrait ainsi reconnaitre des différences entre 
diverses substances qui, pour nous, sont absolument semblables. 

Un autre eas de quelque importance s'impose ici à notre attention. Il 
est bien connu que les organes qui, pendant plusieurs générations sue- 
cessives, sont privés de toute occasion d'exercer leurs fonctions, s'atro- 
phient. Plusieurs des espèces d'animaux aveugles énumérées plus haut 
ont depuis longtemps servi d'exemples frappants pour démontrer cette 
vérité. Pourquoi le Proteus aurait-il un œil, un organe pour la lumière, 
lui qui vit où la lumière ne pénètre jamais? Comme cela a été signalé 
par sir Wyville Thomson, dans son compte rendu des résultats de l’ex- 
pédition du Challenger, tandis que, chez certains groupes d'animaux, 
l'obscurité totale et permanente amène la cessation complète de l'usage 
des yeux, chez d'autres précisément les mêmes circonstances donnent 
des résultats exactement contraires; et les organes visuels, comme dans 
la Momida, animal qui vit à une profondeur de 700 toises au-dessous de 
la surface de l'Océan, où aucun rayon de soleil ne peut atteindre, sont 
«extraordinairement développés et paraissent être d’une grande délica- 
tesse ». Nous aurions quelque difficulté à concevoir ce développement 
continu, pendant une série de générations successives, d’un organe qui 
ne serait d'aucune utilité dans l’économie de l'animal. I faut, par consé- 
quent, attacher d'autant plus d'importance à la suggestion de sir Wy- 
ville Thomson, que les yeux des créatures qui vivent à de grandes pro- 
fondeurs sous-marines peuvent, dans ces conditions, « devenir sensibles 
à la moindre lueur phosphorescente ». 11 est indisputable qu'un grand 
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nombre des habitants de l'Océan, aussi bien de leur vivant que lors- 
qu'ils passent par l’état de décomposition, sont phosphorescents au 
point d’être visibles même pour des yeux adaptés au stimulus plus fort 
de la lumière directe du soleil. On a souvent décrit la lumière qui, à 
certains moments, se produit dans le sillage d'un bateau et marque 
chaque coup d’aviron. Elle est due tout à la fois à des animaux vivants, 
tels que les Salpæ, les Medusæ, les Rysostomæ, les Néréides, etc., et à 
des matières animales en décomposition. Par moments, cette lumière 
est si puissante qu'on a pu, grâce à elle, voir des poissons à une pro- 
fondeur de plusieurs pieds au-dessous de la surface de l’eau. I ne peut, 
en conséquence, y avoir aucun doute que la vue, ne fût-elle sensible 
qu'à une lueur phosphorescente des plus faibles, serait d’un grand ser- 
vice pour les animaux marins, auxquels elle permetirait, soit de décou- 
vrir leur proie, soit de fuir à l'approche d’un ennemi. 

Mais nous n’en avons pas encore fini avec la phosphorescence. On : 
s’est souvent demandé pourquoi certains animaux nocturnes semblent 
avoir si grand'peur du feu, des torches, etc., tandis que d’autres, au 
contraire, sont violemment attirés par la lumière et y cherchent avi- 
dement leur propre destruction? Une explication proposée est que la 
bougie ou la torche semble au papillon qui vole çà et là une ouverture 
ou un moyen de s'échapper, vers lequel, en conséquence, il se préci- 
pite. «S'échapper?» demanderons-nous; et d’où? et vers quoi? L'insecte 
nocturne, qui évite soigneusement le jour, se sentirait-il donc moins à 
l'aise, la nuit, dans les champs ou les jardins, que l'abeille ou le papil- 
lon le jour? Un écrivain anonyme du #ardwick’s Science Gossip (1) 
donne wne explication qui nous semble la véritable. Beaucoup de fleurs 
sont, même à nos yeux, phosphorescentes ; pour les phalènes et autres 
insectes, beaucoup d’autres fleurs, sinon toutes, possèdent cette pro- 
priété attractive. Les insectes de nuit, attirés par ce qui, ordinairement, 
leur promet une récolte de miel, volent vers la flamme, et, lorsqu'ils 
en sont tout près, sont éblouis et étourdis par sa force et son intensité 
inaccoutumées et périssent dans cet éblouissement inextricable. Ce fait 
aurait-il quelque rapport avec la fascination que produit sur les insectes 
de nuit un drap blanc étendu à terre ou suspendu à un arbre? 

On a objecté que des animaux carnivores — des amphibiens, des pois- 
sons et même certains oiseaux — sont attirés par la lumière. On sait 
que les hiboux et les chouettes volent contre les fenêtres d’une chambre 
éclairée dans les dernières heures de la nuit. Quand la maladie a été la 
cause de la lumière inusitée de la lampe ou de la bougie, de pareïlles 


{1} Vol. V, p.138, 
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visites ont été souvent le sujet d'une frayeur superstitieuse. Les pois- 
sons sont attirés par une lumière flottant le long du courant ou placée 
sur la rive; c’est un phénomène dont les braconniers des rivières 
d'Ecosse et les Peaux-Rouges qui pêchent dans l’'Orégon et la Colombie 
anglaise ont su tirer parti pour pêcher le saumon à la fouine. Une lu- 
mière placée la nuit près d’un aquarium d’eau douce attire vers les 
parois les salamandres et les scorpions d’eau. 

Mais tous ces faits, loin de réfuter l'hypothèse que les papillons de 
nuit sont guidés vers les fleurs par une lueur phosphorescente, semblent 
simplement indiquer la nécessité de donner à cette hypothèse une ex- 
tension plus grande. Ne pourrait-il pas se faire que la phosphorescence 
fût un attribut très-général des organismes vivants ou morts, et que les 
animaux qui sont spécialement attirés par la lumière eussent des yeux 
assez sensibles pour percer les moindres lueurs? 

Quoi qu'il en soit, nous en avons dit assez pour montrer que le sens 
de la vue, même chez les animaux dont les yeux sont parfaitement ho- 
mologues aux nôtres, peut leur fournir des informations qui nous sont 
inaccessibles. Il en est à peu près de même du sens de l’ouïe. 

. (A suivre.) 


ANATOMIE ANIMALE. 


Contribution à l’étude du tapis chez les Mammifères, 


Par M. F. TourNeux (1). 
(Analyse.) 


On sait que le {apis des Mammifères résulte de l’interposition d'une couché 
fondamentale ayant des propriétés optiques spéciales, entre la membrane 
chorio-capillaire ou ruyschienne de la choroïde et la couche des gros vais- 
seaux, én même temps que la couche épithéliale de la rétine se trouve dé- 
pourvue de pigment à ce niveau. 

La couche fondamentale du tapis se compose tantôt de cellules spéciales 
(Carnivores) et tantôt, au contraire, de faisceaux de fibres lamineuses très- 
fines (Ruminants). La première disposition a été désignée sous le nom de 
tapis cellulaire et la seconde sous celui de tapis fibreuc. | 

1° Zapis cellulaire. — W parait propre aux carnassiers. Sa couche fonda- 
mentale est presque entièrement constituée par la superposition, en couches 


(1) Journal de l'anatomie et de la physiologie, mai-juin 1878, 
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multiples, de cellules spéciales désignées sous les noms divers de glanzzellen, 
interferenzzellen (Brücke), iridocytes ou cellules irisantes, etc. Ces iridocytes 
ont, chez le chat, une forme aplatie pentagonale ou hexagonale. Leur diamètre 
est en moyenne de 40 &; ils présentent un noyau sphérique nucléolé qui 
occupe généralement le centre. Le corps cellulaire semble entièrement clivé en 
aiguilles d'apparence cristalline longues de 4 à 6 2 et larges de 1 p.. L'orienta- 
tion variable de ces aiguilles paraît surtout régler l'éclat du tapis. 

Le tapis ne renferme pas de vaisseaux qui lui soient propres : il est traversé 
par des capillaires qui ne fournissent pas de branches horizontales dans le 
tissu cérulescent. Ces capillaires sont des voies verticales de communication 
entre les artérioles et les veinules de la couche des gros vaisseaux et le réseau 
superficiel de la choroïde. 

2° Tapis fibreur. — I se rencontre chez les Ruminants, le Cheval, l'Elé- 
phant, etc. Les iridocytes y sont remplacés par des faisceaux aplatis de fibres 
lamineuses. La couche fondamentale est également traversée par des capil- 
laires verticaux. 

A l'origine, la couche fondamentale du tapis fibreux est uniquement com- 
posée de cellules; mais, à mesure que le développement progresse, on voit des 
faisceaux de fibres lamineuses se mêler aux cellules et les écarter les unes des 
autres. Ces faisceaux augmentent peu à peu de nombre et de volume, et fina- 
lement prédominent sur les éléments cellulaires qu'ils refoulent dans leur 
intervalle. 


LR 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


B. CorenwiNner et G. CONTAMINE. — De l'influence des feuilles sur la produc- 
tion du sucre dans les betteraves (Comptes rendus Ac. se., t. LXXXVIT, 
pe 221): 


Le Mémoire que nous avons l’honneur de présenter à l'Académie a pour but 
de prouver que la richesse saccharine des betteraves est en rapport direct avec 
l'étendue en surface des organes foliacés de ces plantes. 

Des expériences nombreuses, poursuivies avec soin deux années de suite 
(1876 et 1877), dans les mois de septembre et d'octobre, nous permettent 
d'affirmer que cette loi ne souffre guère d’exceptions. 

Il est essentiel toutefois, pour la mettre en évidence, d'opérer dans des con- 
ditions convenables. On ne peut comparer nécessairement, à ce point de vue, 
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que des betteraves de même origine, venues dans le même champ, cultivées, 
en un mot, dans des conditions absolument identiques. 

Il importe aussi de prendre, pour termes de comparaison, des racines ayant 
des poids égaux ou très-rapprochés ; car on n’ignore pas que, à peu d’excep- 
tions près, les betteraves de petites dimensions sont plus riches en sucre que 
les grosses. 

Nous citons, dans notre Mémoire, des betteraves de même poids, dont les 
richesses saccharines différaient de plus de 3 pour 100 ; aussi les plus riches 
avaient-elles des feuilles beaucoup plus étendues en surface que les autres. 

Ces acquisitions nous ont conduits à déterminer les proportions du sucre 
contenu dans les feuilles elles-mêmes. Nous avons constaté que c’est parti- 
culièrement dans les nervures médianes des feuilles qu’on trouve ce principe 
immédiat, et qu'il y existe à l'état de glucose mélangé d’une petite quantité de 
sucre cristallisable (4). Dans les nervures secondaires, et surtout dans le paren- 
chyme des feuilles elles-mêmes, la proportion de sucre est beaucoup moins 
considérable. 

Nous ne prétendons pas absolument que la matière sucrée contenue dans les 
nervures des feuilles des betteraves soit élaborée directement dans ces or- 
ganes. Nous discutons cette question dans notre Mémoire. Il n’en reste pas 
moins acquis, par nos expériences, que le carbone fixé en raison du sucre 
formé dans la plante est en relation de quantité avec la grandeur des feuilles ; 
et, comme il est facile de prouver que celles-ci puisent, pendant le jour, dans 
l'atmosphère, des volumes d'acide carbonique d'autant plus considérables 
qu'elles ont plus de surface, il est rationnel d'admettre que le premier fait est 
la conséquence du second (2). 


QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 


RAPPORT AU MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE SUR LE CONCOURS D’AGRÉGATION 
A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS (section de chirurgie et accouchements). 


Nous extrayons du Rapport adressé au ministre de l'instruction publique par 
M. Gosselin, président du concours, les passages suivants, qui nous paraissent 
d’un intérêt sérieux et qui prêtent à quelques considérations : 


« J'appellerai votre attention, monsieur le ministre, sur l'innovation qui con- 
cerne la thèse, Mon collègue M. Chauffard, dans son rapport sur le concours 


(1) M. Dehérain à annoncé, il y a déjà longtemps, que les feuilles des betteraves ren- 
ferment du glucose et du sucre cristallisable. 

(2) L'un de nous a prouvé, il y a plus de vingt ans, que la quantité de carbone que Îles 
feuilles acquièrent en assimilant l'acide carbonique de Pair est si importante, qu'elle suffit 
pour justifier l'accroissement des plantes qui poussent avec le plus de rapidité. L 
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pour la section de médecine, vous faisait remarquer avec raison que ‘le temps, 
notablement plus long que par le passé, accordé pour la confection et l’impres- 
sion de ce travail, permettait aux candidats de présenter une œuvre plus mürie 
et, par conséquent, plus utile. Ce résultat à été aussi évident dans notre con- 
cours de chirurgie qu'il l'avait été dans celui de médecine, Nous avons seule- 
ment fait la remarque que les thèses avaient atteint cette fois des proportions 
plus considérables que jamais; quatre d’entre elles ont de 200 à 300 pages (n- 
quarto), les autres en ont en moyenne de 150 à 200. Est-ce à l'augmentation . 
du temps (35 jours au lieu de 12) qu'il faut attribuer ce résultat? C'est pro- 
bable, En tous cas, il ne nous a pas paru bon à encourager. Les questions que 
nous avions mises dans l’urne n'obligeaient pas à des développements aussi 
longs, qui ont eu ie double inconvénient d'augmenter la dépense des candidats 
et de rendre difficile pour les juges la lecture et l'appréciation des thèses. Si 
pareille chose devait se produire dans les concours ultérieurs, il conviendrait 
peut-être d’assujettir les compétiteurs à un nombre limité de pages, au lieu de 
laisser une latitude aussi absolue, » 


Aux observations très-justes de M, Gosselin, nous ajouterons que la ques- 
tion dela thèse n’a nullement été résolue par la mesure qui a été adoptée, sur 
la proposition de M. Ghauffard, de distribuer les sujets de thèse aussitôt après 
les épreuves éliminatoires. Les candidats ont, il est vrai, un mois environ pour 
faire leur thèse, au lieu de douze jours qu'ils avaient à l’époque où nous avons 
nous-même concouru ; mais, le concours n'étant pas encore terminé, les can- 
didats ne peuvent pas se livrer uniquement à l'étude du sujet de thèse qui leur 
a été attribué par le sort. Le temps qui leur est accordé est d’ailleurs encore 
beaucoup trop court pour qu'ils puissent se livrer à des recherches person- 
nelles sur un sujet auquel peut-être ils n’avaient jamais consacré des soins 
particuliers. Les candidats sont donc condamnés, comme par le passé, à faire 
de leur thèse un travail de compilation. Comme ils ont à eux plus de temps, la 
compilation est plus développée et plus complète, mais le travail ne peut pas 
avoir davantage d'originalité, Les thèses de médecine et de chirurgie, parti- 
culièrement, doivent forcément, avec le système adopté dans le dernier con- 
cours, atteindre des dimensions très-étendues, parce qu'elles contiennent des 
observations qui, pouvant être recueillies par d’autres que Île candidat, seront 
d'autant plus nombreuses qu'un laps de temps plus long sera accordé à la 
rédaction de la thèse. 

La meilleure mesure à prendre serait, à notre avis, la suppression de la thèse 
dans les conditions où elle se fait actuellement, On remplacerait avec avantage 
cette épreuve, qui ne peut jamais avoir une grande valeur, par l'obligation im- 
posée au candidat de remettre entre les mains du jury, le jour de l'ouverture 
du concours, un travail original et encore inédit sur une question de son choix, 
ou plutôt, prise obligatoirement sur une liste de sujets proposés par la Faculté, 
un an au moins avant l'ouverture du concours, Il nous parait bon, en effet, de 
laisser à la Faculté le choix des sujets, parce qu'il lui serait ainsi permis 
d'exercer une influence sérieuse sur la direction scientifique des jeunes gens 
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destinés à rechercher les places qu’elle met au concours. Mais il serait 'néces- 
saire que la liste de questions dressée par la Faculté fût assez étendue pour 
que le candidat püt facilement choisir un sujet en rapport avec ses aptitudes 
particulières et ses travaux antérieurs. Nous ne verrions, d’ailleurs, nul incon- 
vénient à ce que le même sujet fût traité par plusieurs candidats. Dans de 
telles conditions, le travail présenté à la Faculté, et argumenté comme la thèse 
actuelle, pourrait avoir une véritable valeur et compter parmi les épreuves les 
plus importantes du concours. 


« Il faut noter, ajoute M. Gosselin, que douze places ayant été mises au 
concours, nous vous proposons deux agrégés de moins que n’en demandait 
l'administration ; cela tient à ce que les candidats pour la province ont été in- 
suffisants. Trois places étaient affichées pour Lille, un seul s’est présenté et a 
été nommé. Pour Lyon, Nancy et Montpellier, nous avons eu juste autant de 
concurrents qu'il y avait de places disponibles. 

«Paris, au contraire, a eu neuf concurrents pour quatre places. C'était juste 
la limite au-delà de laquelle le règlement oblige à faire une élimination après 
les deux premières épreuves. Nous n’avons pas eu dans notre concours à pro- 
céder à cette formalité. 

«Nous avons été étonnés, monsieur le ministre, de voir que les épreuves pu- 
bliques soutenues par des candidats aussi méritants attiraient peu les élèves. 
À part quelques exceptions, les leçons et les argumentations ont été faites de- 
vant un nombre assez restreint d’auditeurs. 

« En cherchant la cause de ces deux faits si saillants dans le concours qui vient 
de finir, le petit nombre des candidats, et l'indifférence des étudiants, le jury 
a pensé qu'il fallait les attribuer à la mesure prise depuis quelques années et 
qui vient d’être appliquée pour la seconde fois, de faire à Paris le concours 
d’agrégation pour toutes les Facultés. 

« Cette mesure, nous le savons, a eu pour but principal de donner aux Fa- 
cultés de la province des agrégés plus instruits, et ce but sera certainement 
atteint par les nominations que nous proposons aujourd’hui. En effet, les jeunes 
médecins qui se sont décidés à quitter momentanément leur milieu habituel, 
et à se mêler avant et pendant le concours au mouvement scientifique et pra- 
tique de notre Faculté et de nos hôpitaux de Paris, se fortifient nécessairement 
et abordent leurs fonctions avec une valeur plus grande que celle qu'ils avaient 
acquise dans leurs propres écoles, où sont plus restreints et les moyens d’étude 
et les excitants de l’'émulation. 

« Mais cet avantage est compensé par des inconvénients que les membres du 
jury m'ont invité à vous exposer. 

« D'abord le mélange dans un même concours de compétiteurs destinés à des 
écoles différentes, supprime en réalité la lutte. 

«Ainsi, tandis que, devant nous, les candidats de Paris, plus nombreux que 
les places à donner, avaient intérêt à rivaliser entre eux et à faire des efforts 
pour se montrer supérieurs les uns aux autres, nos candidats de la province 
n'avaient pas le même intérêt. Il leur importait peu de se mesurer avec des 
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compétiteurs auxquels ils n'avaient pas à disputer leur place. Ils avaient à se 
montrer dignes, mais ils n'avaient pas à se montrer plus dignes, puisqu'ils 
étaient seuls à rechercher la position qu’ils ambitionnaient. Ceci a été évident 
surtout pendant les argumentations, dans lesquelles les compétiteurs, à l'excep- 
tion de ceux de Paris, n’avaient aucune raison personnelle pour chercher à 
amoindrir des candidats qui n'étaient pas leurs adversaires. 

« D'autre part, l'obligation pour les médecins de province de venir s'installer 
pendant quelques mois à Paris, diminue précisément le nombre des aspirants. 
Nos collègues de Lyon et de Montpellier nous ont assurés qu'à leur connais- 
sance des hommes de mérite nes’étaient pas présentés, parce que l'accroissement 
de leurs dépenses et l'abandon d’une clientèle naissante et déjà rémunératrice 
eussent été pour eux des sacrifices trop onéreux. D'ailleurs plusieurs d’entre 
eux sont chirurgiens d'hôpital et n'auraient pu, sans préjudice pour les ma- 
lades qui leur sont confiés, abandonner leur service pour un temps assez long. 

«ÆEnfin, n'est-il pas permis de croire que c’est la présence souvent renouvelée 
dans la chaire de compétiteurs inconnus pour eux, qui a éloigné nos étudiants ? 

« Les inconvénients du mode actuel étant reconnus, quels seraient les moyens 
d'y remédier ? Dans la discussion qui a eu lieu à ce sujet, le jury a entendu 
deux propositions : la première, émanée de M. le professeur Courty, est celle 
d’après laquelle on dresserait à la suite du concours une liste de candidats par 
ordre de mérite, en permettant à ces derniers de choisir d’après le rang qu'ils 
occuperaient. Mais il a été fait à ce projet une objection qui prouve la difficulté 
de le rendre exécutable. D'après ce qui s’est passé dans notre concours et dans 
celui de médecine, les candidats de Paris eussent presque toujours été placés 
sur la liste avant ceux de province. Or, quiconque connaît les goûts et les ten- 
dances des jeunes médecins de l'Ecole de Paris sait parfaitement que leur am- 
bition ne serait pas satisfaite par une position d’agrégé en province, et qu'en 
conséquence il faudrait arriver aux derniers de la liste pour trouver des 
agrégés acceptant un poste dans les facultés des départements. 

« La deuxième proposition est de demander le retour aux anciennes habi- 
tudes, c’est-à-dire le concours spécial et indépendant pour chacune des Fa- 
cultés. Cette opinion est celle qui a réuni le plus de suffrages, mais l'expérience 
du passé autorise-t-elle à croire que le concours ainsi spécialisé ne rempla- 
cerait pas les inconvénients du mode actuel par d’autres, et notamment par 
celui de donner dans les facultés de province des agrégés moins instruits ? 

« La question vaut la peine d'être examinée attentivement. » 


La pénurie de candidats pour les places de province, dont se plaint avec 
raison M. Gosselin, et dont il donne une explication très-vraie, peut encore 
être attribuée, à notre avis, à la trop grande fréquence des concours. A Paris, 
le nombre des médecins et des chirurgiens qui travaillent en vue d'un avenir 
scientifique est toujours assez considérable pour que les concours d’agrégation, 
si fréquents qu'ils soient, trouvent toujours des candidats préparés à la lutte. 
En province il n’en est pas ainsi. On s'y occupe généralement beaucoup plus 
de clientèle que de science pure, et l’on y brigue moins un titre qui crée plus 
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de charges qu'il ne procure d’honneurs ou d'avantages matériels. Ce motif de 
pénurie de candidats est beaucoup plus évident dans le concours d'anatomie et 
de sciences complémentaires qui vient d'avoir lieu. Pour certaines places, 
Paris a dû fournir à la province des candidats qu’elle n'avait pas envoyés, et 
pour d’autres places, ceux qui sont venus étaient où en nombre très-limité où 
assez insuffisants pour qu’on ait dû ne pas faire de nominations. C'est surtout 
pour la physique, la chimie et l’histoire naturelle que les candidats sont peu 
nombreux et qu'il y a danger à multiplier les concours, parce que les jeunes 
gens qui se destinent à ces sciences ne sont qu'en pelit nombre, à cause da 
peu d'avantages matériels qu'elles rapportent à ceux qui les cultivent. 

Comme M. Gosselin, nous pensons que la proposition de M. Ie professeur 
Courty de dresser une liste générale des candidats par ordre de mérite est inap- 
plicable, parce que bien peu de candidats pour Paris consentiront à aller en 
province, surtout si, comme les médecins et les chirurgiens, ils ont déjà une 
clientèle, où bien s'ils sont ou désirent être médecins des hôpitaux de Paris. 

Quant à la deuxième proposition d'établir des concours indépendants pour 
chaque Faculté, nous en serions très-volontiers partisan, et nous ne croyons 
pas que Fobjection faite par M. Gosselin ait assez de valeur pour la faire re- 
jeter. M. Gosselin objecte que ce mode de concours pourra avoir l’inconvément 
« de donner dans les Facultés de province des agrégés moins instruits ». La ré- 
ponse à cette objection est faite par le rapport même de M. Gosselin, dans le 
passage où 1} fait ressortir que les candidats pour Paris ne se préoccupent pas 
de lutter contre ceux de la province, et ne consentiraient pas à accepter une 
place en province. Le concours centralisé à Paris peut donc avec quelque 
raison être considéré comme formé de plusieurs concours indépendants. 

Enfin, comme le fait ressortir M. Gosselin, bien des candidats sérieux de la 
province qui ne viennent pas concourir à Paris parce qu'ils ne peuvent pas sé 
déplacer, prendraient part à la lutte dans leur ville et relèveraient la valeur 
des épreuves, J.-L L. 


CHRONIQUE. 


o 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L AVANCEMENT DES SCIENCES. 


Le septième Congrès aura lieu à Paris, du 22 au 29 août, sous le patronage 
de M. le ministre de l'instruction publique, qui est vice-président de l’Associa- 
tion, et sous la présidence de M. Fremy, membre de l'Institut, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle et à l'Ecole polytechnique. 

Les séances de sections auront lieu le matin dans les salles du lycée Saint- 
Louis, où le secrétariat sera transféré à dater du 20 août. Les après-midi seront 
consacrées aux visites scientifiques et industrielles, et les soirées aux confé- 
rences, qui seront faites par MM. les docteurs Trélat, Marey et Jaussen; ces 
conférences, ainsi que la séance d’inauguration, auront lieu au grand amphi- 
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théâtre de la Sorbonne. Enfin, une grande soirée scientifique aura lieu Île 
27 août au Conservatoire des arts et métiers. 

Les souscriptions sont reçues au secrétariat (76, rue de Rennes ; à partir du 
20 août, au lycée Saint-Louis), et chez M. G. Masson, libraire-éditeur, tré- 
sorier de l'Association, 420, boulevard Saint-Germain. 


x 
x * 


Par arrêtés en date du 40 août 1878, ont été nommés élèves de l'Ecole nor- 
male supérieure : 

Dans la section des sciences et par ordre de mérite : 

MM. Humbert (Charles-Eugène), Boitel (Louis-Albert), Benoist (Louis- 
François-Henri-Joseph), Bordeux (Henri), Roussel (Louis-Edme), Milhaud 
(Samuel-Gaston), Jore (Louis-Paul), Gérardin (André-Marie-Sigisbert), Didier 
(Paul-Nicolas-Edmond), Cottalorda (Joseph-Jean-Baptiste), Lefèvre (Germain- 
Léon-Auguste), Weill (Gaston), Godard (Léon), Drouhard (Emile), Pomonti 
(Ernest-Ferdinand-Gustave-Antoine-Joseph-Salvator), Gomien (Charles-Louis), 
Mingasson (Raoul-Alexandre-Simon), Jullien (Georges-Louis-Edmond), Durand 
(Louis-Jean-Baptiste), Picard (Paul-Edouard). 

Dans la section des lettres et par ordre de mérite : 

MM. Jaurès (Auguste-Marie-Joseph-Jean), Diehl (Michel-Charles), Dez 
(Théophile-Albert), Jeanroy (Marie-Henri-Gustave-Alfred), Pfister (Chrétien), 
David (Pierre-Hippolyte-Albert), Morillot (André-Louis-Paul), Martin (Joseph- 
François), Baudrillart (Henri-Marie-Alfred), Belot (Gustave), CGuvillier (Paul- 
André), Sautreaux (Léon-Angelin-Claude), Salomon (Charles-Jacob), Leune 
(Pierre-Alfred), Dorison (Léon-Jules), Monceaux (Etienne-Paul-Victor), Veyriès 
(Jean-Alphonse), Desjardins (Louis Paul-Abel), Comte (Eugène-Charles- 
Constant), Mellerio (Eugène-Charles-Louis), Moreau-Nélaton (Adolphe-Etienne- 
Auguste), Lemercier (Joseph-Amédée). 

M. Bergeon (Henri-Louis), né le 18 octobre 1859, à Paris, d’origine polo- 
naise, est admis à titre d'étranger, ayant obtenu le troisième frang dans le 
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Le gérant, O. Doix. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Les migrations des oiseaux, 


Par le Dr Auguste WEISSMANN. 


Les anciens s’occupaient déjà du vol des oiseaux, mais pour d’autres 
raisons que nous. Leurs augures savaient au juste ce que signifiait le 
vol d’un aigle. Se dirigeait-il.de gauche à droite, c'était du bonheur ; 
si, au contraire, il allait de droite à gauche, c'était du malheur qu'il 
annonçait. 

Nous autres, hommes modernes, nous sommes plus modestes. Nous 
ne prétendons plus que le vol des oiseaux soit dirigé d’après nos inté- 
rêts, et nous n’y voyons plus l’indication des volontés des dieux. 

Cependant, nous nous y intéressons encore, non parce que nous cher- 
chons à y trouver la solution des énigmes de notre vie personnelle, 
mais parce que nous osons espérer que l'étude du vol des oiseaux con- 
tribuera à expliquer la grande énigme de la nature, et que la recherche 
des causes qui le déterminent nous fera pénétrer plus avant dans la con- 
naissance des lois physiques, non-seulement de celles qui ont rapport 
à ce phénomène particulier, mais de toutes celles qui expliquent les 
phénomènes étranges que la vie organique nous donne à déchiffrer par- 
tout. 

Je n’ai pas l'intention de m'occuper ici du vol des oiseaux en général, 
mais de ce vol soumis à des directions fixes et revenant périodique- 
ment, qu’on appelle le passage ou les migrations des oiseaux. 

Ce fait n’est certainement ni nouveau ni inconnu ; au contraire. les 
enfants mêmes l'ont déjà remarqué, et qui de nous n'a pas observé lui- 
même le passage des oiseaux, depuis le nuage noirâtre d’étourneaux en 
voyage, qui tourbillonnent à quelque distance de nos têtes, pour 
s’abattre par un mouvement rapide sur les grappes dorées de nos ceps, 
jusqu'aux bandes d’oies sauvages (Anser cinereus) qui volent au-dessus 
de nous à une telle hauteur que des yeux perçants seuls peuvent les re- 
connaître, et qui passeraient même inaperçues si leurs cris lointains 
n’arrivaient pas distinctement jusqu'à nous. 

Peu de gens ont eu, vers la fin de juillet, l’occasion de voir les ci- 
gognes se rassembler par centaines dans une prairie marécageuse pour 
entreprendre ensemble, et dans un ordre déterminé, le voyage vers 


leurs quartiers d'hiver, mais presque tout le monde a lu une descrip- 
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tion de.ce fait remarquable, et tous savent la direction que prennent les 
cigognes, qui pénètrent jusque dans l’intérieur de l'Afrique, certaine- 
ment jusqu'à l'équateur : il est vrai que la science ne peut encore dire 
exactement quelles sont les contrées de l'Afrique où elles passent l'hiver. 
Brehm les a vues passer au mois de septembre dans le Soudan oriental, 
et en si grand nombre, « qu'elles couvraient littéralement de grandes 
étendues le long de la rivière ou dans la steppe, et qu’elles formaient 
dans l’espace une voûte mouvante lorsqu'elles s’élevaient en l'air ». Les 
cigognes ne passent pas l'hiver dans l'Europe méridionale; celles qui 
viennent, par exemple, du nord de l'Allemagne, font donc un trajet 
énorme avant d'arriver à leurs quartiers d'hiver; elles le font en peu de 
jours, sans s'arrêter plus qu'il n’est absolument nécessaire pour prendre 
de la nourriture; hors cela, elles volent sans interruption. 

Mais si les migrations des oiseaux sont un fait généralement connu, 
il n’en est pas de même pour l'explication à en donner. Le gros du pu- 
blic y voit une énigme insoluble, et la science, malgré ses recherches, 
n’est pas encore arrivée à une conclusion définitive. Cependant, les der- 
nières années ont donné des résultats très-importants, d'abord par la 
réunion nombreuse d'observations, puis surtout par l'emploi de nou- 
velles méthodes d'investigation, enfin en donnant une autre direction 
aux recherches et aux études, et nous osons dire que, malgré beau- 
coup de détails qui nous manquent encore, nous connaissons mainte- 
nant bien à fond le phénomène des migrations. 

La première question qui se présente à l'esprit est naturellement : 
Pourquoi les oiseaux émigrent-1ls? 

Est-ce par un désir irrésistible de chingement, qui ne leur permet 
pas de rester longtemps au même endroit, et qui les force à des allées 
et des venues alternatives? Nous trouvons dans beaucoup de livres, 
même dans des livres scientifiques, que l'instinct de la migration est la 
cause du passage annuel des oiseaux. En un certain sens, ceci est bien 
vrai, comme nous le verrons plus tard; seulement, celte réponse ne 
nous donne aucune explication du phénomène, mais nous fait demander 
immédiatement : D'où vient l'instinct de la migration? Pourquoi le 
trouvons-nous chez quelques oiseaux, ét pas chez d'autres? A-t1l une 
utilité quelconque pour les espèces qui le possèdent, ou est-il peut-être 
indispensable à leur existence? 

Bornons-nous d’abord à la dernière question et cherchons à la ré- 
soudre par une autre : Que deviendraient les oiseaux qui couvent en été 
dans nos contrées, mais qui s’en vont en hiver vers les pays chauds, si 
nous pouvions leur ôter l'instinct de la migration et les forcer ainsi à 
rester avec nous en hiver? 
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La réponse est : #s périraient, non de froid, mais par le manque de 
nourriture, Comment les cigognes pourraient-ellés vivre chez nous en 
hiver, lorsque leur principale nourriture, les grenouilles, lés lézards 
et les orvets, dort cachée dans la terre; lorsque, au défaut de ces 
mets favoris, elles ne peuvent pas même attraper quelques abeilles, 
frelons où sauterelles, ni croquer de jeunes oiseaux, comme elles le 
font si volontiers en été? Et, quand même une cigogne isolée trouverait 
de quoi se nourrir parcimonieusement pendant un hiver clément — on 
en a des exemples — le peu de nourriture qwelle doit aller chercher 
dans une grande étendue de pays ne pourrait suffire qu'à une seule et 
non aux nombreuses cigognes qui habitent une même région en été. 

Nos nombreux oiseaux insectivores, le rossignol et la fauvette, le 
rouge-gorge et l'hirondelle, seraient encore plus malheureux. Le coucou 
aussi serait nécessairement condamné à mourir de faim, s'il voulait 
essayer de rester chez nous en hiver, car sa nourriture consiste presque 
exclusivement en chenilles — surtout ces grandes chenilles velués qui 
font tant de mal aux arbres et dont il détruit des quantités, = Mais 
celles-ci se changent en chrysalides au mois de juillet vu d'août, dans 
des cachettes où le coucou ne peut les trouver, où bien elles hivernent 
dans le sol, Le coucou nous quitte donc à cette époque, tandis que les 
oiseaux qui vivent de petits insectes, comme les fauvettes, les rouges- 
gorges et les pinsons, ne s’en vont qu'au mois de septembre, parce 
qu'ils trouvent encore assez de vers et d'insectes dans les buissons des 
jardins et des haies, dans l'herbe et dans les champs, 

Il y à aussi des oiseaux insectivores qui restent chez nous tout l'hi- 
ver; Mais Ceux-ei se nourrissent en même temps de baies : tels sont le 
merle et la grive ; quant aux purs Insectivores, comme les pics, ils pos- 
sèdent des procédés et des organes particuliers pour attraper leur 
nourriture aussi en hiver. 

Ces oiseaux, en effet, vivent surtout des insectes qui creusent le bois: 
Le nombre de ceux-ci est assez grand, et, comme ils sont suffisamment 
protégés contre le froid dans l'intérieur des arbres, ils y séjournent en 
hiver comme en été. Le pic, vrai charpentier, attaque avec son bec si 
fort ét si dur tout arbre dont le cœur est pourri, le dépèce, et pénètre 
profondément dans le bois sain. On a vu le plus grand de nos pics, le 
dryocope noir, le pic noir de la plupart des ornithologistes, arracher des 
éclats de bois de 6 pouces de long, en joncher la terre au pied de 
l'arbre dans lequel il s'est creusé une demeure, de telle sorte qu'on 
peut reconnaitre facilement où se trouve un nid, Quoique l'abondance 
des insectes soit bien plus grande en été, alors que les picidés en dés 
vorent aussi une quantité qui vivent sur et sous les écorces des arbres, 
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il n’en manque pas absolument en hiver; le pic trouve toujours encore 
dans le bois les larves grasses des scarabées du pin et d’autres insectes; 
le besoin ne le presse donc pas de quitter nos contrées. Il reste, en 
effet; il est — d’après le terme admis — un oiseau fixe et non un oiseau 
migrateur. 

Nous voyons donc que les oiseaux seuls ont l'instinct de migra- 
tion, et que, sans lui, ils ne pourraient pas exister dans les lieux qu'ils 
habitent. 

On peut demander : Pourquoi y viennent-ils alors? Pourquoi vien- 
nent-ils chez nous en été, s'ils sont forcés de s’en aller en hiver? 
Pourquoi ne restent-ils pas simplement dans ces pays méridionaux, qui 
leur offriraient en toute saison de la nourriture en abondance ? 

Il n’est pas aussi facile de répondre à cette seconde question qu’à la 
première. 

Je ne parlerai que de deux causes principales. L'une est, qu'aucune 
chance de vie ne reste sans emploi dans la nature. Partout où les cir- 
constances extérieures sont favorables à l'existence d’un être vivant, 
nous en trouvons un ordinairement; chaque espèce tend à se multiplier 
à l'infini, des centaines de milliers naissent tous les ans, mais plus de 
la moitié périt parce qu'il n’y a pas place pour tous. Tant qu'il y à 
quelque part un pays non occupé par une espèce d'oiseaux qui peut y 
vivre et y pénétrer, cette espèce « s'étend et envahit le terrain inoc- 
cupé ». 

Ce serait aussi une grande erreur de croire que les pays du Nord, et 
en particulier les régions arctiques, n’offrent qu'une nourriture parci- 
monieuse à leurs hôtes ailés. Au contraire, lorsque les multitudes de 
canards, de cygnes, de mouettes, de tringidés ou coureurs de ri- 
vage, etc., qui couvent dans ces régions, reviennent en automne, ils 
sont fort bien nourris; ils ont une épaisse .couche de graisse sous la 
peau, au grand chagrin du collectionneur, parce que cette graisse lui 
rend la préparation de sa proie beaucoup plus difficile. La mer Arctique 
est riche en animaux inférieurs de toute espèce, ce que prouve déjà 
l'énorme quantité d'oiseaux qui viennent couver sur les côtes de la mer 
Glaciale. Il est donc déjà très-compréhensible que ces régions reçoivent 
leur part d'oiseaux de passage. 

Il existe encore une seconde cause pour les migrations vers le nord, 
en été. 

On se figure généralement que les contrées tropicales offrent pendant 
toute l'année de la nourriture animale et végétale à foison. Ceci n’est 
cependant vrai que pour quelques-unes. Au centre de l'Afrique, de 
larges bandes de pays se dessèchent complétement en été, toutes les 
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eaux stagnantes et presque toutes les eaux courantes disparaissent ; les 
grenouilles, les salamandres, les lézards et les serpents, même certains 
poissons, s’enfouissent dans la vase, où ils se livrent à un sommeil d'été; 
les insectes aussi disparaissent à mesure que la verdure des plantes est 
brûlée par les rayons incandescents du soleil. 

A cette époque, les oiseaux ne-trouvent plus de nourriture, surtout 
ceux d’entre eux qui ne vivent que d'insectes, comme les petits chan- 
teurs et le coucou, ou d'animaux aquatiques, de limaçons, de mol- 
lusques et de vers, comme la plupart des échassiers et des oiseaux 
aquatiques. 

On peut aller plus loin et affirmer que l’existence devient impossible 
pour maint oiseau qui se nourrit exclusivement de végétaux. Aïnsi, par 
exemple, la grue. Ce grand et bel oiseau, si élégant, vit en grande 
partie de grains et d'herbes vertes. Dans l'Afrique orientale, où il passe 
l'hiver en troupes innombrables, il pille les champs de millet de la 
steppe. Mais, en été, cette steppe est entièrement desséchée comme 
tout le bord méridional du désert du Sahara. La nécessité d’émigrer 
s'impose donc aussi aux grues. 

Voici doncune première vérité scientifique : les oiseaux n’émigrent 
pas par goût, sans motif, mais parce qu'ils doivent émigrer pour pou- 
voir exister; ils émigrent, en premier lieu, pour ne pas mourir de 
faim. 

Il ne faut pas conclure de ceci que chaque oiseau isolé, tel que nous 
le voyons en été, soit poussé au voyage par la faim qui le menacerait 
en automne ; non plus que l'oiseau attende jusqu'à ce que la disette et 
la famine se fassent sentir; il y a plutôt, en effet, en lui, un instinct qui 
le presse d’émigrer au bon moment, et si nous voulons comprendre le 
phénomène de la migration, nous devons, avant tout, demander : D'ou 
vient l'instinct de migration des oiseaux, quelles causes l'ont fait naître, 
et à quels degrés différents s'est-1l développé? 

Puisque nous avons vu que, seuls, les oiseaux qui manquent périodi- 
quement de nourriture, ont l'instinct de la migration, nous sommes 
conduits à supposer que l'habitude, c’est-à-dire l'instinct de la migra- 
tion, s’est Justement développée à cause de ce manque périodique de 
nourriture. C’est, en effet, le cas, comme nous le prouveront clairement 
les observations qui suivent. 

Voyons d’abord les oïseaux qui ne sont pas de véritables migrateurs. 
Si nous voulions commencer tout de suite par l’hirondelle et la grue, 
nous ne viendrions pas à bout de la première question : D'où ces oi- 
seaux apprirent-ils qu'à des centaines de lieues d'ici il y avait un pays où 
ils trouveraient une nourriture abondante, la première fois qu'ils éprou- 
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vèrent la disette au commencement de l'hiver, et pourquoi s’envolèrent- 
ils alors à une si immense distance, sans regarder autour d’eux 
aux stations intermédiaires, dont plusieurs au moins leur auraient 
encore offert, du moins pour quelque temps, une nourriture suffi- 
sante ? 

La question serait mal posée ainsi, car, pour remonter à l'origine 
d'un phénomène, on ne doit pas commencer par examiner les cas ex- 
trèmes, mais, au contraire, ceux qui se rapprochent le plus de faits ordi- 
naires, déjà connus, On ne doit done pas vouloir expliquer l’origine des 
migrations des oiseaux, en observant et en étudiant uniquement les 
voyages énormes de la grue et de la cigogne, mais on doit demander 
bien plutôt si cette tendance à émigrer ne se montre pas d'une manière 
moins décidée dans d’autres espèces, de sorte que nous pussions consi- 
dérer ces formes extrêmes comme le développement de formes moins 
apparentes, et que nous pussions faire dériver le phénomène de la mi- 
gration de commencements bien connus et très-explicables, 

Et ceci est très-possible, en effet. 

On divise depuis longtemps les oiseaux en trois grands groupes, par 
rapport à la stabilité de leur lieu d'habitation : les oiseaux fixes, les oi- 
seaux errants et les oiseaux migrateurs. 

Parmi les premiers on compte, par exemple, les coqs de bruyère, les 
coqs ou lyrures des bouleaux, les faisans, les passereaux et les mé- 
sanges; tous ces oiseaux ne quittent plus d'ordinaire la région où ils se 
sont une fois établis, Mais parmi les oiseaux fixes on compte aussi — 
comme je l'ai déjà dit — le pie noir. Celui-ci habite pendant des années, 
en été comme en hiver, la même région d’une forêt. Cependant on voit 
déjà chez lui le commencement de l'instinct de migration, car, en hiver, 
il étend son vol bien plus loin qu’en été, dans la sombre forêt de sapins, 
et cela, par la raison bien simple que sa nourriture n’est plus aussi 
abondante, parce qu'il ne la trouve plus dans chaque tronc sur lequel il 
frappe, mais seulement encore dans le bois vermoulu, qu'il doit aller 
chercher. Mais lorsqu'il a inspecté tous les endroits attaqués des arbres 
les plus voisins de celui où est son nid, et qu'il les a dépouillés de leurs 
larves, que lui reste-t-il, sinon d'étendre ses recherches? 

Il est bien clair que ceci n’est pas autre chose que le commencement 
des migrations. Nous n'avons qu’à nous figurer qu'un pareil oiseau ha- 
bite un groupe d'arbres isolés près de la forêt, il serait bientôt obligé, 
en hiver, de le quitter et d'aller chercher sa nourriture dans la forêt voi- 
sine, pour déménager vers une seconde, lorsqu'il aurait épuise toutes 
les ressources de celle-ci; en un mot, il serait forcé de changer plusieurs 
fois de demeure, dès que l'hiver serait venu. C'est là ce qu'on appelle 
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errer, et beaucoup de picidés, mais pas le pic noir, sont, en effet, des 
oiseaux errants. 

Le joli pic-vert ou gécine vert, avec sa petite coiffe rouge, ne reste au 
même endroit, ordinairement dans des bois de peu d’étendue, que pen- 
dant le temps de la couvée. Dès que les jeunes peuvent se servir de 
leurs ailes, ils commencent leurs vagabondages; ils vivent tantôt dans 
les bois, tantôt dans les jardins, et, en hiver, quand le besoin les presse, 
ils viennent souvent dans des régions où on ne les voit pas habituelle- 
ment. Pour la question qui nous occupe, il est certainement fort impor- 
tant qu'il n’y ait aucune régularité dans ces vagabondages; l'oiseau se 
dirige simplement d'après le besoin du moment. Ne trouve-til plus as- 
sez de nourriture dans un endroit; il va plus loin. Souvent — dans des 
hivers très-doux, pendant lesquels la nourriture reste abondante — il 
reste là où il a vécu en été. Une seule et même espèce est donc tantôt 
oiseau errant, tantôt oiseau fixe, et il n’y a pas à douter que l'habi- 
tude d’errer ne se développe par suite des tournées habituelles de l'oi- 
seau fixe, ni qu'elle doive se développer de cette manière, dès qu'une 
espèce émigre d’un pays chaud vers un pays plus froid. 

Où ceci fut le cas, chaque oiseau isolé dut commencer par errer, pour 
pouvoir vivre en hiver; mais, comme cette nécessité se répéta chaque 
année, il en résulta bientôt une habitude; l'oiseau en question ne se 
mit pas seulement à errer pendant les hivers rigoureux, mais encore 
pendant ceux où, par un temps plus doux, il aurait probablement encore 
trouvé, quoique péniblement, à se nourrir dans un pays froid. 

Aujourd'hui, nous savons que les habitudes, tout aussi bien que les par- 
ticularités corporelles, sont héréditaires. Une génération les transmet à 
l’autre, et, naturellement, d'autant plus infailliblement, que l'existence 
de l'individu dépend de l'adoption de cette habitude; un pic-vert qui ne 
voudrait pas prendre l'habitude d’errer, serait tout simplement perdu 
par un hiver rigoureux : il périrait. L’inclination innée à errer en hiver 
a dû ainsi être confirmée à nouveau dans chaque nouvelle génération ; 
elle a dû devenir toujours plus forte et plus irrésistible, jusqu'à ce 
qu'elle se soit transformée en instinct formel qui se fait sentir dans 
chaque oiseau de cette espèce, dès que l'hiver approche. 

Cet instinct d’errer en hiver ne diffère qu'en importance de l'instinct 
qui pousse aux voyages le véritable oiseau migrateur. Le second degré 
du phénomène est la direction régulière que prennent les tournées. 

Pour le pic, le côté vers lequel il se dirige est indifférent; il 
trouve partout ses artisons et ses blattes, dans le Nord comme dans 
le Midi. Mais il n’en est pas de même pour tous les oiseaux errants. 
Pour ceux qui vivent en hiver des baies du sorbier, du genévrier et 
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autres, il serait peu avantageux de s’avancer vers le nord; car un épais 
manteau de neige, qui y recouvre habituellement le sol en hiver, leur 
cacherait la plus grande partie de leur nourriture. Et ce n’est pas seule- 
ment cette pénurie de nourriture, augmentant en raison de la hauteur 
de la couche de neige et de l’exiguïté des arbres et des arbustes, qui 
empêche absolument le jaseur d'Europe(Bombycilla qarrula) ou la grive 
litorne (Turdus pilaris) d'hiverner dans le Nord, c’est surtout la brièveté 
des jours, qui ne lui permet que pendant quelques heures de chercher 
sa subsistance. Nous voyons donc que ces oiseaux doivent s'éloigner 
dans une direction donnée, généralement vers le sud, s'ils ne veulent 
pas périr. 

On pourra objecter avec raison que ceci n’explique pas encore com- 
ment cette habitude d’aller vers le sud a été prise. Les jaseurs d'Europe, 
qui habitent actuellement le nord de la Russie en été, doivent y être 
venus un jour pour la première fois. D'où ont-ils su alors qu'ils ne de- 
vaient pas se diriger vers le nord, ni vers l’est ou l’ouest, pour échapper 
à la neige, mais qu'ils devaient aller vers le midi? Nous avons vu que 
les voyages erratiques du pic-vert sont devenus peu à peu une habitude 
fixe, mais comment les jaseurs ont-ils pu prendre l'habitude d'errer en 
hiver vers le sud? D'où savaient-ils qu’ils trouveraient là des jours plus 
longs et une nourriture plus abondante ? 

Il y a vingt ans, nous n’aurions pu résoudre ces questions, mais au- 
jourd'hui nous le pouvons, parce que nous avons appris à connaître un 
principe inconnu jadis, qui exerce une grande influence sur toutes les 
conditions vitales, le principe de l'éducation par la nature. 


(A suivre.) AuGusrE WEISSMANN. 
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PHILOLOGIE. 


De l’importance du langage 
pour l’histoire naturelle de l’homme (1), 


Par M. ANTONIO DE LA CALLE. 


Messieurs, pour justifier suffisamment le titre de cette leçon, il nous 
suffira de constater que le trait distinctif de l'humanité, le caractère 
particulier à l’homme, est l’usage de la parole : l’homme n'est 
homme qu'à condition de parler. 

Il serait trop long d’énumérer le grand nombre de savants qui ont 
émis cet axiome ; il est aujourd'hui partout accepté; et, chose plus im- 
portante encore pour nous, il est universellement admis en biologie. 
Les anthropologistes, en France, n’ont point agréé le nom de Zomo 
primigenius pour rendre le terme d’A/alus où Prithecanthropus, et ils se 
bornent à l'appeler le Précurseur de l’homme. 

Que le langage articulé soit le trait caractéristique de l’homme, il 
n’est nul besoin de le démontrer, et, dans notre prochaine séance, j'au- 
rai souvent l’occasion de revenir sur ce point, en étudiant plus particu- 
lièrement cette importante faculté. 

Mais, cette théorie une fois admise, nous sommes forcément conduits 
à la regarder comme la plus importante et la plus propre à un classe- 
ment rationnel, dans l’étude de l’histoire naturelle. 

En effet, toute autre méthode pour la distinction des diverses races 
et espèces humaines présentera des difficultés et des inconvénients pa- 
reils à ceux que rencontrent les zoologistes et les botanistes pour les 
espèces animales ou végétales. Si pour ceux-ci les types les plus dis- 
semblables en apparence sont reliés entre eux par une série de formes 
intermédiaires, de même, avec les moyens employés généralement pour 
le classement des races humaines, il est impossible de distinguer par- 
faitement l’espèce de la race. 

On se base ordinairement, pour classer les races, soit sur la nature 
des cheveux, soit sur la forme du crâne, soit sur la couleur de la peau. 
D’après Blumenbach, dont la théorie est généralement admise, le genre 
humain se partagerait en cinq grandes familles, qui sont: 4° la race 
nègre ou éthiopique; 2° la race brune ou malaisienne; 3° la race jaune 
ou mongolique; 4° les races rouges, indigènes de l'Amérique (2); et 

(1) Extrait de {a Physiologie du langage, Genève, 1878 (ouvrage en cours de publication). 

(2) On donne généralement aux indigènes de l'Amérique le nom d’Indiens, à cause de 
l'erreur commise par Christophe Colomb, qui, lorsqu'il découvrit le nouveau monde, se 


croyait dans les Indes (Asie), dont il cherchait la route directe. 
T. II. — No 35, 1878. 18 
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5° les races blanches caucasiques ou méditerranéennes. Ici encore, les 
différences sont assez tranchées ; mais où la confusion arrive, é’est 
lorsqu'on rentre dans la subdivision et le classement d’après la nature 
des cheveux et la conformation du crâne. On a beaucoup travaillé, ces 
dernières années, pour établir une classification d’après ces principes, 
mais on n’est pas arrivé, que je sache, à des résultats concluants. 

Il n’en est pas de même pour ce qui concerne le langage; par l’étude 
des langues, on peut non-seulement trouver une classification facile, 
en espèces et en sous-espèces (tout comme pour les végétaux et les ani- 
maux), en langues dialectes ei sous-dialectes, mais, ce qui est de plus 
grande importance encore, il est possible de chercher à établir sur des 
bases plus solides la place du phylum humain dans l’histoire générale 
des êtres organisés. Car, si dans la période historique des peuples les 
langues peuvent ne plus correspondre aux races, ce phénomène n’a dû 
vraisemblablement se produire que lorsqu'on est entré dans cette pé- 
riode de l’évolution que la plus grande partie des groupes humains n’a 
pas atteinte, et qui est infiniment plus courte, jusqu’à nos jours, que les 
périodes précédentes de notre développement. 

Le célèbre linguiste viennois Friedrich Müller est un des premiers 
qui aient compris cette importance du langage (1). 

Ernest Hæckel, dans son Histoire de la création des êtres organisés 
d’après les lois naturelles, accepte aussi cette manière de voir et pense 
que c’est à bon droit que Müller donne la priorité au langage; il place 
en seconde ligne la nature des cheveux, caractère morphologique, dit-il, 
rigoureusement transmissible par hérédité (2). 

Il réunit en cinq grandes familles ou tribus, Lophocomes, Eriocomes, 
Euthycomes, Euplocomes et métis, les douze espèces et trente-six races 
humaines de son tableau taxonomique. 

Parmi ces douze espèces, les Uotriques représentent les quatre infé- 
rieures, les Lessotriques les huit supérieures. Les Ulotriques se subdi- 
visent encore en Lophocomi et Eriocomi ; les premiers ont la chevelure 
en touffes, les seconds en toison. Ces deux types sont caractérisés par 
une chevelure laineuse; chaque cheveu considéré isolément est aplati 
et a une section transversale elliptique. Les Lapons et les Hottentots 
sont lophocomes; ils ont les cheveux distribués irrégulièrement en 
touffes. Les Eriocomes, comprenant les Nègres et les Cafres, ont, au 
contraire, la chevelure laineuse, distribuée régulièrement sur tout le 


(1) Friedrich Muirer, Ethnographie (Reise der œsterreichischen Fregatte Novara, 
Anthropologischer Theil, IIT Abtheilung). In-4°, Vienne, 1868. 

(2) Ernst Hæcker, Histoire de la création des étres organisés d'après les lois natu- 
relles, Traduction du docteur Letourneau, Paris, Reinwald, 1874. 
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cuir chevelu. Les Lissotriques, qui comprennent les huit races supé- 
rieures, n’ont jamais la chevelure vraiment laineuse, même chez les 
individus qui, par exception, l'ont crépue. Chaque cheveu, pris isolé- 
ment, est cylindrique et a, par conséquent, une section transversale 
circulaire. Les huit espèces de Lissotriques se partagent aussi en deux 
groupes distincts : l’un qui a les cheveux droits, l’autre qui les a bou- 
clés. Au premier groupe, dont la chevelure est tout à fait lisse et droite, 
appartiennent les Mongols, les Malais, les Australiens, les Esquimaux 
et les Américains. Les hommes à cheveux bouclés, chez qui la barbe est 
aussi plus touffue, comprennent les Dravidiens, les Nubiens ét les Mé- 
diterranéens. 

Mais entre les uns et les autres les différences sont, parfois, imper- 
ceptibles et, en conséquence, n’offrent pas une base solide pour un clas- 
sement rigoureusement scientifique. Aussi Hæckel est le premier à 
reconnaître que nulle donnée n'offre autant de facilité ni n’est plus ty- 
pique que le langage, pour une classification rationnelle. 

Darwin dit aussi que le langage articulé est le caractère distinctif et 
spécial de l’homme, bien qu'il puisse, comme les autres animaux, 
exprimer ses émotions par des gestes et des cris inarticulés (1). 

Quant aux données crâniologiques, elles ne nous offrent point non 
plus la certitude ni l'évidence nécessaires pour établir une différence 
assez nette dans un classement méthodique des races humaines. 

Sous le rapport crânien, on peut facilement reconnaître deux types 
opposés : les têtes longues et les têtes courtes. Chez les hommes à tête 
longue (Dohichocephali), dont les Australiens et les Nègres nous repré- 
sentent les types les plus accusés, le crâne est allongé, étroit, com- 
primé latéralement. Chez les hommes à tête courte (Brachycephali), au 
contraire, le crâne est large et court, comprimé d'avant en arrière, 
comme on le voit du premier coup d'œil chez les Mongols. Entre ces 
deux extrèmes, se placent les tètes moyennes (Mesocephali); c’est sur- 
tout le type crânien des Américains. Dans chacun de ces trois groupes, 
il y a des Prognathes (Prognathi), chez qui les maxillaires font saillie 
en avant, rappelant le museau des animaux; alors les incisives sont di- 
rigées obliquement en avant. Il y a aussi les Orthognathes (Orékognathi), 
chez qui les maxillaires sont peu saillants et les dents incisives perpen- 
diculaires. BOT 

Mais, je le répète, ni la forme du crâne ni la nature des cheveux ne 
sont des signes suffisamment précis pour un ordre rigoureux de classis 
fication; les formes intermédiaires sont fréquentes, et mème ces diffé- 


(1) Charles Darwin, La descendance de l'homme et la sélection sexuelle, 
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rents caractères se confondent souvent entre eux, de sorte qu’il est im- 
possible de distinguer parfois l'espèce de la sous-espèce, la sous-espèce 
de la race, et ainsi de suite. 

Par contre, le système des langues paraît être, à bon droit, le sys- 
tème naturel, car la plus haute activité de l’homme, l’activité intellec- 
tuelle, se trouve intimement liée au développement du langage. 

Il est évident que si le langage articulé a été, comme Je le démon- 
trerai plus tard, le principal agent du haut développement que nous 
avons atteint, et qui nous a séparés d’une manière si radicale de nos an- 
cêtres discoplacentaliens, si le langage articulé est le trait distinctif et 
caractéristique de l'humanité, parce que c’est là la seule différence qu'on 
puisse établir entre les hommes moins doués et les anthropoïdes, la 
classification linguistique s'impose d'elle-même au premier chef. Tous 
les autres caractères distinctifs des races ne peuvent venir qu'après. 

Pour ne citer qu’un exemple qui nous est bien connu, les Basques et 
les Magyars, qui, au point de vue physique, présentent les mêmes ca- 
ractères de race que les Indo-Européens, sont, en ce qui concerne leurs 
langues, absolument en dehors de la grande famille aryenne. Les lan- 
gues parlées par ces deux peuples se trouvent à un degré inférieur de 
développement, tandis que la famille linguistique indo-européenne est 
arrivée à une organisation de beaucoup supérieure. 

Mais, comme dit très-bien A. Schleicher, « le langage n’est pas seu- 
lement important pour la construction d'un système naturel scientifique 
de l’humanité, telle qu'elle se montre maintenant à l'observation, mais 
encore pour l’histoire de son développement (1). » 

Pour le linguiste, aujourd'hui, l'évidence saute aux yeux lorsqu'il 
étudie ce qu'on est convenu d’appeler la vie des langues. Les langues 
les plus élevées en organisation n'ont pu atteindre d’un seul coup le 
degré de développement qu’elles ont à notre époque, et quelques-unes 
d’entre elles seulement, dans la lutte générale pour l'existence, sont 
parvenues à l'obtenir. 

D'autre part, l'étude morphologique des différentes langues ou fa- 
milles de langues nous montre encore comment elles se sont dévelop- 
pées du sein d'organismes très-simples, rudimentaires, je pourrais dire 
amorphes. Car il est facile de constater, même dans notre langage à 
nous, dans les langues indo-européennes arrivées à un degré très-ana- 
lytique, les restes d’un autre état antérieur, primitif, rudimentaire, et 
dont elles n’ont pu ou su se défaire, faute de moyens de substitution. Ce 


(4) Auguste Scaceicter, De l'importance du langage pour l'histoire naturelle de 
l'homme. 
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processus linguistique, ce devenir perpétuel et permanent de la vie du 
langage humain, nous le traiterons particulièrement aussi en son lieu 
et place, et nous nous bornerons pour le moment à établir comment il 
est nécessaire pour l’histoire naturelle de l'humanité. 

Pour revenir à l’idée esquissée par le grand maître de la glottique 
allemande, Schleicher, je dirai que l'étude de la science du langage 
est non-seulement de la première importance pour une classification 
rationnelle du genre /omme, mais aussi pour l’histoire de son dévelop- 
pement. 

On s’est apercu, ces derniers temps, que le développement du lan- 
gage coïncidait souvent avec le développement intellectuel des peuples, 
et que l’histoire du langage pourrait très-bien être considérée comme le 
principal phénomène de la vie historique. 

Quand nous voyons des races très-bien douées physiquement ne pas 
se montrer susceptibles d'atteindre certains degrés de développement, 
et, par conséquent, incapables d'entrer dans le concert général de la ci- 
vilisation ; quand nous voyons toute tentative, de la part des autres 
plus heureuses et plus favorisées, pour les perfectionner, rester tou- 
jours sans résultat; quand nous considérons les longs espaces de temps 
pendant lesquels les peuples sans culture sont restés dans un état sta- 
tionnaire, ou, ce qui est pire encore, sont entrés dans la période de 
métamorphose régressive; quand l'étude morphologique et synthétique 
nous montre que leurs langues ne peuvent atteindre un degré plus 
élevé en organisation, et qu’elles se sont arrêtées dans leur développe- 
ment, on est conduit à considérer le langage comme le premier agent 
de l'élévation dans nos facultés intellectuelles, et à penser que les peu- 
ples les moins doués sous ce rapport, dans la lutte et le combat géné- 
ral, ont dû infailliblement périr et disparaître de la scène du monde. 

L'histoire du langage doit nous apprendre et nous déterminer les 
lois qui ont présidé aux phénomènes historiques, et les causes princi- 
pales-de notre évolution sociale, dans ce flux et reflux de l'apparition et 
de la disparition des peuples. 

Et c’est là le grand avenir et le grand rôle qui sont destinés à notre 
science. La vie des langues étant le monument vivant de la vie des 
peuples, il sera très-facile de suivre l’ensemble des phénomènes qui 
doivent relier la zoologie à l’ethnographie et la biologie à l'histoire. 

« Rien n'a dû ennoblir et transformer les facultés et le cerveau de 
l'homme autant que l'acquisition du langage. La différenciation plus 
complète du cerveau, son perfectionnement et celui de ses plus nobles 
fonctions, c’est-à-dire des facultés intellectuelles, marchèrent de pair et 
en s'influençant réciproquement avec leur manifestation parlée. C'est 
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done à bon droit que les représentants les plus distingués de la philo- 
logie comparée considèrent le langage humain comme le pas le plus 
décisif qu’ait fait l’homme pour se séparer de ses ancêtres animaux. Là 
se trouve le trait d'union de la zoologie comparée et de la philologie 
comparée ; la doctrine de l’évolution met la dernière de ces sciences en 
état de suivre pas à pas l’origine du langage. 

« Get intéressant problème de l’évolution du langage a été attaqué 
récemment de divers côtés et avec bonheur. Wilhelm Bleck, qui étudie 
depuis dix-sept ans, dans l'Afrique méridionale, les idiomes des races 
humaines les plus inférieures, a particulièrement contribué à résoudre 
la question. De son côté, A. Schleicher a montré, conformément à la 
théorie de la sélection, comment, sous l'influence de la sélection natu- 
relle, les diverses formes du langage se sont subdivisées en nom- 
breuses espèces et sous-espèces, tout comme les autres formes et fonc- 
tions organiques (1). » 

Ce n’est pas tout : le langage articulé n’a pas été seulement le prin- 
cipal ressort et le plus grand agent de notre développement intellectuel, 
il en est devenu ensuite la manifestation la plus puissante et la plus ex- 
pressive; et, l’effet réagissant ici comme toujours sur la cause, notre 
élévation intellectuelle a perfectionné le langage, comme le lan- 
gage perfectionne et développe continuellement notre cerveau et ses 
facultés. 

Si dans l’état actuel de nos connaissances il nous était possible de dé- 
terminer et de constater les lois fondamentales qui président aux phé- 
nomènes de notre vie sociale, nous apercevrions sûrement, comme cela 
arrivera bien un jour, le rôle important que joue le langage dans nos 
progrès incessants et continus. 

Les grandes idées, les systèmes philosophiques, les théories de tout 
genre ont eu besoin d’une langue expressive et qui leur soit parfaite- 
ment adaptée ; et, si nous voulons pousser plus loïn ces spéculations, je 
dirai même que ces idées, ces systèmes, ces théories n'ont été que la 
manifestation délicate et intime des rapports du langage avec les autres 
facultés supérieures de l’homme. 

Vu la complexité des problèmes de la vie psychique ou cérébrale, nous 
sommes souvent habitués à ne voir que des causes surnaturelles, c’est-à- 
dire miraculeuses, là où il n’y a, en réalité, que des phénomènes bio- 
logiques, ce qui nous à interdit jusqu'à présent l'accès des études 
transcendantales à un point de vue scientifique. 

Voilà encore un point important que l'étude de la physiologie du lan- 


(1) Ernst HæCKEL, op. cit. 
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gage doit particulièrement établir, en allant à l'assaut —$i le mot in’est 
permis — des dernières citadelles de la métaphysique. 

En effet, c'est par l’étude du langage qu'on peut se rendre compte 
d'une manière positive et certaine de ce qu'a été l’échafaudage philoso- 
phique élevé dans l'enfance de la société. Elle nous expliquera comment 
dans ses rapports avec la nature vivante, dont il ignorait absolument 
les lois, l’homme ne pouvait que tomber dans les plus grossières er- 
reurs. Mais, je viens de le dire, ces erreurs, qui guidèrent ses premiers 
pas, étaient des rapports évidents entre ses facultés encore embryon- 
naires et la nature qui l’entourait de toutes parts, et représentaient 
pourtant des analogies réelles. 

M. Renan dit que la nature exubérante de l'Inde produisit cette reli- 
gion multiforme et métaphysique, mobile et compliquée, qui identifie 
Dieu et l'univers. tandis que l’aridité et l’uniformité du désert ont pro- 
duit le monothéisme sémitique, où Dieu est la cause du monde et 
distinct de l'univers qu'il a créé. 

Les, religions, dit Ch. Letourneau, sont des paysages sentis, des 
paysages parlés, reflets moraux du milieu dans lequel vit l’homme (1). 

« Le seul fait, dit Edward-B. Tylor, de donner par des mots une per- 
sonnalité à des idées telles que ver et été, chaud et froid, guerre et 
poix, vice et vertu, fournit aux faiseurs de mythes les moyens de trans- 
former ces idées en êtres réels. Non-seulement le langage agit dans 
une intime union avec l'imagination qui lui suggère les expressions 
qu'il emploie, il va plus loin et crée de lui-même, en sorte qu'à côté 
des conceptions mythiques, où le langage a suivi l'imagination, s’en 
rencontrent d’autres où le langage a été l’initiateur, entraînant à sa 
suite l'imagination. » 

Edward-B.Tylor pense que la mythologie des races inférieures a pour 
fondement essentiel des analogies réelles et palpables, et que la grande 
extension de la métaphore verbale dans le mythe appartient à des pé- 
riodes de civilisation plus avancées. En un mot, le mythe matériel fut le 
premier, et le mythe verbal le second. Le défaut de réalité dans la mé- 
taphore ne saurait être compensé par les efforts de l'imagination. Pour- 
tant, malgré cette impuissance, l'habitude de personnifier tout ce que 
les mots peuvent exprimer est une de celles qui ont le plus grandi et le 
plus prospéré dans le monde. De simples noms descriptifs deviennent 
personnels, et la notion de personnalité s'étend jusqu'aux idées les plus 
abstraites qu’un nom puisse rendre; nom, épithète et métaphore pas- 
sent dans d’incessantes productions mythiques, à l’aide de ce procédé 


(1) Ch. LerourNeau, La physiologie des passions. Paris, 1878. 
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que le professeur Max Müller appelle avec beaucoup de raison la mala- 

die du langage (À). 

L’anthropomorphisme a été une conséquence de ce même principe, 
et par le même procédé, par la même raison, l’homme, après avoir 
adoré dans son ensemble par une espèce de monothéisme syncrétique 
la nature, puis les astres, les forces, les éléments, par le symbolisme et 
la personnification, après avoir passé l’échelle des animaux utiles et 
même nuisibles (car l’adoration reconnaît pour origine aussi bien la 
crainte que l’espoir de secours ou protection), il arriva au polythéisme 
et monothéisme anthropomorphe que nous voyons malheureusement 
encore au milieu de notre civilisation. 

Et nous dirons alors avec l’immortel auteur de Cd Harold : 
Pauvre enfant du doute et de la mort, dont l'espérance est bâtie sur des 
roseaux. 

L'importance du langage pour l’histoire naturelle de l’homme me 
semble suffisamment démontrée; mais, pour que ce fait puisse être 
bien établi dans notre entendement à tous, il faudrait nous défaire de 
tout le bagage des préjugés sans nombre qui nous dominent encore, 
malgré nos efforts pour alléger la charge que nous avons prise pour la 
route à parcourir. 

C’est déjà une très-grande chose, et pour laquelle nous pouvons louer 
notre siècle, que d’avoir accepté généralement une méthode sûre et 
positive d'exploration et d'investigation scientifique, la méthode expé- 
rimentale, la méthode de rigoureuse observation et de détermination 
des phénomènes biologiques ; mais il nous faut encore, pour écarter 
tous les obstacles et pour marcher plus vite, si c'est possible, laisser 
derrière nous tout ce qui est inutile et tout ce qui, en embarrassant 
l'esprit, peut augmenter la difficulté de la tâche. 

C’est là le point délicat, et le plus difficile pour ceux qui, sincère- 
ment, se vouent au sacerdoce des idées nouvelles, car il faut savoir 
tenir compte de ce qui est digne d'attention et d'étude, et ne pas se 
laisser éblouir par des systèmes imaginaires, de même qu'il ne faut 
pas repousser 4 priorr aucune abstraction, quelque absolue qu'elle 
soit. 

(A suivre.) 


(1) B. TyLor, La civilisation primitive, trad. Mme P, Brunet. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE 


Etudes chimico-physiologiques 
sur les matières colorantes de la rétine, 


Par M, CAPRANICA. 


Un axiome de la physique moderne dit que, seuls, les rayons lumineux qui 
sont absorbés, sont capables d’une action chimique et physique sur les corps. 
Si l’on veut appliquer ce principe dans toute sa rigueur à la fonction de la vue, 
on n'aura à prendre en considération en première ligne, dans la recherche 
physiologique de la sensation de la lumière et des couleurs, que les éléments 
et substances réellement capables d'absorption, c’est-à-dire préférablement les 
éléments colorés qui entrent dans la composition de la membrane qui éprouve 
l'impression de lumière. 

On peut distinguer anatomiquement dans la rétine trois sortes de substances 
colorées et par conséquent spécialement capables d'absorption : 1° le pigment 
formé de granulations de couleur brun-noir, en forme de bâtonnets, qui 
constitue le contenu des cellules hexagonales de l'épithéllum pigmenté de 
la rétine; 2° le rouge visuel, matière colorante rouge, disparaissant extrème- 
ment vite dans la lumière et liée aux parties extérieures des couches des bâton- 
nets; 3° enfin, une troisième matière colorante qui parait ordinairement liée 
à des gouttes très-fines d’une substance huileuse. 

Ces gouttes huileuses, colorées, qui paraissent ne jamais manquer dans l’œil 
d'aucun Vertébré, ont pourtant dans les différentes classes des Vertébrés une 
place différente. Chez les Poissons et les Mammifères, elles se trouvent exclu- 
sivement dans l’intérieur des cellules épithéliales hexagonales, près des gra- 
nules brun-noir, mais jamais dans les éléments des couches des bâtonnets. 
Par contre, chez les Reptiles et les Oiseaux, elles ne sont jamais dans les 
cellules pigmentées, mais toujours dans les couches des bâtonnets. Entre ces 
deux groupes très-distincts, les Amphibiens occupent le milieu en ce que chez 
eux les gouttes huileuses se trouvent tant sur la limite, entre les couches de 
bâtonnets, que dans les cellules épithéliales hexagonales. Mais les dernières 
seules contiennent la substance colorée, les premières restent incolores. 

Le présent article a exclusivement pour objet la chimie et la physiologie de 
la substance colorée liée aux globules d'huile. Cette substance est dans les glo- 
bules d'huile des cellules pigmentaires (chez la Grenouille) et dans ceux des 
cônes (chez le Lézard, le Caméléon, la Poule, le Pigeon) d’une manière tout à 
fait identique. Dans la rétine des Oiseaux, les différentes colorations des 
gouttes huileuses ne résultent pas de différences qualitatives, mais de diffé- 
rentes concentrations de la même substance colorante, qui est accumulée en 
petite quantité dans les globules jaunes pâles, en plus grande quantité dans les 
globules jaune orangé, et le plus concentrée dans ceux d’un rouge de rubis, 
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La substance en question est insoluble dans l’eau et dans des dissolutions 
aqueuses, alcooliques, acides ou neutres. Par contre, elle est très-soluble dans 
les alcools éthylique, méthylique et amylique, dans la benzine, le chloro- 
forme et l’éther. Toutes ces solutions laissent voir une couleur jaune d'or 
(dans la couche pigmentaire de la Grenouille), jaune orangé (dans la rétine de 
la Poule). 

Les solutions obtenues à l’aide du sulfure de carbone (CS?) montraient, 
au contraire, une couleur rouge orangée ou rouge qui s'accorde avec le rouge 
visuel, La même couleur rouge visuelle s'obtient aussi quand on mêle CS? à 
une des solutions jaunes mentionnées ci-dessus (jaune d’or ou orangé). 

Dans toutes ces solutions, jaunes ou rouges, sont contenues, outre les sub- 
slances colorées, des gouttelettes graisseuses et de cholestérine, dont on n’a pas 
pu réaliser jusqu’à présent la séparation par aucun procédé. 

Trois réactions sont caractéristiques pour la substance contenue dans les 
gouttes d'huile: 4° l’acide sulfurique concentré change immédiatement la 
couleur des gouttes en un beau violet foncé qui passe bientôt au bleu ; 2° l’acide 
sulfurique concentré colore les gouttes momentanément en vert bleuâtre et les 
laisse immédiatement après complétement incolores ; 3° une solution iodée 
change la couleur des gouttes d’abord en un très-beau vert, puis en vert 
bleuâtre. 

M. Capranica a établi les différents spectres d'absorption des différentes so- 
lutions et il a trouvé que le spectre de la solution étendue se distingue par la 
présence de deux raies d'absorption caractéristiques. 

La première de ces deux raies est à la limite du bleu vers Île vert et corres- 
pond exactement à la ligne F. L'autre raie, plus large, est au milieu entre 
F et G, un peu plus près de G. Dans les solutions de sulfure de carbone 
plus rouges, les raies apparaissent déviées un peu vers la partie la moins réfrin- 
gente du spectre, tellement que la première d’entre elles ne coïncide plus 
avec la ligne F, mais se trouve à son côté rouge. 

La propriété physiologique la plus essentielle de cette substance est sa sen- 
sibilité photochimique. On remarqua dans le cours des expériences que les so- 
lutions exposées à l’air et à la lumière se décoloraient d’un jour à l’autre tout 
à fait, ou perdaient au moins la plus grande partie de leur couleur. 

Des recherches particulières il résulte que la cause de cette décoloration 
doit être attribuée uniquement à la lumière. 

À la suite d’une seconde série d'expériences faites avec des verres monochro- 
matiques on a établi que (tout à fait comme pour le rouge visuel) cet effet ap- 
partient exclusivement à la lumière réfrangible de la ligne D en bas ; la lumière 
rouge en haut de D se montre tout à fait sans effet. Les solutions de sulfure de 
carbone qui sont plus rouges se décolorent plus vite et plus complétement que 
les solutions jaunes d'alcool, d’éther ou de benzine. Par rapport aux différentes 
espèces animales, il n’y avait pas de différence dans le plus ou moins de sen- 
sibilité de lumière et la décoloration plus ou moins prompte des solutions qui 
en résultent. Donc, dans tous ces rapports de réactions, de solubilité, de 
spectre et de sensibilité photochimique, la substance colorée contenue dans les 
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gouttelettes huileuses s'accorde complétement avec la lutéine, qui a été produite 
en 1866, à la fois par Holm, Staedler, Picolo et Sieben, des corps jaunes de la 
vache, et qui est une matière colorante jaune, se trouvant aussi dans le jaune 
d'œuf des animaux. 

D'après les auteurs cités ci-dessus, la lutéine aurait été examinée encore par 
Tudichum (C#b., 4869, 1) et par Hoppe-Seyler, et la sensibilité photochimique 
de cette substance était déjà connue de ce dernier à cette époque. 

Il ya donc dans l'œuf une substance colorante préformée destinée, dans la 
constitution de l'organisme, à entrer dans la composition de la rétine et à 
produire dans cette dernière la sensibilité à la lumière, c'est-à-dire aux rayons 
réfrangibles du spectre ; cette substance doit donc être regardée physiologi- 
quement comme l’une des plus anciennes combinaisons chimiques du corps 
animal, et on doit admettre que déjà dans les premiers moments de la matière 
organisée 1l y avait la molécule de lutéine. 

Malheureusement, les recherches faites jusqu’à présent ne permettent pas 
encore de fournir de données précises sur la constitution chimique de cette 
combinaison physiologiquement si importante. M. Capranica trouve avec 
Hoppe-Seyler que ce manque de connaissance de la lutéine a pour cause l'im- 
possibilité de séparer cette substance des graisses auxquelles elle est partout unie 
dans le corps animal. La quantité plus ou moins grande de cette substance 
graisseuse liée à la lutéine parait être dans un rapport inverse à la sensibilité 
de la lutéine pour la lumière. La lutéine la plus riche en graisse (produit du jaune 
d'œuf de poule) montrait la plus lente sensibilité à la lumière, tandis que la 
lutéine la plus pauvre en graisse (préparée du corps jaune de la vache) se déco- 
Jorait avec la plus grande rapidité au soleil. 

L'intermédiaire entre ces deux substances est présenté par les solutions pré- 
parées des gouttes huileuses de la rétine. 

Parmi les différentes solutions de lutéine, celle en CS? occupe une place par- 
ticulière par sa couleur plus rouge et par sa plus grande sensibilité à la lu- 
mière, Sous ce rapport Capranica compare la conduite de la lutéine avec celle 
de la molécule d'iode qui offre des couleurs différentes dans des solutions diffé- 
rentes, et il est porté à admettre que la lutéine se trouve dans la solution de CS? 
dans un état moléculaire beaucoup plus fin que lorsqu'elle est dans d’autres 
solutions. 

Une supposition analogue parait donner la clef pour l’entendement des 
rapports existant entre la lutéine et l'érythropine. Du moins l'analogie entre 
l'érythropine et la modification moléculaire de la lutéine produite par C$? ne 
parait pas être méconnaissable : les deux ont de commun la couleur rouge et 
l'augmentation de la sensibilité à la lumière, quoique sous ce dernier rapport 
l’érythropine surpasse décidément la modification de la lutéine par CS*°. 

Ce parait donc être plus qu'une simple hypothèse que l’érythropine doit être 
dérivée chimiquement de la lutéine, dont elle ne se distingue que par une 
rétribution moléculaire plus fine et pour cela aussi plus sensible photochi- 
miquement, BoLL (1). 


(1) Analyse traduite du Centralblatt für die medic., Wissensch. 


— 276 — 


ANATOMIE PHYSIOLOGIQUE 


Origine et signification du « phénomène du genou» 
et de phénomènes analogues, 


Par le D'S. TscnrriEw (1). 


C'est un fait connu de tous que, lorsqu'on reçoit un coup à la face antérieure 
de la jambe, entre la rotule et la tubérosité antérieure du tibia, c’est-à-dire 
sur le ligament rotulien, la jambe s'étend involontairement sur la cuisse. Dans 
le travail que nous analysons, Tschiriew à recherché par quelle voie ce phéno- 
mène prend naissance. Il s'agissait de savoir si, dans ce cas, on a affaire ou 
non à une excitation musculaire directe; et, pour trancher cette question, 
l’auteur a eu recours aux deux ordres d'expériences suivants : il a d’abord 
recherché quelle est la direction de l'onde musculaire dans le muscle triceps 
fémoral, quand celui-ci vient à se contracter par suite du heurt; puis il a heurté 
le ligament rotulien, en même temps qu'il rappelait artificiellement la tonicité 
musculaire chez le lapin au moyen d’une faible excitation électrique du bout 
périphérique du nerf crural, préalablement coupé. 

Si la contraction du triceps crural, qui survient quand on porte un coup sur 
le ligament rotulien, prenait naissance par suite d'une excitation directe du 
muscle, on devrait pouvoir constater une onde musculaire dirigée de bas en 
haut; le «phénomène du genou » devrait, en outre, se produire à nouveau 
après qu'on a ramené la tonicité musculaire. 

Ces phénomènes, qu’à priori on aurait cru devoir constater, ne se produi- 
sent pas ; leur absence prouve donc que «le phénomène du genou » se produit 
uniquement par voie réflexe. Tschiriew s’est alors occupé de déterminer l'en- 
droit de la moelle d’où part l'excitation réflexe, et de rechercher quelles sont 
les voies nerveuses centripètes. Ses expériences, faites à l'Institut physiolo- 
gique de Berlin, l'ont conduit aux résultats suivants : 

4° Lorsqu'on porte un coup sur le ligament rotulien d’un lapin, l'excitation 
réflexe part d'un point de la moelle correspondant à la partie supérieure de la 
sixième et à la partie inférieure de la cinquième vertèbre lombaire, c’est-à-dire 
correspondant au lieu d'entrée de la sixième paire des racines lombaires (d'après 
Krause); 

20 Si donc on sectionne la moelle du lapin entre la cinquième et la sixième 
vertèbre lombaire et que l’on sectionne également la racine postérieure de lun 
des nerfs de la sixième paire lombaire, le «phénomène du genou » disparait 
aussitôt du côté correspondant, et de ce côté seulement ; 

3° L’excitation provoquée par le choc se produit, ou bien à la limite du ten- 


(1) Ursprung und Bedeutung der Kniephænomens und verwandter Erscheimengen, in 
Archiv für Psychiatrie, VIT, 1878, 
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don et des fibres musculaires, ou bien dans les couches tendineuses les plus 
voisines du muscle; en tout cas, la substance musculaire n’est pas excitée elle- 
même; mais il est très-vraisemblable que l'excitation se communique aux 
nerfs décrits par Sachs (1) dans les tendons ; 

4° Dans ce cas, les tendons ne jouent le rôle que d'un milieu élastique, qui 
sert à transporter au lieu de l'excitation les commotions produites par le 
heurt ; 

5° Le temps qui s'écoule entre le moment du heurt et le commencement de 
l'excitation musculaire diffère peu du temps qui serait nécessaire à l’excitation 
produite par le choc pour parcourir les nerfs jusqu’à la moelle et pour en 
revenir. 

On observe des phénomènes analogues sur tous les autres muscles dont les 
tendons sont, à ce point de vue, favorablement disposés ; par exemple, au ten- 
don d'Achille, au tendon inférieur du triceps crural. On peut de ce fait tirer 
les conclusions suivantes : 

6° Chaque muscle de l'organisme forme, avec ses nerfs centripètes et ses 
nerfs centrifuges et leurs commissures dans la moelle, un système fermé. Une 
certaine tension des tendons des müscles, occasionnée par des dispositions ana- 
tomiques ou par la position momentanée du levier sur lequel ils sont fixés, 
devient, grâce à l'existence de ce système, la cause d'un état tonique des mus- 
cles, la tonicité musculaire de Brondgeest, connue depuis longtemps déjà. Jus- 
qu’à présent on avait révoqué en doute” l'existence de la tonicité musculaire, 
surtout parce qu'on n’en pouvait donner aucune explication satisfaisante. 

Quant à la valeur de ces résultats au point de vue clinique, on peut la faire 
ressortir par les quelques considérations qui suivent : 

1° L'absence du «phénomène du genou» n'indique en soi qu’une lésion très- 
limitée de la moelle épinière, correspondant à l’origine de la troisième et de la 
quatrième paire lombaire ou de leurs racines. L'absence du «phénomène du 
genou » survenant chez les tabétiques, indique que la dégénérescence des cor- 
dons postérieurs s’est étendue jusqu’à cet endroit de la moelle ; 

8° En revanche, l'existence du « phénomène du genou » n’exclut aucunement 
pour d’autres parties de la moelle la possibilité de maladies ; 

9° Dans les cas de paralysie spinale, on constate que l'intensité du «phéno- 
mène du genou» est augmentée ; mais il faut attribuer en partie ce fait à une 
parésie des antagonistes. Chez le lapin, si on vient à couper le nerf ischia- 
tique, le «phénomène du genou » se produit avec une notable augmentation 
de force. 

Nous n'avons voulu qu’exposer brièvement les résultats auxquels est arrivé 
Tschiriew. Nous renvoyons à son travail ceux qui voudraient une description 
détaillée de ses expériences et de sa méthode. 


R. BLANCHARD. 


(1) Die Nerven der Sehnen, in Du Boïs RayMonp’ Archiv f. Anat.u. Physiol., 1875. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


VITICULTURE, 


MILLARDET. — 7'héorie nouvelle des altérations que le Phylloxera détermine 
sur les racines de la vigne européenne (Comptes rendus Ac. sc., t. LXXXVII, 
De197): 


Les altérations primitives que le Phylloxera détermine sur les racines de la 
vigne sont de deux sortes : 

Lorsque la piqüre de l’insecte a lieu en un point où la racine n’a pas encore 
terminé son accroissement en longueur, celte dermière se courbe à l'endroit 
blessé en même temps qu’elle augmente en épaisseur : il se forme une 
nodosité. . 

Lorsque la piqûre a lieu en un point où la racine a cessé de s’allonger, il se 
produit immédiatement au-dessous, mais surtout autour du point affecté, une 
hypertrophie des tissus corticaux qui détermine la formation d’une protu- 
bérance ou fubérosité. 

Tout ce que l'on sait de réellement important sur le développement ulté- 
rieur des nodosités et tubérosités, c’est que les unes et les autres ne tardent 
pas, une fois produites, à se colorer en brun foncé et à pourrir. Cette pour- 
riture, dans la vigne européenne, s'étend insensiblement à toute l’épaisseur de 
la racine. Jusqu'à présent, la pourriture a été regardée comme le résultat im- 
médiat de la piqüre du Phylloxera. Pour les uns, elle est la suite naturelle de la 
multiplication et du gonflement anormaux des cellules au point hypertrophié ; 
pour les autres, elle résulte de l’action d'un poison subtil laissé par l'insecte 
au fond de la blessure." L'insuffisance de ces explications se trouve démontrée 
par les trois faits suivants, dont la constatation est facile : 1° l’âge des nodo- 
sités, pas plus que leur grosseur, n’exerce une influence immédiate sur la pour- 
riture de ces renflements ; 2° la pourriture des nodosités commence souvent 
dans un point éloigné de celui où l’insecte est appliqué; 3° les galles pro- 
duites sur les feuilles par la piqûre du même insecte ne pourrissent jamais ou 
presque jamais. 

Des recherches que je poursuis depuis quelques mois m'ont démontré que 
la pourriture des nodosités et tubérosités doit être attribuée uniquement au dé- 
veloppement, dans les tissus, de certains champignons et, dans quelques cas 
rares, à celui d’autres organismes parasitaires. En effet, on trouve con- 
stamment dans les nodosités et les tubérosités, lorsqu'elles commencent à 
pourrir, des mycéliums variés appartenant à divers champignons. Ces mycé- 
liums se retrouvent également dans le corps même de la racine, petite ou 
grosse, dès qu'elle pourrit, Leur présence constante dans les nodosités, les tubé- 
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rosités et le corps mème des racines altérées par la maladie montre qu'ils sont 
liés d’une façon intime à l’état pathologique. Ils doivent indubitablement en 
ètre la cause ou l'effet. 

Jusqu'à présent, on ne les a remarqués que sur les racines arrivées au der- 
nier degré d’altération, et tous les observateurs, sans exception, s'accordent à 
regarder leur présence comme un phénomène ultime, résultat de la dégéné- 
ration des tissus. 

C’est là une erreur, les champignons dont je parle sont la cause de l’alté- 
ration des racines, non son effet. Ils n’envahissent pas ces dernières parce 
qu’elles sont pourries, mais en déterminent immédiatement la pourriture par 
leur développement. En effet, on les découvre toujours à l'origine du mal, 
c’est-à-dire dans les taches de pourriture les plus petites, et même, dans quel- 
ques cas, au milieu de tissus d'apparence saine. 

Il est vrai que ces mycéliums se trouvent quelquefois à l'état normal, c’est- 
à-dire, en l'absence du Phylloxera, dans l'écorce primaire des radicelles ; mais 
il faut remarquer que dans les nodosités et dans les tubérosités ils sont infi- 
niment plus abondants. Cela tient sans doute aux nombreuses fissures que 
détermine dans l’épiderme des nodosités l'hypertrophie des tissus sous-jacents 
à ce dernier, fissures qui ouvrent de bonne heure un facile accès aux orga- 
nismes parasitaires extérieurs. La pénétration de ces derniers dans les tubé- 
rosités a lieu d'une façon analogue, c'est-à-dire par les fissures du périderme. 

Une fois parvenus dans l’intérieur de la racine, les mycéliums peuvent, sui- 
vant les circonstances, demeurer inoffensifs ou déterminer la destruction de cet 
organe tout entier. Ils sont inoffensifs lorsqu'ils se trouvent arrêtés par l'étui 
protecteur des faisceaux fibro-vasculaires (Schutzscheide des auteurs alle- 
mands) ou par une couche de tissu subéreux. La pourriture se trouve alors 
limitée au système cortical de la racine ; mais, si rien ne s'oppose à leur mar- 
che envahissante, ils atteignent les faisceaux vasculaires ; la racine tout en- 
tière se trouve ainsi livrée à la pourriture et à la désorganisation la plus 
complète. 

L’explication du mécanisme de la pénétration des champignons dans la ra- 
cine, aussi bien que celle de la manière dont le mycélium passe de lPécorce 
dans les faisceaux fibro-vasculaires, comporterait un grand nombre de détails 
que je suis obligé de renvoyer à un travail de plus longue haleine. J'espère 
être à même de donner bientôt la démonstration expérimentale du rôle nou- 
veau que j'attribue aux champignons dans l’étiologie de la maladie de la vigne. 
Si mes prévisions se réalisent, les jeunes vignes que j'ai soumises à l’action du 
Phylloxera dans un sol purgé d'organismes parasitaires (aussi complétement 
que cela peut se faire dans des observations de ce genre) offriront, comme 
celles qui sont cultivées dans un sol normal, des nodosités et des tubérosités, 
mais celles-ci ne pourriront pas, et par conséquent seront sans danger. 

La nouvelle théorie que je propose, outre qu’elle a pour base des faits bien 
définis, offre l'avantage de rendre compte d’une foule d’anomalies encore inex- 
pliquées dans la marche de la maladie suivant les saisons, le climat, les ter- 
rains, etc, Elle ne sera pas moins féconde en déductions au point de vue de l'in- 
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telligence de l’action des insecticides sur les vignes phylloxérées. Enfin elle 
permettra, je l’espère, de formuler quelques indications relativement aux opé- 
rations les plus recommandables pour la reconstitution de nos vignobles à 
l’aide des vignes résistantes. 

Mais, en outre de ces avantages, la théorie dont je parle offre encore celui 
de faire pressentir la cause véritable de la résistance au Phylloxera dont jouis- 
sent certaines vignes américaines. Comme les vignes non résistantes, ces der- 
nières, soumises à l’action de l’insecte, se montrent, il est vrai, affectées de 
nodosités et de tubérosités ; mais, tandis que chez les premières ces altérations 
ne tardent pas à se compliquer de la pourriture du corps ligneux de la racine, 
chez les vignes résistantes elles restent simples, en vertu de certaines causes 
qui empêchent l’envahissement du corps ligneux par les mycéliums. Je me ré- 
serve de revenir bientôt sur ce point important. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES. 


Dans la séance du 23 août les diverses sections ont procédé à l'élection des 
membres de leurs bureaux, qui se trouvent composés de la façon suivante : 

PREMIÈRE ÉT DEUXIÈME SECTION. — Mathématiques, Mécanique et Astra- 
nomie. — Président élu en 1877 : M. COLLIGNON, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées ; vice-président : M. CATALAN, professeur à l'Université de Liége ; 
secrétaires : M. En. Lucas, professeur au lycée Charlemagne ; M. PIcQuEr. 

TROISIÈME ET QUATRIÈME SECTION. — {Vavigation, Génie civil et militaire. -— 
Président : M. Léonce REYNAUD ; secrétaire : M. Hrrscn; secrétaire adjoint : 
M. Prczer. 

CINQUIÈME SECTION. — Physique. — Président : M. Cornu, membre de 
l'Institut; secrétaire : M. MERCADIER, ingénieur des télégraphes, répétiteur à 
l'Ecole polytechnique. 

SIXIÈME SECTION. — Chimie. — Président : M. Wurrz, professeur à la Fa- 
culté de médecine de Paris; présidents d'honneur : MM. FRAN&LAND et CANNI- 
ZARO ; vice-président : M. FRIEDEL ; secrétaires : MM. CAZENEUVE et HENNINGER. 

SEPTIÈME SECTION. — Météorologie et Physique du globe. — Président : 
M. Hervé-MAnGon ; secrétaire : M. TarRy. 

HUITIÈME SECTION. — Géologie. — Président : M. ne SApoRTA; présidents 
d'honneur : MM. Vicanova, CAPELLINI, DAUBRÉE, GAUDRY; vice-présidents : 
MM. CortTEau, MoRièRE; secrétaires : MM. LENNiER et Cu. BARROIS. 

NEUVIÈME SECTION. — Botanique. — Président : M. BAïLLoN, professeur à la 
Faculté de médecine de Paris; secrétaire : M. J.-L. ne LANESSAN, professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 

DIXIÈME SECTION. — Zoologie. — Président : M. DE QUATREFAGES, professeur 
au Muséum; vice-président : M. Jory, professeur à la Faculté des sciences de 
Toulouse ; secrétaire : M. DARESTE. 


ONZIÈME SECTION. — Anthropologie. — Président : M. BeRTILLON ; président 
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d'honneur : M. le docteur Ont, des Canaries; vice-présidents : MM. E. Car- 
TAILHAC et SIRODOT ; secrétaires : MM. GirARD DE RIALLE et ZABOROWSKI. 
DOUZIÈME SECTION. — Sciences médicales. — Président : M. TeIssier père ; 
présidents d'honneur : M. Pacemiorrt, de Turin ; M. BroapBenr, de Londres ; 
M. Leco Barnor, de Madrid ; vice-présidents : MM. GuBLER, PARROT, POTAIN, 
Leuper ; secrétaires : MM. Pozzr, FRANCK, GaRTAZ, RichARb, PETIT. 
TREIZIÈME SECTION. — Agronomie. — Président : M. le baron THÉNARD ; 
vice-président ; M. BarraL ; secrétaires : MM. Livacue, MAGUENNE. 
QUATORZIÈME SECTION. — Géographie. — Président : M. MauNomm; président 
d'honneur : M. le général Rrccr; vice-présidents : M. le docteur Hamy, M. HENRI 
DuvEeÿRier; secrétaire : M. H. CAPITAINE ; vice-secrétaire : M. VaLy. 
QUINZIÈME SECTION. — Z'conomie politique. — Président : M. FRéDÉRIC 
Passy ; président d’honneur : M. A. n'ErcuruaL'; vice-président : M. Bouver ; 
secrétaire : M. J. Lerorr ; secrétaire adjoint : M. Droz. 


SECTION DE BOTANIQUE. 


Séance du 24 août 1878. 


M. MERGET. — Sur le rôle des stomates dans les phénomènes d'inhalation 
et d'exhalation. 


Pour démoatrer que l’exhalation aqueuse se fait par les stomates et non par 
toute la surface cuticulaire des feuilles, comme l’a prétendu M. Barthélemy, 
M. Merget emploie des papiers hygrométriques très-sensibles, avec lesquels 1l 
met en contact les deux faces des feuilles encore attachées à la" plante. Il con- 
state ainsi que la face dépourvue de stomates n’agit pas sur le papier, qui 
reste blanc, tandis que celle qui en est pourvue le colore très-rapidement, sauf 
au niveau des nervures. Avec les feuilles de Monocotylédones, dont les stomates 
sont disposées par séries longitudinales, M. Merget obtient des images dans 
lesquelles des lignes plus foncées répondent aux rangées de stomates. Avec 
des feuilles panachées, les parties vertes colorent fortement le papier, tandis 
que les parties blanches n’agissent que peu ou pas du tout. Lorsque les feuilles 
ont des stomates sur les deux faces, elles colorent le papier des deux côtés. 
Quand il y a plus de stomates sur une face que sur l’autre, c’est la face la plus 
riche en stomates qui colore le papier avec le plus d'intensité. 

Quand on enduit la feuille d'un mélange de cire vierge et d’axonge, de façon 
à fermer les stomates, elle tombe et pourrit rapidement. Si l’on n'enduit que 
la face dépourvue de stomates, la feuille continue à vivre. 


M. Duraiccy. — Sur les productions intramédullaires dans les Plantaginées. 


M. Dutailly fait remarquer que, dans le groupe si naturel des Plantains, la 
moelle peut offrir une structure très-variable. 

Dans un premier groupe d'espèces (Plantago Cironopus, arenaria, Cynops, 
subulata), elle n'offre rien de remarquable. 
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Dans un second (Plantago major, media, sibirica), elle offre une grande 
quantité de canaux sécréteurs et bien développés et anastomosés, 

Dans un troisième (Plantago lagopus), 1 n’y a pas de canaux sécréteurs, 
mais un grand nombre de cellules scléreuses éparses. 

Dans un quatrième groupe (Plantago lanceolata, fucescens), ces cellules 
scléreuses sont disposées en amas sphériques et entourées de cellules spéciales 
disposées en cercles concentriques réguliers, les cellules des cercles les plus 
internes se sclérifiant graduellement, pendant que celles des cercles les plus 
externes se mulliplient par segmentation, 

M. Dutailly montre combien ces faits sont contraires à la prétention de 
certaines gens de séparer les Pyrus des Malus, à cause des groupes scléreux 
des premiers. 

M. Mussat insiste sur la distinction qui existe entre deux groupes de cellules 
scléreuses, les unes ayant une origine spéciale, comme celles dont vient de parler 
M. Dutailly, les autres étant de simples modifications de cellules normales. 

M. de Lanessan rapproche la formation des cellules scléreuses dont vient de 
parler M. Dutailly des productions phellogéniques profondes et par cercles con- 
centriques, qu'il à signalées dans un certain nombre de plantes, et aussi de la 
sclérification des cellules subéreuses de certaines écorces. 


M. L'ABBé Roucuy. — Sur la variabilité des espèces sous l'influence 
de la culture. 


Après avoir rappelé les diverses transformations que subissent les plantes 
sous l'influence de la culture, l’auteur conclut, de ses observations personnelles 
sur ces plantes, que quand elles cessent d'être cultivées, elles reprennent alors 
exactement leurs formes primitives. « La couleur que les pétales doivent à la 
culture est le seul caractère indélébile ». Il attribue ce phénomène « à l’intro- 
duction dans la plante d’une matière particulière qui, s’infiltrant dans les cel- 
lules, arrive à la fleur, qu’elle colore, et au fruit, où elle devient un véritable 
levain destiné à reproduire la même couleur. » 

Il est inutile de faire ressortir ce que contient de bizarre cette dernière opi- 
nion. Serait-elle un écho de l’enseignement des Facultés cléricales ? 


M. BaïzLon. — Sur le développement des téquments ovulaires. 


M. Baillon montre que dans certaines Rosacées et Renonculacées la présence, 
tantôt d'un seul, tantôt de deux téguments à l'ovule, est due à ce que le bour- 
relet, d’abord unique, qui se forme à la base de l’ovule, peut rester simple ou se 
dédoubler par développement inégal des deux lèvres de son bord libre. Ces deux 
feuillets, produits par dédoublement, peuvent à leur tour atteindre la même 
dimension ou rester inégaux. Dans les Papayers, les deux bourrelets forment 
au-dessus l’un de l’autre comme des épaississements analogues à des nœuds. 

Il insiste sur l'impossibilité de regarder les téguments ovulaires comme des 
feuilles. 
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M. MiquEz, physicien à l'Observatoire de Montsouris, — Su les germes 
de l'atmosphère. 


M. Miguel entretient la Société de ses recherches statistiques sur les germes 
de l'atmosphère. Après dix-huit mois de recherches journalières, M, Miguel 
est arrivé aux conclusions suivantes : 

1° Le nombre des germes, faible en hiver, croit rapidement au printemps, 
reste stationnaire en été, et décroit en automne; 

2 La pluie provoque toujours une recrudescence de ces mêmes germes. 

Ces faits généraux ont été observés sur les productions cryptogamiques, dont 
le diamètre n’était pas supérieur à 0,002 de millimètre, 

Les germes de la Bactérie commune augmentent en temps de pluie et dimi- 
nuent par les temps secs. 


M. pe Sevnes, Sur l'appareil conidien du Polyporus sulfurens,. 


M. de Seynes présente des observations sur un échantillon de Polyporus sul- 
fureus Bull., portant exclusivement des conidies à l’intérieur de son tissu 
comme un Gasteromycètes et n'ayant jamais offert de tubes sporifères; il a 
déjà signalé ce fait chez le Fistulina hepatica F., mais il pense que les P. sul- 
fureus ont moins d'aptitude que la Fistuline à produire des conidies. Une con- 
clusion qui ressort de l'existence des réceptacleS exclusivement conidiens chez 
les Basidiosporés, c'est que l’on peut établir un parallélisme très-net avec le 
polymorphisme des Thécasporés, présentant des conidies libres des stylospores 
renfermés dans des pycnides et des spores endothèques ; chez les Basidio- 
sporés on a des conidies libres, chez les Collybia, les Coprinus et d'autres 
Agaricinés, des réceptacles contenant des conidies comme les pycnides, et des 
réceptacles portent des basidiospores. 


SECTION DE ZOOLOGIE, 


M. PrarTeau. — Les mouvements de l'innervation du cœur chez les Crustacés, 


M. Plateau a entrepris une série de recherches sur ce sujet, à l’aide de la 
méthode graphique et de l'emploi des poisons du cœur. 

Le tracé, fourmi par un cœur d’Ecrevisse ou de Crabe, à l’état normal, doit 
être interprété autrement que celui donné par un cœur de vertébré; c'est, en 
effet, lorsque le cœur de l’articulé se dilate (diastole), qu'il soulève le levier 
inscripteur, et c’est lorsqu'il se contracte (systole) que le levier s’abaisse. La 
courbe indique une diastole rapide, presque brusque, une courte phase ralentie 
au plateau diastolique et une systole graduelle à vitesse variable. Ce tracé, in- 
fluencé par les plus petites causes, permet d'étudier des phénomènes très-délicats. 

En modifiant un peu l’appareil, l’auteur trouve, par la méthode graphique, 
que, dans le cœur des Crustacés décapodes, comme dans celui des insectes, il 
existe une onde musculaire se propageant d’arrière en avant. Résultat parfai- 
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tement d'accord avec la découverte d'Emile Berger, qui signale précisément les 
cellules ganglionnaires nerveuses dans la région postérieure du cœur d£ 
l’'Ecrevisse. 

Comme chez les Vertébrés, à mesure que la température s'élève, le cœur bat 
plus rapidement jusqu’à une température limite qui, dans les expériences de 
M. Plateau, effectuées jusqu'à présent, est environ de 43 degrés; au delà,{le 
nombre des pulsations redevient moindre, et le tracé n'indique plus qu'un'tra- 
vail musculaire très-faible. 

L'action du chloroforme se traduit d’abord, ainsi que chez les animaux su- 
périeurs, par une excitation assez grande. Il semble cependant y avoir ralen- 
tissement du cœur dès le début, mais accompagné, comme preuve d’excitation, 
d'une plus grande amplitude des mouvements cardiaques. La seconde phase, 
ou phase de paralysie, survient rapidement, le nombre des pulsations tombe 
à un chiffre très-bas, 41 à 12 par minute, par exemple. Enfin, les mouve- 
ments du cœur deviennent si faibles, qu'ils ne se traduisent plus que par 
quelques légères ondulations. 

Comme on pouvait s’y attendre, le curare produit des effets analogues à ceux 
qu'on a constatés chez les Vertébrés. Malgré l'absence de tout mouvement du 
corps et la mort apparente, ainsi que chez la Grenouille curarisée, le cœur 
continue à battre pendant très-longtemps (cinq heures, par exemple). 

Si les faits anatomiques décrits dans les travaux récents sont exacts, le cœur 
des Crustacés décapodes est animé : 1° par un nerf appelé cardiaque, émanant 
du ganglion gastrique, et découvert par Lemoine ; 2° par des rameaux, signalés 
par Dogiel, et provenant de la chaîne ganglionnaire thoracique. Des essais an- 
térieurs, et, entre autres, ceux des auteurs précités, semblaient montrer que le 
premier de ces troncs nerveux est excitateur ou accélérateur des mouvements 
du cœur, et que le second groupe, ou la chaîne dont il émane, est modéra- 
teur. Les nouvelles expériences de M. Plateau confirment cette manière de 
voir; ainsi, par exemple, après avoir obtenu un tracé normal des battements du 
cœur de l’Ecrevisse, indiquant 61 pulsations à la minute, l’auteur excite mé- 
caniquement la chaîne ganglionnaire thoracique; le nombre des battements 
tombe à 36 avec une amplitude très-faible. À ce moment, on excite le nerf 
cardiaque par quelques gouttes de chlorure de sodium concentré, et le nombre 
des pulsations remonte tout à coup à 61, en affectant de nouveau la forme 
normale. 

M. Plateau emploie en injection le sulfate d’atropine, qui amène un ralen- 
tissement considérable des mouvements du cœur; la digitaline, dont l’action 
n'est pas encore bien nette (ralentissement non suivi d'accélération et arrêt du 
cœur en systole). 

Parmi les substances appliquées directement sur le cœur, l'acide acétique 
étendu réveille et excite les mouvements cardiaques. La glycérine pure ne les 
abolit pas, et la vératrine, en solution très-faible, détermine l’arrêt du cœur 
sans tuer le Crustacé, qui conserve encore sa vitalité pendant plus d'une heure. 

M. Plateau se propose de poursuivre celte étude et d’en faire le sujet d’un 
travail étendu. 
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QUESTIONS D'ORGANISATION SANITAIRE. 


Etablissements d’eaux minérales. — Hygiène. 
Voirie. — Règlements (1), 


Par M. MoInerT. 


(Suile et fin.) 


Si nous quittons les sphères de la loi pour entrer dans le domaine de la ré- 
glementation locale, nous serons obligé de convenir qu'il est urgent de modi- 
fier profondément et rapidement l'état de choses actuel. Pour assurer la pros- 
périté de nos stations françaises, pour empêcher nos malades de se diriger à 
nouveau vers les villes d'eaux de l'étranger, 1l n’est pas indifférent, en effet, de 
négliger ce qu’on pourrait appeler les parties accessoires de l’importante ques- 
tion que nous essayons de traiter dans cette Æevue. Faire une bonne loi sur la 
matière, c’est bien; négliger les conditions particulières qui peuvent faire de 
nos stations thermales des stations sans rivales, c’est annuler les conséquences 
de cette loi. 

Le nombre de nos stations est considérable ; la richesse de nos sources, sous 
le rapport du débit, de la variété de composition, des effets thérapeutiques, est 
véritablement merveilleuse ; nous possédons toutes les espèces d’eaux miné- 
rales qu'on trouve dans les autres pays, nous en avons même qu'ils ne con- 
naissent point chez eux. Poyr le moment, l’état de nos villes d'eaux est floris- 
sant, mais 1l peut, il doit devenir plus prospère. Si la vogue a récompensé les 
efforts accomplis par le corps des médecins spéciaux, si quelques stations ont 
fait de grandes dépenses pour satisfaire le public des baigneurs, il est juste de 
constater que l’on n'a pas assez fait pour maintenir ces résultats d’une ma- 
nière permanente au degré qu'ils ont atteint dans ces dernières années. En 
général, les communications nationales et vicinales ne sont ni assez complètes 
ni assez commodes, les améliorations réalisées par les propriétaires des 
sources ou par les compagnies fermières sont insuffisantes ou ne répondent 
pas aux progrès de la science médicale, les exigences des habitants sont trop 
accentuées, les salles de jeu se sont trop multipliées. 

Et d’abord il convient que les établissements soient construits, distribués et 
outillés d’une manière conforme aux besoins des malades et aux vues géné- 
rales des médecins. Nous voudrions, par exemple, qu’à côté des sources miné- 
rales dont la prescription constitue le traitement thermo-minéral, chaque 
établissement ou pour le moins chaque station possédàt un appareil hydrothé- 
rapique à l’eau commune, Cette création permettrait à beaucoup de personnes 
chez lesquelles les douches froides sont très-bien indiquées en même temps que 
l'eau minérale à l’intérieur, de ne plus encombrer les salles où fonctionnent 


(4) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 32, p. 184; n° 33, p. 217. 
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les douches spéciales de l'établissement, et de ne pas géner les baigneurs à qui 
ces douches sont ordonnées. 

Les établissements, une fois installés et livrés au public, devraient être 
constamment tenus en bon état et au niveau des progrès scientifiques. 

Le personnel des servants devrait être initié aux règles de la politesse et 
exercé en vue des offices variés qu'il doit remplir. 

Les propriétaires ou fermiers d'établissements feraient acte de sagesse en 
maintenant leurs tarifs dans des limites restreintes. Nous souhaitons person- 
nellement que le gouvernement, après avoir entendu les propriétaires ou fer- 
miers et tenu compte de l'intérêt général, fixe un maximum, lequel variera né- 
cessairement avec les diverses stations, 

Quant à l'Etat, il ferait bien de tenir la main à ce que les bénéfices résultant 
de l'exploitation des eaux fussent affectés en partie à l'entretien et à l’amé: 
lioration des établissements. Les règlements actuels lui donnent le droit de 
priver les propriétaires où les communes de la géstion de ces établissements, 
s'ils négligent d'en assurer le parfait fonctionnement. Le pouvoir royal fit, 
sous la Restauration, un exemple qui eut du retentissement : il enleva à Ja 
Vallée de Saint-Savin l'exploitation des sources de Cauterets et la confia à des 
tiers; le préfet Bureaux de Pusy lui rendit l'exercice de l'exploitation directe en 
1831. 

Maintenant passons à la question d'hygiène, et rappelons brièvement les 
précautions que doivent prendre les villes d'eaux, si elles veulent protéger la 
santé publique et, par suite, si elles tiennent à conserver leur clientèle, Il con 
vient, en premier lieu, d'entretenir la propreté des rues et des chemins commu: 
naux, de planter des arbres sur les routes, de multiplier les promenades pu- 
bliques. En outre, les municipalités devraient établir des vespasiennes dans les 
parties reculées des places et aux abords des établissements : cette mesure au- 
rait le double avantage de sauvegarder les règles de la bienséance et d'épargner 
aux malades bien élevés des souffrances auxquelles les expose la propriété diu- 
rétique de la plupart des eaux minérales. Il serait à désirer que l'on fit con- 
struire sous les rues des égouts collecteurs ou qu'on exigeât un système de 
vidange à l'instar de ceux qu’on emploie dans les grandes villes ; il ne faut pas 
oublier, en effet, qu'un grand nombre de stations sont des bourgades ou des 
hameaux et que les détritus de toute sorte y deviénnent des causes d'infection 
miasmatique. Dans le même ordre d'idées, les autorités locales ont le devoir 
de veiller à ce que les marchés et les abattoirs soient tenus dans les meilleures 
conditions possibles. 

Nous allons exprimer, en finissant, plusieurs vœux que nous ne croyons pas 
inutiles : ils ont pour objet le bon ordre et la paix publique. Les villes d'eaux; 
dont la population est presque partout fort restreinte, se peuplent pendant 
chaque saison thermalé de nombreux baigneurs et de touristes; la surveil- 
lance de la police y est généralement insuffisante et les étrangers s'en plaignent 
sans détour. M. le ministre de l’agriculture et du commerce rendrait service 
à tout le monde s’il pouvait obtenir de son collègue à l'intérieur un accroisse- 
ment de persénnel. 1 pourrait le prier aussi de déléguer dans les stations 
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d'une certaine importance un agent préfectoral ou un commis de sous-pré- 
fecture. 

Il est une plaie que nous voudrions voir disparaître de nos stations : ce sont 
les établissements de jeu. Le jeu est immoral en soi ; il développe le goût des 
gains immérités ; il est un appât qui attire dans les centres dont nous parlons 
toute une population d’aventuriers à côté de personnes honorables, plüs sou- 
vent dupées que satisfaites ; 11 amène la hausse des denrées et des logements, 
grâce à l’affluence des joueurs, et, par suite, il devient une cause de gène pour 
les malades; enfin, il est prohibé par nos lois. M. le ministre de l’intérieur rén- 
drait un véritable service à nos villes d'eaux et à la population flottante des 
baigneurs en faisant observer strictement la loi sur lés établissements de jeu et 
sur l’organisation des cercles. 

Enfin, il devient de plus en plus indispensable d'établir partout des bureaux 
pour la police des mœurs et d'instituer des services médicaux spéciaux, afin de 
circonscrire dans un cercle étroit l’impudence des femmes de mauvaise vie, 
afin aussi de prévenir la diffusion des maladies redoutables dont ces mêmes 
personnes se trouvent atteintes. 

En résumé, toute ville d'eaux qui se respecte et qui veut maintenir ou ac- 
croitre sa prospérité, a pour devoir de satisfaire aux vœux de sa clientèle dans 
l'ordre administratif, judiciaire et policier ; elle doit favoriser les recherches pé- 
nibles qui attendent tout nouveau venu dans un endroit qu'il ne connait point, 
assurer les conditions qui peuvent entretenir une bonne hygiène perdant la 
saison thermale, fournir aux malades des moyens de traitement aussi complets 
et aussi confortables que possible, faciliter la circulation sur les voies publiques, 
améliorer les routes qui servent pour les excursions, accueillir les étrangers 
avec urbanité ét les traiter avec modération. Quant à la législation sur les eaux 
minérales, nous faisons des vœux sincères pour que MM. les ministres et re- 
présentants modifient bientôt la loi et les règlements qui régissent la matière. 

Si des progrès réels ne sont pas accomplis dans les différents ordres d'idées 
que nous venons de passer en revue, le supplément de clientèle que nos sta- 
tons ont acquis depuis les tristes événements de 1870-71, peu à peu mécon- 
tent des conditions qu'il rencontre, regagnera, en vertu de cette disposition 
particulière qui nous fait oublier avec lé temps les malheurs les plus poignants, 
les contrées qui sont à l'Orient de la France, dans lesquelles il trouvait autre- 
fois la satisfaction de ses goûts artistiques, de sa curiosité pour les choses de 
l'étranger, de ses aspirations vers la santé. Un pareil abandon, üne telle défec- 
tion porterait atteinte à notre fortune publique dans une certaine mesure. 

Il importe donc que les corps délibérants, le gouvernement et les villes 
d'eaux résolvent au plus vite les difficultés qui surgissent et fassent disparaître 


les « desiderata » que nous avons indiqués. 
D: Morner, 
Médecin consultant à Cauterels, 


Le gérant, O. Don. 
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PHILOLOGIE. 


Des langues internationales, 
de leur succession et de leurs progrès (1); 


Par Alfred TALANDIER. 


Est-il vrai que l'homme qui souhaite l’avénement d’une langue uni- 
verselle ressemble à celui qui aurait pour idéal une Terre parfaitement 
aplanie, où les montagnes auraient été abaissées au niveau de la plaine, 
où il n'y aurait plus ni hautes aspérités, ni glaciers, ni torrents, ni 
abîmes, et où tous les fleuves auraient été changés en canaux d'arro- 
sage ou de navigation d’une largeur et d'une profondeur uniformes, 
sagement réglés pour toutes les saisons ? 

Nous nous souvenons bien d’avoir lu, dans Alfred de Musset, certaine 
parodie du socialisme moderne, où il est dit : 


Sur deux rayons de fer un chemin magnifique, 
De Paris à Pékin, ceindra ma République. 

Là, cent peuples divers, confondant leur jargon, 
Feront une Babel d'un colossal wagon. 

Là, de sa roue en feu, le coche humanitaire 
Usera jusqu'aux os les muscles de la terre. 

Du haut de ce vaisseau les hommes stupéfaits 
Ne verront qu'une mer de choux et de navets. 
Le monde sera propre et net comme écuelle; 
L'Humanitairerie en fera sa gamelle, 

Et le globe rasé, sans barbe ni cheveux, 
Comme un grand potiron roulera dans les cieux. 


Oui, nous nous rappelons cette bouffonnerie; mais nous n'avons ja- 
mais cru, Jusqu'ici, qu'il fût nécessaire d'y répondre sérieusement. 
Cependant, nous avons retrouvé, traduit en fort belle prose, dans La 
Terre à vol d'oiseau, de M. Onésime Reclus, l'argument qui fait le fond 
de la satire poétique de Musset, et comme cette crainte, cette haine de 
luniformité, que nous comprenons et que nous partageons, n'empêche 
pas M. Reclus de reconnaître que ce sont, pour la plupart, des hommes 
à larges idées qui appellent de tous leurs vœux le règne d'un idiome uni- 
versel, il n’est que juste, de notre part, de reconnaître ce qu'il y a de 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), nes 9%, 97, 99, 32 et 24, 
T. Ii. — No 36, 1878. 19 
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fondé dans les craintes de ceux qui pensent que « si le commerce gagne- 
rait à la disparition de toutes les langues fors une, l’esprit humain y 
perdrait singulièrement en étendue, en énergie et en diversité (4). » 

Mais d’abord, alors même que devant cette langue universelle, qui a 
été appelée par la plupart des hommes à larges idées, disparaîtraient 
toutes les autres langues, la vie et tout ce qu'elle comporte d’étendue, 
d'énergie et de diversités nécessaires, disparaîtrait-elle pour cela ? Nous 
ne le croyons pas, et nous regardons même comme un peu chimériques 
les appréhensions de ceux qui regardent comme possible le règne ab- 
solu de l’uniformité. Les lois qui gouvernent le monde, et en vertu des- 
quelles l'harmonie résulte toujours de l’unité d’un thème et de la di- 
versité infinie des modulations et des accords, ne sont pas, sans doute, 
près de disparaître, et quand même il n’y aurait qu'une langue pour 
toute la terre, ces lois ne cesseraient pas de produire, au sein de cette 
langue, les phénomènes d'unité et de diversité qu’elles produisént dans 
toutes les manifestations de la vie. Serait-ce par une longue succession de 
périodes synthétiques et de périodes analytiques, comme il nous semble 
probable, ou par toute autre succession dé phénomènes imprévus au- 
Jourd’hui, que la vie se manifesterait au sein de cette langue unique? 
il nous est bien difficile de le dire; mais nous pouvons être sûrs d’une 
chose, c'est que la vie s’y manisfesterait, comme elle se manifeste tou- 
jours, par une suite infinie de ruptures et de rétablissements d’équi- 
libre, ou, comme on dit en musique, de résolutions de dissonnances. 

Du reste, les craintes qne nous cherchons à calmer sont peut-être 
chimériques à un autre point de vue. L'existence d’une langue univer- 
selle implique-t-elle fatalement la disparition de tous les autres idiomes? 
Cela nous paraît bien loin d'être prouvé. Et puis, qu'est-ce qui nous dit, 
d'autre part, que la coexistence de plusieurs langues universelles serait, 
une impossibilité ? Le grand défaut de tous les hommes, qu'ils soient 
hommes à larges idées ou hommes à idées étroites, est d'être ce que les 
Anglais appellent one-sided, c'est-à-dire de se placer obstinément, ou 
plutôt involontairement, à un seul point de vue et de ne voir les choses 
que de ce point devue là. Or, il faut faire le tour des choses pour les 
bien connaître, et c’est un tour un peu long à faire, lorsqu'il s’agit des 
langues parlées sur le globe et de l'avenir qui leur est réservé. On doit 
donc être sur ce point très-prudent, très-réticent, et ne pas s’aventurer 
en des affirmations téméraires. 

Toutefois les hypothèses ne sont pas défendues, et l’on sait, surtout 
dans le monde savant, combien elles sont utiles, quand on les prend 
uniquement pour ce qu’elles sont, c’est-à-dire pour des hypothèses. 


(1) Onésime Reczus, La terre à vol d'oiseau, p. 80. 


— 291 — 


Or, qu'y a-til de déraisonnable dans cetté première hypothèse de la 
persistance de nombreuses langues nationäles en présence d'une langue 
internationale unique où langue universelle? Nof-seulement il n’y à 
rien là de contraire à la raison? ais on pourrait encore concevoir que 
les diverses langues nationales aspirassent à remplir, à tour de rôle, en 
vertu des progrès humanitaires qu'elles réaliseraient successivement, 
ce rôle de langue universelle qui semble aujourd’hui à ceftains penseurs 
ne pouvoir être rempli qué par une seule langüe imposant à tous les 
peuples du monde un joug uniforme et sempiternel. 

Nous avons donc ;pour calmer les craintes que fait naître la pensée de 
cétte domination absolue d'uné seule langue qui remplacerait toutes les 
autres, deux hypothèses qui, toutes lés deux, offrent à l’ésprit humain 
un refuge contre le danger redouté : c’est, d’üne part, la persistance de 
nombreuses langues nationales en présence d'uñe langue universelle 
unique, et, d'autre part, la coexistence de plusieurs langues univer- 
selles qui succéderaient aux diverses langues internationales parlées 
aujourd'hui sur le globe, et seraient là continuation et le développement 
de quelques-unes d’entre elles. 

Ne voyons-nous pas tous lès jours une foule d'hommes lettrés savoir 
une demi-douzaine de langues ét en parler et écrire très-couramment 
deux où trois ? Qu'est-ce qui peut nous faire supposer que le développe- 
ment de l'intelligence, de l’éducation, de linstruction né rendra pas 
facile pour tous, ou presque tous, ce qui est aujourd'hui si peu difficile 
pour quelques-uns ? 

Ayons done confiance, et, Sans nous préoccuper outre mesure des 
difficultés que peut soulever un problèmé pour la solution duquel les 
générations futures auront plus de lumièrés que nous, faisons notre 
œuvre, en travaillant de notre mieux à tirer Fhumanité du chaos reli- 
gieux, politique et linguistique où sés membres divisés et dispersés 
semblent s’agiter à la recherche les uns des autres. 

Peut-on dire, en effet, que l'humanité existe? Nous ne le pensons pas. 
Il est bien vrai qu’en paroles nous affirmons souvent l'existence de l'hu- 
manité; mâäis, en réalité, elle a commencé d'être, ellé est en puissance, 
en virtualité, plutôt qu'elle n'ést véritablement. Nous voyons bien qu'au- 
dessus des individus et des familles il existe des nations, dés races, des 
civilisations ; mais, autrement qu'en esprit, nous ne voyons point en- 
core l’humanité ; et cepéndant c'est bien en elle et par elle que nous 
avons la vie, le mouvement et l'être, et rien ne nous séduit plus que 
les tentatives, même téméraires, qui ont pour but de faire reconnaitre 
aux hommes la solidarité de leurs intérêts et la communauté de leurs 
destinées. 


— 292 — 


L'œuvre à accomplir, sans nous inquiéter de ce qui arrivera après, 
c’est la constitution de l'humanité. C'est là le but des plus nobles ef- 
forts, des plus hautes aspirations, des plus grands sacrifices, des plus 
saintes douleurs. C'est vraiment le grand œuvre qui seul explique le 
passé, éclaire l'avenir, console le présent. Hors de là, le progrès est un 
décevant mirage, la vertu un vain sacrifice, et la civilisation une pro- 
cession funèbre de tragiques spectres qui se passent, de siècle en siècle, 
avec la malédiction d’un dieu stupide et cruel, le mot d'ordre lamen- 
table : « Frères, il faut mourir! » Mais aussitôt, au contraire, que la 
constitution de l'humanité est conçue comme le but des efforts humains, 
tout s’éclaire, tout s'explique, et les diverses sociétés humaines cessant 
désormais d’être considérées autrement que comme des ébauches ina- 
chevées de la société future, la longue série de leurs progrès et de leurs 
décadences nous paraît, ce qu’elle est réellement, une longue élabora- 
tion, une lente constitution des organismes de l'humanité. 

Maintenant, admettons pour un instant qu’en ceci nous nous trom- 
pions du tout au tout, que notre idéal humanitaire soit un rève, une 
utopie irréalisable, aurons-nous pour cela à retrancher une ligne de 
ce que nous avons écrit? Pas le moins du monde. Nous avons, en 
commençant cette série d'articles, déclaré que le travail que nous en- 
treprenions n’était point une œuvre d'imagination, mais une œuvre d’ob- 
servation méthodique etscientifique, et le lecteur reconnaîtra, nous l’es- 
pérons, que nous n'avons nulle part, dans le cours de ces études, lâché 
la bride à la folle du logis. Tout ce que nous avons dit sur les langues 
franques ou mixtes, sur les langues littéraires internationales, sur les 
langues techniques, par lesquelles les corporations de savants, d'artistes, 
d'industriels affirment leur tendance à substituer peu à peu dans le 
monde entier leur organisation professionnelle et fraternelle à lexelu- 
sivisme antisocial des castes de famille, de patrie et de propriété, nous 
l'avons établi sur des faits scientifiquement constatés. Nous n'avons 
rien imaginé, rien inventé; nous avons tout simplement observé. 

Au point où nous en sommes arrivés, la question de la langue uni- 
verselle se présente à nous et s'impose à notre attention. Nous n’en di- 
rons que quelques mots, et toujours en nous bornant à l'observation, à 
la constatation des faits. 

Une langue, quel que soit son caractère, quelle que soit l'étendue de 
son domaine, se compose nécessairementde trois choses : un alphabet, 
un vocabulaire, une syntaxe. Or, est-ce un fait, un fait matériel et incon- 
testable, que même ceux qui déclarent, comme Max Müller, que la 
science du langage n’entretient nullement en nous l'espoir de voir Ja- 
mais se réaliser le rêve d’une langue universelle, n’en travaillent pas 
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moins, et avec beaucoup d’ardeur et de persévérance, à l’élaboration 
d’un alphabet universel? Le fait n’est pas niable, puisque cet alphabet, 
élaboré à Londres, en janvier 1854, dans une réunion tenue chez le 
chevalier Bunsen, et où se trouvaient Lepsius, Max Müller, sir John 
Herschel, sir Charles Trevelyan, et une douzaine au moins d’autres sa- 
vants dé primo cartello, a été publié à plusieurs reprises, et notamment 
par Max Müller lui-même dans le livre qu'il écrivit, à l'occasion de la 
guerre de Crimée, sous ce titre : The Lanquages of the seat of war. 

Sur cet alphabet, dont la première partie nous paraît fort bonne, mais 
dont la seconde, la partie dacritique, nous paraît fort mauvaise, ce 
n’est pas le lieu de nous étendre ici, et pour deux raisons 
D'abord, si nous devions entrer ici dans l'examen de quelques-uns seule- 
ment des alphabets qui ont été proposés au monde comme répondant aux 
conditions à exiger d'un alphabet universel, la série d'articles que le direc- 
teur dela Revue internationale des sciences a bien voulu accepter devien- 
drait beaucoup plus longue qu'il ne serait convenable pour une revue. 

En second lieu, nous aurions, nous-même, après avoir critiqué les 
alphabets d'autrui, à proposer le nôtre, qui, hâtons-nous de le dire, 
serait l'alphabet latin réformé et complété à l’aide de lettres empruntées 
aux langues vivantes qui possèdent les signes qui nous manquent. Mais 
il faudrait soutenir notre proposition, exposer les principes sur lesquels 
reposerait notre réforme de l'alphabet latin, et dire les raisons qui neus 
portent à ne point inventer de nouveaux signes et à ne point admettre 
de doubles emplois pour les signes que nous avons, mais à prendre les 
signes originaux qui existent déjà dans les langues parlées, auxquelles 
nous jugeons qu'il serait de toute justice d'emprunter les lettres que 
nous ne possédons pas. 

Faisons-nous bien comprendre par quelques exemples. Dans lal- 
phabet adopté par la réunion de philologues allemands et anglais qui 
eut lieu en 1854 chez le chevalier Bunsen, à Londres, — réunion outra- 
geusement exclusive et dont l’œuvre porte la peine de cet exclusivisme, 
— la voix simple ow, pour laquelle nous n'avons pas de lettre distincte 
en français, et la voix & de l'allemand güte, et du français wne, sont 
représentées par la mème lettre «, qui, dans le second cas, porte pour 
signe diacritique un tréma. Parmi les consonnes, le chin hébreu est re- 
présenté par un s italique ou soulignée, et le 7 français par un 3 italique 
ou souligné aussi, tandis que les mêmes lettres, lorsqu'elles ne sont 
distinguées par aucun signe diacritique, représentent le son de l’S dans 
sage et le son du Z dans gaze. 

Eh bien, n'est-il pas absurde d’avoir les mêmes signes pour des sons 
aussi différents que ou et w, che et se, je et ze, ete., etc.? et ne serait- 
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il pas aussi intelligent que juste de faire participer le plus de langues 
possible à la constitution de l'alphabet universel, en demandant les si- 
gnes de ces sons simples que l’on ne possède pas, aux langues qui les 
possèdent? Cela, pour nous, est tellement juste et pratique, que nous 
avons presque honte de discuter une pareille question. Elle ne devien- 
drait, selon nous, discutable, que le jour où, par un moyen scientifique 
quelconque, l'analyse des tracés du phonographe, par exemple, on ar- 
riverait à dégager de la variété et de la multiplicité des formes des ondes 
sonores les éléments d’un alphabet qui serait la transcription exacte des 
voyelles et des consonnes de la langue parlée. Ce jour-là viendra-t-il? 
Nous l'ignorons. Ce n’est pas nous, en tout cas, qui aurons jamais l’outre- 
cuidance de dire à la science moderne : Cela est impossible! Mais, pour 
le moment la chose paraît tellement difficile, qu'il faut attendre, et, en 
attendant, nous servir de l’alphabet latin, le réformer, le perfection- 
ner, l’enrichir des signes qui lui manquent et travailler à le faire adopter 
par le plus grand nombre possible de nations. Déjà il empiète, et beau- 
coup, sur le gothique allemand, qui n’est d’ailleurs qu'une complica- 
tion du romain, quelque chose d’enchevêtré et d’illustré, comme le 
genre flamboyant en architecture. I empiète aussi sur l'alphabet russe, 
car non-seulement des peuples de souche slave, Polonais, Bohé- 
miens, ete., ete., l'ont adopté, mais des revues russes, publiées en 
russe, s'impriment actuellement en caractères latins. D'un autre côté, 
grâce à la Bibliolâtrie protestante, qui ne s’est proposé rien de moins 
que de traduire la Bible dans toutes les langues du monde, une foule de 
langues, africaines et autres, ont été fixées à l’aide de cet alphabet, dont 
on peut dire que la diffusion est aujourd'hui presque universelle. Pour- 
quoi ne pas proposer au monde entier l'adoption de cet alphabet ré- 
formé et complété? 

Du reste, tenons-nous bien en garde, en pareille matière, contre toute 
idée de perfection. Le langage ne peut ni ne doit avoir la rigidité d'une 
formule mathématique. Tous les linguistes, tous les physiologistes, tous 
les partisans de systèmes phonétiques et sténographiques ne feront 
jamais que le langage soit autre chose qu'un art, et, de tous les arts, 
le plus mobile, le plus capricieux, le plus rebelle à toute règle absolue, 
et cela de par sa nature même, qui est d’être le miroir fidèle de ce qu'il 
y a au monde de plus complexe, de plus changeant, de plus divers, la 
vie humaine exprimée par la parole humaine. 

Que la science du langage adopte done les méthodes scientifiques et 
leur emprunte tout ce que celles-ci peuvent lui donner de clarté et de 
certitude, rien de mieux assurément; mais de là à songer un seul in- 
stant à réduire à des formules logiques ou mathématiques les batte- 
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ments du cœur humain et les émotions de la voix humaine, il ÿ a un 
abîme. | 

Que doit-on exiger d’un alphabet modèle ou universel? Que tous les 
sons généralement en usage dans les langues les plus civilisées du 
monde y soient représentés; que chaque lettre de cet alphabet réponde 
à un son simple et non à plusieurs, et que chaque son simple soit repré- 
senté par un seul signe et non par plusieurs signes différents ou par 
des groupes de signes: de façon que, grâce à cet alphabet, l'écriture 
phonétique soit facile et clairement déterminée, et que la prononciation 
et l'écriture soient, dans une mesure moyenne, c’est-à-dire ignorant les 
nuances les plus fugitives, la représentation fidèle l’une de l’autre. 

L'objet à atteindre, dans le choix des caractères de cet alphabet, est 
donc de donner à chaque lettre une signification claire et unique, et 
d’avoir autant de lettres qu'il y a réellement de sons simples, voix ou 
articulations, en usagé parmi les nations les plus civilisées.. 

Quant à chercher à reproduire par l'écriture fous les sons physiolo- 
giquement possibles à la voix humaine, ou toutes les articulations, tous 
les sifflements, bêlements, gloussements, claquements, et autres tours 
de force nasaux, gutturaux, pectoraux ou ventriloquaux, sous l’abon- 
dance desquels se cache, sans faire illusion à personne, l’inanité des 
langues les plus pauvres du monde, ce serait, selon nous, dépasser 
le but de beaucoup. 

A. TALANDIER. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


0 
Des sens chez les animaux inférieurs (1). 


(Suite.) 


Les nerfs auditifs humains sont sensibles à une certaine gamme de 
sons et pas plus. Au delà dans les deux sens, les vibrations, plus lentes 
ou plus rapides, ne rompent pas le silence pour nous; mais nous 
n'avons pas le droit d'en inférer qu'elles ne peuvent pas être entendues 
distinctement par d’autres animaux. On a, par des expériences directes, 
faites à l’aide de l'instrument connu sous le nom de « sifflet de Gal- 
ton », acquis la certitude qu'elles sont entendues. Sur cet instrument 
est tracée une ligne indiquant la limite supérieure du sens de l’ouïe 
dans l’espèce humaine, et correspondant à environ #1 600 ou 42 000 vi- 
brations par seconde. Lorsque cette limite est dépassée, et que le 
sifflet ne produit plus de sons appréciables pour l’homme, plusieurs 
animaux indiquent par leurs mouvements qu'ils l’entendent encore. 
Les chats, les oiseaux et quelques insectes semblent, décidément, plus 
affectés par les sons élevés que par les sons bas. On dit que c’est le 
contraire pour le Sphinx liqustri et le Metopsilis Elpenor. En résumé, 
nous pouvons affirmer que bien des créatures vivantes entendent des 
sons qui échappent totalement à nos oreilles, et reçoivent ainsi, par lin- 
termédiaire du sens de l’ouïe, des impressions peut-être plus variées et 
plus nombreuses que les nôtres, eten tous cas différentes. Un exemple 
merveilleux de la délicatesse de l’ouïe combinée avec le pouvoir de 
distinguer les sons est donné par le daim d'Amérique. On à observé 
fréquemment que si un de ces animaux est à brouter dans une forêt 
par un grand vent, en vain les arbres gémissent et craquent et les bran- 
ches se brisent sous les assauts de la tempête, il n’y fait pas attention. 
Mais si, au milieu de tout ce tapage, il entend une brindille pourrie 
craquer sous le pied d’un chasseur qui approche, l'animal s'arrête à 
l'instant et reste souvent pendant plusieurs heures inquiet et craintif. 
Des oreilles capables de discerner si exactement les différents bruits 
doivent être extrêmement sensibles. 

Nous arrivons maintenant à l’odorat, qui est probablement, pour 
l'homme civilisé, celui de tous ses sens dont les indications sont les 


(1) Extrait du Quart. Journ. of Sc., 1878; voyez la Revue internationale des Sciences, 
1878, no 34. 
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plus vastes. Il peut nous procurer une certaine dose de plaisir et une 
dose non moins appréciable de désagrément. Il peut nous empêcher 
de manger, de toucher ou d'approcher certaines substances nuisibles 
ou en putréfaction; mais sous ce rapport on ne peut pas se fier à ses 
avertissements. Il est bien loin d’être prouvé, et il est même très-dou- 
teux, que l’état de décomposition des matières animales ou végétales 
qui produit sur nous l'impression la plus désagréable soit celui qui 
présente le plus grand danger. L’atmosphère la plus mortelle du 
Terai, de la Côte d’Or (Guinée), ou des Tierras Calientes, est exac- 
tement la même pour nous que l'atmosphère ordinaire, pure et saine. 
D'un autre côté, il arrive qu'un fruit sain et même délicieux, comme 
le durion, ait une odeur absolument repoussante. Et vainement essaye- 
rions-nous de découvrir, à l’aide de ce sens, le chemin qu'a pris un ami 
ou de poursuivre un ennemi. Chez les Mammifères inférieurs c'est 
presque le contraire. En ce qui concerne la délicatesse de l’odorat chez 
les chiens, bien des faits intéressants ont été rapportés, et même ne 
s’est-on pas privé de les embellir. 

Mais l’odorat des chiens ne diffère pas seulement du nôtre par la fa- 
culté de distinguer des odeurs qui nous échappent complétement; il 
est évident que les odeurs de charogne, d’ordures, d’excrétions et de 
sécrétions animales leur font plaisir, tandis qu’elles nous sont au plus 
haut point désagréables. L’odorat des chiens doit une grande partie de 
l'attention qui lui a été donnée à ce qu'il est à la disposition de l’homme 
pour la chasse; mais celui des autres Mammifères lui est peu ou même 
ne lui est pas inférieur. Les animaux de la famille de la Belette pour- 
suivent leur proie par l’odorat et la poursuivent même en bande. Les 
pores peuvent suivre leurs compagnons de la même façon, etilestbien 
connu qu'on les dresse pour chercher les truffes sous terre. On ne peut 
approcher sûrement des éléphants, des daims, des ours et de beaucoup 
d’autres animaux sauvages que du côté qui est sous le vent, autrement 
ils s’aperçoivent bientôt de la présence de l'ennemi. Les rats ont l’odo- 
rat délicat, et lorsqu'on prépare des piéges pour les prendre, il est né- 
cessaire d’éviter de toucher l’amorce avec la main, sans quoi leurs 
soupçons sont éveillés. Presque tous les animaux semblent reconnaître 
à l'odeur — du moins en ce qui concerne les productions de leur loca- 
lité — si une substance est bonne à manger, et l’on a même regardé 
ce fait comme un exemple merveilleux de la puissance de « l'instinct ». 
Beaucoup d'espèces sont certainement attirées par des odeurs qui n'ont 
aucun rapport avec leur nourriture, et qui sont, par conséquent, pour 
eux une cause de plaisir. Le goût pour la valériane, le thym, la camo- 


mille, la lavande, et autres plantes riches en huiles essentielles, est 
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commun à toute la famille des félins. D'un autre côté, les animaux ont 
aussi leurs dégoûts. Nous avons souvent vu le chat domestique flairer le 
figuier et s’en détourner avec un air de connaisseur dégoûté. Les pro- 
duits de l’acide phénique et du goudron semblent généralement être en 
abomination à toutes les bêtes connues sous le nom de vermine. L'huile 
de rhodrinn semble au contraire exercer une fascination merveilleuse 
sur les souris et les rats, et l’on dit que c’est un des principaux ingré- 
dients employés dans les mélanges dont se servent les voleurs modernes 
pour détourner le chien de garde le plus vigilant et lui faire négliger 
son devoir. 

La question de l’odorat du vautour, qui a été si chaudement discutée 
par Watterton, Aubudon et autres, ne peut guère être considéré comme 
définitivement résolue. 

Les serpents ont l’odorat plus développé qu'on ne le croit générale- 
ment. Ils ne poursuivent pas leur proie à l’aide de leur odorat — ou 
plutôt ils ne la poursuivent pas du tout — mais ils l’attendent et sai- 
sissent la première victime convenable qui se présente à eux. Nous 
avons été frappé plusieurs fois de la commotion qu’excite l'introduction 
d’une souris, d'une musaraigne ou d’un autre animal à sang chaud dans 
un vivier; tandis qu'au contraire la présence de grenouilles, de cra- 
pauds, de lézards passait inaperçue. D’après nos observations, nous 
croyons pouvoir dire que chez les vipères le mâle, qui a des habitudes 
errantes, cherche la femelle, qui est plus sédentaire, à l’aide de l’odorat,. 
Les gens de la campagne disent que les serpents aiment beaucoup le 
lait et suivent très-bien un fermier rentrant des champs avec un seau 
de lait, ou même une femme qui nourrit son enfant. Nous n’avons ja- 
mais constaté de faits authentiques à l'appui de cette théorie. 

On sait que les poissons sont attirés par différentes substances jetées 
dans l’eau, mais on ne peut guère dire, dans ce cas, que les deux sens 
de l’odorat et du goût soient bien distincts l’un de l’autre. 

Du goût chez les animaux nous n’en savons pas grand'chose, sauf que 
beaucoup d'espèces sont très-délicates dans le choix de leurs aliments 
et laissent obstinément de côté ce qui ne répond pas à leurs besoins. 
Ainsi, il est rare qu'on puisse forcer un hibou à manger de la viande, 
pour peu qu'elle commence à se gâter. Ce serait un argument en fayeur 
de la délicatesse du goût de cet oiseau. D'un autre côté, on ne peut 
guère supposer que les animaux qui avalent leur nourriture entière, 
tels que les serpents, les lézards, les grenouilles, les crapauds et beau- 
coup d'oiseaux, en reconnaissent le goût, Nous avons entendu dire 
qu'un python, dans un accès de faim, avala une couverture de laine. 

Le toucher, le moins localisé de nos sens, est souvent confondu par 
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l'intelligence populaire avec la sensibilité. Mais sûrement la simple re- 
connaissance de la résistance dans certaines directions et à différents 
degrés n’a aucun rapport nécessaire avec l’idée du plaisir ou de la peine 
qu'elle peut exciter. 

C’est là une circonstance heureuse, puisqu'elle nous évite de discuter 
la question souvent débattue de savoir Jusqu'où la sensibilité peut aller 
dans le règne animal et même dans le règne végétal. Mais on ne niera 
pas que le toucher n'existe chez tous les animaux. Son siége toute- 
fois varie beaucoup selon les différents groupes. Les mains ou les pieds 
de devant chez les Primates et les Carnivores, souvent aidés chez ces 
derniers par les poils des moustaches : le museau, chez les Mammi- 
fères inférieurs ; le bec, selon toute apparence, chez les oiseaux; la 
langue chez beaucoup de reptiles, les pieds (quelquefois aidés des an- 
tennes), chez les animaux articulés, exercent tous la fonction du toucher. 
A l'exception d’un cas douteux, chez les chauves-souris, cas auquel nous 
reviendrons plus bas, nous doutons qu'aucun des Vertébrés possède le 
sens du toucher à un degré de perfection aussi élevé que l’homme. 

Après avoir passé en revue les faits déja mentionnés, nous pouvons 
dire que, même chez les animaux qui possèdent des organes des sens 
clairement homologues aux nôtres et remplissant, comme on peut le dé- 
montrer, les mêmes fonctions, la perception des sens n'est pas néces- 
sairement la même que chez nous, la probabilité étant — en ce qui 
concerne la vue, l’odorat et l’ouïe — que nous sommes distaneés par un 
grand nombre de nos plus humbles cohabitants du globe. Ils peuvent 
voir, en effet, où, pour nous, il n’y a qu'obscurité ou vide; entendre 
où, pour nous, il y a le silence le plus complet; sentir ce qui pour 
nous est inodore, et distinguer des degrés et des nuances entre lesquels 
nos sens ne font aucune différence. En fait, de même que notre nudité, 
notre lenteur, notre faiblesse et notre manque d'armes naturelles né- 
cessitent un supplément de vêtement, de véhicules, d'armes et de ma- 
chines, de même nos sens imparfaits demandent l’aide du télescope, 
du microscope, du spectroscope et autres instruments semblables. 

Mais nous avons encore à considérer les êtres dont les organes de 
sensation ne sont pas homologues aux nôtres et dont on ne connaît 
qu'imparfaitement les fonctions et la manière dont ils les remplissent. 
Avant tout, nous ne devons pas oublier qu’il est possible que certains 
animaux jouissent de sens dont la nature nous est tout à fait inconnue. 
Nier, & priori, l'existence de semblables sens, est comme si nous sou- 
tenions que, parce que nous ne possédons pas de crochets où se sécrète 
le poison, la morsure de la vipère est inoffensive, ou que, parce que 
nous ne secrétons pas de soie, l’araignée et la cheniile sont incapables : 


— 300 — 


de filer. C’est, en résumé, cette sempiternelle erreur que «l’homme est 
la mesure de toute chose ». 

Prenant d’abord la dernière question, nous appellerons l'attention 
sur cette dextérité merveilleuse de la chauve-souris qui vole dans un 
endroit rempli d'objets pendants ou proéminents, sans Jamais en tou- 
cher aucun. C'est la vue, dites-vous ? Mais on a fait une expérience qui, 
J'en ai peur, sera appelée un cas de « violationisme ». Une chauve- 
souris fut privée de la vue et lâchée dans une chambre où un grand 
nombre de cannes, de ficelles et autres objets étaient pendus au pla- 
fond; mais elle évitait tous ces objets aussi bien que si elle avait pu les 
voir. Est-ce de la sensibilité ou du toucher? Nous savons que des 
hommes, tout à fait aveugles, savent s'ils approchent d'un objet tel 
qu'une muraille, lorsqu'ils vont lentement. Mais, ici, c'est un animal 
parcourant rapidement la chambre et se montrant capable de faire toutes 
sortes de tours et de détours parmi un grand nombre de petits objets 
suspendus çà et là. Si ceci tient au sens du toucher localisé dans les 
ailes, dans le lobe des oreilles et dans l'appareil ressemblant à une 
feuille qui orne le nez de quelques espèces , il est si subtil qu’il mérite 
presque le rang d’un sens distinct et indépendant, puisqu'il remplit des 
fonctions pour lesquelles la sensibilité ou le toucher de l’homme ou des 
autres animaux est aussi impuissant qu'il le serait à reconnaître une 
couleur ou un son. 

La possibilité qu'il y ait d’autres sens que les cinq dont nous jouis- 
sons, démontrera tout de suite, si nous y réfléchissons, que, de toutes 
les forces physiques, la lumière est la seule dont nous ayons une 
perception directe. Nous ne reconnaissons la chaleur et l'électricité 
que lorsqu'elles donnent lieu à des phénomènes qui en appellent à 
notre vue ou à notre sensibilité. Or, il est clair qu'il pourrait exister 
des sens, au moyen desquels on aurait une connaissance directe de 
l'état électrique ou thermométrique des corps. Si nous avions des 
sens de ce genre, il est évident qu'ils nous permettraient de dis- 
tinguer immédiatement des corps qui, sans examen scientifique préa- 
lable, nous paraissent être identiques, et de reconnaître en eux des 
changements de condition qui nous échappent à présent. Un animal qui 
posséderait un sens magnétique, par exemple, pourrait, sans le moindre 
effort mental, diriger sa course vers le Nord ou le Sud, et jouirait, en 
traversant des régions inconnues, de tous les avantages que nous tirons 
de l’usage de la boussole. 

La possibilité de sens nouveaux et inconnus est naturellement plus 
grande chez les Invertébrés et principalement chez les Articulés. Nous 
voyons ces créatures exécuter des actions qui, à notre point de vue, de- 
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mandent un degré d'intelligence plus élevé que celui que nous voulons 
bien accorder à des êtres si différents de nous-mêmes; et, ce qui est 
bien plus topique, dans lesquels nous ne pouvons pas retrouver les 
effets que nous pensions devoir naturellement résulter de la possession 
d'une intelligence très-développée. Il paraît y avoir dans leur économie 
un mélange de sagesse et de sottise plus incongru que celui qui, du 
moins nous nous le figurons, pourrait être découvert chez nous par des 
êtres supérieurs. Quand nous poussons plus loin l'examen attentif de 
leur structure, nous trouvons des organes de sensation sur les fonctions 
desquels nous ne pouvons pas nous prononcer avee certitude. 

En ce qui concerne la vue chez les insectes, 1l ne peut heureusement 
pas y avoir de controverse; mais la structure de leurs yeux diffère telle- 
ment de celle des yeux des animaux vertébrés, qu'ils offrent plusieurs 
problèmes qui sont loin d’être résolus. 

Plusieurs groupes possèdent deux espèces d'yeux bien distinctes, les 
plus grands ou composés, et les plus petits, simples ou autrement dits 
ocelli. Les premiers, qui se trouvent dans tous les insectes adultes, sauf 
chez certaines espèces aveugles — occupent une position semblable à 
celle des yeux chez les Vertébrés; mais, au lieu de consister chacun en 
une simple lentille, ils sont formés d'une agrégation de lentilles va- 
riant beaucoup en nombre et s’élevant dans quelques groupes à plu- 
sieurs milliers. De chacune de ces lentilles ou facettes, une tige cristal- 
line ou prolongement cristallin descend vers le ganglion nerveux. Les 
petits yeux ou ocelli, placés sur le sommet de la tête, sont simples de 
structure, complétement absents chez quelques espèces et chez d’autres 
couverts de poils. 

On ne peut guère mettre en doute qu'une structure si différente de 
celle qui prévaut chez les animaux supérieurs, doive être accompagnée 
de différences de fonction correspondantes à quelques-unes de celles aux- 
quelles nous avons déjà fait allusion. Nous savons que beaucoup d'insectes 
ont besoin d’avoir une vue très-étendue. Pour retrouver leur chemin et 
regagner leurs nids, leurs ruches ou autres demeures, il faut qu'ils 
puissent reconnaître les objets à une distance très-considérable, tandis 
que dans d’autres cas il faut que leur vue, pour leur être utile, soit d’un 
caractère presque microscopique. En conformité avec ces deux besoins, 
on a observé que dans beaucoup de groupes les lentilles supérieures 
des veux à facettes sont considérablement plus grandes que les lentilles 
inférieures. Par conséquent, les premières servent probablement à recon- 
naître les objets éloignés et les dernières à examiner ceux qui sont rap- 
prochés. 

Grabèr soutient, toutefois, que les veux composés sont télescopiques 
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dans leur fonction, tandis que les oce/li sont adaptés uniquement à la 
perception des objets rapprochés, d’où leur forte convexité. Il remarque 
que ces yeux simples se rencontrent surtout chez les insectes dont les 
facultés de locomotion sont faibles et dont toute la sphère d'action est 
très-limitée. À cette opinion il y a lieu d’objecter que les Névroptères, 
tels que les hbellules — de tous les insectes peut-être les plus coureurs 
— la grande majorité des Hyménoptères et des Diptères, qui sont tous 
des insectes vifs, forts et agiles de leurs ailes, possèdent ces organes, 
tandis que chez les Coléoptères, qui ont comparativement un vol lourd 
et imparfait, ils n'existent généralement pas. 

Les ocelli, chez les Hyménoptères du moins, sont, d’après F. Müller, 
adaptés à un degré de lumière très-faible ; leur taille augmentant selon 
que les habitudes de l'espèce sont plus nocturnes. 

Mais, même les insectes chez lesquels on ne voit pas d’yeux — tels 
que les Lucilia Cæsar, L. cristalis, et autres mouches aveugles — ont, 
d'après Pouchet, une perception de l'intensité et de la direction des 
rayons incidents de la lumière, dispersée, selon toute apparence, sur 
toute la surface du corps. 

Les veux des araignées ne sont pas à facettes, comme ceux des in- 
sectes, et occupent une position qui se rapporte plutôt à celle des ocelh 
qu'à celle des yeux composés des insectes. Cette position, si gênante 
qu'elle puisse paraître au premier coup d'œil, est très-utile à l’araignée, 
dont les ennemis — tels que les oiseaux et certaines guêpes — l’atta- 
quent toujours par en haut, et dont le nid ou cachette est généralement 
situé sous la toile. D’après nos propres observations, nous ne croyons 
pas que la vue des araignées ait une bien grande étendue. 

Les insectes sont quelquefois mal guidés par une vue insuffisante. 
Onavule Æumming-bird hawk-moth examiner les fleurs artificielles du 
chapeau d’une dame et même des dessins coloriés, fait qui confirme 
l'influence attractive de la couleur sur les insectes et qui corrobore les 
idées de M. Darwin sur la fécondation des fleurs. 

Les organes de Ja vue chez les limaçons présentent des particularités 
fort intéressantes. Dans le genre des Oncidium, trouvé dans les îles 
Philippines, et récemment étudié par le docteur Semper, ils ont sur le 
dos de petits points qui sont, en réalité, des yeux, essentiellement sem- 
blables dans leur structure à ceux des animaux vertébrés, et tout à fait 
distincts des veux dits tentaculaires. Maïs on n’a pas pu encore se ren- 
dre compte de la différence de fonctions des deux organes. 

Si nous passons au sens de l'odorat, la première question qui sé 
présente est de savoir si les insectes ont une perception quelconque des 
odeurs, Cette question est d'une grande importance dans l’économie gé- 
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nérale de la nature organique. D’après plusieurs investigateurs mo- 
dernes, parmi lesquels nous pouvons spécialement nommer Darwin, la 
fécondation des fleurs, et, par conséquent, la propagation des espèces 
végétales, dépend dans un grand nombre de cas de l'intervention des 
phalènes, papillons, abeilles et autres insectes qui portent le pollen des 
organes mâles d’une fleur aux organes femelles d’une autre. Ces créa- 
tures sont attirées vers les fleurs, dans certains cas, par leurs brillantes 
couleurs ; dans d’autres, par leur odeur, et c’est là, en fait, la cause 
finale de la beauté et des parfums de celles-ci. Si donc les insectes n’ont 
pas le sens de l’odorat, une partie, du moins, de cette théorie doit être 
abandonnée, et le parfum des fleurs doit —en tant qu'il s’agit du bien- 
être de la plante — être déclaré sans objet. Il sera donc d'autant plus 
utile de passer en revue les preuves de l’existence d’un odorat subtil et 
délicat chez les insectes, qu’une expérience récente a donné lieu à cer- 
tains écrivains de supposer que son absence était démontrée. 

Nous jetterons d’abord un coup d'œil sur quelques-uns des « boueurs 
de la nature », tels que le fossoyeur et le Sexton beetle and Dung- 
beetle. Un des faits les plus familiers de l’économie de ces créa- 
tures est la facilité et la certitude avec lesquelles elles trouvent ce 
qu'elles cherchent. Durant les soirées tranquilles du printemps, rien 
n’est plus commun que de voir un Geotrupes voler en droite ligne, sans 
hésiter ni chercher, et se laisser tomber immédiatement sur quelque 
ordure récemment déposée. On voit, de la même facon, les scarabées fos- 
soyeurs voler l’un après l’autre vers quelque taupe morte, enfouie parmi 
les hautes herbes, et que, certainement, on ne peut pas voir à dis- 
tance. 

Toute femme de ménage doit avoir remarqué avec quelle assiduité im- 
portune la mouche à viande ordinaire voltige autour d’une armoire ou 
d'un garde-manger renfermant de la viande, même quand celle-ci est 
complétement cachée à la vue. Il est particulièrement intéressant de noter 
que cértaines plantes qui ont pour nous une odeur infecte attirent les 
mouches à charogne. Il est moins connu que les plus beaux papillons 
sont attirés par des excréments et des matières en putréfaction, et que 
c’est même à l’aide d’amorces de ce genre que les entomologistes les 
attirent dans leurs filets. Ceci ne s'accorde pas très-bien avec les no- 
tions poétiques sur les papillons ; mais, hélas! Psyché aspire l'humidité 
fétide d’une charogne avec autant de plaisir que le nectar de la fleur la 
plus pure. Une belette où un rat mort cloué contre un tronc d'arbre 
décide souvent le Purple emperor à descendre du haut des arbres au- 
dessus desquels il aime à voltiger. C’est par des stratagèmes semblables 
qu'on prend le Papilios et l'Ornithopteras géant des pays chauds. 
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D'après M. W.-M. Gabb (1), le brillant Morphos, du Nicaragua, peut 
être pris en l’attirant avec un morceau de banane trop mûre ou même 
en décomposition, tandis qu'autrement on ne peut pas en approcher. 
Le même auteur ajoute que ses domestiques indigènes « portaient tou- 
jours avec eux une pâte de farine de maïs fermentée qu'ils délayaient 
avec de l’eau et dont ils se servaient comme d’eau de gruau, en guise 
de boisson. Lorsqu'ils arrivaient au bord d’un ruisseau, dans une gorge 
étroite, invariablement, quelques minutes après qu'ils avaient ouvert 
un paquet de cette pâte, les papillons les plus brillants de leur espèce 
arrivaient toujours du côté sous le vent, quoique auparavant on ne püût 
en apercevoir un seul ». Notre commune Vanessa Atalanta est attirée 
de la même façon par l'odeur de fruits trop mürs ou pourris, et surtout 
par les prunes. 

Une des méthodes les plus communes et qui réussissent le mieux 
pour attraper les Lépidoptères nocturnes, est le piége sucré, qui fait appel 
à leur odorat. On mêle un sirop épais de cassonade commune avec du 
rhum, ou du porter, ou encore avec du vinaigre — liquides ayant tous 
une odeur forte — on étend cette composition sur le tronc des arbres. 
Les phalènes viennent pour humer Île sirop et sont prises. 

Mais il y a une autre méthode de prendre les Lépidoptères, qui dé- 
montre d’une façon encore plus convaincante à quel point est subtil 
l’odorat que possèdent ces créatures. Nous parlons de la pratique con- 
nue en Angleterre sous le nom de sembling.Siune phalène vierge, d'une 
certaine espèce, est enfermée dans une boîte, des mâles de la même 
espèce accourront bientôt, même d’une distance considérable. C’est de 
cette façon que M. Wonfor dit, dans une Etude lue devant la Société 
d'histoire naturelle de Brighton et de Sussex, qu’en deux jours il prit, 
par ce moyen, cinquante mâles de l'espèce appelée Saturnia carpini. 
Il déclare que l'attraction ne peut avoir eu lieu par la vue, « car les 
femelles étaient dans une boîte sur le flanc d’un coteau, et les mâles 
volaient à travers la vallée et à ras de terre. En faisant, dit-il, des ex- 
périences semblables avec d’autres espèces, nous avons choisi exprès 
un champ limité par un bois, et nous avons vu les mâles arriver en vo- 
lant par-dessus les arbres. » De plus, ils viennent toujours contre le 
vent. Deux conditions additionnelles doivent être prises en considéra- 
tion : aussitôt que la femelle est imprégnée, l’attraction cesse, et, de 
plus, les phalènes en question ne sont pas du tout communes. Dans le 
mème district où M. Wonfor a fait ces expériences, on ne peut, à moins 
qu'on n'ait avec soi une femelle de S. carpini, rencontrer un seul mâle 
de cette espèce dans toute une journée d’excursion. 


(1) Nature, 7 février 1878. 
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Le fait suivant, raconté par M. J.-H. Davis, recteur de la Société des 
sciences naturelles de Portsmouth (1), est concluant contre ceux qui 
supposent que les mâles sont attirés vers la femelle parce qu'ils peuvent 
la voir de loin : «Je m'étais procuré une autre femelle de la même es- 
pèce (Sphinx convolvuli) ; trois mâles trouvèrent moyen de s’introduire 
dans mon cabinet en descendant par la cheminée. » Beaucoup d’autres 
cas de phalènes mâles venant voltiger ou se poser sur des Loîtes par- 
faitement opaques dans lesquelles des femelles de leur espèce étaient 
enfermées pourraient être cités, si cela était nécessaire. D’autres pré- 
tendent que si l’attraction n’a pas lieu par la vue, elle a lieu par le son. 
La femelle vierge, prétendent-ils, produit un son que des oreilles hu- 
maines n’entendent pas, mais que les mâles de son espèce compren- 
nent, et elle devient silencieuse aussitôt qu'il a été répondu à son appel 
amoureux. Il n'y a rien dans cette proposition de nécessairement ab- 
surde; mais le fait suivant prouve qu’elle est tout à fait inadmissible. 
M. J.-H. Davis nous dit, dans le rapport cité plus haut : « En entrant le 
soir dans mon cabinet, Je trouvai une femelle de Sphinx convoloulr vol- 
tigeant surle sol. Quand je voulus la prendre, elle courut le long de mon 
paletot et plusieurs fois autour du col avant que je pusse la mettre en sû- 
reté. J’allai de là dans mon jardin, pour fermer les châssis de ma serre, 
et J'y restai ainsi occupé environ dix minutes; de là, je revins à mon 
cabinet, où Je m'aperçus que deux beaux Sphinx convolouli mâles 
s'étaient, pendant que j'étais dans le jardin, attachés à mon paletot à 
l'endroit où la femelle s'était posée précédemment. » Nous pensons que 
cet exemple est absolument décisif. Une odeur peut facilement être 
laissée au col du paletot, tandis qu’on ne conçoit pas qu’un son y reste. 
On à vu des phalènes mâles se rendre en bande à un cocon vide duquel 
la femelle était récemment sortie, quoique, dans l'intervalle, elle eût 
été enlevée. La vue et l’ouïe étant ainsi hors de question, il n'y a plus 
qu'un sens connu de nous qui soit capable d’agir ainsi à distance. À en 
juger d’après nos propres facultés, un odorat d'une telle délicatesse et 
d'une telle subtilité est, en vérité, incompréhensible. Nous sommes 
émerveillés de la précision avec laquelle le chien courant peut pour- 
suivre le lièvre, ou le limier un criminel fugitif ou un esclave, à travers 
les champs, les mares, les terres labourées et les chemins battus ; et si 
las plus commune observation n'était pas contraire à cette opinion, nous 
proclamerions, sans doute, que cela est inconcevable ou impossible. 
Mais la tâche du chien est bien plus facile que celle de la phalène. Il est 
guidé par des surfaces auxquelles l'odeur spécifique de l'animal pour- 


(1) Zoological Journal, vol. V, p. 142. 
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suivi adhère d’une facon concentrée. D'un autre côté, les émanations 
de la phalène femelle sont diffuses à travers l’espace et diluées dans 
une grande quantité d’air inodore ou déjà saturé d’autres odeurs. Ce- 
pendant, cette trace infinitésimale suffit à guider le mâle vers elle avec 
une exactitude infaillible et agit à des distances d'au moins 200 mètres, 
ou à peu près 3 600 fois la longueur du corps de l’insecte. C’est comme 
si un être humain était capable de découvrir la présence et l’état d’un 
individu de son espèce à une distance de plus de 4 milles (plus 
de 1 lieue et demie). Quelque inconcevable toutefois que ce pouvoir 
doive nous sembler, tels sont les faits observés, et il nous reste simple- 
ment à admettre, soit cette merveilleuse délicatesse d’odorat, soit l’exis- 
tence d’un sens qui nous est totalement étranger et qui est aussi 
délicat que précis dans ses indications. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES. 


SECTION DE ZOOLOGIE, 


M. Jousset DE BELLESME. — Recherches sur les causes du bourdonnement 
chez les Insectes. 


Les anciens naturalistes pensaient d’une manière générale que le bourdonne- 
ment est produit par la vibration de l’aile, mais ils n’avaient guère cherché à 
analyser ce phénomène, et leur opinion fut abandonnée le jour où Réaumur 
avança que lorsqu'on a coupé les ailes à une Mouche à viande elle continue à 
bourdonner. 

D'autres explications furent alors fournies, et voici les principales : von 
Gleichen attribua le bourdonnement à l’action des balanciers qui, comme des 
baguettes de tambour, viendraient frapper à coups redoublés les cuillerons. 
Cuvier s'arrêta aussi à l’action des balanciers et des cuillerons. Schelver ad- 
mit que l'air sortant des stigmates fait vibrer les cuillerons. Chapuyer appuya 
cette hypothèse. Enfin, Landois, à la suite de très-belles recherches sur les ori- 
fices stigmatiques des Insectes, admit que le bourdonnement est causé par le 
passage rapide de l'air entre les valvules qui ferment plus ou moins compléte- 
ment les stigmates thoraciques. 

Evidemment, l'opinion de Landois repose sur cette idée que l’Insecte peut 
expulser l'air contenu dans son appareil respiratoire avec une certaine éner- 
gie. Rien n’est moins démontré; et même les travaux que j'ai entrepris sur la 
respiration des Insectes m'ont fait abandonner tout à fait cette hypothèse ima- 
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ginée jadis par Chabrier sans aucune preuve à l'appui, pour l'édification de sa 
théorie du vol, théorie reconnue aujourd’hui inexacte. J'ai donc été amené à 
examiner expérimentalement l'opinion émise par Landois et l'explication qu'il 
donne du bourdonnement. 

Pour éviter toute confusion, établissons d’abord nettement ce qu'il faut en- 
tendre par bourdonnement : bourdonner n’a pas ici le sens qu'on lui donne 
dans le langage ordinaire; il veut dire, dans l’acception scientifique, . imiter ce 
que fait le Bourdon, lequel est le type des insectes bourdonnants. Or, le Bour- 
don fait entendre deux sons très-différents, qui sont à loctave l’un de l'autre : 
un son grave quand il vole et un son aigu quand il est posé. 

Nous disons done que le bourdonnement est la faculté pour un Insecte de 
produire deux sons à l’octave. 

Cette définition restreint le phénomène qui nous occupe aux Hyménoptères 
et aux Diptères. Les Coléoptères produisent souvent en volant un son grave et 
sourd, comme le Lucane, etc., mais ils sont impuissants à émettre le son aigu 
et, par conséquent, ne bourdonnent pas. 

La question étant nettement délimitée, jetons un coup d’œil sur les hypo- 
thèses précédentes. 

D'abord la supposition de von Gleichen relative à l’action du balancier 
tombe toute seule, puisque les Hyménoptères bourdonnent fort bien et qu'ils 
sont dépourvus de cet organe. 

J'en puis dire autant des assertions de Cuvier et de Schelver, qui font jouer 
un rôle capital aux cuillerons. Ces auteurs n’ont évidemment eu en vue que les 
Diptères. Il est, d’ailleurs, très-facile de s'assurer, en enlevant les cuillerons, 

que la faculté de bourdonner reste intacte chez les Diptères. 

Quant à l'opinion de Landois, qui est généralement admise, il y a un moyen 
bien simple de s'assurer qu'elle ne repose que sur des déductions anatomiques, 
lesquelles sont souvent trompeuses. Si on enduit avec de la poix ramollie les 
stigmales thoraciques de Volucelles ou de Frelons (les Bourdons sent trop ve- 
lus pour se prêter aisément à cette opération}, on voit que l'Insecte bourdonne 
tout aussi bien après l'expérience qu'auparavant. On peut même obturer de la 
sorte tous les stigmates, thoraciques et abdominaux, rien n’est changé. Par 
conséquent, il est clair que les valvules stigmatiques que Landois a observées 
et décrites, servént à un tout autre usage et ne jouent aucun rôle dans le bour- 
donnement. 

Nous ne pouvons donc accepter aucune des hiypothèses précédentes, mais il 
se dégage de la question deux ou trois faits certains qui vont nous guider dans 
l'interprétation du phénomène, D'abord, il est indiscutable que le son grave 
accompagne toujours les grandes vibrations de l'aile, celles qui servent à la 
translation de linsecte. On voit fort bien que ce son commence aussitôt 
que l'aile entre en mouvement, et dès qu'on coupe l'aile il disparait sans 
retour. 

Le son aigu ne se produit au contraire jamais pendant le vol; on ne l’ob- 
serve qu'én dehors des grandes vibrations de l’aile, lorsque l’insecte est posé, 


os 


où quon le tient de manière à gêner ses mouvements, et dans ce cas on voit 
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l'aile animée d'un frémissement rapide. Il se produit encore quand on a enlevé 
complétement les ailes. 

De ces deux remarques, nous pouvons tirer cette conclusion que le son grave 
appartient en propre à l’aile, qu'il est causé par ses mouvements de grande 
amplitude. Il n'y a là aucune difficulté. Quant au son aigu, il n’est certaine- 
ment pas produit par l'aile, puisqu'il survit à l’ablation de cet organe. Ce- 
pendant l'aile y participe et éprouve un frémissement particulier pendant la 
production de ce son. 

Pour en trouver la cause, il faut remonter au mécanisme même de la mise 
en mouvement de l'aile. 

On sait que chez presque tous les insectes les muscles qui servent au vol ne 
s’insérent pas à l'aile même, mais aux pièces du thorax qui la supportent, et 
que c’est le mouvement de celles-ci qui entraine l'aile et la fait vibrer. Cha- 
brier, qui a étudié et décrit avec une clarté extrême le mécanisme du vol, a dé- 
montré que la forme du thorax change à chaque mouvement de l'aile, sous 
l'influence de la contraction des muscles thoraciques. Au repos, la coupe du 
thorax représente une ellipse allongée verticalement ; en action, la coupe de- 
vient une ellipse allongée latéralement. 

Chacune des faces du thorax change donc constamment de position et pen- 
dant le vol le thorax vibre alternativement suivant ses deux diamètres dorso- 
sternal et latéral. 

Les masses musculaires destinées au vol étant très-puissantes, ce mouvement 
vibratoire du thorax est très-intense, comme on peut s'en assurer en tenant un 
de ces insectes entre les doigts. Or, comme les vibrations se répètent deux ou 
trois cents fois par seconde, elles donnent lieu à un son musical qui est la note 
aiguë. En effet, Pair qui entoure le thorax est mis en vibration par celui-ci 
directement et sans que l'aile y prenne part. 

Il y a donc toujours deux sons produits simultanément. Dans le grand vol, 
l'aile produit un son, la vibration thoracique en produit un écalentents ; comme 
ils sont à l’unisson, ils se confondent et il en résulte simplement la perception 
d’un son unique grave. 

Si, au contraire, on a supprimé l'aile, le thorax se meut seul et alors un son 
aigu se produit par l’ébranlement direct de l’air en contact avec le thorax. Le 
son est aigu, parce que, la résistance que l’air exerce sur l'aile ne contenant 
plus les vibrations musculaires, celles-ci atteignent leur maximum de vitesse, 
c’est-à-dire un chiffre double du premier cas, ce qui fait que la note produite 
est l’octave de la première. 

Telle est, je crois, la seule explication qu'on puisse donner du mode de 
production des deux sons qui constituent le bourdonnement. 

Une expérience suffit à écarter tout doute et à ne laisser aucun point dans 
l'ombre, relativement à la cause que J’assigne au son aigu, la vibration du 
thorax. 

Une volucelle tenue par les pattes est approchée d’un cylindre enregistreur 
pendant que son aile vibre et rend le son grave. On obtient ainsi un tracé très- 
caractéristique. Puis, les ailes sont coupées au ras du tégument et une pointe 
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de roseau extrêmement légère, de 1 centimètre de long, est fixée avec une: 
colle très-épaisse sur la paroi du thorax. Bientôt la colle est sèche : on approche: 
alors la pointe du cylindre pendant que l’insecte rend le son aigu. On obtient. 
alors un tracé très-différent du premier. Au lieu d'adapter un style à l'insecte, 
on peut simplement inscrire le frémissement au bout de l'aile, qui, à ce mo- 
ment, joue le rôle d’un corps inerte attaché au thorax, etle suivant dans son 
mouvement. Le tracé obtenu dans ce cas est encore différent des deux pre- 
miers. 

Le mécanisme du vol que je viens de décrire est spécial aux Diptères et aux 
Hyménoptères. Chez les Coléoptères, la déformation du thorax est beaucoup 
moins grande et se fait différemment. Chez les Névroptères, les muscles s’in- 
sèrent directement sur l'aile. Chez les Lépidoptères, le vol se rapprocherait de 
ce que nous avons étudié, mais la vitesse de vibration est infiniment moins 
grande et, mème quand l’aile est coupée, les mouvements du thorax ne suf- 
fisent pas à produire un son musical perceptible (Piéride du choux, 16 vibra- 
tions par seconde, d’après Marey). Quelques papillons, parmi les Sphinx, font 
exception. 

Voilà pourquoi tous ces insectes ne produisent pas le son aigu qui carac- 
térise le bourdonnement. 


M. Jocy, professeur à la Faculté des sciences de Toulouse, — Sur l’embryogénte 
des Ephémères. 


Nous donnerons les conclusions de cette communication : 

Si les mœurs des Ephémères sont bien connues, grâce aux beaux travaux de 
Swammerdam, de Réaumur et de quelques naturalistes modernes, il n’en est 
pas de même des divers états par lesquels passent plusieurs espèces, jusqu'à 
présent observées seulement à l’état parfait. 

Le genre Prosopistoma, qui fait l'objet de la communication de M. Joy, 
n’est pas un crustacé, comme le croyait Latreille, mais bien un véritable in- 
secte ; il offre une énigme dont nous n'avons pas encore le mot définitif. Cet 
insecte est-1l à l’état parfait, ou bien n’avons-nous jusqu'à présent trouvé que 
sa larve ou sa nymphe ? L'absence des organes gémtaux chez tous les individus 
observés par M. Joly lui fait croire qu'ils étaient à Pétat larvaire ; mais, mal- 
gré tous ses efforts dans ce sens, M. Joly n’a pw arriver à une solution préeise 
de ces embarrassantes questions. 

Quoi qu'il en soit, ses études sur l’embryogénie des ovaires des Ephémères 
lui ont prouvé que : 

1° Ces insectes subissent des métamorphoses plus nombreuses et plus tran- 
chées qu'on ne l'avait cru et dit jusqu'à présent ; 

2 Swammerdam a donc eu tort d'écrire, dans son Ziblia naturæ, que les 
larves d'Ephémères, en sortant de l’eau, ne diffèrent des larves adultes ni par 
leur forme, ni par leur organisation ; 

3° Ces larves, au contraire, subissent des changements très-marqués, puis- 
qu'elles naissent sous une forme très-différente de la forme adulte, et qu'elles 
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sont privées, à leur sortie de l'œuf, de plusieurs organes importants (fausses 
branchies, appareil circulatoire, etc.) dont la larve adulte sera pourvue ; 

4° Il y a donc ici kypermétamorphose réelle, ou du moins polymorphisme à 
l’état larvaire, absolument comme chez les Crustacés décapodes, notamment 
chez la Caradina Desmarestii, avec laquelle les larvules d'Ephémères offrent, 
quant à leur développement, de nombreux points de ressemblance ; 

5° Le Prosopistoma punctifrons relie plus étroitement encore les insectes 
aux crustacés ; 

6° Un autre fait constaté par M, Joly, c’est la durée précise de l’incubation 
de l’œuf chez la Palingenia virgo (1). Elle est de six mois au moins et de sept 
mois au plus. Swammerdam ne serait donc plus autorisé à dire aujourd’hui 
que cette durée n’est connue que de Dieu seul, « soli Deo notum », à moins 
que Swam merdam, par ces paroles, n'ait fait à M. Joly une allusion anticipée. 


M. le docteur ViGutER propose une nouvelle classification des Stellérides. 


M. le professeur Jousser pe BELLESME. — Considérations sur les fonctions 
protectrices du cocon. 


Nous ne pouvons malheureusement, faute de place, publier en entier l'inté- 
ressante note de M. de Bellesme ; nous n’en donnerons donc que les conclu- 
sions. 

Le cocon n’entoure l’insecte d'aucune protection relativement à la tempé- 
rature, puisque, même au cœur de Phiver, l'air confiné à l'intérieur du cocon 
se trouve exactement à la même température que Fair ambiant. Mais si la 
nymphe résiste à la congélation, elle le fait en vertu d’un dégagement de calo- 
rique continu et considérable. Comment se fait cette production de chaleur et 
aux dépens de quoi ? C’est une question que M. Jousset de Bellesme se propose 
d'exposer dans un prochain travail. 


M. Danse rend compte d'expériences dans lesquelles il a pu suspendre 
chez l'embryon de poulet les phénomènes de la vie pendant plusieurs jours. 
Ces faits si intéressants, connus du reste en partie déjà par Harvey, Haller et 
Spallanzani, se produisent facilement chez un embryon arrivé au troisième ou 
au quatrième jour de son développement et qu'on laisse pendant quelques 
jours, ou même pendant une semaine, en dehors de la couveuse artificielle. Ces 
expériences ont été résumées par M. Dareste dans une note présentée au com- 
mencement de l’année 1878 à l’Académie des sciences, et publiée dans Îles 
Comptes rendus. 


M. Alf. Grarp, professeur à la Faculté des sciences de Lille, fait une commu- 
nication sur les crustacés parasites du genre Z'ntoniscus, et indique chez ceux- 
ci le stade Nauplius. Cette observation du savant embryologiste est un argu- 
ment considérable en faveur de la théorie du transformisme. Jusqu'à ce Jour, 


(1) Voir, à propos du développement de la Palingenia virgo, un travail de M. Joly, 
publié dans le Journal de l’'Anatomie et de la Physiologie, 1877. 
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en effet, les adversaires de cette théorie avaient objecté que les Entoniscus ne 
passaient pas, dans le cours de leur développement, par le stade Nauplius. Les 
faits observés par M. Giard sont donc une éclatante confirmation de la théorie 
de la descendance. 


SECTION DE BOTANIQUE. 


M.E. Mer. — De quelques exemples relatifs à l'antagonisme des influences 
exercées par l'hérédité et le milieu. 


On sait que les feuilles submergées diffèrent, entre autres caractères, des 
feuilles aériennes par l’absence de stomates. Cette distinction apparaît même 
sur celles dont le sommet est émergé, tandis que la base est sous l’eau. Mais 
dans la région intermédiaire on aperçoit quelques stomates (Scirpus, Spar- 
ganium, Typha, etc). Ces différences sont naturellement attribuées aux 
influences exercées par les milieux. Or, si l’on examine ces feuilles lorsqu'elles 
sont très-jeunes et par conséquent encore submergées, on aperçoit déjà des sto- 
mates bien conformés, ce qui n’a rien de surprenant, puisque ces organes se 
constituent de très-bonne heure. La même remarque s’applique aux feuilles 
qui viennent flotter à la surface quand elles sont adultes. L'action de l'air ne 
s'étant pas encore exercée sur elles, on ne peut guère expliquer ce fait qu’en fai- 
sant intervenir une influence héréditaire, laquelle se fait principalement sentir 
sur celles qui, croissant à de grandes profondeurs, passent sous l’eau une 
partie considérable de leur existence. 

Le Subularia aquatica, qui, en Belgique, se trouve tantôt à sec et tantôt sub- 
mergé, selon les variations de niveau, est toujours inondé dans le lac de Lon- 
gemer depuis un temps inappréciable. Il présente cependant sur ses feuilles 
quelques stomates bien constitués, et ses fleurs se fécondent à l'abri de la petite 
masse d'air recélée par leurs enveloppes qui demeurent closes. 

Mais l’exemple le plus curieux sous ce rapport est fourni par le Zettorella 
Lacustris. Gette plante se rencontre dans le lac de Gérardmer, sous l’eau ainsi 
que sur les rives. Dans cette dernière station, elle se garnit de feuilles aériennes 
qui se distinguent des autres, en ce qu’elles sont plus longues, plus minces, à 
cellules plus petites, à canaux aérifères plus étroits, mais surtout en ce qu’elles 
sont nuancées de stomates dont le nombre augmente de la base au sommet. De 
plus, elle fleurit. Sur le même pied, il n’est pas rare de rencontrer les deux 
sortes de feuilles ; mais alors, à l'extrémité de celles qui sont aquatiques on 
remarque quelques stomates, caractère qui se retrouve également sur les 
individus immergés à une faible distance de la rive et portant exclusivement 
des feuilles aquatiques. Ceux qui sont au contraire plus éloignés des bords ne 
possèdent que des feuilles dépourvues de stomates. Il est à remarquer que la 
longueur de ces dernières augmente avec la profondeur de l’eau, au moins 
dans une certaine mesure, 

Dans le lac de Longemer, distant du précédent de quelques kilomètres seu- 
lement, mais situé à uüe altitude supérieure de 80 mètres environ, les choses 
se passent un peu différemment, On y rencontre bien des pieds de Létiorelle 
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émergés portant également les deux sortes de feuilles, mais ils ne fleurissent 
pas, peut-être à cause du climat trop rigoureux, et ne se reproduisent que par 
des bourgeons issus de rhizomes. De plus, les feuilles aériennes ne possèdent 
pas de stomates à leur base, et ces organes font complétement défaut sur les 
feuilles aquatiques. Le caractère plus aérien que revêtent à Gérardmer les indi- 
vidus rapprochés des rives peut s'expliquer ainsi : provenant de graines four- 
nies par les pieds émergés les plus voisins, ils héritent de la propriété de pou- 
voir former quelques stomates, même au sein de l’eau; tandis qu’à Longemer, 
les pieds de Zéltorelles, ne se reproduisant que par bourgeons, conservent avec 
. plus d’intégrité leur caractère aquatique. C’est pour la même raison, semble- 
t-il, que les feuilles même aériennes n’ont pas, dans cette dernière localité, de 
stomates à leur base. Et si ces organes sont distribués en moins grand nombre 
à la base des feuilles aériennes de Gérardmer qu'à leur sommet, cela tient pro- 
bablement à ce que, le niveau du lac s’élevant parfois dans le courant de l'été, 
leur partie inférieure se trouve inondée, tandis que leur partie supérieure reste 
émergée, ce qui a pour résultat d'imprimer à cette dernière un facies plus 
aérien. On peut juger, par ces quelques exemples, du temps considérable qu'il 
faudrait à un milieu donné pour faire disparaître certains caractères transmis 
par l’hérédité. 


D 


SECTION D'ANTHROPOLOGIE. 
M. Rivière. — Sur les dessins des roches des lacs des Merveilles. 


Situées au nord-est du col du Tende (Italie), dans un vallon inaccessible et 
sauvage appelé le val d'Enfer. Ces dessins étaient signalés depuis fort long- 
temps. 

En 1877, M. Léon Clugnet les a étudiés et reproduits. Il en a publié quatre 
planches avec une notice dans les Matériaux pour l'histoire primitive de 
l’homme (18717, p. 379). 

Cette même année, et presque dans le même moment, MM. Rivière et de 
Vesly ont été chargés par le ministère de l'instruction publique de la mission 
d’en faire un relevé exact et complet. C’est le résultat de cette mission que 
M. Rivière a voulu faire connaître dans son Mémoire. 

Il y a environ près d’une quarantaine de roches gravées. Elles sont d’un 
schiste ardoisier grisâtre, dont les parties exposées à l’air sont couvertes d'une 
mince couche d'une substance jaunâtre. Cette couche a été percée par les 
outils employés à graver les figures, de sorte que celles-ci se détachent en gris 
sur le fond jaune de la pierre. Toutes sont formées par un pointillé ou une 
série de points en creux et sont de trois sortes. Les unes représentent des têtes 
d'animaux, mais d'animaux à cornes, de bœuf ou de cerf ; les autres, des armes 
ou instruments, surtout des pointes de lance, qui paraissent avoir été en silex 
et du type de l’époque néolithique; les troisièmes enfin représentent des ob- 
jets indéterminés, dont un bon nombre ressemblent à des paniers, des clôtures 
de barrière, des filets. 
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Il y a aussi quelques formes qu’on peut regarder comme humaines. 

D’après une expérience, elles ont pu être faites avec une pointe de silex. 
M. Rivière les fait remonter à l’âge du bronze. 

La légende qui les attribuait aux soldats d'Annibal ne résiste évidemment 
pas à l’examen le plus superficiel. 

Elles sont identiques à celles que le rabbin Mardochée a découvertes en 1875, 
dans la province de Sous (Maroc), avec cette seule différence que celles-ci ne 
représentent pas d'armes, mais des animaux entiers. 

M. Leguay les trouve identiques également à celles des roches des Canaries 
et pense qu’elles ont été faites avec un poinçon et un maillet. 

De ces rapprochements, M. Rivière induit qu'elles sont l’œuvre et le témoin 
de la grande race méditerranéenne de Cro-Magnon et de Menton, représentée 
aujourd'hui par les Berbères, les Guanches des Canaries. et qu’elles sont une 
manifestation artistique spéciale à cette race. Il leur attribue peut-être ainsi 
un cachet particulier, et une valeur, une importance ethnique qu’elles n’ont 
point. En tout cas, c’est une question de savoir si les descendants des hommes 
de Menton vivaient encore aux pieds des Alpes après l'époque néolithique, et 
s'ils pouvaient avoir des rapports avec les populations si éloignées de l'Afrique 
et des Canaries. 


M. CuerviN. — Sur l'importance relative des infirmités qui constituent des cas 
d'exemption dans les diverses parties de la France. 


L'auteur a traduit ces infirmités dans une série de petites cartes (corres- 
pondant chacune à une infirmité dont elle montre la répartition par ses teintes 
graduées), dont nous avons eu l’occasion de parler en rendant compte de l’'ex- 
position de démographie. En l'absence de toute publication régulière et com- 
plète du ministère de la guerre sur les travaux des conseils de révision, la 
répartition de ces infirntités par département est très-difficile à faire. M. le doc- 
teur Chervin a cependant tenté d'établir la distribution de quelques-unes d’entre 
elles par canton. Et cette tentative lui a permis de voir aussitôt que c’est dans 
le centre et non dans le département qu'elles doiment être étudiées si l’on veut 
en bien connaître la cause. Certains cantons se distinguent régulièrement par 
le nombre élevé d'exemptions pour cause d’infirmités, toujours les mêmes. 
Quelques-uns même ne peuvent pas fournir leur contingent à cause de ces 
infirmités qu’ils entretiennent pour ainsi dire ou qui se conservent héréditai- 
rement chez eux avec une remarquable persistance. 

M. Topinard, après l'examen des cartes de M. Chervin, a avancé que les dif- 
férences de race semblaient n'être pour rien dans la répartition de ces infir- 
mités, mises à part quelques-unes d'elles, telles que les dartres, beaucoup plus 
communes chez les blonds du Nord. Une longue discussion s’est engagée sur 
ce terrain. 

M. le docteur Albespi, qui a étudié les différences du sol de l'arrondissement 
de Rhodez, a trouvé des différences physiques exactement correspondantes chez 
les habitants des différentes parties de cet arrondissement. Il attribue donc à 
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l'influence du milieu géologique et elimatérique la distribution des infirmités 
sur notre territoire. Mais M, Bordier a fait justement remarquer que M, Al- 
bespi a signalé de véritables différences ethniques entre les populations des 
diverses parties de l'arrondissement de Rhodez, que ces différences ethniques 
ne peuvent être le résultat du milieu dans cet arrondissement, et qu'elles en- 
trent elles-mêmes dès lors pour quelque chose dans la production des ma- 
ladies, Chaque race en venant habiter un pays nouveau a pu choisir le sol qui 
lui convenait le mieux. D'autre part, M. Magitot a rappelé que la carie den- 
taire était d’une manière certaine un caractère ethnique, l'apanage même de 
certaines races, telles que celle des Kymris. 

De ces opinions divergentes, M. Topinard a conclu que l'influence ethnique 
était pour quelque chose, pour autant que le milieu, dans la répartition des 
maladies ; que l’on ne connaissait pas exactement la manière dont les races 
s'enchevêtrent en France, et que ce n’est que l’étude des infirmités par canton 
qui nous permettra d'apprécier la mesure de l'action du milieu sur leur pro- 
duction, 

La discussion s’est terminée par l'expression d’un vœu formel pour que le 
ministère de la guerre publie les résultats des travaux des conseils de révision 
par canton. 

Dans son assemblée générale du 29 août, l'Association a décidé que ce vœu 
serait transmis par les soins du bureau à M. le ministre de la guerre. 


Me Clémence Rover. — Des poils dans l’espece humaine. 
1 


De la grande abondance des poils chez certaines races supérieures, et des 
différences d'implantation et de direction de ces poils chez l’homme et l’anthro- 
poide, M° Clémence Royer çonelut qu'avant la séparation des deux branches 
humaine et simienne les poils n’existaient pour ainsi dire pas. Des considé- 
rations générales dans lesquelles elle est entrée sur la filiation des espèces 
d’après Hæckel, il résulterait que les poils sont une acquisition relativement 
très-récente. 

D’après M. Topinard, les’poils chez certaines races inférieures, telles que les 
Australiens, les Papous, sont aussi abondants que chez les plus poilues des 
races supérieures. Un grand développement pileux s’est effectué chez une race 
humaine aujourd’hui éteinte, peut-être la race de Néanderthal, et c’est d'elle, 
non d’ancêtres simiens, que nos races supérieures actuelles tiendraient leur 
système pileux. 


M. Bexenixr (de Vienne). — Aecherches sur l'anatomie comparée du cerveau 
chez l’homme et les animaux. 


Les difficultés que M. Bénédikt éprouvait pour traduire sa pensée en français 
ont rendu son exposition diffuse. Lorsqu'on a voulu établir les rapports entre le 
cerveau de l’homme et celui des anthropoïdes, a-t-l dit pour commencer, on a 
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crié au péril social, Maintenant la ressemblance fondamentale du cerveau 
chez le premier et les seconds est démontrée. La morale n’en est point 
écroulée et nous ne sommes pas deyenus pires que nous étions. De ce point de 
départ, de cette première acquisition, M. le professeur Benedikt à été conduit 
à comparer le cerveau de l'homme et celui des autres Mammifères. Par cette 
comparaison, il est arrivé à se convaincre que tous sont construits sur un type 
fondamental unique. 

Cette conclusion, M. Broca l’a formulée dans un important travail qui vient 
de paraitre dans la /evue d'Anthropologie, ainsi que M, Chudzinski dans une 
étude considérable sur le cerveau des Mammifères qui vient d’être publiée en 
polonais. 

M. Topinard attire l'attention de M. Benedikt sur un défaut frappant de sa 
méthode. I applique le nom de scissure de Rolando à la scissure qui occupe 
le milieu du cerveau, sans se préoccuper des rapports physiologiques de cette 
scissure avec les circonvolutions cérébrales. Il n’a plus ainsi de moyens de dé- 
terminer les limites des lobes frontaux et pariétaux. Tandis que pour M. Broca 
et les anatomistes français la scissure de Rolando limite toujours le lobe fron- 
tal, et sa position plus ou moins rapprochée du point central du cerveau, selon 
le degré d’élévation des Mammifères, indique le plus ou moins grand déve- 
loppement de ce lobe frontal. 


M. Henri Marrin. — Sur les caractères, l'origine et les migrations 
des peuples celtiques. 


Frappé de ce fait qu'il existe en Irlande des légendes et des traditions sur les 
premières immigrations des peuples celtiques, M, Henri Martin à cherché à en 
tirer parti pour déterminer les caractères de ces peuples, leur origme et 
l’époque de leur immigration. 

Le plus ancien nom ethnique dont ces légendes fassent mention est celui des 
Némèdes. Ce nom s'appliquait aux premiers chefs, aux autochthones inconnus 
de l'Irlande, et depuis il s'applique à tout ce qui est ancien, même aux sanc- 
tuaires druidiques en Gaule, Vient ensuite celui des Féerholds. On a cru les 
Fierbolds d’origine belge. En tout cas ils étaient petits et bruns. Ils furent atta- 
qués, vers le huitième siècle avant notre ère, par un peuple grand et blond, 
peuple druidique, de langue celtique, qui avait la croyance si répandue à une 
déesse mère. Ce peuple est désigné sous le nom de Danemien, et signalé comme 
l’auteur des dolmens de l'Irlande, M. H. Martin croit qu'il venait de la Scan- 
dinavie, où il a construit les dolmens où ne se trouvent pas de métaux, bien que, 
selon lui, il possédait le bronze (?), qu'il était de souche kimrique, et qu'il a 
émigré devant une nouvelle branche kimrique à laquelle serait due la con- 
struction des tumuli scandinaves. 

Un poëme bardique du douzième sièele décrit les armes des Fierbolds et des Da- 
naniens. Or, celles des premiers sont de mauvaises épées triangulaires en bronze, 
tandis que celles des seconds sont de belles épées longues, bien travaillées. On 
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peut les voir les unes à côté des autres au musée de Dublin. En Gaule, les épées 
courtes et triangulaires des Fierbolds avaient une destination religieuse. On les 
portait dans les danses guerrières, tandis que l’on ne se servait comme armes 
que des longues épées. 

D'autre part, l'émigration des Cimmériens et des Venètes de Strabon est 
antérieure au sixième siècle avant notre ère; et l’on retrouve le nom de ces 
Venètes sur tout le trajet de la mer Noire à l'Irlande, dans la Vénétie, le pays 
de Vannes, le nord du pays de Galles. M. H. Martin a voulu attirer l'attention 

1 
sur ces quasi-concordances qui assignent aux Celtes (1) de l’Irlande une origine 
kimrique. 


M. Waldemar ScaminT. — Æ'tudes sur l'âge du bronze. 


Dans une première communication au Congrès d'anthropologie, M. Schmidt 
avait cherché à démontrer (2) que le groupe arctique de l’âge néolithique, 
différent du groupe scandinave, remontait chronologiquement au-delà de l’épo- 
que du bronze. Un objet du groupe arctique a été trouvé dans un gisement 
prémétallique. 

Dans cette seconde communication il nous à appris que, dans la partie sep- 
tentrionale de la Suède et de la Norwége, il n’y avait pas eu d’âge du bronze. 
Puis il a rattaché le Mecklembourg, le Holstein et le Hanovre au groupe scan- 
dinave de l’âge du bronze, divisé toute l’Europe de cet âge en plusieurs pro- 
vinces, et cru pouvoir avancer que la base de la civilisation du bronze était en 
Grèce, M. de Mortillet s’est élevé contre ce système en rappelant les résultats 
auxquels était arrivé M. Chantre, qui répondent bien mieux à l’état de nos con- 
naissances. Pour ce qui est de la Grèce, elle a reçu le bronze par la Méditer- 
ranée ; elle est une station de la civilisation du bronze, non un point de départ. 
Les objets de bronze découverts à Dodone récemment, remontent à une époque 
où le fer était connu. D'autre part, la division en provinces de M. Waldemar 
Schmidt, qui sépare la Suisse de la France, n’est pas très-rationnelle. Dans 
maintes régions, d’ailleurs, comme en Hongrie, il y a eu deux époques du 
bronze, d'origine différente. Or, M. Waldemar Schmidt ne peut pas tenir compte 
de ce fait dans son système. 

M. Schmidt a établi, avec beaucoup de netteté, qu'il n’y avait pas eu, en 
Scandinavie, d'âge du fer préromain. Dans certaines stations de l’âge de pierre, 
on y à trouvé des objets romains avec du bronze seulement. De l’époque du 
bronze à l’époque romaine il v a donc eu une relation directe. 


(1) Les Celtes, pour lui, ne sont pas, comme pour tout le monde aujourd’hui, les petits 
bruns de la Celtique, mais les blonds postérieurs qui ont celtisé les premiers. 
(2) Il nous avait appris aussi qu'il n’existe pas d’objets de l’âge de la pierre en Irlande. 
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M. le docteur Lannowskr. — Sur l'acclimatement en Algérie. 


Un instant, les statistiques du docteur Boudin avaient fait craindre que les 
Européens ne pourraient s’acclimater en Algérie. Mais, depuis 185, la natalité 
des colons l'emporte de plus en plus sur la mortalité. Le croisement avec une 
des races autochthones est toujours le seul moyen de conjurer avec certitude et 
rapidement les difficultés de l’acclimatement. 

Dans l’£Zxode, les Juifs reçoivent de Dieu l’ordre d’exterminer tous les 
mâles, même les vieillards et les enfants, et de prendre les filles vierges. 
M. Landowski voit dans ce fait, plus ou moins historique, de leur croisement 
systématique avec les peuples autochthones qu’ils subjuguaient, une des raisons 
de la puissance d’acclimatement des Juifs. 

M. Topinard dit qu'il faut, dans cette question, tenir compte des altitudes : 
que les Berbères blonds se sont acclimatés à partir d’une certaine hauteur, et 
qu’au lieu de cantonner les immigrants alsaciens-lorrains dans des plaines, 
nous aurions dû les placer dans des massifs montagneux, où ils auraient re- 
trouvé en partie leur ancien climat. Les meilleurs éléments pour la colonisation 
seraient encore les éléments méridionaux, tels que les Basques, qui émigrent 
en grand nombre et dont on pourrait diriger le courant en Algérie, où ils 
trouveraient leurs collatéraux descendants de la race de Cro-Magnon, les Ber- 
bères bruns. 

M. Bordier pense, avec M. Landowski, que c’est par les croisements que se 
fera l’acclimatement en Algérie, mais surtout par les croisements avec les Ka- 
byles, dont les affinités avec les races européennes sont incontestables, Quant 
aux Basques, ils émigrent pour échapper à la conseription. 

M. de Quatrefages, même au temps où le docteur Boudin formulait ses con- 
clusions si désolantes, croyait possible l’acclimatement en Algérie. Il savait 
quelles difficultés avaient rencontrées dans l'Amérique du Sud certains de nos 
animaux domestiques qui ont fini par s’y acclimater. Ces difficultés étaient 
plus grandes que celles qu’a rencontrées l’Européen en Algérie. La mortalité qui 
avait d’abord frappé les œufs et les petits des oies et des poules était plus in- 
tense que celle qui frappait les colons algériens. Il en avait conclu que ceux-ci 
finiraient par triompher du climat au moins aussi bien que les premières. 

M. de Quatrefages a mentionné en terminant l'opinion de M. Verneau, 
d'après laquelle ce seraient les Berbères blonds, non les Berbères bruns, comme 
le pense M. Topinard, qui descendraient de la race de Cro-Magnon. 
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CHRONIQUE. 


A la suite du concours d’agrégation pour les Facultés de médecine, ont été 
nommés agrégés : 

Dans la section d'Anatomie et Physiologie : M. Richet, à la Faculté de Paris ; 
M. Couty, à la Faculté de Lyon; MM. Bimar et Lannegrace, à la Faculté de 
Montpellier. 

Dans la section de Physique : M. Charpentier, à fa Faculté de Nancy. 

Dans la section de Chimie : M. Hénninger, à la Faculté de Paris; M. Caze- 
neuve, à la Faculté de Lyon. 

Dans la section d'Histoire naturelle : M. Amagat, à la Faculté de Mônt- 
pellier. 


* 
bi à 


Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts : 

Vu les articles 17, 18, 19, 20 et 21 du décret du 22 août 1854, sur le régime 
des établissements d'enseignement supérieur ; 

Vu les arrêtés des 30 décembre 1876 et 10 août 1877; 

Le conseil supérieur de l'instruction publique entendu : 

Arrête : 

Art. 4°", Les Facultés de médecine et les Ecoles supérieures de pharmacie 
délivréront les certificats d’aptitudes ou diplômes nécessaires pour exercer les 
professions d'officiers de santé, de sages-femmes, de pharmaciens de seconde 
classe et d'herboristes dans les départements qui sont le siége de ces Facultés 
ou de ces Ecoles supérieures. 

Art. 2. Les écoles de plein exercice et les écoles préparatoires de médecine 
et de pharmacie délivreront les certificats d'aptitude ou diplômes nécessaires 
pour exercer les professions d'officiers de santé, de sages-femmes, de pharma- 
ciens de deuxième classe et d’herboristes dans les départements ci-après In- 
diqués : 

L'Ecole préparatoire d'Amiens : Somme, Aisne, Oise. 

L'Ecole préparatoire d'Angers : Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe. 

L'Ecole préparatoire d'Arras : Pas-de-Calais. 

L'Ecole préparatoire de Besançon : Doubs, Jura, Haute-Saône, territoire de 
Belfort, Vosges. 

L'Ecole préparatoire de Caen : Calvados, Manche, Orne, Eure-et-Loir. 

L'Ecole préparatoire de Clermont : Puy-de-Dôme, Cantal, Haute-Loire, Al- 
lier, Loire, Lozère, Aveyron. 

L'Ecole préparatoire de Dijon : Côte-d'Or, Haute-Marne, Nièvre, Yonne, 
Saône-et-Loire. 

L'Ecole préparatoire de Grenoble : Isère, Hautes-Alpes, Ardèche, Drôme, 
Savoie, Haute-Savoie, Ain. 

L'Ecole préparatoire de Limoges: Haute-Vienne, Corrèze, Dordogne. 


nu Side 


L'Ecole de plein exercice de Marseille : Bouches-du-Rhône, Corse, Basses- 
Alpes, Alpes-Maritimes, Var, Vaucluse, Gard, Aude, Pÿrénées-Orientales. 

L'Ecole de plein exercice de Nantes : Loire-Inférieure, Vendée, Deux-Sèvres, 
Charente, Charente-Inférieure. 

L'Ecole préparatoire de Poitiers : Vienne, Indre, Creuse. 

L'Ecole préparatoire de Reims : Marne, Seine-et-Marne, Ardennes, Aube, 
Meuse, 

L'Ecole préparatoire de Rennes : Ille-et-Vilaine, Côtes-du-Nord, Finistère, 
Morbihan. 

L'Ecole préparatoire de Rouen : Scine-Inférieure, Eure, Seine-et-Oise. 

L'Ecole préparatoire de Toulouse : Haute-Garonne, Ariége, Gers, Lot, Tatn, 
Tarn-et-Garonne, Hautes-Pyrénées, Basses-Pyrénées, Landes, Lot-et-Garonne. 

L'Ecole préparatoire de Tours : Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, Loiret, Cher. 

Arr. 3. Les sessions d'examens dans les écoles de plein exercice et dans les 
écoles préparatoires sont présidées : 

Pour les écoles de Caen, Rouen, Rennes, Nantes, Angers, Poitiers, Limoges 
et Tours, par des professeurs de la Faculté de médecine et de l'Ecole supé- 
rieure de pharmacie de Paris ; 

Pour les écoles d'Arras et d'Amiens, par des professeurs de la Faculté mixte 
de médecine et de pharmacie de Lille ; 

Pour les Ecoles de Besançon et de Reims, par des professeurs de la Faculté 
de médecine et de l'Ecole supérieure dé pharmacie de Nancy ; 

_ Pour les Ecolés de Dijon et de Grenoble, par des professeurs de la Faculté 
mixte de médecine et de pharmacie dé Lyon ; 

Pour les Ecoles de Toulouse et de Clermont, par des professeurs de la Fa- 
culté mixte de médecine et de pharmacie .de Bordeaux ; 

Pour les Ecoles de Marséille et d'Alger, par des professeurs de la Faculté de 
médecine et de l'Ecole supérieure de pharmacie de Montpellier. 

Fait à Paris, le 22 juillet 1878. 
A. BARDOUX. 


Le gérant, O: Doi. 
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_ PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Les migrations des oiseaux (1), 
Par le Dr Auguste WEISSMANN. 


(Suite.) 


Admettons, pour un moment, que le jaseur d'Europe n’habite pas 
encore la Russie, mais qu’il reste comme oiseau fixe, hiver et été, en 
Allemagne, qu'il y devienne cependant plus commun et se répande, à 
cause de cela, peu à peu, plus vers le nord. 

Laissons une bande de ces oiseaux s'établir dans le nord. Dès le pre- 
mier hiver, ils souffriront du manque de nourriture, ils seront forcés de 
faire de grandes tournées, et beaucoup d'oiseaux périront, c'est-à-dire 
tous ceux qui se dirigent du mauvais côté. Il n’y a que ceux qui se diri- 
gent vers le midi — soit par hasard, soit qu'ils se rappellent le chemin 
par lequel ils sont venus — qui ont une chance de passer l'hiver. Il se 
fera ainsi chaque année une nouvelle sélection parmi les colonistes du 
nord, et ceux-là seuls survivront qui seront allés vers le midi. Mais, 
comme ceux-là seuls aussi auront de la progéniture l’année suivante, 
ils transmettront cette habitude de voler vers le sud à leurs jeunes, et 
ainsi il devra se former une race de jaseurs, qui aura l'habitude, non 
pas d’errer sans aucune règle en hiver, comme le gécine vert, mais de 
diriger régulièrement son vol vers le midi. 

Nous voici donc arrivés aux véritables migrations ou au passage des 
oiseaux. 

Il y a là encore plusieurs degrés, et le passage assez irrégulier du ja- 
seur vers le sud diffère beaucoup des migrations si rapides et si extra 
ordinairement régulières des grues ou des oïes sauvages. Cependant, 
ce ne sont que des gradations d’un même phénomène, et nous pouvons 
réunir les deux extrêmes par tous les degrés intermédiaires imagina- 
bles; nous pouvons aussi nous rendre fort bien compte pourquoi et par 
quelles causes l'instinct de la migration a progressé dans telle ou telle 
espèce. Ce progrès ne consiste pas seulement dans la régularité des 
voyages, mais aussi dans la distance plus grande qui est parcourue, et 
encore en ceci, que de grands trajets sont faits sans interruption, sans 
prendre de repos. | 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n0 35, 5. 957. 
T, II, — No 37, 1878, 21 
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Figurons-nous qu'il y eût dans le midi de la France une espèce de 
canard qui eût son domicile dans les marais et sur les étangs, et qui 
fit sa nourriture de mollusques, de limaces, de vers et de larves d’in- 
sectes, recueillis tant sur les plantes aquatiques qu’au fond des étangs. 
C'est là, en effet, le genre de vie de la plupart des canards. 

En supposant qu'ils trouvassent là des endroits favorables pour faire 
leur couvée, ils y resteraient été et hiver ; le manque de nourriture ne 
les chasserait pas, en tout cas, en hiver, car ces oiseaux peuvent tou- 
Jours en trouver assez dans un climat où il n°y a que rarement et pour 
peu de temps une mince couche de glace sur les eaux. 

Tout change si cette espèce se répand davantage vers le nord, si elle 
pénètre dans les pays qui entourent la mer Baltique ou en Finlande. Dès 
le commencement de l’hiver, une épaisse couche de glace s'étend sur 
toutes les eaux stagnantes et sur beaucoup d’eaux courantes. La nour- 
riture manque absolument, et l'oiseau qui ne s’en va pas au plus vite 
au bon moment est fatalement condamné à mourir. Les canards ne 
peuvent pas se soutenir péniblement, comme cela est encore quelque- 
fois possible aux jaseurs, ils ne trouvent plus rien à manger dès que 
l’eau et la terre ont pris la dureté de la pierre. Et ce n’est pas seule- 
ment la région la plus proche qui les menace de famine, mais de 
grandes étendues d’eau, sur da route que l'oiseau migrateur doit suivre, 
sont congelées vers le même temps. Voïlà pourquoi les canards ne pas- 
sent pas lentement d’un marais à l’autre, mais s’éloignent avec la plus 
grande célérité possible vers le midi, dès que l’époque de la disette ap- 
proche pour eux, 

Si, maintenant, cette espèce imaginaire de canards avait continué 
d'habiterle midi de la France, tout en s'étendant sur le reste de l’Eu- 
rope, nous aurions de proche en proche tous les degrés de développe- 
ment des migrations, depuis les premiers vagabondages jusqu’au pas- 
sage formel des extrémités septentrionales de l’Europe vers les pays 
méridionaux. 

Cela ne se passe pas absolument ainsi pour les canards sauvages 
communs, parce qu'ils couvent presque tous dans le nord, et qu'ils 
prennent seulement leurs quartiers d'hiver dans le midi de l'Europe. 
Peut-être ne trouvent-ils pas assez de sûreté pour leur couvée dans les 

contrées méridionales plus peuplées. 

Mais c’est, au contraire, absolument le cas pour une partie des ca- 
nards de mer, par exemple pour l’eider (Sommateria mollissima), dont 
le moelleux duvet nous fournit le précieux édredon. Cet oiseau a une 
aire de dispersion très-étendue, tout le septentrion depuis les côtes occi- 
dentales de l’Europe, la Manche, les côtes de l'Angleterre et du Dane- 


— 323 — 


mark, jusqu'à la Norwége, l'Islande, le Spitzherg et le Groënland. I] 
couve dans toutes ces contrées et tapisse son nid d’édredon. On pourrait 
laisser l'oiseau achever tranquillement sa couvée, et s'emparer alors 
seulement des plumes du nid; malheureusement, on fait partout encore 
dans le Nord une véritable guerre d’extermination aux eiders; on leur 
prend l’édredon et les œufs pendant qu'ils couvent, on tue autant d'oi- 
seaux adultes que possible, et on s'étonne après cela que la récolte 
d'édredon diminue d'année en année. Les choses se passent ainsi, par 
exemple, sur les côtes de l’île du Spitzherg. On est plus raisonnable le 
long des côtes allemandes, on épargne les oiseaux, et dans beaucoup 
d'endroits on les a déjà si bien apprivoisés, qu'ils construisent leurs 
nids non loin des maisons. 

L'eider est exclusivement un oiseau de mer; il ne vit que sur les 
côtes et ne peut guère s’en éloigner, parce que sa nourriture consiste 
en animaux inférieurs de la mer, principalement en mollusques et en 
limaçons, qu’il va chercher avec une grande adresse sur le sol, souvent 
à une profondeur de 100 ou de 150 pieds. 

Il ne peut vivre qu'en été sur les côtes du Groënland, du Spitzherg 
et d'Islande, parce qu'en hiver la mer y est gelée; là, il est donc un 
oiseau migrateur. Les eiders du Groënland se rassemblent en bandes 
innombrables, en certains endroits de la côte où la nourriture est parti- 
. culièrement abondante; ils couvrent alors littéralement la mer sur une 
étendue d'une demi-lieue carrée. En peu de temps ils sont tous réunis : 
alors ils s'élèvent dans les airs, et ils passent au-dessus de l'Océan en 
masses si serrées qu'on croirait voir des nuages, pour venir hiverner 
dans les Iles-Britanniques, ou sur les côtes de la Manche et de France, 
où le tiède « Gulf-stream » empêche la mer de se geler. 

J'ai déjà mentionné que sur ces rivages vivent d'autres eiders, qui 
sont des oiseaux fixes. 

Mais l’eider vit aussi sur les côtes de la mer Baltique, où le « Gulf- 
stream » ne pénètre pas, comme on sait; elle est donc souvent en grande 
partie couverte de glace. Les eiders de la mer Baltique sont donc forcés 
d’errer, de visiter d’abord les endroits restés ouverts, et d'étendre aussi 
quelquefois leur vol jusqu'aux côtes de la mer du Nord. L’eider de la 
Baltique est donc un oiseau erratique, et nous voyons, par conséquent, 
une seule et même espèce représentée par de véritables oiseaux mi- 
grateurs dans les régions arctiques, par des oiseaux erratiques dans la 
mer Baltique, et par des oiseaux fixes le long de la mer du Nord. Voilà 
une preuve convaincante que les migrations ne tiennent pas indissolu- 
blement à la nature d'une espèce d'oiseaux, mais que c'est une habitude 
qui ést adoptée là où les conditions de la vie la rendent nécessaire, et 
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c’est ensuite une preuve que les véritables migrations sont nées des 
tournées erratiques. 

Jusqu'à présent nous n'avons tenté que deux questions : Pourquoi les 
oiseaux émigrent-ils, et comment l'habitude d'émigrer naît-elle en eux? 
Et nous avons pu y répondre d'une manière satisfaisante : les oiseaux 
émigrent parce que la dure nécessité les y force; ils ne sont pas origi- 
nairement pourvus d’un instinct de migration, mais ils apprennent à 
émigrer peu à peu, et dans la mesure que l'influence d’un habitat plus 
froid exige. On peut demander maintenant : Comment les oiseaux 
émigrent-uls? Quels instruments possèdent-ils pour exécuter des voyages 
st étonnants? Comment leur est-il possible de revenir de plusieurs cen- 
taines de lieues à leur ancien nid? Qui montre aux eiders, s'envolant des 
côtes nébuleuses des îles Féroë, le chemin vers leur résidence d'été en 
Islande ou dans le Groënland? Quelle boussole possèdent-ils pour quitter 
la côte exactement dans la direction qui leur fait rencontrer tout juste 
leur petit coin de terre au milieu du grand Océan, tandis que la moindre 
déviation dans leur vol les conduirait, à cause de la grande distance, à 
des centaines de lieues à droite ou à gauche de leur destination ? 

Il faut avouer, én effet, que cela paraît tout à fait miraculeux, lorsque 
nous voyons passer bien haut dans les airs un nuage d'oiseaux migra- 
teurs, avec une certitude de direction telle que celle du vaisseau con- 
duit d’après les indications de la boussole par un marin exercé, et notre 
étonnement augmente encore lorsque, dans la nuit obscure, nous en- 
tendons un vol d'oiseaux passer au-dessus de nos têtes. 

On a été longtemps généralement d'avis que ces oiseaux étaient 
doués d'un sens mystérieux et particulier pour reconnaître les localités 
ou la direction, un sixième sens, que nous ne pouvons pas définir plus 
exactement, parce que nous-mêmes nous ne le possédons pas. Récem- 
ment encore, un naturaliste de mérite a émis cette supposition : les 
oiseaux ne pourraient-ils pas être doués d’un organe particulier pour 
percevoir le magnétisme de la terre, de sorte qu'ils ressentiraient, à peu 
près comme une aiguille aimantée, constamment la direction du pôle 
magnétique dans leur propre corps ? 

La science ne nous donne le droit d'attribuer des organes de sens 
inconnus aux animaux que lorsque les phénomènes ne peuvent être ex- 
pliqués d'aucune autre manière. Il s’agit donc de rechercher d’abord si 
les cinq sens connus ne suffisent pas à expliquer les faits. 

Avant de nous occuper à cette recherche, nous pouvons, au reste, 
immédiatement mettre de côté la supposition d'un sens magnétique. 
Elle n’a, cependant, rien d’absurde en elle-même. De même que nous 
et presque tous les animaux, nous possédons des organes qui nous 
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font connaître les vibrations de la lumière, du son ou de la chaleur, de 
même on peut se figurer des animaux doués d’un organe qui leur fasse 
connaître les courants magnétiques qui traversent les couches supé- 
rieures de la terre. 

Qu'il y ait ou non des animaux ainsi doués, les oëseaux ne sont pas de 
ce nombre ; car nous savons aujourd'hui qu'ils dirigent leur vol, non pas 
d'après la direction du globe, mais simplement d’après les localités. [ls 
ne se dirigent pas, comme un vaisseau, vers le sud ou vers le nord, vers 
le sud-est ou vers le nord-ouest, mais ils suivent des routes très-fixes, 
qui ne les conduisent nullement en droite ligne à leur destination, mais 
qu'ils reconnaissent à des montagnes et à des vallées, aux rivières et aux 
lacs ou aux lignes des côtes. 

On le savait depuis longtemps pour les oiseaux qui traversent la mer 
Méditerranée ; on savait, du moins, que leur passage ne se fait qu'à 
quelques endroits, toujours les mêmes. Le premier de ces passages, 
à partir de l’ouest, est le détroit de Gibraltar; le second va de Tunis 
vers la pointe méridionale de la Sardaigne, le cap Spartivente, et, par- 
dessus la Sardaigne et la Corse, vers la côte du golfe de Gênes. Un troi- 
sième passage se fait de la petite Syrte (Tripolis), par-dessus les îles de 
Malte et de Sicile, vers l'Italie, et, enfin, à l’est de la mer Méditerranée, 
les oiseaux passent d'Egypte, par-dessus l’île de Chypre, en Asie Mi- 
neure. 

Pourquoi les oiseaux migrateurs ne traversent-uls la mer qu'a certains 
endroits? Est-ce parce qu'ils regagnent au plus vite la terre par ces 
routes? Est-ce parce que toutes les conduisent par-dessus des bras de 
mer étroits ou par-dessus des îles qui leur sont utiles comme stations 
de repos? 

On l’a expliqué ainsi jusqu'ici, et, sans doute, ces stations servent, en 
effet, à beaucoup d'oiseaux, qui ne pourraient faire la traversée sans 
elles. Dans la traversée, relativement courte, de la côte d'Afrique jus- 
qu'à l’île de Malte, de petits oiseaux migrateurs périssent déjà en masse 
lorsqu'ils sont surpris par une tempête. 

On se tromperait cependant en croyant que les oiseaux ont choisi 
ces routes à cause des îles. S'il en était ainsi, ils devraient toujours 
prendre le chemin le plus court de la terre ferme vers l’île la plus rap- 
prochée, et c'est ce qu'ils ne font pas toujours. Aïnsi, la distance entre 
Tripolis et l’île de Malte est juste le double de celle du cap Bon, près 
de Tunis, à la pointe occidentale de la Sicile, et dans cette région il 
y à Justement souvent de violentes tempêtes vers l’époque du passage 
des oiseaux. Pourquoi n’ont-ils done pas choisi ici le chemin le plus 
court? 


— 326 — 

Nous devons retourner à une époque antérieure pour trouver une 
réponse à cette question. | 

Vers l’époque antédiluvienne, la mer Méditerranée n'avait pas en- 
core sa forme actuelle, ce n’était pas une mer ouverte; elle formait 
deux grandes mers intérieures séparées. D'un côté, une large bande 
de terre fermait le détroit actuel de Gibraltar; d'autre part, l'Italie ac- 
tuelle, avec l’île de Sicile, formait un large isthme qui rejoignait la côte 
d'Afrique, et partageait ainsi ce qui est maintenant la mer Méditerranée 
en deux moitiés. Encore aujourd’hui, le peu de profondeur de la mer en 
certains endroits indique que les continents ont été réunis, et il y a 
encore d’autres preuves absolument irréfutables que les contrées mé- 
diterranéennes étaient jadis considérablement plus élevées qu'aujour- 
d'hui, environ de 900 mètres. Lorsque, à cette époque, les oiseaux 
émigraient, en été, vers le nord, ils devaient passer par-dessus ces 
larges bandes de terre. 

Dans le cours de plusieurs milliers d'années, le sol s’abaisse peu à 
peu, et des bras de mer étroits, allant s’élargissant chaque année, sé- 
parèrent l’île de Sicile et l'Espagne de l'Afrique. Sinous remarquons que 
le mouvement qui relève actuellement la Scandinavie n'est que de 2 mi- 
nutes et demie dans un siècle, nous pouvons facilement nous figurer qu’ail- 
leurs l’abaissement s’est fait si lentement, que d’une année à l’autre il 
n'y avait pas de changement appréciable. Les oiseaux migrateurs auront 
donc passé d’abord au-dessus d’une large bande de terre; plus tard, 
dans le cours des siècles, au-dessus d’une bande plus étroite; plus 
tard encore, au-dessus de marais et de lagunes, puis au-dessus dun 
étroit bras de mer, et, enfin, au-dessus d’un large bras, sans que Jamais 
une génération se soit aperçue du changement produit sur sa route. 

Il est donc très-probable que les passages au-dessus de la mer sont 
venus de ce que le sol a disparu imperceptiblement, de ce que le vol 
des oiseaux au-dessus d’une bande de terre s’est changé impercepti- 
blement en un vol au-dessus de la mer. Les oiseaux n’ont donc pas tra- 
versé la mer ouverte de tout temps dans une direction déterminée, mais 
üls dirigèrent leur vol d'après le pays et conservèrent cette direction, 
tandis que le sol s'abaissa, et ils la conservent toujours encore des mal- 
hers d'années après que le sol a disparu. 

Nous comprenons maintenant pourquoi les oiseaux ne traversent pas 
simplement la mer dans la direction sud-nord n'importe à quel endroit, 
mais, au contraire, seulement là où il y eut jadis des isthmes; nous 
comprenons aussi pourquoi il y a des îles sur plusieurs des routes ac- 
tuelles ; ces îles ne sont que les derniers vestiges ds isthmes engloutis. 

Ce fait jette une vive lumière sur le phénomène des migrations ; nous 
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n'avons qu'à demander encore : Pourquoi les oiseaux ont-ils choisi les 
isthmes pour traverser la mer? 

Si nous nous rappelons ce qui a été dit de l’origine de l'instinct de 
migration chez le jaseur d'Europe et chez une espèce supposée de ca- 
nards, nous ne serons pas embarrassés pour trouver une réponse. La 
voici : Les oiseaux n’ont pas choisi les isthmes ; ils n'avaient aucune in- 
tention de traverser une mer lorsqu'ils se répandirent vers le nord ; 
mais, sans qu'ils en eussent la moindre idée, la route s’est trouvée tracée 
sur les isthmes simplement parce que ce n’était qu’à ces endroits que 
les oiseaux pouvaient s'étendre vers le nord. Aucun oiseau ne peut sé- 
journer sur la mer, même les oiseaux de mer ont toujours besoin d’une 
côte pour y couver. 

Si, au temps où la mer Méditerranée consistait encore en deux grands 
lacs salés, une espèce d'oiseaux vivait et prospérait au sud de ces lacs, 
sur la côte septentrionale actuelle de l'Afrique, son aire de dispersion 
primitive sera devenue peu à peu trop exiguë, et elle se sera peu à peu 
répandue vers le nord, c’est-à-dire sur ces isthmes. Mais si, à cause de 
raisons climatériques, l'existence de ces oiseaux n’était assurée là qu’en 
été, ils durent errer vers le sud en hiver; en d’autres termes : #/s durent 
retourner vers leur ancienne demeure. Si nous admettons ensuite que le 
climat soit devenu plus chaud dans le cours de milliers d'années, ils au- 
rontpu reculer constamment plus au nord le lieu où ils couvaient; mais ils 
auront toujours dû retourner le long du même chemin, gui s’allongeait 
toujours davantage, vers le nord de l'Afrique. Sur la même route, sur 
laquelle cette espèce d'oiseaux sera allée ainsi peu à peu plus loin, cha- 
cune de ses générations aura fait annuellement le voyage d'aller et 
retour. 

Nous arrivons ainsi àreconnaiître que les routes actuelles des oiseaux 
ne sont que les anciennes routes sur lesquelles ils se sont répandus vers le 
nord. 

Nous avons déjà vu, pour le jaseur, que l'extension d’une espèce vers 
le nord à donné naissance aux migrations, mais l'adoption fixe de cer- 
taines routes ne peut avoir d'autre raison que celle-ci : c’est que les oi- 
seaux ont conservé pour leurs migrations les routes le long desquelles 
ils s'étaient avancés. 

Mais de quel droit peut-on admettre que cette extension vers le nord 
a eu lieu régulièrement et pendant de longs espaces de temps ? 

Nous ne devons pas oublier qu'il y a eu une époque où la vie ani- 
male, sur notre hémisphère, était tout autre que maintenant. 

Pendant la période glaciaire, le centre de l’Europe avait un climat plus 
froid que maintenant; c’est ce que prouvent non-seulement les formes 
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animales et végétales du Nord et des hautes régions alpines, qui ont été 
conservées depuis cette époque, mais, avant tout, les colossales masses 
de glace qui recouvraient au loin les montagnes et les plaines, et qui 
durent refroidir considérablement l'air, quand même il n'aurait pas 
fallu un climat très-froid pour leur formation. 

Et, non-seulement dans l'Europe centrale, mais aussi au sud des 
Alpes, le climat était beaucoup plus froid à l’époque antédiluvienne. 
L'Atlas, aussi bien que le Liban et les monts arméniens , portait 
alors des glaciers immenses, dont les moraines existent encore et for- 
ment en Syrie le sol sur ol croissent actuellement les célèbres cèdres 
du Liban. 

Nous ne nous tromperons donc pas en admettant que beaucoup d’oi- 
seaux qui habitent aujourd'hui le centre et le nord de l’Europe, n’y sé- 
journaient pas alors, parce que le elimat y était trop rude. Ils ont dû y 
arriver depuis par le sud; et à mesure que le climat s’adoucissait, beau- 
coup d'oiseaux auront avancé d'une manière continue, quoique natu- 
rellement très-lente, vers le nord. À mesure que la glace se retirait, les 
oiseaux reculaient les limites septentrionales de leur domaine, peut- 
être de quelques lieues dans un siècle. 

La première condition existait donc, qui devait donner naissance aux 
migrations et à la formation d'oiseaux migrateurs, à savoir : un progrès 
continu et lent de beaucoup d'espèces dans la direction du nord. 

Nous avons déjà dit, et jusqu'à un certain point prouvé, que les oi- 
seaux se sont avancés d’abord le long des mêmes routes qu'ils ont con- 
servées pour leurs migrations. J’ai encore en réserve une autre preuve; 
elle se trouve dans ce fait intéressant que les routes le long desquelles 
les oiseaux migrateurs vont et viennent maintenant, différent d’après le 
genre de vie des oiseaux qui les suivent, et qu'en général elles ont 
exactement la direction que l'espèce d'oiseaux en question a dû suivre 
en se répandant peu à peu vers le nord. 

Cette observation est de date toute récente; nous la devons au natu- 
raliste suédois Palmén. 

On est encore loin de connaître exactement les routes que suit chaque 
espèce d'oiseaux; mais on les connait pour quelques espèces, et ce que 
l'on sait suffit pour en arriver à la conclusion que nous venons de 
mentionner. 

(A suivre.) AuGusrE WEISSMANN. 
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PHILOLOGIE. 


De l’importance du langage 
pour l’histoire naturelle de l’homme (1), 


Par M. ANTONIO DE LA CALLE, 


{Suite et fin.) - 


L'étude physiologique du langage nous réserve peut-être, je ne dis 
pas aujourd'hui, mais dans un avenir prochain sûrement, quelques sur- 
prises heureuses. 

Pour les partisans surtout de la doctrine généalogique et de la théorie 
de l’évolution, elle sera, comme je l’ai dit tout à l'heure, un renfort 
puissant et un collaborateur sérieux, car elle viendra fournir un grand 
nombre de preuves nouvelles et accumuler une nouvelle série de faits 
de très-facile constatation. 

En effet, si par l'anatomie comparée et par la physiologie nous pou- 
vions reconstituer cette embryologie de la parole et nous rendre un 
compte exact de sa constitution et de sa formation mécanique, cette 
inportante partie de l’histoire naturelle de l’homme viendrait confirmer 
pleinement l’heureuse hypothèse de la théorie darwinienne. 

Nous verrons, dans le cours de ce travail, que le langage humain ne 
doit pas être considéré comme une création spontanée et d'un seul 
coup, mais bien comme le résultat d’une longue série de perfectionne- 
ments successifs de l'organisme. : 

Done, c’est à l'organe lui-même qu'il serait prudent de demander, 
en premier lieu, le secret des causes déterminantes (causæ efficientes) 
de l'apparition et du développement du langage. 

Tout le monde sait aujourd'hui que la fonction de n'importe quel or- 
gane, cerveau, muscles, appareil digestif, ete., dépend absolument de 
la constitution particulière de cet organe. Or, le langage, pour nous, 
n’est autre chose que l’activité physiologique résultant de certaines con- 
ditions particulières à la conformation du cerveau et des organes de la 
parole. 

Toute aûtre manière de soncevoir la faculté du langage, quelque in- 
génieuse qu'elle soit, doit être écartée comme antiscientifique ; et il est 
regrettable que des spéculations pour le moins naïves et des concep- 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 85, p, 265, 
T. II. — No 37, 1878, 22 
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tions vieillies et dépassées dans l’état actuel de la science dirigent en- 
core nos études dans une voie absolument fausse. 

La doctrine généalogique ne pourrait recevoir de confirmation plus 
éclatante, quant à la descendance de l’homme et à sa consanguinité si- 
mienne, que celle qui pourrait provenir de la démonstration, par l’em- 
bryologie du langage, de l'existence de ce type intermédiaire chez lequel 
la parole n’a dû être que le eri inarticulé. L'embryologie du langage 
viendra certainement nous démontrer l'exactitude de cette hypothèse 
fondée sur l’ensemble des déductions logiques que nous présentent les 
travaux des savants naturalistes dont j'ai déjà parlé (4). 

L'importance de cette science est donc évidente pour l’histoire natu- 
relle de l’homme : 1° parce que le langage répond beaucoup mieux que 
tout autre signe caractéristique à une classification rationnelle des di- 
verses races et espèces humaines; 2° parce que l’histoire du développe- 
ment du langage peut être considérée comme l’histoire même du dé- 
veloppement de l’homme ; 3° parce que cette science est appelée, je ne 
dirai pas à résoudre le problème des origines — la chose est jugée — 
mais à démontrer, en ce qui la concerne, l'hypothèse avancée par les 
sciences naturelles de notre époque; 4° parce que le langage, étant la 
manifestation intime de nos fonctions organiques supérieures, doit né- 
cessairement nous montrer la marche de notre activité intellectuelle, et 
nous expliquer les principaux phénomènes de notre développement his- 
torique. 

Auguste Schleicher, dans son travail déjà cité, et qui porte le mêmé 
ütre que la présente leçon, divise la vie de l'espèce humaine en trois 
grandes périodes de développement, qui se succèdent par degrés insen- 
sibles et n’ont pas lieu partout en même temps. Ces périodes sont : 4° la 
période du développement de l'organisme corporel dans ses traits es- 
sentiels, période qui, suivant toute vraisemblance, a été incomparable- 
ment plus longue que les deux autres; 2° la période du développement 
du langage ; 3° la période de la vie historique au commencement de 
laquelle nous nous trouvons et où plusieurs peuples de la terre ne sont 
pas encore entrés (2). 


(4) Voir principalement : 

LamarOk, Philosophie zoologique, Paris, 1873. 

Carl Vocr, Lecons sur l’homme. 

Ernst Hæcker, Histoire de la création des êtres organisés, Paris, Reinwald, 1874, 

Th. Huxvey, Évidence de la place de l'homme dans la nature, Londres, 1863. 

Ch. Darwin, La descendance de l'homme et la sélection sexæuelle, Paris, Reinwald, 1874, 
Ch. GEGENBAUR, Principes d'anatomie comparée, Paris, Reinwald, 1874. 

L. Bucaner, L'homme selon la science, Paris, Reinwald 1874. 

(2) Aug. SOHLEICHER, Op, Cif. 
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Mais ces trois grandes périodes de la vie de l’homme ne peuvent être 
considérées que comme une petite partie du temps qui a été nécessaire 
au développement de l'espèce dont il est sorti par différenciation, et 
bien plus encore si on les compare aux longs laps de temps des âges an- 
térieurs dans la vie générale organique. 

Tout le monde sait aujourd’hui que la vie organique n’est apparue 
sur le globe que lorsque l’eau liquide s’est formée par un certain refroi- 
dissement de la surface, puisque sans l’eau aucun organisme ne saurait 
exister. Le corps humain contient déjà 70 pour 100 d’eau et 30 pour 100 
seulement de substance solide ; tous les organismes sont composés d’eau 
dans des proportions considérables. 

On divise généralement l'histoire organique de la terre en cinq grands 
cycles ou âges, qui sont : l’âge primordial ou archéolithique, l'âge pa- 
léolithique où primaire, l'âge mésolithique où secondaire, l’âge cénoli- 
thique où tertiaire, et l'âge anthropolithique où quaternaire. Chacun de 
ces âges se partage encore en trois parties, ancienne, moyenne et ré- 
cente, qui forment en tout quinze périodes géologiques appelées lau- 
rentienne, cambrienne, silurienne, dévonienne, houillère, permienne; 
période du trias, jurassique, crétacée, éocène, miocène, pliocène ; pé- 
riode glaciaire, période postglaciaire et période de la civilisation. 

En géologie, on se base, pour comparer les différentes périodes de la 
vie organique, sur l'épaisseur des strates rocheuses neptuniennes, des 
formations sédimenteuses, c'est-à-dire des couches terrestres qui se 
sont déposées au fond des mers et des eaux douces. Ce sont des couches 
superposées de roches calcaires, d'argile, de marne, de grès, d’ar- 
doise, etc. 

Pour nous faire une idée approximative de la durée de chacun de ces 
âges, d’après l'épaisseur relative des strates, si nous admettons le chiffre 
de 100, par exemple, nous obtenons les proportions suivantes : 


1° Age archéolithique ou primordial, , . , . . 53,6 
2, Age paléolithique où primaire. . . ...,, .. ,. . 32,1 


3° Age mésolithique ou secondaire. . . . , . . 11,5 
4° Age cénohithique ou tertiaire . . . . , . . . 2,3 
5° Age anthropolitique ou quaternaire, . . . . 0,5 

100,0 


A 
€ 


Chacun de ces âges a été caractérisé aussi par une flore et une faune 
correspondantes; ainsi le premier cycle fut l'âge des acràäniens et des 
algues ; le second, celui des poissons et des fougères; le troisième, celui 
des reptiles et des conifères; le quatrième, celui des mammifères et des 
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plantes à feuilles caduques, et le cinquième, l’âge anthropolithique ou 
anthropozoïque, dans lequel s’effectua le développement complet de di- 
verses espèces humaines. 

Comme nous le voyons, la durée de l’époque dans laquelle a eu lieu 
l'évolution humaine n'est que d’un demi pour 100 seulement du cyele 
général de la vie organique terrestre. | 

Mais il est probable que l'apparition de l’homme eut lieu dans la pé- 
riode miocène ou pliocène de l’âge tertiaire, dans lequel apparut le 
groupe le plus parfait des mammifères, celui des placentaliens, auquel 
il appartient (1). 

L'âge quaternaire ou anthropozoïque est caractérisé par l’homme déjà 
homme, c’est-à-dire pourvu de la faculté de la parole; peut-être arti- 
culait-il depuis la période pliocène de l’âge tertiaire; mais on ne sau- 
rait l’assurer d’une manière positive. 

Ce qui est très-vraisemblable, évident même, c’est que l’homme pithé- 
coïde a existé et vécu de longs espaces de temps avant d'arriver à pos- 
séder le langage. Il est aussi évident que cette acquisition ne fut faite 
que par quelques-uns seulement et par œuvre de sélection, c'est-à-dire 
comme résultat d’un perfectionnement plus grand du cerveau et des 
organes de la parole. La plus grande partie n’a pas pu y parvenir et 
s’est éteinte tout comme les autres formes ancestrales organiques. 

Le langage, d'autre part, dans cette lutte pour l'existence et le pro- 
grès, n’est arrivé à constituer une faculté de l'homme qu'après une 
longue série d’essais et de tentatives plus ou moins heureuses, dépen- 
dant du milieu, du climat et des conditions physiologiques de différents 
groupes ou espèces humaines. L'irréductibilité des familles linguis- 
tiques est pour nous une preuve évidente de la multiplicité origmaire 
des langues, parmi lesquelles un petit nombre seulement est parvenu 
à un développement supérieur. 

Les rapprochements qu'on peut faire à ce sujet entre l’évolution du 
langage et l’évolution organique sont nombreux, avec cet avantage 
cependant en faveur de la glossologie, que les monuments linguistiques 
de vieilles formes éteintes sont beaucoup mieux conservés que ne l’est 
le matériel paléontologique dé la zoologie. 

L'étude comparée des langues nous a permis, en effet, de rétablir 
scientifiquement des langues éteintes depuis longtemps, et desquelles 
nous avons pu inférer l'existence des peuples qui les ont parlées, avec 
beaucoup plus de certitude et de précision que la zoologie ne peut le 
faire pour les espèces avec les os fossiles des vertébrés. 


(1) Ernst HÆCkEL, op. ct, 
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L'importance du langage est donc d’une évidence incontestable, si 
nous voulons suivre l'histoire de notre développement en nous appuyant 
sur des faits certains. 

L'examen des formes linguistiques nous apprend encore que toutes 
les langues ont dù passer nécessairement par diverses périodes évolu- 
tives caractérisées par des procédés différents dans la construction mé- 
canique du langage. 

En effet, c'est surtout au point de vue morphologique que l'étude du 
langage a fait le plus de progrès à notre époque. 

Auguste Schlegel a été le premier qui ait divisé toutes les langues 
en trois groupes différents, division fondée sur leur structure particu- 
lière (1). 

À. Schleicher et M. Müller l’ont acceptée et largement développée 
après, et la plupart des linguistes contemporains suivent ce même prin- 
cipe dans tout classement méthodique. Ainsi toutes les langues se trou- 
vent ramenées à ces trois groupes morphologiques essentiels : le m0o- 
nosyllabisme, l'agglomération où agqlutination et la flexion. 

Dans les mots, on distingue généralement deux parties, une radicale 
et une dite formelle. La première exprime ou représente une idée, la 
seconde détermine cette idée; l’une nous donne l’idée d’un objet, l’autre 
nous représentera la détermination des rapports. « Les êtres et les 
relations des êtres dans le monde objectif, dit Domenico Pezzi, les con- 
cepts et les rapports de ces concepts dans le monde intellectuel, les ra- 
cines et les rapports dans le monde du langage se correspondent, en 
tant que le langage est l'expression de l’idée et celle-ci l’image de 
l'objet. » 

L'étude analytique du langage a permis de pouvoir distinguer lélé- 
ment radical de l'élément déterminant; et par les rapports de ces deux 
éléments entre eux, qu'on peut concevoir de trois manières différentes, 
on à établi logiquement trois classes de langues. Le monosyllabisme 
primitif serait la forme la plus simple du langage. C’est la simple cel- 
lule, comme disent beaucoup de linguistes, la simple racine invariable 
et inflexible. L'unité du mot est essentiellement simple, pour ainsi dire, 
anorganique. Les racines viennent se placer les unes à la suite des au- 
tres, d’après la formule d’Auguste Schleicher : RHR+R, etc. 

Il n'y a encore dans cet état ni suffixes ni préfixes; point d'éléments 
de relation; le sens est vague et indéterminé comme, par exemple, 
Pinfinitif de nos verbes; pas de grammaire proprement dite, puisqu'il 
n'y à ni genre, ni nombre, ni propositions, ni conjonctions. Tout se ré- 


(1) Bexrev, Geschichte, ele., p. 366-367. 
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duit à une simple syntaxe, et c’est par la place que le mot occupan des 
la phrase qu'on distingue la valeur et qu'on détermine sa qualité de 
sujet ou de régime, d’adjectif ou de substantif, de nom ou de verbe. 

Tels sont aujourd’hui, par exemple, le chinois, l'annamite, le sia- 
mots, le birman, le tibétain, le pegou de la Birmanie anglaise et le 
kassia au sud de l’Assam. Ces langues, classées dans un seul groupe, 
d’après leur caractère morphologique, sont cependant entièrement diffé- 
rentes entre elles, et on ne saurait pas les réunir ni les réduire à une 
famille ou à une origine commune. 

Dans le second groupe, qu’on appelle souvent d’une manière diffé- 
rente agglomérant ou agglutinant, sont classées les langues dont le 
besoin de détermination a fait déjà réunir dans le mot les éléments de 
relation qui prennent place avant ou après la racine principale, qui porte 
la signification et qui reste invariable. Cette racine est la substance du 
mot qui n’a point été attaquée par la corruption phonique, tandis que les 
autres racines de composées viendront se Joindre à elles pour déter- 
miner des modes d’être ou d’action de cette racine primordiale. 

Si l'élément de relation se trouve placé devant la racine restée inva- 
riable, il'est appelé préfixe, s'il se trouve après suffire, si au milieu 
infire, et on leur donne le nom général d'affires. 

Pour plus de clarté, nous dirons que dans l’évolution linguistique 
certains mots racines où racines mots survivent seuls dans la lutte pour 
l'existence, et que les autres, moins doués, viennent se Joindre à eux, 
conservant toujours un sens propre, mais de relation, maintenant, 
envers l'élément essentiel qui porte la signification. 

On ne peut dire que dans cette période les langues aient encore de 
véritable grammaire. Le mot est un composé d'éléments divers sans 
unité réelle, et cet état ne démontre que les efforts du langage pour 
arriver à une organisation supérieure. 

Cependant, de toutes les langues connues, les langues agelutinantes, 
qui forment pour ainsi dire la seconde couche du langage articulé, le 
second groupe du classement morphologique, sont les plus nombreuses 
et les plus variées : elles sont parlées par des peuples très-différents, 
monoglottiques ou polyglottiques, sans qu’on puisse donner non plus 
aux différentes familles une origine commune. 

Ce sont les langues des Æottentots, des Nègres africains, des Boschi- 
mans, des Cafres, des Pouls, des Nubiens, des Australiens, des Négri- 
tos, des Papous (Homo Papua), le système des langues maléo-poly- 
nésien, le japonais et le coréen. Dans le sud de l'Inde, il y a les langues 
dravidiennes (objet de recherches nombreuses en ce moment), le 
groupe owralo-altaique, en Asie, et le basque, en Europe, dans les Py- 
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rénées orientales. Il y a encore d’autres langues appartenant au sys- 
tème agglutinant et qui ne sont pas classées. Ce sont l’é/ou, le mounda, 
le brahoui, ainsi que la prétendue langue scythique, et la langue de la 
seconde colonne des inscriptions cunéiformes (1). 

Les langues qu'on appelle pol/ysynthétiques, olophrastiques et incor- 
porantes sont encore une variété des langues agglutinantes, parlée par 
la plupart des peuplades de l'Amérique. 

La troisième forme ou troisième groupe morphologique est celui des 
langues dites organiques, amalqçamantes ou inflectives : lanques à 
flexion. 

Dans la période première, c’est-à-dire dans le monosyllabisme, la 
racine et le mot ne font qu'un corps, la phrase n’est autre chose qu’une 
succession de racines monosyllabiques isolées, ne donnant le sens que 
d'après l'ordre syntaxique. 

Dans la seconde période, ou l’agglutination, certaines racines, dé- 
composées par la corruption phonique, viennent prendre le rôle d’une 
détermination comme simples affixes, et ne servent plus qu'à ex- 
primer les relations actives ou passives des racines qui sont restées 
invariables. 

Dans la troisième période, les langues dites inflectives sont caracté- 
risées par ce fait que la racine primordiale elle-même peut, en se modi- 
fiant aussi, exprimer les rapports qu’elle a avec les autres racines ou 
éléments phoniques dont le mot se compose. La corruption phonétique 
s'étend ici aussi bien sur la partie substantielle du mot que sur sa partie 
formelle. 

Les langues où les relations et les rapports peuvent être exprimés 
par la modification des racines elles-mêmes sont les langues à flexion. 

D'après Schleicher, nous aurions pour les trois formes la formule 
suivante : 

Monosyllabisme : R+R4+R, ou bien R+R+R. 

Agglutination : R+s; p+R ou p+R+s, ete., etc, 

Flexion : R°+$s; p + R'ou p+R'+ 5, etc., etc. 

Par R'nous désignons une racine quelconque susceptible de trans- 
formations régulières et capable de gradations pour l'expression des 
rapports. 

Mais dans les langues à flexion la partie formelle et la partie sub- 
stantielle sont tellement confondues dans la synthèse du mot, qu’il est 
bien difficile de pouvoir les distinguer ni les reconnaître, et il faut toute 
la sagacité et l'expérience du linguiste pour les découvrir. 


(1) Abel HoveracQue, La linguistique, Paris, Reinwald, 1877. 
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Deux systèmes, ou familles de langues, sont arrivés à ce degré orga- 
nique : le système des langues sémitiques et celui des langues indo- 
européennes ; mais chacun est arrivé séparément et indépendamment 
sans qu’on puisse leur attribuer une origine commune. La flexion indo- 
européenne et la flexion sémitique sont radicalement différentes et 
forment, en conséquence, deux systèmes indépendants. 

Ces trois formes différentes de langues, monosyllabique, agglutinante 
et à flexion, sont, d’après les plus grands linguistes de notre époque, les 
trois périodes de formation par lesquelles toutes les langues doivent 
passer avant d'atteindre le degré analytique qu'elles ont de nos jours. 

On nomme la première période le stade de la racine ; la seconde, 
stade de la désinence ; la troisième, stade de la flexion. Toutes les lan- 
gues ont dû passer par ces trois périodes, et un petit nombre d’entre 
elles seulement sont parvenues à atteindre la dernière. 

Cela est prouvé par la tendance marquée des langues monosylla- 
biques à devenir agglutinantes, comme de celles-ci aussi à passer à la 
flexion. Il est très-facile, d'autre part, de surprendre, comme le dit 
M. Müller, dans les langues les plus parfaites en organisation, des 
restes de ces formes passées. Toutes les fois, dit-il, que la flexion et 
l'agglutination ont été soumises à l'examen scientifique, il a été reconnu 
que la première dérivait d’une ancienne structure agglutinante, et que 
la seconde avait pour origine une forme radicale antérieure. N’est-il 
pas démontré, en outre, que les affixes étaient, eux aussi, des racines 
avant de devenir de simples éléments formels? Peut-on supposer une 
racine sans une signification qui lui soit propre, et cela ne nous con- 
duit-il pas à la forme isolante (1)? 

Le classement morphologique des langues à donné lieu, dans ces 
derniers temps, à bien des systèmes opposés de la part des linguistes et 
des philologues. Pott, Renan, Steinthal et d’autres encore n’ont point 
admis la classification que nous venons de passer sommairement en 
revue; mais la plupart n’ont pu le remplacer par une autre qui soit 
meilleure. 

Du reste, toutes les classifications, aussi bien dans les sciences na- 
turelles que dans la glossologie, ne sauraient être que provisoires, car 
les progrès constants de chacune de ces sciences et la découverte de 
phénomènes nouveaux amènent forcément le besoin de nouvelles clas- 
sifications pour simplifier et faciliter l'étude de la science. 

Steinthal divise toutes les langues en deux groupes : /anques mumes 
d'une forme et langues privées de forme (2). I subdivise ainsi chacun 


) M. MuLLER, cité par Pezzi. 


(A 
\ 
(2) Srnruar, Der Ursprung der Sprache, p.130. 
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de ces groupes en deux classes : /anques 1solantes et lanques déclhi- 
nantes et conjugantes ; ces dernières se subdivisent encore en trois 
ordres morphologiques. 

Mais, je le répète, on ne doit pas accepter aujourd'hui, d'une ma- 
nière absolue, ces classifications ; nous espérons, au contraire, que la 
connaissance plus parfaite d'un plus grand nombre de phénomènes, 
ainsi que la découverte des lois et des principes que nous recherchons, 
nous procureront des moyens plus sûrs d'investigation, et nous don- 
neront des bases encore plus solides. 

Du reste, je ne saurais empiéter davantage sur la deuxième partie de 
ce travail, {4 morphologie du langage, qui ne rentre pas dans le cadre 
de ce cours. Dans cette seconde partie, nous étudierons, aussi atten- 
tivement que possible, les différents systèmes en présence, et nous tà- 
cherons alors d'établir, d'après les bases que nous aura fournies l’étude 
physiologique du langage, Vordre de classification le plus conforme à 
l'état actuel de la science. 

Mais quelque genre de classement que nous suivions, le fait essentiel 
qui ressort suffisamment de ce que nous venons de dire, c’est que pour 
l'histoire naturelle de l'homme rien n’a plus d'importance que l'étude 
du langage. 

Sans doute, l'anthropologie a besoin du secours des autres sciences 
naturelles et principalement de la biologie. Ce n’est pas à dire que nous 
prétendions trouver par le langage une solution à tous les problèmes ni 
une explication de toutes les choses inexplicables ou inexpliquées ; 
notre enthousiasme a ses bornes; mais on ne saurait nier le 
rôle important que la glossologie doit avoir dans la science de 
l’homme. 

La marche progressive de notre culture et de notre civilisation, en 
nous isolant de plus en plus du milieu cosmique et en nous rendant 
plus libres, à mesure que notre organisme se perfectionne et se déve- 
loppe, nous ouvre des voies nouvelles d'investigation scientifique par 
lesquelles nous parviendrons certainement un jour à mieux connaître 
la loi des phénomènes et à transformer en forces domestiques les 
énergies de la nature dont nous avons pendant si longtemps subi l’in- 
fluence fatale et presque absolue. Mais, pour cela, il nous faut connaître 
notre place dans la nature ; il nous faut avoir conscience de ce que nous 
sommes et ne pas rougir de nos modestes origines. Comme le dit Carl 
Vogt, il vaut encore mieux être le descendant d'un singe perfectionné 
et perfectible que d'un Adam tombé par le péché et condamné par le 
vice à une décadence honteuse. 

Nous préférons à cette dernière théorie l'idée que le jeu de nos fa- 
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cultés supérieures n’est autre chose que le résultat d’un lent et pro- 
gressif devenir du perfectionnement de nos organes. . 

La morale et la science ne peuvent qu’y gagner. Par là notre éduca- 
tion se défait des préjugés naïfs qui sont à coup sûr le plus grand obs- 
tacle au progrès de notre développement intellectuel. 

Quant à nous, nous allons demander à l'anatomie et à la physiologie 
nos premières informations. Combien n'est-il pas plus noble pour nos 
facultés de concevoir modestement le langage humain comme le ré- 
sultat des efforts successifs des générations, et des succès remportés 
dans la lutte pour l'existence et le progrès, dans le perfectionnement 
graduel de notre espèce, que de supposer qu'il nous a été accordé 
comme un don céleste ! 

Qu'il me soit permis de terminer cette leçon par des considérations 
d'un autre ordre. 

Les phénomènes historiques, eux aussi, sont soumis aux lois géné- 
rales de la biologie, et il est évident que l'anthropologie et la zoologie 
comparée doivent un jour modifier nos vues sur ce qu’on est convenu 
d'appeler, bien à tort, l’histoire umiverselle. L'encadrement des faits 
plus ou moins réels, plus ou moins prouvés, ne pourra plus être con- 
sidéré comme la science de l’activité sociale de l’homme, et il faudra 
nécessairement étudier l’évolution humaine d'une manière plus scien- 
üifique, en rattachant les faits à des causes et des principes rationnels. 

Or, la science du langage, comme nous l'avons vu au commencement, 
doit nous éclaircir bien des points de la marche progressive, du station- 
nement ou de la décadence des peuples. 

« De même, dit Auguste Schleicher, que nous pouvons voir certains 
peuples (les races indiennes du nord de l'Amérique, par exemple) ren- 
dus impropres à la vie historique, rien que par la complexité infinie de 
leurs langues dont les formes sont véritablement pullulentes, et con- 
damnées, par conséquent, à la décadence et même à la destruction, de 
même aussi il est hautement vraisemblable que des organismes en voie 
d'arriver à l'humanité n’ont pas pu se développer jusqu'à la formation 
du langage. Une partie de ces organismes est restée en chemin, n’est 
pas entrée dans la seconde période de développement, et, comme tout 
ce qui s'arrête ainsi, est tombée dans la décadence et dans une ruine 
graduelle. » 

Si, d'autre part, nous observons que les races les mieux douées sous 
le rapport du langage, celles qui seules sont arrivées à la flexion gram- 
maticale, c’est-à-dire les Sémites et les Indo-Européens, ont été aussi à 
la tête du mouvement historique de l'humanité, force nous est de 
reconnaître l’importance capitale de cette manifestation de nos facultés 
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supérieures, et le rôle prépondérant qu’elle a joué et qu’elle joue tous 
les jours dans la marche et le développement des phénomènes his- 
toriques. 

Et ces seuls faits justifieraient pleinement, il me semble, l'importance 
que nous donnons à la science du langage pour l'histoire naturelle de 
l'homme. Antonio DE LA CALLE. 


HISTOGENIE ANIMALE. 


Remarques sur la formation du noyau des cellules ({), 
Par S. STRICKER. 


(Suite et fin.) 


LES GLOBULES SANGUINS INCOLORES TRÈS-MOBILES. 


Outre les éléments incolores déjà mentionnés, il s’en trouve d’autres dans 
le sang du triton et de la grenouille, qui, à cause de leur grande mobilité, sont 
propres à intéresser au plus haut point l'observateur. 

De ces globules très-mobiles la minorité est à gros grains, la majorité à gra- 
nulations fines, et ce sont ces derniers que nous allons examiner d’abord. 

Si on fait la préparation de telle sorte que la goutte ne s’étende pas complé- 
tement et que les éléments figurés ne soient pas écrasés, les globules à granu- 
lation fine apparaissent comme de petites masses rondes ou irrégulièrement 
délimitées. Leurs contours ne sont pas nets comme dans les noyaux nus et leur 
aspect est presque identique, par suite de la granulation fine, — Si maintenant 
on examine ces globules avec de bonnes lentilles d'immersion et si on regarde 
à travers leur épaisseur, on trouve tantôt un noyau, tantôt plusieurs noyaux. 

Si on continue à étudier plus exactement ces noyaux, on ne tarde pas à voir 
qu'ils changent rapidement de forme et de situation. Si on fixe une partie 
déterminée d’une enveloppe de noyau, un autre changement tout à fait inat- 
tendu se produit. On constate que l'enveloppe du noyau n’est qu'une formation 
passagère comme la vague dans la mer. 

Tandis qu'une partie de l'enveloppe du noyau devient invisible et prend un 
aspect finement granuleux, une zone voisine s’épaissit ; le noyau en devient 
plus grand ou plus petit, suivant la position de cette zone. — Deux noyaux 
situés lun à côté de l'autre se fondent en un seul; quelques secondes après, 
celui-ci se partage de nouveau en deux. Ou bien trois noyaux se fondent 
ensemble pour se partager ensuite en deux, trois ou quatre parties. 

Quelquefois tous les noyaux disparaissent pour apparaître bientôt après à un 
autre endroit en nombre différent et sous une autre forme et se dissiper ensuite 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, ne 33, p. 211. 
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comme un brouillard. En un mot, il est clair que les noyaux ne sont pas des 
éléments constants ; ils se forment, disparaissent et se reforment de nouveau 
dans le corps de la cellule, aux dépens des parties constituantes de la cellule, 

Si on laisse la goutte de sang s'étendre complétement en mettant Je verre 
recouvrant, les petites masses à grains fins s’aplatissent et on peut alors aper- 
cevoir plus facilement les noyaux, en supposant qu’ils soient là au moment 
même. Les noyaux se comportent en effet de la même façon quandils sont en 
plaques qu’en masses. Mème si ces plaques commencent à se mouvoir plus ra- 
pidement, ce qui régulièrement se produit déjà après quelques minutes, et s'ils 
-s’étendent en lamelles extrêmement minces, comme cela a lieu normalement 
chez le triton, et si avec cela elles changent continuellement de forme et de lieu, 
on peut trouver les noyaux nettement dessinés, dans la même variabilité que 
nous avons déjà décrite; mais les variations ne sont plus aussi régulières, L’en- 
veloppe du noyau et sa charpente changent bien leur figure dans toutes les cir- 
constances, et aussi longtemps que la cellule est mobile, mais il arrive fréquem- 
ment que les noyaux persistent, 

Plus les cellules sont immobiles, plus les noyaux deviennent immobiles, et à 
l'approche de la mort les noyaux sont, comme cela se comprend, aussi persis- 
tants qu'on les a figurés jusqu'à présent, 

Quant à savoir si les figures passagères dans les cellules amiboïdes sont 
bien ce qu’on a considéré jusqu'à présent comme les noyaux de ces cellules, 
cela ressort de leur mode de formation et de leur réaction vis-à-vis de l'acide 
acétique. 

Si pendant l'observation d'un globule de ce genre on laisse tomber sur lui 
quelques gouttes d'acide acétique, on se convainera facilement qu'au moins 
quelques-uns des éléments, que ce réactif montre comme étant les noyaux 
caractéristiques, sont identiques avec ces noyaux mobiles. Les noyaux des glo- 
bules sanguins très-mobiles et incolores ne sont donc pas des éléments persis- 
tants. Ils sont des parties séparées du corps de la cellule, et cela passagèrement. 
La capsule elle-même n’est autre chose qu'une partie de la cellule, qu'une 
zone cellulaire dans un certain état qui se manifeste par l'aspect extérieur et 
par la'réaction de l'acide acétique, 


CELLULES FIXES OU CELLULES DES TISSUS. 


Dans les cellules fixes, par exemple dans les cellules du tissu conjonctif, 
les noyaux à l’état frais ne sont que rarement visibles. En général on peut ad- 
mettre qu'ils sont d'autant plus visibles qu'ils sont plus stables. 

Dans les cellules plates de la face supérieure de la langue de l’homme, de 
même que dans les cellules plates de la surface externe de la membrane eligno- 
tante de la grenouille, on voit les noyaux, à l’état frais, avec toute la netteté 
désirable. Chez plusieurs animaux je n'ai pu constater de changement dans l'in- 
térieur du noyau. Chez quelques-uns, au contraire, J'ai observé des mouve- 
ments amiboïdes très-lents dans la charpente intérieure. 

Les noyaux des épithéliums plats des deux endroits mentionnés, leur corps 
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interne, offrent un aspect si différent que je ne puis décrire leurs changements 
sans une description trop détaillée. 

Comme je n’attache pas ici une grande importance à ces changements, je 
laisserai aussi de côté cette description. 

Ce que je dois faire ressortir c’est que les corps intérieurs des noyaux 
déjà nommés, dans leur état normal, ne se meuvent pas du tout ou ne se meu- 
vent que lentement. 

Je connais d'autre part des noyaux dans des cellules fixes qui contiennent 
encore une charpente intérieure remarquablement amiboïde et chez lesquels 
l'enveloppe est encore mobile, quoique je ne l’aie jamais vue disparaitre. Gette 
remarque s'étend aux noyaux des cellules vibratiles du palais de la grenouille. 
Si on gratte l'épithélium sur la muqueuse qui recouvre le bulbe, vers la cavité 
buccale, et si on les prépare rapidement dans l’eau pour les employer à la recher- 
che, on ne voit pas de noyaux dans les cellules papillonnantes, même au début. 

Mais bientôt dans des noyaux isolés apparaissent des noyaux, et il n’est pas 
difficile de constater en eux des mouvements amiboïdes de la charpente inté- 
rieure et des changements de forme de l'enveloppe du noyau. 

Formation nouvelle de noyaux. — La dernière partie de mon observation 
se rapporte à la néoformation de noyaux dans des tissus enflammés, C’est un 
fait bien connu que la division du noyau précède la division de la cellule. Pour 
parler plus exactement, la multiplication du noyau était déjà connue dans un 
temps où la division de la cellule dans les tissus achevés était encore une hy- 
pothèse. C’est ainsi que la proposition: Toute division de la cellule doit être 
précédée d’une division du noyau, est devenue un dogme. 

Ensuite, lorsque je prouvai que le processus de la division de la cellule, dans 
les tissus adultes, peut être observée sur le fait, on pouvait objecter avec raison 
que ce que j'ai observé, c’est seulement un morcellement de petits amas et non 
une véritable division de la cellule. 

Ces objections sont devenues fausses depuis que je sais que le noyau dans la 
cellule divisible n’est pas une figure divisible persistante. Le noyau peut encore 
servir de signe caractéristique des cellules fixes et comme tel avoir quelque 1m- 
portance, mais je ne puis plus considérer l'existence d’un noyau formellement 
délimité comme le signe nécessaire de la cellule mobile. 

Mais je dois maintenant attacher une grande importance aux anciennes ob- 
servations de la multiplication du noyau dans les cellules des tissus. 

Nous savons aujourd'hui que la division du noyau est un processus actif; 
nous devons donc considérer ce processus dans les cellules fixes comme le com- 
mencement de l’action, comme les premiers signes de mouvements actifs dans 
le corps de la cellule. 

Partant de ce principe, je me suis attaché à observer la conduite des corps 
internes normalement immobiles où peu mobiles, dans les épithéliums plats 
après des excitations inflammatoires. 

Si j'ai choisi pour cela les épithéliums plats de l’endroit indiqué, c’est parce 
que ses cellules sont faciles à obtenir et que leur noyau est facilement visible 
à l’état frais. Mais la chose fut plus difficile que je ne l'avais pensé. 
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Si linflammation et la purulence sont trop développées, on ne trouve plus 
les épithéliums à leur place et on ne peut plus distinguer ce qui était cellule 
d'épithéliun. 

S1 l’inflammation est peu développée, alors le changement des cellules, très- 
stationnaires, est peu prononcé. Si on constate ensuite certains mouveménts 
amiboïdes du corps intérieur, on ne sait pas si ceux-ci dépassent la limite 
normale. 

Mais j'ai trouvé plusieurs fois de si heureux degrés intermédiaires, qu'ils me 
permettent d'affirmer que dans des processus inflammatoires, avant la division 
du noyau et avant que l’enveloppe du noyau devienne mobile, le corps interne 
exécute de vifs mouvements amiboïdes. 

Mais je ne puis provisoirement indiquer la méthode par laquelle je suis ar- 
rivé à ces observations. 

I m'a fallu abandonner les recherches relatives à ce sujet parce qu’elles 
m'auraient conduit sur un terrain que je n'étais pas en état d'aborder. 

Toutefois Je répète que mes observations étaient si précises, que je puis 
donner le fait comme constaté. 

Considérations. — Je me borne aux communications précédentes, bien que 
j'aie étendu mes observations sur une série beaucoup plus grande de cellules 
animales et que je n’aie pas même laissé en dehors de mes études le noyau de 
la cellule des plantes. 

Mes recherches plus avancées n’ont pas été assez approfondies pour être 
l'objet d’une publication. Cependant il m'est permis d'en parler, car elles me 
prouvent que les phénomènes que j'ai décrits ont une extension beaucoup plus 
grande que je ne puis encore le dire d’une façon précise. Maintenant je ferai 
connaître dans quelle mesure mes observations concordent avec les observa- 
tions antérieures, et jusqu'à quel point elles sont en opposition avec des opi- 
nions anciennes. 

Je dois citer d’abord la première communication d'Al. Brandt (1) sur les 
mouvements amiboïdes du noyau et la communication plus récente et plus 
précise sur les mouvements de la vésicule germinative de la Limnée ; de même, 
la communication d'O, Hertwig (2) sur les mouvements amiboïdes du noyau 
dans les sphères de segmentation des œufs des Echinodermes. 

Les nucléoles sont précisément des parties ou des restes d’un corps amiboïde 
dans le noyau : parties, en tant qu'ils sont les éléments constitutifs du réticu- 
lum, comme t’admettent Flemming (3) et Eimer (4); restes, quand le réticulum 
se déchire. 

Si on observe des noyaux à réticulum vivement amiboïde, on voit des nu- 
eléoles, c’est-à-dire des points nodulaires isolés dans le réticulum se former et 
disparaitre. 

Souvent 1l se forme dans les noyaux mêmes des noyaux plus petits et sé- 


(4) Journal des Sc. z0ol0g., vol. XX VII. 
(2) Morphol., année I. 

(3) Archives de l’Anat, m., vol, IX, 

(4) Quarterly Journ, of, mic. Se., 1875, 
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parés, par conséquent des noyaux dans les noyaux ou des nucléoles vésiculeux 
dans lesquels il y a encore un nucléolule. 

Il est facile de voir, d’après mes indications, que je ne considère pas le réti- 
culum comme un produit post mortem, comme Flemming l’a fait. 

Cependant je dois reconnaître comme justes les indications de Langhanns, 
d’après lesquelles le réticulum des noyaux (dans les épithéliums de la decidua 
scrolina) se forme au moment de la mort dans les cellules, Là où le noyau 
à l’état frais parait homogène, il devient réticulé au moment de la mort et 
peut, du reste, acquérir cet aspect définitif (en acquérant des nucléoles isolés) 
que Langhanns décrit. 

Mais il y a une différence entre le réticulum nettement dessiné qu'on trouve 
dans les noyaux morts et celui qu’on observe parfois dans les noyaux vivants, 
Dans les noyaux morts, on peut parler à bon droit d’une substance de noyau et 
d’une liqueur de noyau. Dans les noyaux vivants, comme dans les cellules, un 
fluide intranucléaire peut ou doit se trouver dans de très-petites vacuoles, ainsi 
que Schwalbe l'a déjà remarqué. Mais il ne faut pas se figurer que les filets du 
réticulum dans la cellule vivante doivent être baignés par une liqueur de 
noyau. Il semble plutôt que le réticulum ne se produit que par une disposition 
spéciale, c’est-à-dire par une épaisseur inégale de la matière vivante dans le 
noyau (1). — Je dis qu'il semble, car je ne veux pas m'engager tout à fait. Je 
veux seulement faire ressortir que l'impression optique qu'on reçoit du réti- 
culum des noyaux vivants est différente de celle qu’on reçoit du réseau du noyau 
mort, 

Cette considération m'amène à une troisième série d'opinions qui s'accordent 
avec les miennes. 

Bütschli (2) considère le noyau comme un corps de protoplasma entouré 
d’une fine membrane et se distinguant du protoplasma du corps de l’infusoire 
par une plus grande épaisseur. 

Bütschli n’est pasle premier qui aitconsidéré le noyau comme un protoplasma. 

Hutzmann (3) avait déjà dit que le nucléole et les granulations (dans le corps 
de cellule) sont la véritable matière vivante. 

Eimer (4) a dit également que, le contenu du noyau de la cellule se compose 
d'une substance fondamentale hyaline et de fils de protoplasma qui la tra- 
versent. 

Mais, autant qu’on peut juger des descriptions écrites, aucun de ces auteurs 
n'a observé des mouvements amiboïdes des plis du protoplasma ou du réti- 
culum dans le noyau. Comme j'ai fait cette observation, et comme j'ai constaté 


(1) N'ayant d'autre occasion, je fais ici la remarque que le réticulum du noyau vivant 
peut montrer des degrés très-divers dé netteté et même disparaître à la fin complétement, 
de sorte que le noyau paraît homogène. J’ai eu souvent occasion de voir se produire et 
disparaître de nouveau un dessin dans des noyaux primitivement homogènes. 

(2) Etudes sur les premiers phénomènes de formation de la cellule de l'œuf, Franc= 
fort-sur-le-Mein, 1876. 

(3) Recherches sur le protoplasme, 1873. 

(4) Archiv, d'Anat, micr,, vol, XIV, p.105, 
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que le corps interne, mobile, ressort par une ouverture pratiquée dans l’enve- 
loppe du noyau, et que, d'autre part, le corps de la cellule amiboïde peut se 
retirer dans le noyau, je pense avoir établi suffisamment cette proposition : 
que le noyau contient du protoplasma. 

Quant à ce qui concerne l'opinion exprimée par Bütschli, savoir : que le 
noyau n'est autre chose qu’un protoplasma épaissi, je la laisserai de côté 
comme étant une assertion provisoirement peu motivée. 

L’épaississement mécanique du protoplasma n'’explique pas complétement 
les caractères du noyau de la cellule, surtout si on songe que ce noyau se 
comporte autrement vis-à-vis de l'acide acétique que le corps de la cellule. 

Je considère comme la partie la plus importante de mes observations le 
point suivant : que les noyaux dans les cellules très-mobiles disparaissent et 
reviennent, 

Ces assertions ont de nombreux précédents dans la littérature zoologique, 
surtout dans les communications sur la disparition de la vésicule germinative, 
sur la formation de nouveaux noyaux dans les sphères de segmentation. 

Je ne puis rendre compte de cette littérature si riche. Car, sur ce terrain, 
les assertions émises après de bonnes observations sont tellement mêlées d’in- 
ductions et d’hypothèses que je ne puis aborder ce terrain sans éclaircissement 
critique. 

Cependant, je ne veux pas négliger d'indiquer quelques points litigieux pour 
lesquels il semble que mes observations ont préparé une solution. 

L'assertion, que la vésicule germinative disparaît, a été contredite (récemment 
encore) ; on a répliqué que cette disparition n'est peut-être que l’action de de- 
venir invisible. 

Si, maintenant, j'affirme, à mon tour, que le noyau disparait, je ne me fonde 
pas sur ce fait qu'il devient invisible. Je vois directement comment une partie 
de l’enveloppe du noyau prend le caractère du corps de la cellule, au moyen 
de quoi l’intérieur du noyau s’identifie avec ce corps de la cellule. 

Si ensuite je prétends que le noyau se forme, je me rapporte encore à l’ob- 
servation directe : une partie du corps de la cellule est séparée différenciée 
subitement, mais la partie séparée est toujours encore mobile, et la partie 
non-différenciée elle-même reste mobile quoique à un degré inférieur. La 
néoformation du noyau dans le corps de la cellule mobile ou jeune est donc 
prouvée par l'observation directe. Je veux insister encore une fois sur ce fait : 
qu'il est permis de supposer que dans la délimitation du noyau il se passe 
aussi un changement chimique ; en d’autres termes, que le noyau est bien 
une partie du corps de la cellule, mais que cependant il possède des propriétés 
chimiques particulières. Du reste, rien ne nous empêche de croire que là où 
les noyaux sont variables, les processus chimiques le sont aussi. Mes obser- 
vations, en tant qu’elles concernent les faits, ont trouvé en partie un précédent 
dans les indications d’Auerbach et de Bütschli sur la fusion de deux noyaux en 
un seul, Je crois devoir rappeler cela, quoiqu'il ne soit pas permis de consi- 
dérer ces observations comme un appui pour les miennes. L'opinion d’Auer- 
bach sur l'essence du noyau est fondamentalement différente de la mienne, et 


de même celle de Bütschli s’écarte de ma théorie, malgré la concordance déjà 
signalée. 


Mes observations sont enfin propres à prouver sur la nature du noyau une 
opinion qui à été émise par quelques zoologistes au sujet du noyau des infu- 
soires, Savoir : que le noyau est un organe de génération. 

En effet, en voyant que le noyau ne prend pas encore de forme persistante 
aussi longtemps que la cellule tout entière est amiboïde, et que, quand la cellule 
arrive au repos el se transforme pour des buts fonctionnels, le noyau devient 
persistant, mais contient encore un corps mobile ; en voyant qu’ensuite dans 
des éléments figurés qui sont peu propres à la reproduction, le corps interne 
est immobile ou peu mobile ; quand nous apprenons enfin que le premier chan- 
gement opéré par la cellule pour commencer l'action reproductrice, consiste 
en ce que le corps intérieur du noyau et après lui tout le noyau redeviennent 
mobiles, nous sommes portés à croire que le noyau est en rapport avec la gé- 
nération, qu'il reste comme ne partie isolée et embryonnaire, comme un 
germe dans la cellule. 

Je considère cette opinion comme une simple hypothèse, et j'espère que les 
lecteurs qui auront une opinion différente n’attacheront pas plus d'importance 
à la dernière partie de mon asserlion que moi-même. 

J'ai été amené à exprimer cette opinion, parce qu’il me semble possible de la 
soumettre à une preuve expérimentale. Il me reste à montrer dans quelle me- 
sure mes observations contredisent des vues régnantes. Je ne crains pas que 
mes assertions trouvent une opposition violente parmi les zoologistes et les 
micrographes. [Ty à sans doute quelques savants de cette catégorie dont l’opi- 
nion diffère de la mienne, mais mes observations prises en grand et en général 
ne leur sembleront pas tout à fait étranges ; car, pour quelques faits que j'ai 
signalés, il se trouve beaucoup d'analogies dans les formes animales infé- 
rieures. Il en est autrement des histologistes qui s'occupent plutôt ou exclusi- 
vement des animaux supérieurs. Chez eux la théorie du noyau immobile et 
persistant est devenue un dogme. Max Schulze à considéré le noyau comme la 
charpente solide qui sert d'appui au corps mobile de la cellule. Bien que Brücke 
ait soumis cette question à une critique plus sévère et ait prouvé combien une 
opinion positive sur la nature du noyau est peu fondée, la théorie de la solidité 
du noyau s’est pourtant maintenue. Même il s’est manifesté une tendance à 
mettre en question la divisibilité du noyau. Mes nouvelles observations n’ap- 
prennent pas seulement que le noyau dans les cellules très-mobiles n’est pas 
plus solide que le corps de la cellule, mais aussi que même dans les cellules 
fixes le noyau contient encore une partie mobile du corps de la cellule em- 
bryonnaire. 

Avec la réforme qui a eu lieu dans les années 4860 à 1870 sur la manière de 
concevoir les attributs des cellules, on cessa d'admettre l'existence de noyaux 
nus. Le noyau, dit-on alors, possède parfois seulement une mince zone périphé- 
rique de protoplasma, mais il n'est jamais libre, tant que le corps de la cellule 
n'est pas détruit ou ne s’est pas séparé de lui, Le noyau de la cellule, croyait-on, 
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devait avoir été au moins une fois dans la cellule, comme un noyau de cerise 
dans la cerise. D'après mes expériences, le protoplasma peut s'enkyster ou se 
retirer dans le noyau. Je dois donc considérer comme possible la production 
de noyaux qui n'ont jamais été dans une cellule, Quant à savoir si ces noyaux 
se produisent normalement, cela ne ressort pas de mes recherches; car ce 
qui se passe sur le porte-objet ne peut pas être considéré comme un type de 
processus normal. 
STRICKER. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE. 


GRÉHANT. — Absorption, par l'organisme vivant, de l'oxyde de carbone intro- 
duit en proportions déterminées dans l'atmosphère (Comptes rendus Ac. se., 
t. LXXX VII, p. 193). 


J'ai continué les expériences d'absorption de l’oxyde de carbone, dont j'ai 
publié les premiers résultats dans une précédente communication faite à l'Aca- 
démie des sciences ; l'appareil dont je me suis servi a été modifié de telle sorte 
que le mélange gazeux qui pénétrait dans les poumons par l’inspiration avait 
une composition constante, puis était rejeté par l'expiration dans l’air exté- 
rieur ; dans ces conditions nouvelles, j'ai pu mesurer le rapport qui existe entre 
le volume d'oxyde de carbone fixé par 100 centimètres cubes de sang et celui 
du gaz contenu dans 400 centimètres cubes d'air du mélange à volume indé- 
fini qu'un animal était forcé de respirer pendant un certain temps. 

Chez un chien, du poids de 44%,5, on prend 50 centimètres cubes de sang 
dans l'artère carotide ; ce sang est défibriné dans un flacon; on adapte sur la 
tête de l'animal une muselière de caoutchouc, par laquelle on fait respirer un 
mélange de 198 litres d'air et de 2 litres d'oxyde de carbone pur, contenu dans 
un grand ballon de caoutchouc, en interposant un tube à deux soupapes dis- 
posées convenablement pour que l'animal fasse les inspirations dans le ballon 
et les expirations dans l’air. Au bout de vingt-deux minutes, l'animal est mort; 
on ouvre l'abdomen, avec un trocart on pique la veine cave inférieure, et l’on 
recueille du sang rouge qui est défibriné dans un flacon : 100 centimètres 
cubes de sang normal ont absorbé 292°°,1 d'oxygène sec à zéro et sous la pres- 
sion de 760 millimètres ; 400 centimètres cubes de sang intoxiqué ont absorbé 
Alec, 4 d'oxygène, et contenant par suite 22,4 — 11,4 = 10°°,6 d'oxyde de car- 
bone. Ainsi l’animal est mort dans une atmosphère à 4 pour 100 d'oxyde de 
carbone, avant que le sang ait été saturé de ce gaz, car 100 centimètres cubes 
de sang pouvaient encore absorber 14ec,4 d'oxygène; 100 centimètres cubes du 
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mélange gazeux contenaient { centimètre cube d'oxyde de carbone, tandis que 
100 centimètres cubes de sang renfermaient-10ce,7 du même gaz ; le rapport 
que nous cherchons est donc égal à 11 environ ; le sang, dans les conditions de 
l'expérience, a fixé 11 fois plus d'oxyde de carbone que l'air, à volume égal, 
n’en contenait. 

Dans un mélange d'air et d'oxyde de carbone à 0,5% pour 100 ou à un cent 
quatre-vingt-cinquième, contenant exectement autant de gaz toxique que le gaz 
provenant de la combustion du charbon, qui fut analysé par M. F. Leblanc, un 
chien mourut au bout de cinquante-deux minutes ; 100 centimètres cubes de 
sang normal ont absorbé 21,8 d'oxygène, 100 centimètres cubes de sang in- 
toxiqué purent absorber seulement 6,8 d'oxygène et contenaient, par suite, 
415 centimètres cubes d'oxyde de carbone. L’air qui a circulé à travers les pou- 
mons renfermait 0,54 pour 100 d'oxyde de carbone ; le rapport de 15 à 0,54, 
est égal à 27, 7; on peut donc dire que 100 centimètres cubes de sang ont 
fixé à peu près vingt-huit fois plus d'oxyde de carbone que le volume de ce gaz 
contenu dans 400 centimètres cubes d’air. 

Dans une atmosphère contenant un cinq centième d'oxyde de carbone, on fit 
respirer un chien du poids de 9,4 pendant une demi-heure; 100 centimètres 
cubes de sang normal ont absorbé 24°°,2 d'oxygène, et 100 centimètres cubes 
de sang intoxiqué ont absorbé 14ce,2 d'oxygène ; la différence, égale à 10 cen- 
timètres cubes, représente le volume d'oxyde de carbone fixé par 100 centi- 
mètres cubes de sang ; or 100 centimètres cubes d’air contenaient seulement 
Occ,2 d'oxyde de carbone ; le rapport de 10 à 0,2 est égal à 50; ainsi il y avait 
cinquante fois plus d'oxyde de carbone dans 400 centimètres cubes de sang que 
dans 100 centimètres cubes d’air introduits dans les poumons. 

Dans une atmosphère renfermant un millième d'oxyde de carbone, on fit 
respirer le même animal pendant une heure et dix minutes ; 100 centimètres 
cubes de sang partiellement intoxiqué ont absorbé 15,4 d'oxygène, et 100 cen- 
timètres cubes de sang normal ont fixé 25,5 du mème gaz; la différence, 
égale à A0cc,1, représente le volume d'oxyde de carbone absorbé par 100 cen- 
timètres cubes de sang ; mais 400 centimètres cubes d'air ne contenaient que 
Occ,1 d'oxyde de carbone; donc le sang, à volume égal, a fixé cent fois plus 
de gaz toxique que l’air n’en contenait : le rapport va donc toujours en aug- 
mentant. 

Dans une atmosphère à deux millièmes, le sang fixe encore de l’oxyde de 
carbone : en effet, 100 centimètres cubes de sang normal d’un chien pesant 
48*,2 ont absorbé 21,8 d'oxygène ; l'animal ayant respiré le mélange ga- 
zeux pendant trois quarts d'heure, 100 centimètres cubes de sang n'ont ab- 
sorbé que 176,2 d'oxygène; la différence est 4,7 et le rapport que nous 
cherchons devient égal à 94 ; ainsi, dans les conditions énoncées, le sang a fixé 
94 fois plus d'oxyde de carbone que l'air n’en contenait. 

Enfin, j'ai fait respirer, pendant une heure, un mélange de quatre mil- 
lièmes d'oxyde de carbone ; les pouvoirs absorbants du sang normal et du sang 
intoxiqué ont été 21,1 et 19,9 ; la différence 4,2 représente le volume d'oxyde 
de carbone que 106 centimètres cubes de sang ont absorbé, tandis que 400 cen- 
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timètres cubes d'air contenaient seulement 0cc,095 ; le rapport de ces volumes 
d'oxyde de carbone est égal à 48. 


PHYSIOLOGIE, 


M. A. CnAUvEAU. — Vitesse de propagation des excitations dans les nerfs mo- 
leurs des muscles rouges de faisceaux striés, soustraits à l'empire de la 
volonté. (Comptes rendus Acad. des sciences, t. LXXXVII, 1878, p. 238.) 


.… Mon nouveau travail comprend deux séries distinctes d'expériences. Dans 
la première, on a comparé la vitesse de transmission dans les nerfs des mus- 
cles du larynx (muscles rouges volontaires) et dans ceux de la position cervi- 
cale de l’œsophage {muscles rouges involontaires). Dans la seconde série, la 
comparaison s’est étendue aux nerfs de la portion terminale de l’œsophage 
(muscles pâles involontaires ou muscles lisses), Je vais m'occuper aujourd’hui 
des expériences de la première série. 

Le mode de distribution des nerfs moteurs de la portion cervicale de l’œso- 
phage, dans les animaux solipèdes, a nécessité des procédés spéciaux, pour 
calculer, par la comparaison des contractions du conduit, la durée de la 
transmission des excilations qui engendrent ces contractions. Tous ces nerfs 
moteurs viennent de la portion sous-crânienne ou gutturale du tronc du nerf 
vague, Ils sont fournis, à droite et à gauche, par les nerfs pharyngien et la- 
ryngé externe. De chaque côté de l’œsophage, ils forment un cordon plexi- 
forme, incrusté dans l'épaisseur de la membrane charnue du conduit à laquelle 
ils adhèrent intimement, et accompagnent ainsi ce conduit, depuis son origine, 
jusque dans l'intérieur de sa poitrine. En raison de cette disposition, l’exci- 
tation localisée de différents points des nerfs œsophagiens cervicaux, sans être 
impossible, présente certaines difficultés, qu'il m'a paru préférable d'éviter, 
en changeant de méthode expérimentale. 

Le muscle œsophagien n’est pas un organe simple. On peut se le représenter 
comme étant formé de segments annulaires, unis bord à bord, par pénétration 
profonde et réciproque, mais complétement indépendants les uns des autres 
au point de vue de l’innervation, et capables de se resserrer et de se raccourcir 
isolément sous l’influence de l'excitation des filets nerveux moteurs spécia- 
lement destinés à chacun des segments. Ces filets nerveux, tous venus du 
même tronc, tous distribués par la même branche, qui les abandonne succes- 
sivement, dans son trajet de haut en bas, à chaque région de l’œsophage, sont 
d'autant plus longs qu'ils innervent une région plus inférieure du conduit ; d’où 
il résulte que les excitations portées sur un seul point du tronc du nerf vague, 
au-dessus de l’origine du nerf pharyngien, ont d'autant plus de chemin à par- 
courir qu'elles sont portées à une région plus basse de l'œsophage. On peut 
affirmer, de plus, en raison de l’uniformité de direction des ramuscules ner- 
veux, que le chemin parcouru par les excitations est exactement proportionnel 
à la distance qui sépare, du point excité du nerf, les différentes régions de 
l'œsophage, Si done on recueille simultanément le tracé de la contraction de 
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deux de ces régions, l'élévation de la courbe musculaire se dessinera plus tar - 
divement dans le tracé de la région la plus inférieure, et la différence de temps, 
comparée à la distance qui sépare les deux régions, permettra de calculer très- 
exactement la vitesse avec laquelle se transmettent les excitations dans les nerfs 
æœsophagiens cervicaux. Au moins en sera-t-il ainsi, si l’on s'est assuré au préa- 
lable que les deux régions musculaires de l’æsophage ont des propriétés phy- 
siologiques identiques et sont capables de répondre aux excitations avec la 
même rapidité. 

Au fond, cette nouvelle méthode est identique à celle qui a été appliquée à 
l'étude de la vitesse de propagation dans les nerfs de la vie animale. Ici, on 
excite sur le nerf deux points inégalement distants du muscle, et l’on fixe suc- 
cessivement la courbe des deux contractions sur le cylindre enregistreur. Eà, 
on excite un seul point du nerf, et l’on recueille simultanément les deux con- 
tractions qui se produisent dans deux régions musculaires indépendantes, iné- 
galement éloignées du point excité. Dans les deux cas, la différence de temps 
entre l'apparition des deux contractions équivaut à la durée de la transmission 
de l'excitation dans une longueur déterminée du nerf. 

C'est avec une pince myographique, tenant l’œsophage aplati entre ses mors, 
que l’on enregistre les contractions du conduit. Il est de la dernière impor- 
tance, pour avoir des tracés identiques et comparables, que les deux appareils 
employés aient la même sensibilité et soient appliqués de manière à presser 
également sur la membrane du tambour, au moment du gonflement et du dur- 
cissement de l’œsophage. 

Un exemple fera bien comprendre comment les choses se passent dans les 
expériences de cette nature. Celle que je vais raconter peut être donnée, quant 
aux résultats obtenus, comme un bon type moyen. Sauf la modification des 
explorateurs myographiques, rien n’a été changé à l’instrumentation géné- 
rale ; seulement, la vitesse de rotation du cylhndre enregistreur a été considé- 
rablement diminuée. Le grand ralentissement qui va être signalé tout à l'heure 
dans la transmission nerveuse permet, en effet, d'obtenir d'excellents tracés 
avec un déplacement de la surface du cylindre ne dépassant pas 40 à 50 cen- 
timètres par seconde. 

Le sujet choisi est un cheval fin, encore vigoureux. Il est couché sur le côté 
droit et immobilisé à l’aide d'une injection intra-veineuse de chloral. On dé- 
coupe l’æsophage près de son origine, ainsi qu'en bas du cou, pour placer, à 
40 centimètres l’une de l’autre, deux pinces myographiques. De plus, entre les 
lèvres de la glotte, est introduit l'explorateur laryngien. Le nerf vague est en- 
suite mis en rapport, par trois points, à l’aide d’excitateurs doubles (excitation 
bipolaire) avec les deux pôles de l’appareil d’induction : le plus haut point est 
situé au-dessus de l’origine des nerfs œsophagiens cervicaux ; le deuxième et 
le troisième, au niveau des deux pinces myographiques. Celles-ci sont elles- 
mêmes disposées de manière à conduire directement des courants induits sur 
l’œsophage, pour une excitation immédiate de son üssu contractile. 

Grace au distributeur automatique, le courant excitateur passe, à chaque 
tour de cylindre enregistreur, dans des points différents : au premier tour, 
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c’est la partie supérieure de l’æsophage qui est excitée directement, et la partie 
inférieure au deuxième, Au troisième tour, le nerf vague est excité dans le 
point supérieur, de manière à fairé naître à la fois la contraction dans le larynx 
et les deux régions de l’œæsophage. Ce sont enfin les deuxième et troisième 
points du nerf vague que le courant irrite, aux quatrième et cinquième tours, 
en provoquant seulement la contraction des muscles du larynx. 

. Examinons les cinq tracés obtenus dans ces conditions, 

Dans les deux premiers, on constate que les deux contractions provoquées 
par l'excitation directe du tissu musculaire présentent même amplitude, même 
forme, et surviennent exactement au même moment, 35 millièmes de seconde 
après l'excitation, ces 35 millièmes de seconde représentant à la fois le temps 
perdu physiologique et le temps employé pour la transmission du mouvement 
aux appareils transmetteurs et récepteurs. La constatation de cette identité 
des deux contractions excitées directement assure l'exactitude du résultat de la 
comparaison entre celles dont il va être question maintenant, 

Le troisième tracé, le plus important de tous, montre que, à la suite de 
l'excitation du pneumogastrique, au-dessus de l’origine des nerfs æsophagiens , 
la contraction survient, dans la région inférieure de l’œsophage, 49 millièmes 
de seconde plus tard que daus la région supérieure. Ce chiffre représente 
donc la durée de la transmission nerveuse dans les 40 centimètres de nerf 
qui s'étendent du premier point au second. C’est une vitesse de propagation 
de 8%,16 par seconde pour les excitations qui parcourent les nerfs œsopha- 
gtens cer vicaux. 

Dans le quatrième et le cinquième tracé, inscrits dans le but de comparer, 
sur le même sujet, cette vitesse de propagation avec celle des nerfs moteurs du 
larynx, on constate que la même distance de 40 centimètres est franchie, par 
l'excitation qui circule dans le tronc du nerf vague pour aller aux muscles 
laryngiens, en 6 millièmes de seconde, c’est-à-dire avec une rapidité de 66,66 
par seconde. 

En résumé : 4° l'excitation directe du tissu musculaire de l’œsophage, en 
haut et en bas du cou, provoque des contractions de même forme, de même 
amplitude, et dont le début occupe la même place, par rapport au moment de 
l'excitation ; 

2 Si l'excitation est pratiquée sur le nerf vague, au-dessus de l’origine des 
nerfs œsophagiens moteurs, les contractions de la région inférieure de l’œso- 
phage, dont les nerfs sont plus longs, apparaissent avec un retard très-sensible 
sur celles de la région supérieure ; 

3° La durée de ce retard, rapportée à la différence de longueur des nerfs, ne 
permet pas d'estimer la vitesse de propagation des excitations, dans les nerfs 
moteurs de la partie cervicale de l’œsophage, à plus de 8 mètres par seconde, 
quand cette vitesse atteint et dépasse 65 mètres dans les nerfs moteurs du 
larynx et de la face. Donc, dans les nerfs moteurs des muscles involontaires à 
faisceaux rouges et striés, la vitesse de transmission des excitations centrifuges 
est environ huit fois moindre que dans les nerfs des muscles de structure 
identique, qui appartiennent au système musculaire soumis à la volonté, 
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CHRONIQUE. 


mt 


Le Journal officiel publie le décret suivant relatif aux épreuves à subir pour 
obtenir le titre de pharmacien de deuxième classe : 

Arr. 4%. Les dispositions de l’article 3 du décret du 12 juillet 1878 sont 
applicables aux candidats au titre de pharmacien de deuxième elasse ; ces can- 
didats peuvent loutefois subir les épreuves, soit devant les écoles supérieures 
de pharmacie ou les facultés mixtes, soit devant les écoles de plein exercice ou 
les écoles préparatoires de médecine et de pharmacie. 

ART. 2. Après avoir accompli le stage officinal et avant de prendre la pre- 
mière inscription de scolarité, les élèves en pharmacie de l’une ou de l’autre 
classe, devront subir un examen de validation de stage devant un jury com- 
posé de deux pharmaciens de première classe et d'un professeur ou agrégé 
d'école supérieure de pharmacie, président, 

L'époque des sessions dudit jury est déterminée par un arrêté du ministre 
après avis du conseil supérieur de l'instruction publique. 

ART. 3. Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts est 
chargé de l'exécution du présent décret, 

Fait à Paris, le 31 août 1878. 


* 
* # 


Par décret en date du 31 août 1878, rendu sur la proposition du ministre de 
l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, M. Fizeau (Armand- 
Hippolyte-Louis), membre de l’Institut, a été nommé membre titulaire du bu- 
reau des longitudes, dans la section d'astronomie, en remplacement de M. Le 
Verrier, décédé. 


* 
AS 


Par décret en date du 31 août 1878, rendu sur la proposition du ministre 
de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, M. Buisson (Ferdinand- 
Etienne), ancien inspecteur primaire du département de la Seine, a été nommé 
inspecteur général de l'instruction publique, hors cadre (enseignement pri- 
maire), 


* 
# * 


Par décret du même jour, une chaire de médecine expérimentale est créée à 
la Faculté mixte de médecine et de pharmacie de Bordeaux. 


+ 
x * 


Par arrêté du ministre de l'instruction publique, en date du 28 août 1878, 
pris en exécution du statut du 49 août 1857, il sera ouvert, à Paris, le 16 mars 
1879, un concours pour sept places d'agrégés des Ecoles supérieures de phar- 
macie et des Facultés mixtes de médecine et de pharmacie, savoir : 

Section de Physique, Chimie, Toxicologie : Paris, 2 places ; Nancy, 2 places. 

Section d'Histoire naturelle médicale et de Pharmacie : Paris, 2 places; 
Lille, 4 place, 


Le gérant, O. Don. 
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PHILOLOGIE. 


Des langues internationales, 
de leur succession et dé leurs progrès (1); 


Par Alfred TALANDIER. 


(Suite et fin.) 


Aurons-nous réussi à faire envisager la question des langues inter- 
nationales sous un jour nouveau, le jour de la méthode scientifique et 
de la réalité pratique ? Nous voudrions l’espérer. Nous avons, dans cette 
série d’études, sacrifié, pour atteindre ce but, beaucoup d'arguments 
de fait et tous les arguments tirés du sentiment seul. Ce n’est pas que 
nous croyions que le sentiment ne doive pas compter en pareille ma- 
tière ; mais nous n'avons même pas voulu nous exposer à ce qu’on pat 
nous reprocher d’avoir abandonné le domaine des faits pour celui des 
abstractions et des utopies. Nous avons poussé la prudence et la froideur 
apparente pour un sujet qui, au fond, nous enthousiasme, jusqu’à ne 
pas nous Joindre à ceux qui ont demandé aux commissaires de l’Exposi- 
tion de 1878 l’organisation d’un congrès de la langue universelle. Nous 
croyons, en effet, qu'il ne peut actuellement être question que de langues 
internationales et non de langue universelle ; et c’est là une question 
sur laquelle la lumière est si peu faite, sur laquelle on sait si peu ce 
que l’on veut, qu'il n’y a pas de terrain commux sur lequel on puisse 
discuter et s'entendre, et que, par suite, il ne saurait encore y avoir 
lieu à délibérer dans un congrès. Il faut d'abord apprendre, au moins à 
cette partie éveillée, curieuse, active, du public, où se recrutent les mi- 
norités, dont l’impatience généreuse est à la masse inerte et lourde ce 
que le ferment du levain est à la pâte, où en est la question et comment 
elle peut être traitée de manière à intéresser les hommes de notre 
époque et à déterminer de nouveaux et plus rapides progrès. C'est ce 
que nous avons essayé de faire et ce que nous déplorons de n'avoir pas 
mieux fait. On nous accordera peut-être que le sujet est difficile. Cette 
difficulté s’est compliquée pour nous d’un autre empêchement : la 
crainte d'être beaucoup trop long. Aussi désirons-nous vivement pou- 
voir reprendre ailleurs, et sous une autre forme, le développement 
d’une thèse pour laquelle le jour de la discussion publique, en congrès, 


1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), nos 24,97, 29, 39, 34 et 36. 
“ ? 2 
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arrivera bientôt, et devrait être, nous le reconnaissons, mais n’est pas 
encore arrivé. 

Jusqu'à présent les langues internationales se sont formées par des 
procédés qu’on à appelés — faute de les avoir étudiés et de savoir les 
expliquer — instinetifs, quand elles n’ont pas été imposées par la con- 
quète. Aujourd'hui, il s’agit de faire intervenir dans ce développement 
des langues internationales les procédés libres et consciencieux de la 
volonté éclairée. Nous avons montré que chaque science, chaque art, 

- chaque industrie, tendait à se créer un vocabulaire international, et, si 
l'on veut bien comparer les dictionnaires des différentes langues civili- 
sées, on verra que ce vocabulaire commun est déjà immense ; qu'il 
n’est pas nécessaire de le créer, mais seulement de le dégager de l’in- 
cohérente multitude des langues particulières, de le compléter, et de 

-J’éclairer en précisant la signification de ses termes. Nous avons mon- 

tré aussi quedéjà les hommes les plus rebelles à toute utopie travali- 
laient à la constitution d’un alphabet international, voire même univer- 
sel. Sur ces deux éléments primordiaux de toute langue, l'alphabet et le 
vocabulaire, il y a donc lieu déjà de provoquer la discussion et de pré- 
parer les voies à un congrès international. Mais une langue ne se 
compose pas seulement d’un alphabet et d'un vocabulaire : elle se com- 
pose encore, et c’est là ce qui fait son essence même, son individualité 
et son originalité, d’une syntaxe, y compris la partie élémentaire (ac- 
cidence ou rudiment), qui constitue ce que les Anglais ont appelé /es 
rouages du discours (the wheels of language). Introduire un terme nou- 
veau dans le vocabulaire, en modifier, en changer même complétement 
la signification, sont des choses relativement faciles ; apporter la plus 
légère modification à l’accidence ou à la syntaxe d’une langue est une 
chose qui a été Jusqu'ici d'une lenteur et d’une difficulté inouïes. Ce- 
pendant, l’accidence et la syntaxe de toutes les langues se sont à la 
longue modifiées, aussi bien que le vocabulaire, et nous ne voyons au- 
cune raison pour que, dans ces modifications, plus difficiles et plus 
profondes, la volonté humaine n'intervienne pas aussi bien que dans 
les autres. Deux auteurs, pour lesquels il n’est rien de trop hardi, si 
cela peut être utile, MM. M. Pirro et L. A. {1), ont, en 1868, publié 
chez M. Gustave Retaux, 15, rue Cujas, un livre dans lequel ils ont 
construit, de pièces et de morceaux empruntés aux langues classiques 

(grec et latin) et aux cinq langues modernes : allemand, anglais, espa- 
gnol, français et italien, une langue complète dont ils ont, mais sans 
succès notable, proposé l'adoption comme langue universelle à leurs 


(1) Ces initiales passent pour être ceiles d’un savant ecclésiastique. 
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contemporains. Les lettres de l’alphabet de cette langue, au nombre de 
vingt-six, se prononcent dans tous les mots et toujours de la même ma- 
nière ; le vocabulaire est presque en entier composé de mots communs 
aux langues de l'Occident européen, réduits à leur forme la plus simple ; 
les substantifs et les adjectifs sont invariables; les verbes n’ont qu'une 
seule conjugaison, parfaitement régulière, et une seule terminaison 
pour chaque temps. Quant à la syntaxe, elle tient tout entière en deux 
pages du livre. Le tout est d’une simplicité telle que cette langue pour- 
rait être apprise théoriquement et pratiquement en quelques jours. 
Comme exemple de ce qui pourrait se faire si les hommes, poussés 
par une nécessité subite quelconque, Jugeaient utile d'élaborer et d’adop- 
ter à bref délai une langue universelle, ce livre est du plus haut intérêt. 
Nous n’aurions pas voulu terminer cette série d'articles sans rendre 
l'hommage qu’elle mérite, à titre d'essai, à cette tentative extraordi- 
naire et sans appeler l'attention du lecteur sur un ouvrage qui devrait 
ètre, ne fût-ce que comme exemple d'une entreprise héroïque, dans 
la bibliothèque de tous les philologues. Cela dit, revenons aux langues 
internationales, et qu'il me soit permis, en finissant, de répondre à un 
reproche qui m'a été fait, et qui m'est d'autant plus sensible que jamais 
reproche ne fut moins mérité. 

Parce que j'ai constaté que l'anglais est la langue la plus générale 
qui ait jamais été parlée sur le globe, des lecteurs de ces articles, mes 
amis d’ailleurs, n'ont pas craint de dire de moi : «Ce Talandier, il 
pousse l’internationalisme et la partialité pour la langue anglaise jus- 
qu'à prendre parti pour celle-ci contre la langue française! » Chers 
amis, permettez-moi de vous dire que vous m'avez très-mal lu. J'ai, il est 
vrai, constaté que l'anglais était parlé sur le globe par un plus grand 
nombre d'hommes que le français. Ce n’est pas là une question de goût 
ou de choix, c’est une question de fait. Or, sur ce point même, j'ai pris 
soin de rectifier les exagérations de M. Alexandre Weill ; mais, réduit à 
ses proportions véritables, le fait n’est pas niable. Scientifiquement, 
nous ne pouvons donc le nier; moralement et politiquement, nous ne 
le devons pas non plus, car il constitue, en même temps que la plus 
dure des leçons pour nous, l’article le plus terrible de notre acte d’ac- 
cusation contre la politique qui nous a fait perdre des colonies dont la 
possession nous eût assuré un empire plus vaste encore que celui qui 

est aujourd’hui le domaine de l'Angleterre. 

De telles pertes peuvent-elles se réparer? Cela est bien difficile ; mais 
il est une puissance plus grande, plus belle, plus féconde pour le bonheur 
de l'humanité que celle des plus grands empires; et, à cette puis- 
sance, celle de l'esprit, nous pouvons toujours aspirer. Cette faculté 
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maîtresse qui a fait du français la langue internationale de l'Europe, 
nous l'avons définie dans notre second article, en disant que c'était la 
conception et l'expression juste et vive des rapports vrais des choses et 
des êtres entre eux; et, pour faire ressortir la magnificence incompa- 
rable de cette faculté, nous avons ajouté que, de cet esprit-là, on pou- 
vait dire en réponse au mot fameux, /a force prime le droit, que l’es- 
prit, vengeur du droit, prime la force. Enfin, bien loin de céder à 
l'anglais une palme indisputée, nous avons écrit ceci : «C’est par le 
plus haut développement des qualités de l’esprit que nous pourrons 
‘conserver encore à la langue française, de pair avec l'anglais, cette su- 
prématie intellectuelle et morale, qui est le plus haut, le plus glorieux 
sommet auquel une nation puisse monter.» Mais quelles sont les con- 
ditions de ce développement qui assurerait à la langue française la plus 
bienfaisante et la plus durable influence ? Ces conditions... c’est que la 
France se reste fidèle à elle-même ; qu'elle reste fidèle à son génie, 
fidèle à la mission qui lui a été si clairement indiquée par ce que l’on 
s'accorde à appeler /a philosophie française. Est-ce donc à autre 
chose qu'à la hardiesse et à la générosité de ses penseurs que la langue 
française a dù le culte enthousiaste dont elle a été l’objet hors de 
France ? Ecoutez ceci : 

« Environ cent ans après la délimitation finale des frontières qui de- 
vaient séparer les nations catholiques des nations protestantes, com- 
mencèrent à paraître les signes précurseurs du quatrième des grands 
périls de l'Eglise romaine (1). Cette tempête menaçante était d’une 
bien autre nature que celles qui l'avaient précédée. Jusque-là ceux qui 
l'avaient attaquée n'avaient mis en question qu'une partie de ses doc- 
trines. L'école qui s'élevait rejetait ces doctrines en totalité. 

« Si cette secte, dont la puissance grandissante avait son siége à 
Paris, n’eût été qu'une secte de railleurs incrédules, il est extrêmement 
probable qu’elle n’eût point laissé de traces profondes de son existence 
dans les institutions et les mœurs de l'Europe. La simple négation, la 
simple incrédulité épicurienne, comme le fait très-justement observer 
lord Bacon, n’a Jamais troublé le repos du monde. Elle ne fournit aucun 
motif d'action. Elle n'inspire aucun enthousiasme. Elle n’a ni mission- 
naires, ni croisés, ni martyrs. Si le patriarche de la Sainte Eglise phi- 
losophique s'était contenté de faire des plaisanteries sur les ânes de 
Saül et les femmes de David, et d'appliquer à la poésie d'Ezekiel 


(1) Les trois autres grands périls avaient été : 10 l’hérésie des Albigeoïis; 20 le grand 
schisme d'Occident; 3° la Réformation. Le quatrième et dernier est la philososhie fran- 
çaise et la Révolution qui l’a suivie, Révolution au milieu de laquelle nous sommes 


encore. 
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l'étroit esprit de critique qu'il appliqua à celle de Shakespeare, Rome 
n’eût pas eu grand’chose à craindre. Mais nous lui devons, ainsi qu'à 
ses compagnons, la justice de dire que le véritable secret de leur force 
tenait à la vérité qui était mêlée à leurs erreurs et au généreux enthou- 
siasme qui se cachait sous leur persiflage. C’étaient des hommes qui, 
quels que fussent leurs défauts moraux et intellectuels, désiraient sin- 
cèrement et ardemment l'amélioration des conditions d'existence de 
la race humaine, des hommes dont le sang bouillait à la vue de l’injus- 
tice et de la cruauté, des hommes qui employèrent les brillantes qua- 
lités qu'ils possédaient à faire vaillamment la guerre à ce qu'ils regar- 
daient comme des abus intolérables, et qui, en maintes occasions 
signalées, n'hésitèrent pas à se jeter entre les puissants et les oppri- 
més. Tout en assaillant le christianisme avec une haine et une dé- 
loyauté indignes d'hommes qui s’honorent du nom de philosophes, ils 
avaient infiniment plus que leurs adversaires cette charité envers les 
hommes de toute condition, de toute race, dont le christianisme fait 
un devoir. Les persécutions religieuses, la torture judiciaire, les empri- 
sonnements arbitraires, la multiplication sans excuse des châtiments 
qui entraînaient la mort, les délais et la chicane des cours de justice, 
les exactions des fermiers du revenu, l'esclavage, la traite des noirs : 
tels étaient les sujets sur lesquels ils ne se lassaient jamais d’exercer 
leur mordante satire et leur entraïnante éloquence. Qu'un père inno- 
cent fût condamné au supplice de la roue à Toulouse; qu'un ado- 
lescent, coupable tout au plus d’une inconvenance, fût décapité à 
Abbeville; qu'un brave officier, victime de l'injustice de son pays, 
fût traîné bâillonné en place de Grève, pour y subir le dernier sup- 
plice, aussitôt, des rives du lac Léman, s'élevait une voix qui se faisait 
entendre de Moscou à Cadix et condamnait les injustes juges à la haine 
et au mépris de toute l'Europe. Les armes, vraiment terribles, avec 
lesquelles les philosophes assaillaient la foi chrétienne, étaient em- 
pruntées à la morale de l'Evangile, de sorte que l'éthique et la dogma- 
tique de l'Evangile étaient, par un triste effet du sort, tournées l’une 
contre l’autre. D'un côté, une Eglise excipant de la pureté d’une doc- 
trine héritée des apôtres, mais déshonorée par le massacre de la Saint- 
Barthélemy, l'assassinat du meilleur des rois, la révocation de l’édit 
de Nantes, les dragonnades des Cévennes, la destruction de Port- 
Royal; de l’autre, une secte se moquant des Saintes Ecritures, tirant 
la langue aux sacrements, mais prête à défier toutes les puissances 
du monde au nom de la justice, de la tolérance et de la commisé- 
ration. 

« L'irréligion, accidentellement associée à la philanthropie, triompha 
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pour un temps de la religion accidentellement (1) complice des abus 
sociaux et politiques. Tout plia devant le zèle et l’activité des nouveaux 
réformateurs. Tout ce que la France comptait d'hommes distingués dans 
les lettres se trouvait dans leurs rangs. Pas une année ne s’écoulait sans 
que de nouveaux ouvrages vinssent ébranler jusque dans leurs fon- 
dements, sous les coups du raisonnement, de l’invective et du sarcasme, 
les principes de l'Eglise. L'Eglise ne se défendait que par les actes de 
force qu’elle obtenait du pouvoir séculier. On censurait les doctrines ; 
on détruisait les livres ; on outrageait la dépouille des écrivains incré- 
dules ; mais aucun Bossuet, aucun Pascal ne réfutait Voltaire : il ne 
parut pas une seule défense de la doctrine catholique qui fût de nature 
à exercer quelque influence sur les esprits ou qui vaille la peine d'être 
“rappelée. Une sanglante et impitoyable persécution, comme celle qui 
avait éteint l’hérésie dans le sang des Albigeois, aurait peut-être eu rai- 
son des philosophes. Mais le temps des de Montfort et des Dominique 
était passé. Les châtiments que les prêtres pouvaient encore infliger 
étaient suffisants pour irriter, mais non pour détruire leurs ennemis. 
C'était une guerre entre la force d’un côté et l'esprit de l’autre, et la 
force avait de bien autres bornes à sa puissance que l'esprit. L’ortho- 
doxie fut bientôt synonyme d’ignorance et de stupidité. Il fut aussi 
indispensable à un homme bien élevé de mépriser la religion que de 
savoir lire. Les doctrines nouvelles se répandirent rapidement dans le 
monde chrétien. Paris était la capitale de tout le continent, et le fran- 
çais la langue du monde eivilisé. La gloire littéraire de l'Italie et de 
l'Espagne n’était plus qu'un souvenir. Celle de l'Allemagne n’avait pas 
encore paru à l'horizon. Celle de l'Angleterre brillait, mais ne brillait 
encore qu'en Angleterre et pour l'Angleterre. Les initiateurs de la 
France furent les initiateurs de l'Europe (2). » 

Mais le temps vint où la France, déjà si grande dans le domaine des 
spéculations philosophiques et politiques, passa des paroles à l’action, 
et alors quel concert d’ardentes espérances et de louanges enthou- 
siastes ! Ecoutez ces voix étrangères, ces voix allemandes. 

Celle de Klopstock d’abord : 


Voici le jour audacieux de la diète française; s 
Son aurore fait tressaillir ceux qui l’attendaient, 
Jusque dans la moelle des os : lève-toi, soleil nouveau, 
Soleil bienfaisant, qu’à peine nous osions rêver ! 


(1) LH est bien entendu que nous laissons à Macaulay la responsabilité de toutes ses 
appréciations. AT. 
(2) MacauLay, Essai sur l'Histoire des Papes de Ranke. 
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Je vous bénis, ô cheveux blancs qui couvrez ma tête; 
Je bénis la force qui, après soixante ans, 

M'anime encore ; que ne lui dois-je pas ? 

C’est elle qui me permet de voir cette ère nouvelle. 


Pardonnez, ô France ! (ce noble nom 

Est un nom de frère) pardonnez si autrefois 

J'ai voulu détourner mes concitoyens 

De vos exemples que je leur conseille aujourd'hui. 


Je regardais alors comme la plus grande œuvre du siècle 
Celle qu’accomplissait Hercule-Frédéric, 

Brandissant sa massue pour se défendre 

Contre les souveraines et les souverains de l'Europe. 


Puis-je le croire encore ? La France orne son front 

De la plus belle de toutes les couronnes civiques, 
D'une couronne plus brillante et plus désirable 

Que tous les lauriers assombris par la couleur du sang. 


Et plus tard, Klopstock disait encore : 


Ah! ma patrie, — il existe bien des douleurs 

Que le temps peut calmer, lui qui sait tout guérir ; 

Mais ilen est une dans mon cœur qu'il ne soulagera jamais, 

Et si je recommençais la vie, cette blessure recommencerait à saigner : 
Ce n’est pas toi, ma patrie, qui as gravi le sommet de la liberté; 

Ce n’est pas ton exemple qui a éclairé les peuples ; 

C'est celui de la France! Tu n'as pas goûté la plus heureuse des gloires ; 
Tu n'as pas cueilli ce rameau sacré d'immortalité. 


Il n’y eut pas jusqu’à la sereine impassibilité de Gœthe qui ne fon- 
dît momentanément au feu d'enthousiasme qu'excitèrent les premiers 
appels de la liberté française. 

« Non, a-t-il écrit dans Jermann et Dorothée, personne ne peut nier 
que nos idées ne se soient élevées et que notre cœur n’ait battu plus chau- 
dement quand les premiers rayons de ce nouveau soleil vinrent à briller 
sur nous ; quand de tous côtés on entendait parler des droits communs 
à tous les hommes, de la liberté vivifiante et de l’égalité sainte. Alors 
tout homme espéra vivre de sa vie. Les chaînes qui enveloppaient tant 
de contrées, ces chaînes que rivait l’égoïsme et que la lâcheté supportait, 
semblaient se délier et se briser dans ces jours extraordinaires. Tous les 
peuples n’avaient-ils pas les yeux tournés vers cette capitale de la 
France, que l’on regardait depuis longtemps comme la capitale du 
monde, et qui méritait plus que jamais de porter ce beau titre ? Et les 
noms des hommes qui, les premiers, proclamèrent ce nouvel Evangile 
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n'étaient-ils pas semblables à ces noms à Jamais vénérés que la piété 
du genre humain élève jusqu'aux cieux ! » 

Mais ce serait toute la littérature de l'époque et de toutes les nations 
civilisées qu'il faudrait parcourir pour se rendre compte d’un mouve- 
ment qui, on peut l’affirmer sans crainte, n'eut jamais son pareil dans 
le monde. Ce sujet, toutefois, confine de trop près à la politique pour 
que nous lui donnions ici les développements qu'il mériterait. 

D'ailleurs est-il besoin de commentaires ? Ne ressort-elle pas de tout ce 
que nous venons de rappeler, cette vérité aussi éclatante que la lumière 
du soleil, que c’est à la hardiesse et à la générosité de l'esprit français 
que la langue française doit d’avoir été et d’être encore, non pas seule- 
ment la langue d’une nation, mais une des langues, et des plus glo- 
rieuses, de l'humanité ? À ceux donc qui me reprochent un internatio- 
nalisme excessif et une prétendue partialité pour la langue anglaise, Je 
me contente de répondre ceci : Voulez-vous que la langue française ne 
descende pas de son rang ? Voulez-vous qu'elle n’ait à craindre aucune 
rivalité dans le monde ? Eh bien, cela dépend de la France seule. Toutes 
les souffrances de notre époque, toutes les causes de perturbation, tous 
les dangers de révolution violente sont dus à ce que la société, en pro- 
grès dans l'application à l’industrie des découvertes faites dans les 
sciences physiques, est en retard dans l'application à l'association hu- 
maine des découvertes faites dans les sciences sociales. Oui, la plus 
haute des sciences, celle du droit, celle de la justice, est en retard sur 
les autres. Faisons-la donc avancer; faisons-lui doubler les étapes, et ne 
perdons pas de temps, car l'avenir est à ceux qui sauront faire marcher 
d’un pas égal la science et la justice. 


Alfred TALANDIER. 
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L’évolution de la beauté (1), 


Par F.-T, Morr. 


Estimer exactement la part respective de la constitution et de l’édu- 
cation dans la formation de ce résultat net, le caractère, est un des pro- 
blèmes les plus difficiles de la physiologie. 

L'influence de l’éducation étant celle des deux qui se reconnaît le 
plus facilement, il est probable que ce facteur à été rarement estimé 
au-dessous de sa valeur. La philosophie darwinienne lui a donné une 
attention toute spéciale. Les évolutionnistes modernes admettent, il est 
vrai, des « tendances héréditaires »; mais ils ont une conception très- 
vague de ce qui constitue ces tendances, et généralement l'organisme 
évoluant est traité par eux plutôt comme une fabula rasa sur laquelle 
les conditions environnantes se peignent en s’accumulant, que comme 
un centre de force, à l’activité duquel est largement dû le caractère du 
produit complexe. 

L'existence d’une « force vitale », sous un nom ou sous un autre, 
n'est pas absolument niée, mais elle est comparativement ignorée; les 
principaux arguments étant employés à montrer que les variations de 
forme, de couleur, d'ornement et de disposition sont simplement dus 
à l’action des conditions environnantes, que l'éducation est tout, et que 
la constitution originaire est d’une importance tout à fait secondaire. II 
est cependant certain que chaque organisme a en lui une force en vertu 
de laquelle il dépensera son activité dans une direction définie, et que 
le milieu où il vit a seulement le pouvoir de modifier cette ligne d’acti- 
vité dans de très-étroites limites. 

On ne peut faire qu'un gland devienne autre chose qu'un chêne, peut- 
être avec quelque légères variations de forme ou de couleur; et, quoique 
l'on admette que des variations dans la même direction imprimées à 
plusieurs générations successives peuvent amener finalement de grands 
résultats, il faut reconnaître que c’est là plutôt le fait de la puissance 
qui guide que de celle qui crée. C’est le détournement du cours d’eau 
et non la création de la rivière; et le facteur le plus important dans ce 
produit est après tout le courant, avec son activité perpétuelle, plutôt 
que les conditions physiques auxquelles il est soumis en partie. 


(1) Extrait du Quarterly Journal of Science, 1878. 
T, II. — No 38, 1878. 2% 
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Un récent article du Quarterly Journal of Science sur l'Action de la 
lumière sur la coloration dans le monde organique présente un bon 
exemple de la manière dont cette question est généralement traitée. 
Ni l’impartialité ni la logique n’y font défaut, mais l'argumentation est 
sans valeur, parce qu’elle ignore un des premiers facteurs du pro- 
blème. 

Discuter la manière dont la couleur extérieure des plantes et des 
animaux est produite, sans considérer les forces internes sur lesquelles 
ces influences agissent, est comme si l’on calculait la vélocité des 
aiguilles d’une montre en prenant pour base l’abaissement de tempé- 
rature par lequel le mouvement est légèrement accéléré, sans tenir 
compte du ressort, ou du fait que la vélocité restera à peu près la même, 
que la température s'élève ou qu'elle s’abaisse. 

N'est-il pas possible d'envisager d’une façon plus satisfaisante les 
phénomènes organiques, en pénétrant un peu plus avant dans la chaîne 
des causes, en dirigeant notre attention vers les sources intérieures, 
et en nous appliquant à estimer chaque facteur à sa valeur réelle ? 

Nous ne pouvons rien savoir de la matière à moins qu’elle ne soit mue 
par la force. Nous ne nous représentons les atomes ultimes que comme 
reliés entre eux par des attractions et des répulsions. Les molécules 
‘composées sont le siége de forces également composées. On peut rai- 
sonner sur la possibilité d’une balance des forces assez parfaite pour 
produire un repos absolu; mais on ne peut guère la prouver, la proba- 
bilité étant que le repos absolu n'existe nulle part dans l'univers. Par- 
tout le concomitant de la force est le mouvement ou l’activité, soit 
des atomes, soit des masses, et le caractère universel de cette activité 
est une alternance d'accélération et de retard. 

Nous n'avons pas besoin de discuter la question de savoir si c'est la 
force ou la matière qui est réellement la substance. Les lois générales 
du mouvement sont les mêmes pour la matière et pour l’esprit, et une 
des plus fondamentales de ces lois est celle de l’alternance d’accéléra- 
tion et de retard, d'expansion et de compression, d'augmentation et de 
diminution, par rapport au temps, à l'espace ou à l'intensité. Dans la 
terminologie moderne, ce type d'activité est connu sous le nom de 
mouvement ondulatoire, et l’activité totale de l'univers, autant que 
nous pouvons nous en rendre compte, est faite d’ondulations sem- 
blables, lesquelles sont, on peut le dire sans métaphore extravagante, 
d’une variété « infinie ». 

La forme ondulatoire a son origine dans l’action complexe qui résulte 
d'une impulsion initiale, luttant avec les résistances environnantes. Les 
deux facteurs sont essentiels, et si l'espace est partout occupé par la 


— 363 — 


matière, tout est soumis à l’influence des attractions et des répul- 
sions; il ne peut y avoir aucune impulsion initiale qui ne rencontre 
instantanément une résistance, aucun mouvement, par conséquent, qui 
ne tienne du caractère de l’ondulation. 

Il est supposable qu’une impulsion initiale, si elle ne rencontrait pas 
de résistance, continuerait éternellement avec une vitesse et dans une 
direction invariables à travers le temps et l’espace. Maïs par l’action des 
résistances environnantes, qui sont peut-être elles-mêmes des modifi- 
cations d'autres impulsions initiales, son équilibre est détruit, sa vitesse 
rendue inconstante, sa direction et son intensité sont changées, divisées, 
éparpillées ou concentrées de mille manières différentes. Nous n'avons 
pas besoin de nous enquérir de l’origine des impulsions premières. 
Nous avons à observer ce qui se passe dans un monde où elles ont été 
à l’œuvre depuis un temps infini, et à estimer aussi exactement que 
possible leur condition présente. 

Il semble correct de parler de ces impulsions comme de phénomènes 
séparés et individuels, parce que, quoique toute la force de l'univers 
soit probablement une unité, elle se présente partout à nos sens et à 
notre entendement comme divisée en unités distinctes. Dans la forme 
la plus simple nous concevons ces unités de force comme nécessaire- 
ment associées aux « atomes » matériels. 

Partout où la chaleur existe, on suppose que les atomes matériels 
sont dans un état de perpétuelle agitation, et chaque mouvement ato- 
mique, pour infiniment petit qu'il soit, donne naissance à une ondula- 
tion de force du caractère le plus simple, les différences entre une telle 
ondulation atomique et les grandes ondulations séculaires dont l’astro- 
nomie et la géologie ont généralement à s'occuper étant probablement 
des différences dues uniquement aux développements divers de leur 
durée, de leur intensité et de leur complexité. 

La durée normale d’une ondulation va du point de départ de son im- 
pulsion initiale à son maximum de compression ou de retard, et de là, 
à travers une période de réaction, jusqu'au moment où elle revient à sa 
condition première . Mais dans un grand nombre de cas la durée normale 
n'est pas entièrement remplie. Les conditions environnantes variant 
continuellement, dans une succession d’impulsions semblables il n’y en 
a pas deux qui aient le mème sort. Beaucoup d'entre elles sont arrêtées 
à différents points de leur carrière, absorbées, divisées, repoussées, 
réduites à rien ou confondues avec d'autres, et de cette action complexe 
naissent de nouvelles impulsions destinées à passer par des change- 
ments semblables, et à maintenir ainsi l'agitation perpétuelle et la vie 
de l'univers matériel. 
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Les formes du mouvement ondulatoire peuvent varier à l'infini; mais 
les trois principaux types sont : la vibration; londulation; le mou- 
vement ondulatoire centripète. La vibration est représentée par le 
mouvement atomique le plus simple, tandis que tous les mouvements 
composés tendent vers les formes ondulatoires et vers le mouvement 
centripète. 

Une simple vibration atomique, dans une molécule de composition 
instable, peut être suivie d’un changement et d’une recomposition molé- 
culaires, dont les effets se communiquent à la matière environnante 
par une succession d'ondulationscomposées.Ces ondulations composées, 
se rencontrant partout avec d’autres de forme et d'intensité différentes, 
peuvent être arrêtées bientôt dans leur carrière, ou peuvent accomplir 
leur durée normale, ou peuvent être entraînées, sans pour cela être 
anéanties, dans la durée d’une autre ondulation, douée d’une inten- 
sité plus grande ou d’un essor plus étendu. Par ce dernier procédé 
d'absorption, combiné avec le procédé opposé de subdivision, une ondu- 
lation d’une grande intensité initiale peut devenir complexe à un degré 
à peine concevable à l’entendement humain. 

De la vibration atomique aux mouvements d’un système solaire 1l y a 
loin; mais il n’y a là cependant rien de plus que le résultat d'une compo- 
sition de mouvement ondulatoire continué à travers un temps indéfini. 

D'un système solaire à un gland il y a loin aussi, et cependant il est 
probable qu'il n’y a là qu'un résultat de la même loi, mais avec un 
plus grand développement de la complexité du mouvement ondulatoire. 
Une unité organique me*semble être le dernier produit d’une force 
composée, forme de mouvement ondulatoire la plus complexe qui ait 
été encore atteinte, du moins sur ce point de l’univers. 

Si nous examinons la structure d’une onde complexe, nous trouvons 
qu’elle consiste en un corps d’ondulations organiques arrangées comme 
une armée disciplinée. Il y a d’abord une seule impulsion inclusive de 
la plus grande intensité et de la plus vaste portée, tenant sous son pou- 
voir les ondes subsidiaires et représentant le général en chef. Puis il 
y a plusieurs grandes impulsions secondaires, aussi distinctes que des 
brigades séparées, se mouvant dans des directions différentes, mais 
ayant un mème but. Chacune de ces ondulations secondaires est com 
posée d’un nombre d’ondulations tertiaires qui peuvent être comparées 
à des régiments, et dans chaque régiment se trouvent encore des com- 
pagnies, des escouades, et, finalement, des individus, le nombre des 
ondulations composantes augmentant à chaque pas en descendant. Cet 
arrangement organique d'une foule d'unités n’est pas encore la seule 
complexité qu'il y ait à considérer. En plus de sa place définie dans 
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le système, chaque onde subsidiaire a aussi sa propre période normale 
de durée, et sa propre vélocité qui varie non-seulement dans sa tota- 
lité, mais aussi dans ses deux phases, c’est-à-dire la phase ascendante, 
dans laquelle elle approche de son apogée, et la phase descendante, 
dans laquelle elle revient à son point de départ. Ces phases peuvent 
être ou égales ou seulement équivalentes, l’une étant longue et lente, 
tandis que l’autre est courte et rapide, les variétés de proportion dans 
le dernier cas étant illimitées. 

Remarquez ce qui a lieu dans la croissance d’un gland. Tandis qu’il 
eît brun et sec sur la terre, sans vie ni mouvements apparents, des 
mouvements atomiques et moléculaires se produisent sans cesse dans 
ses tissus. Ceci est prouvé par ce fait, que si on le laisse sécher trop 
longtemps, les forces vivantes s’anéantissent et le germe meurt et pour- 
rit. Mais la présence de l'humidité et l'énergie communiquée par la 
chaleur extérieure donnent naissance à la recomposition des forces et 
empêchent leur anéantissement. Une ondulation d’une grande inten- 
sité et d’une complexité rapidement croissante se produit. De puis- 
santes ondulations environnantes sont absorbées dans son tourbillon et 
des molécules matérielles se produisent dans la trace de l’ondulation 
qui s’avance, et dans chaque unité de toute cette armée d’ondulations 
subsidiaires. 

La forme normale de la grande impulsion inclusive est telle 
qu'elle aboutit à cette structure matérielie que nous appelons un 
chêne, et à rien d'autre. L’ondulation qui a son origine dans la force 
germinative d’un gland a toujours cette forme et non une autre. Les 
ondulations subsidiaires, quoique incapables de s'affranchir de la loi 
générale qui leur est imposée par l'impulsion primitive, affirment leur 
individualité dans cette limite et sont en même temps légèrement mo- 
difiées, aussi bien que la première elle-même, par les résistances et les 
attractions environnantes. De là ce résultat, qu'il n’y a pas deux chênes 
identiquement semblables dans tous leurs détails, quoique le plan gé- 
néral de tous les chênes soit identique. 

Des trois principaux types de mouvement ondulatoire, le centripète 
est de beaucoup le plus complexe. Ce type est spécialement associé à la 
vie organique. L'impulsion primitive dans chaque organisme complet 
est de cette forme ; de cette forme sont aussi toutes les grandes ondu- 
lations subsidiaires. Un être organique est un centre vivant et actif au- 
tour duquel la force et la matière sont alternativement concentrées et 
dispersées. La période normale de vie de chaque organisme dépend du 
caractère et de la force de son mouvement centripète primaire et le 
point culminant de son existence est le point de plus grar‘: concen- 
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tration, à partir duquel la dispersion commence pour se terminer par la 
dissolution partielle ou totale. 

Les mouvements subsidiaires étant aussi du type centripétal, mais de 
périodes et d’intensités différentes, leurs climatériquesne sont pas syn- 
chroniques, mais successives, de sorte que presque toujours quelques 
portions de l'organisme sont à leur apogée, tandis que d’autres sont 
à leur décadence et qu’il y en a qui sont encore en voie de dévelop- 
pement. 

Parmi les signes caractéristiques du mouvement centripétal, il y en 
a un qui à une signification particulière. C’est que le résultat nécessaire 
de l’action centripétale est la concentration, et la concentration implique 
le rapprochement d'éléments qui jusqu'alors avaient été plus dispersés. 
Il y a une corrélation importante entre ce procédé et les sens humains. 

Le développement organique s’accomplit en procédant par assimila- 
tion, en ajoutant continuellement à l'impulsion originale l'énergie de 
matériaux environnants, en ajoutant au mouvement primaire une armée 
de mouvements subsidiaires qui augmente toujours. 

L'intense faculté attractive du mouvement de la vie organique a cette 
capacité spéciale d’accumulation et de concentration, qui se continue 
jusqu’à ce que toute l'énergie du mouvement primaire ait pris la forme 
potentielle. La réaction se fait à ce point et la phase descendante de 
l’ondulation commence, accompagnée de la décomposition DE l’orga- 
nisme etde la redispersion de ses constituants. 

Pendant que l’ondulation originaire parcourt sa carrière, bien des 
ondulations subsidiaires de toutes sortes auront accompli leur course. 
Dans la vie d’un arbre à feuilles caduques, l’ondulation annuelle, accom- 
pagnée de l’évolution du feuillage et des fleurs et laissant une partie 
de son énergie enfermée dans la graine, a presque un caractère pri- 
maire, quoiqu'elle soit en fait subsidiaire à une plus grande ondulation 
qui agit sur l'arbre à travers bien des saisons jusqu'à ce qu’il ait atteint 
la limite normale de sa croissance. Mais elle nous fournit aussi une 
analogie qui fait penser que même le mouvement vital primaire de 
l'organisme individuel n’est, en vérité, qu’une ondulation subsidiaire à 
une autre ondulation encore plus grande et plus compréhensible con- 
trôlant le développement de l'espèce; que chaque ondulation spécifique 
peut n’être qu'une partie d’une ondulation générique, qui, à son tour, 
peut être comprise dans quelque ondulation d’une période plus longue 
et d’une étendue plus grande, et que, de cette façon, toute ondulation 
peut n'être, dans ses dernières relations, que les rides de l’ondulation 
unique et universelle. 

La croissance organique est donc toujours un procédé de concentra- 
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tion, une accumulation de mouvements infiniment petits, accompagnés 
chacun de quelques particules de matière. Probablement que beaucoup 
de ces petites ondulations se confondent et forment les ondulations 
subsidiaires, tandis que d’autres restent distinctes comme des ondula- 
tions superficielles. La tendance constante est de mettre en relation un 
grand nombre d’ondulations qui étaient éparpillées auparavant. A 
mesure qu'elles s'accumulent, ces ondulations s’arrangenñt en une sorte 
de contour qui indique les tendances de l’ondulation primaire ; ce con- 
tour se remplit graduellement à mesure que la force et la matière s’ac- 
ceumulent et se rapprochent du point de concentration finale de l’ondu- 
lation primaire. 

Dans tout organisme qui se développe, l’ordre de croissance va du 
général au particulier, du moins au plus différencié, de l’éparpillé au 
concentré, du contour de l’esquisse à la forme pleine ; et, quoique ja 
croissance organique puisse paraître une expansion plutôt qu'une con- 
centration, il n’en est pas ainsi en réalité. 

Quand, sur le champ de bataille, le son de la trompette d’un régiment 
rappelle les tirailleurs dans leurs retranchements, le résultat est une 
concentration de force accompagnée de l'accroissement de la masse 
centrale. 

Dans le procédé du développement organique, il paraît y avoir au 
moins quatre périodes bien marquées, qui semblent indiquer l'existence 
de quatre grands mouvements secondaires immédiatement subsidiaires à 
chaque mouvement organique primaire. Celles-ci marquent dans le 
règne animal le développement des quatre grands systèmes des tissus 
organiques : le cellulaire, l’osseux, le fibreux et le nerveux. Dans le 
règne végétal ils sont représentés par le tissu cellulaire, le système du 
tronc et des branches, le feuillage et les fleurs. 

La beauté visible du monde organique dépend de la corrélation entre 
les organes des sens de la race humaine et ces mouvements de con- 
centration des forces organiques. Qu'un objet paraisse beau, ce n’est 
pas là le résultat du milieu qui l’entoure accidentellement ni d'aucune 
enveloppe superficielle étendue sur un intérieur repoussant et laid : 
les éléments du beau sont inhérents à toute chose; mais nos sens 
sont tellement bornés, que nous ne pouvons pas toujours les recon- 
naître. 

La beauté est une idée abstraite, de la même nature que la bonté, la 
vérité, la puissance, la charité, etc. ; et ce qui est cause que cette idée 
se présente à la conscience humaine, c’est /a perception des rapports 
existant entre un nombre de sensations diverses, autrement dit, de 
l'unité coexistant avec la variété. Le sentiment intellectuel de l'activité 
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ordonnée est toujours accompagné de l’idée de la beauté plus ou moins 
vivement empreinte dans notre esprit. Quand l'attention de l'esprit est 
rapidement attirée sur différents points et que l'intelligence est capable 
de reconnaître les rapports qui existent entre tous ces points conçus 
comme membres d’un groupe, l’idée de beauté naît aussitôt. Elle ne 
peut se présenter qu’à la condition que l’activité intellectuelle coexiste 
avec la perception de rapports de proportion et d'unité. 

La variété est nécessaire pour assurer la condition d'activité intellec- 
tuelle qui s'effectue par le changement perpétuel qu'implique la contem- 
plation successive de plusieurs points. Chaque acte d'attention est un 
déploiement de force qui se dissipe très-rapidement. Aucun phénomène 
naturel ne peut jamais se répéter exactement; mais s'il y à répétition 
avec trop peu de variation, la paralysie temporaire s’ensuit : c’est le 
résultat bien connu des sensations monotones. Pour conserver une 
vigoureuse activité intellectuelle, les mouvements de force de l'attention 
doivent être suffisamment variés. De là il suit que la condition première 
pour qu'un objet quelconque paraisse beau à l'esprit humain, c’est qu'il 
soit composé d’un certain nombre de parties, et que ces parties soient 
si diverses, que l'intelligence qui les contemple ne soit pas paralysée par 
la monotonie. Tout objet dans la nature est ainsi composé de différentes 
parties, mais les intelligences humaines ne sont pas également sen- 
sibles à de petites nuances de diversité. Une intelligence obtuse est 
paralysée par une succession d’actes d'attention dont la diversité suffit 
à tenir en éveil et activer d’autres intelligences d’une perceptivité plus 
délicate. Si un esprit était absolument sensible à toutes les nuances 
de la diversité, la paralysie due à la monotonie lui serait impos- 
sible. | 

L'activité seule, toutefois, ne suffit pas à donner l’idée de la beauté; 
elle doit être reconnue comme activité ordonnée. L'intelligence réclame 
non-seulement la perception du changement, mais aussi celle des rap- 
ports, en passant d’un acte d'attention à un autre, la perception de la 
ressemblance aussi bien que de la diversité dans d’autres directions; et 
le point d'identité qui doit être perçu, de façon à ce que le groupe puisse 
paraître, est que tous ces phénomènes appartiennent à ce groupe, que 
tous prennent une part nécessaire à sa formation, soient rattachés par 
un lien commun et forment une unité. Il peut y avoir plusieurs aspects 
d'unité dans un seul groupe de phénomènes concrets, tels qu'unité de 
forme, unité de couleur, unité de mouvement, unité de but, ete. ; et la 
vivacité avec laquelle l’idée de la beauté se présentera sera d'autant plus 
intense que l’on percevra la variété et l'unité dans un plus grand 
nombre de tels aspects. 
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De même que les diverses intelligences ne sont pas aussi sensibles 
les unes que les autres aux différences qu'il y a entre les actes d’atten- 
tion, de même elles varient aussi dans leur faculté de percevoir les rap- 
ports qu'il peut y avoir entre ces actes. Un groupe de phénomènes 
peuvent sembler aux uns intimement reliés, tandis que d’autres ne peu- 
vent apercevoir aucun élément d'harmonie entre eux, de sorte que le 
groupe ressemble pour eux à un chaos et que l’idée de la beauté ne se 
développe pas. Tout objet dans la nature est un groupe de parties reliées 
entre elles d’une facon plus ou moins compliquée et subtile. Si une 
intelligence était absolument sensible à tous les degrés de parenté et de 
rapport dans tous ces aspects, rien ne lui paraîtrait chaotique. Une 
intelligence absolument sensible aux moindres différences et, en 
même temps, à tous les rapports des choses entre elles verrait partout 
dans la création la variété unie à l'unité, ne trouverait nulle part ni 
chaos, ni monotonie, ni désaccord, ni laideur, mais uniquement et 
partout la beauté universelle. 

Toutefois, l'intelligence humaine, telle qu'elle existe actuellement, 
n’a point cette sensibilité absolue. Elle n’est, en vérité, sensible, soit à 
la variété, soit à l'unité, que dans des limites très-étroites. Tout groupe 
de phénomènes présentant des variétés on des ressemblances qui ne 
vont pas au-delà de ces limites est reconnu comme beau, mais aucun 
autre. L’œil nu ne peut distinguer aucune différence entre les petites 
graines de la plante commune connue sous le nom de Musc; et, au 
premier abord, il paraît à l'intelligence ordinaire ne pas y avoir de rap- 
ports entre ces quatre nombres : 264, 330, 396, 462; tandis que le plus 
simple d’entre nous peut voir que les cailloux d'une allée ne sont pas 
tous semblables, et que les nombres 2, 4, 6, 8 sont reliés ensemble 
par une loi commune. 

Il n’y a pas de doute qu’une intelligence cultivée est plus sensible aux 
différences et aux ressemblances, et il est certain que, pour un esprit 
cultivé, il y a plus de beauté dans l'univers que pour le sauvage ou 
l'ignorant. Mais la beauté universelle, qui se retrouve dans tous les dé- 
tails de la création, peut être mise à la portée de la connaissance hu- 
maine par des changements dans la manière de grouper des formes 
matérielles, aussi bien que par l'éducation de l'intelligence. 

Réduisez à leur plus simple expression les quatre nombre 264%, 330, 
396, 462, en les divisant par leur plus grand commun diviseur, c’est- 
à-dire 66, et vous avez les séries 4, 5, 6, 7, dont les rapports sont im- 
médiatement perceptibles à l'intelligence la plus ordinaire. Placez 
devant une personne qui ne connaît pas la botanique la petite Chélidoine 
jaune et une Pivoine rouge, et elle ne reconnaîtra en elles aucune res- 
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semblance de famille; mais comblez la distance qu'il y a entre elles avec 
un Bouton-d'or, une Globulaire et une Rose de Noël, et cette personne 
s’apercevra de la gradation qu'il y a de l’une à l’autre et admettra leur 
parenté. 

Plus la parenté est proche, plus elle est facilement reconnue; donc 
les objets qui paraissent beaux à l’intelligence humaine doivent être 
ceux dans lesquels les parties sont intimement reliées, les proportions 
simples et le dessin évident. Parmi les figures mathématiques, le pen- 
tagone est la plus élégante, parce qu’il y a dans son contour une variété 
suffisante et en proportions assez simples pour qu'on se rende facilement 
compte de l’unité. Le cercle aussi est beau, ainsi que l'hexagone, le 
carré et le triangle équilatéral ; mais dans chacune de ces figures la 
variété est moins grande que dans le pentagone. Le dodécaèdre de 
douze pentagones n’est guère beau, si ce n’est pour le mathématicien, 
parce que la variété est si confuse, que l’unité du tout échappe en partie 
à l'intelligence, et que la figure paraît presque chaotique. 

Partagez un hexagone en six triangles équilatéraux et faites agir sur 
eux une force de répulsion accélérée de telle façon qu’ils soient poussés 
en rayonnant du centre jusqu’à des distances représentées par les nom- 
bres 1, 3, 6, 10, 45, 21. Ils formeront alors une spirale telle que le 
plus grand nombre des gens ne reconnaîtra pas la loi de relation qui les 
relie en un seul groupe. Changez maintenant la force de répulsion en 
une force d'attraction dont la formule sera précisément l’inverse et les 
triangles seront ramenés graduellement vers le centre et l’on s’apercevra 
de plus en plus facilement de la relation qu’il y a entre eux, jusqu’à ce 
qu’enfin, les triangles se rapprochant tout à fait et formant de nouveau 
l'hexagone original, toute intelligence humaine s’apercevra de l'unité 
du groupe et un sentiment de beauté s’ensuivra inévitablement. 

C'est le caractère du mouvement organique centripétal de continuelle- 
ment simplifier les rapports entre les ondulations qui le composent soit 
par la concentration, soit par le remplissage des vides; et il résulte de 
ceci que plus l'ondulation organique approche de son apogée, plus 
intimes sont les rapports entre les ondulations qui la composent, et 
plus facilement l'intelligence humaine a le sentiment de sa beauté. 

IL est ainsi prouvé que la beauté est un indice de la maturité orga- 
nique et qu’elle ne dépend d'aucune influence accidentelle ou externe, 
mais est inhérente à chaque objet et seulement invisible pendant l’état 
embryonnaire. 

La floraison des plantes indique que l’ondulation de vie secondaire 
la plus haute a atteint son point culminant. À partir de ce moment la 
réaction et le sommeil ou la décomposition se font sentir. Dans les 
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plantes vivaces, la grande ondulation de vie primaire accomplit son 
cours pendant plusieurs printemps ; mais il vient une saison où la puis- 
sance de florescence est à son apogée ; c’est son point culminant, et à 
partir de ce moment commence la décomposition graduelle de tout l’or- 
ganisme. 

L'ondulation spécifique toutefois ne se termine pas avec l'individu. 
Elle continue sa carrière à travers la semence de génération en généra- 
tion, et elle n’atteint son point culminant que lorsque la faculté flo- 
rescente de l'espèce est arrivée à son apogée. Cela fait, l'espèce elle- 
même doit à partir de ce moment commencer graduellement à dispa- 
raître. 

Les quatre grandes ondulations organiques secondaires, la cellulaire, 
l’osseuse, la fibreuse et la nerveuse, peuvent exister en proportions 
inégales dans une ondulation spécifique. L’ondulation cellulaire est 
toujours la première développée; les autres viennent ensuite par ordre de 
succession. Mais le point culminant du développement organique n'est 
atteint que lorsque toutes les quatre sont arrivées au plus haut point de 
concentration possible ; et il est probable que de telles conditions n’ont 
jamais existé sur cette terre. 

L'histoire géologique nous montre dans la vie végétale d'abord un 
développement merveilleux de l’ondulation cellulaire dans le type Cryp- 
togame partout prédominant; et puis une époque semblable pendant 
laquelle l’ondulation osseuse prend le dessus sur l’ondulation cellu- 
laire, couvrant le monde de puissants Conifères, énormes masses de 
troncs et de branches avec peu de feuillage et peu de fleurs. 

Cette époque fut suivie par celle du développement fibreux, repré- 
sentée dans le monde végétal par le feuillage. Les forêts d'Amentacées 
aux larges feuilles, le chêne, le bouleau, le peuplier et l’aune — avec 
l’orme, l'érable et autres arbres à feuillage abondant, mais peu 
remarquables par les fleurs — devinrent le trait caractéristique du 
paysage. 

Finalement, à mesure que l’ondulation nerveuse approchait de son 
apogée, les fleurs commencèrent à se développer et à prendre les formes 
les plus variées et les plus apparentes. Les magnolias, les roses, les 
mauves, les lis, les orchidées, et beaucoup d’autres plantes flores- 
centes, paraissent dans les plus récents dépôts tertiaires ; les plantes de 
cette espèce ornent encore le monde et deviennent probablement plus 
nombreuses et plus belles de siècle en siècle. 

L'on à constaté que les plantes à fleurs non apparentes couvrent les 
plus grands espaces géographiques ; que celles qui ont des fleurs blan- 
ches s'étendent sur un espace plus limité; tandis que les espèces aux 
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brillantes couleurs sont encore moins répandues. Si nous prenons 
l'aire de distribution des plantes comme indication approximative de 
Ja longueur du temps durant lequel l'espèce à existé, nous voyons que 
ces faits tendent à prouver que l’ondulation nerveuse de la vie végétale 
représentée par les fleurs — le plus sensible, le plus délicat, le plus 
compliqué, le plus vital des organes végétaux — est près de son apo- 
gée, mais ne l’a pas atteint. Ces faits nous montrent aussi que la beauté 
visible est pour nous l'indice de l’arrivée à l'apogée et non une qualité 
qui puisse être surajoutée à un moment quelconque où une utilité 
temporaire semblerait le demander. 

À la lumière de ce raisonnement, la doctrine suivant laquelle, 
« n'étaient les insectes. nous n’aurions pas eu de fleurs », ne peut être 
soutenue. Les insectes ont, sans doute, aidé au développement du 
mouvement vital au milieu des résistances complexes à travers les- 
quelles il a dû se faire jour ; mais la beauté du monde, à laquelle les 
fleurs contribuent si puissamment, dépend d’une loi bien plus générale, 
bien plus profondément enracinée, qui porte bien plus loin, et qui, cer- 
tainement, aurait atteint en temps voulu son dernier terme, alors même 
que la race des insectes n'aurait jamais fait partie du même merveil- 
leux et admirable Cosmos. 


(A suivre.) F.-T. Morr. 


TOXICOLOGIE. 


L'’arsenic devant les tribunaux, 


Parle Dr G. BARDET. 


Une affaire fameuse, qui vient de se dénouer devant la Cour d’assises par la 
condamnation aux travaux forcés de l'accusé, a fort ému l'opinion publique. 
Les rapports des experts et contre-experts, les dépositrons d'hommes graves 
et savants, appelés à donner leur avis, ont donné lieu dans les Journaux spé- 
ciaux ou purement politiques à des polémiques passionnées qui ne prouvent 
qu'une chose : l'incertitude de l'opinion scientifique sur l’'empoisonnement par 
l’arsenic, puisque l’on a vu de part et d'autre, du côté de la défense comme du 
côté de l'accusation, des hommes éminents venir émettre les avis les plus con- 
tradictoires. 

Dragendorff, dans sa Z'oxicologie, dit que l’empoisonnement par l'arsenic est 
le type classique de l'étude médico-légale, par suite de la facilité que l’on a à 
déceler les moindres quantités de poison et à interpréter les effets qu'il a pu 
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amener. Tel n’est pas l'avis de nombreux auteurs qui, bien au contraire, trou- 
vent la recherche de ce métalloïde très-délicate et hésitent dans la discussion 
des symptômes observés chez le sujet que l'on soupçonne d’avoir été victime 
d’un empoisonnement. 

Les experts de l’affaire Danval ont été de l’avis de Dragendorff; c'était leur 
droit. Je ne veux donc pas revenir sur cette affaire jugée pour faire des per- 
sonnalités à l'égard d'hommes aussi estimables que savants; je ne veux que dis- 
euter un point particulier de la physiologie de l’arsenic. 

J'admets qu'il soit facile, pour un chimiste habile, de retrouver des quantités 
. minimes d’arsenic, mais là n'est pas le point le plus délicat de l'expertise; la 
difficulté réelle est l'interprétation des faits. Une fois le poison mis en évidence, 
il faut prouver que c’est bien à lui qu'on doit attribuer la mort, et, par consé- 
quent, établir que le poison a dû être pris à une époque déterminée. Cette 
preuve est de la plus grande importance, car dans le cas où l’on n’a retrouvé 
qu'une quantité minime de poison, il faut pouvoir mettre en évidence que l’ar- 
senic a pu s'éliminer en presque totalité. Aussi lit-on dans l'acte d'accusation 
de l'affaire Danval : 

« Les hommes de l’art firent remarquer que l’arsenic n’a pas la propriété de 
s’accumuler et de se localiser d’une manière permanente dans le corps humain, 
mais qu’au contraire il s’élimine très-promptement, et que, par suite, son 
absorption à une date quelque peu éloignée du décès ne laisserait aucune 
espèce de trace. » 

C'est sur cette affirmation, acceptée par le jury de l’acte d'accusation, que la 
culpabilité a été reconnue; il est donc admis aujourd’hui que l’arsenic ne s'ac- 
cumule pas et qu'il s'élimine promptement, si promptement qu'il ne laisse 
pas de traces dès qu’il a été administré à une date quelque peu éloignée du 
décès. Eh bien! là est l’erreur, car cette date si vague, caractérisée par ces 
mots : quelque peu éloignée, personne ne peut la préciser, et il est pourtant 
nécessaire qu’elle le soit. 

D'abord est-il démontré que l’arsenic ne puisse se localiser et s’accumuler 
dans l’organisme, sinon d’une manière permanente, au moins d’une manière 
durable? 

C'est Bradley le premier qui, frappé des effets prolongés, et souvent toxi- 
ques, du traitement par la méthode de Fowler, a émis cette opinion, que l'ar- 
senic s’accumulait dans les organes et y amenait ainsi des accidents. Depuis, la 
physiologie a adopté l'opinion de Bradley, et, jusqu’à nos jours, le fait a été 
considéré comme vrai. Sans doute, on ne trouve pas dans les auteurs, qui don- 
nent cette opinion comme courante, d'expériences probantes, sauf pour la 
localisation du poison dans le foie, où l’on a toujours trouvé de grandes quan- 
tités d’arsenic. 

On peut objecter que l’accumulation de l’arsenic dans le foie tient à ce que le 
poison se trouve distribué dans cet organe par le système Porte. Mais j'ai pu 
constater (et d’autres ont dû le faire avant moi) que le foie contenait une 
grande quantité d'arsenic après quelques injections sous-cutanées de solutions 
arséniées. D'ailleurs, Scolosubof a montré que c'était l’axe cérébro-spinal qui 
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contenait la plus grande partie du poison, comme on peut le voir par ce 
tableau comparatif de la localisation de l’arsenic dans les organes : 
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Si la moelle contient plus de poison que le foie, c’est que, pour une cause 
inconnue, le tissu nerveux se combine plus facilement à lui. 

Roussin a constaté ce fait curieux qu’en faisant manger de l’arsenic à une 
femelle pleine, on trouvait une forte quantité d’arséniate de chaux dans le sque- 
lette des petits. Voilà, certes, un cas de localisation et d’accumulation bien 
établi. 

Dernièrement, les lecteurs de ce journal ont pu lire un intéressant article de 
Gies (1), dont les expériences semblent confirmer et même étendre les résultats 
de Roussin : l’auteur, après avoir nourri pendant des mois des animaux avec 
des aliments contenant de minimes quantités d’arsenic, observa un durcisse- 
ment et une augmentation considérable des os. L'analyse chimique n’a mal- 
heureusement pas été faite; mais il est presque certain, et j'espère le prouver, 
en reprenant les expériences de Gies, que le dépôt pathologique était un dépôt 
d’arséniate de chaux. 

Il n’est donc nullement prouvé que l’arsenic ne s’accumule pas, ne se loca- 
lise pas dans les organes. 

Passons maintenant au second point de la question : le poison s’élimine-t-il 
aussi facilement que veut bien le dire l'avocat général dans l'affaire Danval? Lei 
encore les témoignages sont peu nombreux et ils sont, de plus, contradictoires, 
sans qu’une seule expérience claire et vérifiée vienne confirmer les affirmations 
de leurs auteurs. 

Chatain admet que l’arsenic s’élimine complétement en quinze jours ; Orfila 
admet un laps de rente jours; Dragendorff a trouvé dix-sept jours ; Roussin et 
Wurtz, douze et quinze; Kirchgasner raconte le fait d’un homme chez lequel 
il a trouvé l’arsenic dans les urines six semaines encore après la cessation d’un 
régime arsénié, De douze jours à six semaines il y a loin, et il est, certes, per- 
mis d'hésiter en présence d’une pareille incertitude. 

Certes, les quelques opinions que je viens de citer sont peu nombreuses, et, 
cependant, on ne trouve rien de plus en cherchant dans les auteurs qui se sont 
occupés de la question. Ouvrez les ouvrages de Tardieu, de Bouchardat, de 
Rabuteau, de Dragendorff, de Cospe, les dictionnaires de Jaccoud ou de De- 
chambre, le Dictionnaire de chimie de Wurtz, etc., et vous ne trouverez pas 
autre chose que ces vagues indications. 

Assurément, on a publié, çà et là, dans les journaux scientifiques, quelques 
études sur la physiologie de l’arsenic; assurément, on a fait quelques expé- 
riences; moi-même, j'ai pu retrouver de l’arsenice dans le foie d’un animal 
vingl-neuf jours après qu'il avait cessé d'en absorber, et j'ai pu collectionner 
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quelques faits qui trouveront place dans un travail en préparation. Mais ce 
qu'il faut, dans une question aussi importante, ce n’est pas une recherche ba- 
nale, l'étude curieuse d’un point particulier de la physiologie de l’arsenic. Non, 
il faut un travail complet où les faits soient nombreux et indiscutables. Sans 
doute, l'œuvre est longue et difficile; mais ce que Cl. Bernard a fait pour plu- 
sieurs toxiques, un autre ne peut-il le faire pour l’arsenic? L'œuvre est pour- 
tant urgente. 
D' G. BARDEr. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 
SECTION DE BOTANIQUE. 


M. MizcARDET, professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux. 
Des altérations produites par le Phylloxera sur les racines de la vigne. 


La piqûre du Phylloxera détermine sur les extrémités des radicelles de la 
vigne des renflements recourbés appelés nodosités ; sur les racines qui ont cessé 
de s’allonger, elle produit des protubérances arrondies, souvent allongées par 
la confluence, nommées fubérosités. 

Les unes et les autres pourrissent à des âges très-variables et après avoir 
acquis un développement très-différent. La pourriture s'étend insensiblement 
de la surface du renflement vers le centre de la radicelle ou racine ; ces or- 
ganes se trouvent tôt ou tard frappés de mort. 

La cause de la pourriture n’est pas, comme l’a dit dernièrement M. Max 
Cornu, dans la perversion des phénomènes d'épaississement et de nutrition 
des éléments ligneux de la racine. D’après M. Millardet, elle doit être attribuée 
uniquement à la pénétration, dans l’intérieur des renflements, de champignons 
ou d’autres organismes parasitaires très-communs dans le sol. Cette pénétration 
est facile à constater et à expliquer. L’hypertrophie des tissus cellulaires, dans 
les nodosités et les tubérosités, produit la distension de l’épiderme et du péri- 
derme. Sous la pression des tissus sous-jacents, ils ne tardent pas l’un et l’au- 
tre à éclater et à s’exfolier. C’est par leurs fissures que pénètrent les germes 
de pourriture. On comprend l'importance de cette nouvelle manière d’envi- 
sager la maladie de la vigne. Le peu d'action des insecticides, dans certains 
cas, pourrait s'expliquer par l'impossibilité où l’on se trouve de détruire le my- 
célium dans l’intérieur des racines. Dans une vigne sérieusement atteinte, dé- 
truire le Phyllorera ne servirait à peu près de rien. En terminant, M. Mil- 
lardet montre des pièces conservées dans l’alcool et des préparations à l'appui 
de ses opinions. 
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M. ne LANEssAN, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
Organogénie de l'inflorescence et de la fleur femelle du Houblon. 


M. de Lanessan expose le développement de l'inflorescence et de la fleur fe- 
melle du Houblon (Æumulus Lupulus), dont l’organisation est encore très- 
diversement interprétée par les auteurs. L'axe commun de l'inflorescence, né 
dans l’aisselle d’une feuille normale, ne tarde pas à se déformer ; il s’aplatit et 
les feuilles florales qu'il porte dans sa partie supérieure, au lieu d’être dis- 
posées par paires alternes, sont nettement distiques. Chacune d’entre elles se 
montre sous la forme d'un mamelon d'abord simple, représentant une feuille 
qui produit latéralement deux stipules ; mais celles-ci prennent rapidement un 
grand accroissement, tandis que la feuille qui les a produites reste si rudimen- 
taire que bientôt on ne peut plus la distinguer. De très-bonne heure, il s’est 
formé dans son aisselle un axe secondaire aplati, qui produit bientôt deux 
bractées opposées, tandis que son sommet cesse de croître. Dans l’aisselle de 
chacune de ces deux bractées naît un axe tertiaire qui se terminera par une 
fleur et qui, à son tour, porte une bractée et un axe quaternaire, également 
destiné à se terminer par une fleur. En un mot, chaque axe secondaire pro- 
duit deux petites cymes unipares, opposées. Chaque axe floral produit bientôt, 
avant l'apparition des feuilles carpellaires, deux bractéoles opposées, nées 
en même temps, mais s’accroissant inégalement, devenant bientôt connées et 
destinées à former le sac qui enveloppe l'ovaire adulte et qui a été souvent con- 
sidéré à tort comme un disque. L'étude du développement de cette inflores- 
cence permet de rattacher définitivement les Cannabinées aux Ulmacées, en 
montrant que la déformation de l’axe floral et la disposition en cymes des 
fleurs sont des caractères communs aux deux groupes. 


M. E. Tison. — Structure de l'écorce d'Alstonia constricta. 


Anatomiquement, ce qui caractérise l’écorce de cette plante et la différencie 
de celle d’A/stonia scholaris, dont M. de Lanessan a donné une bonne figure 
dans sa traduction du Traité des droques végétales, d'Hanbury et Fluckiger, 
c’est la présence, dans la zone intérieure, de nombreux rayons médullaires cor- 
ticaux, formés d’une, deux ou trois rangées de cellules et séparant des bandes 
presque parallèles, formées de cellules à parois minces, à cavité grande, irré- 
gulière, au milieu desquelles les éléments parenchymateux à paroi jaune, 
épaisse, à cavité nulle ou à peu près, constituent des lignes parallèles. On y 
rencontre également des vaisseaux laticifères. 

La zone extérieure, crevassée, est formée de ces mêmes éléments paren- 
chymateux à peine reconnaissables, séparés par des couches parallèles de péri- 
derme, c’est-à-dire par des couches de cellules ayant tous les caractères de 
cellules subéreuses. | | 

Entre ces deux zones se trouve une portion dans laquelle on rencontre des 
cellules à cavité irrégulière, contournée, à paroi épaisse, analogue à celles que 
M. de Lanessan a rencontrées dans la zone correspondante de l'écorce d’A4s- 
tonia scholaris. 


— 311 — 


M. H. BALLON, professeur à la Faculté de médecine de Paris. 
Etude sur le Negria. 


M. Baillon donne une analyse du genre Vegria, fondé par M. F.-V. Mueller 
pour un type de l’île Howe, qui offre les caractères généraux des Gesnériacés, 
avec deux placentas pariétaux multiovulés dans un ovaire supère, un style 
creux, une ouverture stigmatique en forme de bouche, et cinq étamines, dont 
une stérile, très-variable de forme, peut même disparaitre complétement. La 
capsule, rappelant par ses caractères intérieurs celle des Digitales, renferme 
des graines nombreuses qui ont un albumen peu épais autour de l'embryon. 
Le À. rhabdothamnoïdes est un arbuste de haute laille, relativement aux autres 
espèces de la famille. Ses feuilles sont alternes, et ses fleurs sont disposées en 
cymes axillaires pédonculées. 


M. Durarzzy. — Sur quelques particularités de structure des Brassica. 


Dans l'intérieur de la moelle de la tige du Zrassiea cultivé qui porte le nom 
de choucabu, on rencontre fréquemment des productions diverses que l’auteur 
décrit avec soin. Ce sont parfois de simples cellules polygonales qui ont sécrété 
dans les méats cellulaires situés à leurs angles une matière oléo-résineuse, et 
qui représentent le canal sécréteur à son degré le plus rudimentaire. D’autres 
fois, ce sont des cellules rayées analogues aux courts vaisseaux rayés de l’extré- 
mité des pétales, et qui se distribuent en faisc:aux anastomosés ne contractant 
aucun rapport avec le cylindre libéro-ligneux de la tige ; très-souvent, au mi- 
lieu de ces cellules vasculaires, on aperçoit un vrai canal sécréteur plein d'oléo- 
résine. De temps en temps ces formations se compliquent davantage, et il 
s'établit au pourtour du canal sécréteur, entre les cellules vasculaires et lui, 
une segmentation abondante. Il peut arriver que ces cloisonnements de nou- 
velle formation donnent naissance, contre le canal sécréteur, à de véritables 
éléments libériens, et alors on trouve dans la moelle du chou des faisceaux 
constitués par un canal sécréteur central enveloppé par du liber et plus exté- 
rieurement par une couche cambiale et un cylindre réellement vasculaire, car 
les cellules vasculaires de tout à l'heure se sont fortement allongées et ne lais- 
sent plus de doute sur leur nature réelle. Il nous est même arrivé de ren- 
contrer ces singuliers faisceaux reliés aux faisceaux normaux du cylindre 
libéro-ligneux de la tige, et leur raccord se produit de telle sorte que le bois, le 
cambium et le liber des faisceaux normaux se relient directement avec cha- 
cune des trois couches similaires des faisceaux intra-médullaires. Ces derniers 
sont, bien entendu, formés sur place. On aura une bonne idée de leur struc- 
ture et de leurs connexions avec les faisceaux extérieurs en considérant ces der- 
niers comme s’ils étaient déviés vers l’intérieur par une pression quelconque 
venant de l’extérieur, pression qui les refoulerait en dedans, dans la moelle, 
jusqu’à ce qu'ils en vinssent à prendre la forme d’un doigt de gant. On com- 
prend que, dans ce cas, le bois formerait un cylindre extérieur enveloppant à 
la fois le cambium et le liber pareillement recouverts Fun par l’autre. M. Du- 
tailly compare ces faits à ceux qu'il a décrits dans le Ricin, et dit qu'ils ne sont 
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nullement isolés dans la famille des Crucifères, qui mérite à ce point de vue 
une étude spéciale, et dans laquelle, du reste, les canaux sécréteurs n’avaient 
point encore été décrits. 


M. E. Tisox. — Conditions anatomiques de la déhiscence des pyxides 
dans les Jusquiames. 


L'auteur, qui a étudié antérieurement les causes de la déhiscence des pyxides 
du Plantain et de l’Anagallis, rapproche les faits tels qu'ils se passent dans la 
Jusquiame de ceux qu'il a décrits l'an dernier dans le Plantago. Suivant lui, 
le couvercle est notablement plus épais que les bords de la capsule inférieure. 
Quand la maturation est proche, les cellules perdent leurs propriétés vitales, 
subissent sans s’y opposer l’influence extérieure et évaporent leur eau de con- 
stitution et d'organisation, de sorte qu’à ce moment le contenu intérieur des 
cellules, s’il n’a été résorbé, se dessèche et se réduit à une couche fort mince. 
La capsule n’est plus alors formée que par les parois des cellules. Or, dans la 
portion inférieure de la capsule, ces parois restent minces et peuvent se prêter 
à certains mouvements et à certaines déformations, tandis que, dans la partie 
supérieure qui forme le couvercle, les parois épaisses et rigides des cellules ne 
permettent aucun mouvement ni aucune déformation. Il en résulte que les 
mouvements et les déformations de la partie inférieure dus à l’évaporation qui 
amène la dessiccation, détachent insensiblement celle-ci du couvercle qui, à 
un moment donné, repose sur la portion inférieure de la capsule, sans y 
adhérer. 


M. Charles BLoNDEAU. — De la respiration chez les végétaux 
et de la chaleur végétale. 


M. Blondeau, avec tous les physiologistes contemporains, admet l'identité 
de la respiration chez les animaux et les végétaux. Il rapporte des expériences 
personnelles desquelles il croit pouvoir conclure que « la chaleur végétale est 
produite par l'alcool engendré dans l'économie. » 


M. E. Mussar, professeur à l'Ecole de Grignon. — Sur quelques plantes 
du groupe des Inulées. 


L'ancien genre linnéen /nula a été démembré en un certain nombre d’au- 
tres parmi lesquels on distingue les Corvisartia Merat, Pulicaria Gaertn., 
Jasonia D. C., etc. Ces coupes sont surtout basées sur des caractères tirés de la 
forme de l’akène, sur la présence d’une aigrette simple (Corvisartia, Inula) 
ou double (Pulicaria, Jasonia). Enfin MM. Grenier et Godron en ont distrait 
les Znula graveolens Desf. et Z. viscosa Act. pour en former leur genre Cupu- 
laria. Pour les auteurs de la #lore de France, les caractères essentiels des 
Cupularia sont d’avoir « les akènes cylindriques, oblongs, dépourvus de cônes, 
contractés au sommet en un col extrêmement court ; une aigrette double, l’ex- 
terne courte, membraneuse, disposée en forme de cupule très-garnie de poils, 
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crénelée sur les bords ; l’interne formée d’un seul rang finement brièvement 
ciliés. » 

Sans rechercher ici quelle importance il est juste d'attribuer à ces carac- 
tères, M. Mussat veut seulement examiner si leur existence a été établie d’une 
manière incontestable. 

En étudiant attentivement, et à différents âges, les akènes des deux espèces 
dont il s’agit, il est arrivé à cette conclusion que l’aigrette est, en réalité, 
simple. Elle consiste uniquement en une rangée de poils spinuleux, présentant 
à leur base un renflement bulbeux, insymétrique et développé surtout du côté 
extérieur, Au moment de la maturité, tous ces poils se rompent simultanément 
à leur point d'union avec le renflement, et les petites tubérosités forment alors 
une sorte de couronne perlée qui a été prise pour un organe indépendant et 
décrite comme telle. 

Si, comme cela résulte des faits succinctement énoncés, le caractère prin- 
cipal attribué aux Cupularia n'existe pas, le genre ne saurait être maintenu. 
Les deux espèces dont il est formé doivent faire retour aux /nula, où elles pour- 
raient constituer une petite section légitimée par l’absence de côtes sur Îles 
akènes et surtout par l’organisation toute spéciale de l’aigrette. 


M. H. Barzcon. — Sur l’androcée des Cucurbitacées. 


M. H. Baillon établit que jamais les Cucurbitacées n’ont les anthères bilo- 
culaires, comme on l’avait pensé pour les Actinostemma, et comme on l’admet 
encore aujourd'hui pour les Cucurbitacées de la tribu des Nandhirobées. Il 
démontre que dans le Fevillea cordifolia, comme dans les autres espèces du 
même genre, les cinq étamines alterni-pétales sont pourvues chacune d’une 
anthère uniloculaire et extrorse ; que cette anthère ne s'ouvre jamais que par 
une fente ; que c’est la saillie appelée, on ne sait pourquoi, placentoide, par 
M. Chatin, qui a été prise pour une cloison de séparation entre les deux loges; 
que les parois convexes de cette loge s’étalent après la déhiscence pour venir 
s'appliquer contre une lame dorsale résultant de la dilatation du connectif, et 
que c’est l'intervalle qui sépare de la face externe de cette lame la surface ex- 
térieure de la paroi de la loge étalée qu'on a pris de chaque côté pour la cavité 
d'une loge d’änthère. Les Cucurbitacées n'ont donc jamais qu’un nombre 
d'anthères uniloculaires égal à celui des sépales, dont quelques-unes peuvent 
être déplacées par entrainement horizontal de leur situation primitive. 


M. B. CorenwiNner. — De l'influence des feuilles sur la production 
du sucre dans la betterave. 


La richesse saccharine des betteraves est en rapport direct avec l’étendue en 
surface des organes foliacés de ces plañtes. Pour mettre cette loi en évidence, 
il faut opérer dans des conditions convenables. On ne peut comparer, naturel- 
lement, que des betteraves de même origine et cultivées dans des conditions 
identiques. Il faut aussi prendre pour terme de comparaison des racines ayant 
des poids égaux, car on n'ignore pas que presque toujours les betteraves de pe- 
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tites dimensions sont plus riches en sucre que les grosses. L'auteur cite des 
betteraves de mème poids dont la richesse saccharine différait de plus de 3 
pour 100, parce que les plus riches avaient des feuilles infiniment plus grandes. 
Passant aux feuilles, l’auteur dit que le sucre abonde surtout dans les nervures 
médianes, et à l’état de glucose mélangé avec un peu de sucre cristallisable. I 
conclut de ses expériences que le carbone fixé, en raison du sucre formé dans 
la plante, est en relation de quantité avec la grandeur des feuilles et que, 
comme il est facile de prouver que celles-ci puisent pendant le jour, dans l’at- 
mosphère, des volumes d’acide carbonique d’autant plus considérables qu'elles 
ont plus de surface, il est rationnel d'admettre que le premier fait est la con- 
séquence du second. Au point de vue pratique, les recherches de M. Corenwin- 
der prouvent qu'il faut, pour obtenir un rendement considérable en sucre, 
cultiver les espèces à feuillage abondant, ce qui, d’ailleurs, était l’avis de pra- 
ticiens exercés en cette matière. 


M. SiropoT, professeur à la Faculté des sciences de Rennes. 
Sur le développement des Batrachospermum. 


L'auteur expose que les genres Chantransia et Batrachospermum doivent 
être réunis en un seul, attendu qu'ils ne font que produire deux états différents 
d'un seul végétal. Le Chantransia n’est que la forme asexuée du Patrachosper- 
mum. M. Sirodot a vu le Batrachospermum pousser comme une ramification 
sur les C'hantransia, et, dès qu'il apparait, il s'entoure d’une substance mucila- 
gineuse qui n’existe pas sur les filaments du Chantransia. L'auteur apporte de 
très-nombreux dessins à l'appui de son opinion, et expose toute l’évolution de 
la plante, depuis le début du Chantransia jusqu'à l’état adulte et fructifère du 
Batrachospermum. 


M. Poisson, aide-naturaliste au Muséum. — Sur la coloration 
des grains de Maïs. 


En voulant chercher quel était le point qui contenait la matière colorée des 
grains de Mais et de Sorgho, l’auteur a constaté que la coloration rouge ou 
noirâtre de certaines variétés était localisée dans l'épaisseur du péricarpe, le 
plus souvent, mais que cette coloration était surtout abondante dans les cellules 
que l’on a appelées cellules à gluten. On ne remarque jamais que la coloration 
s’étende à la portion amylacée de l'albumen. 

LL 
M. Mer. — Considérations sur l'apparition de l'amidon et du sucre 
dans les feuilles. 


L'auteur insiste sur ce point que, pour mettre en évidence la genèse de la 
première de ces substances dans la chlorophylle des végétaux supérieurs, il est 
indispensable d'opérer sur des feuilles détachées, afin d'être à l’abri de l’inter- 
vention de l’amidon contenu dans les tissus de réserve. Les feuilles de lierre, 
pouvant vivre longtemps après la disparition de toute trace d’amidon, sont par- 
ticulièrement favorables à cette recherche. Mais de ce que l'amidon apparaît 
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sous l'influence de la lumière dans le grain chlorophyllien, il n’est pas démon- 
tré qu'il soit le résultat immédiat de l'assimilation. Si, dans la plupart des 
plantes, la chlorophylle crée de la matière amylacée avec plus ou moins d’ac- 
tivité, il en est quelques-unes où elle n’en renferme pas et d’autres où l’on 
rencontre de l'amidon sans chlorophylle (Weotfia nidus- avis) : ce qui montre 
que l’amylogenèse peut se produire sous des influences diverses. 

Quant à la glycose, M. Mer en a rencontré en quantité plus ou moins grande 
dans les limbes de toutes les feuilles où il l’a cherchée. Il n’en a pas trouvé 
dans les algues douces {Spyroqyra, Zygnema), mais il est possible qu’en opé- 
rant sur une plus grande quantité de matière cette exception rentre dans la loi 
générale. Aucune expérience d'ailleurs n’a encore établi si la glycose est le 
produit direct de l’assimilation ou même si elle dérive de l’amidon. En physio- 
logie, il faut marcher pas à pas et n’édifier de théorie que pour susciter de 
nouvelles recherches. En cette question, comme en beaucoup d’autres, les 
premiers explorateurs se sont trop hâtés et ceux qui leur succèdent sont 
obligés de revenir en arrière pour consolider la route trop hâtivement établie. 


M. Cornu, professeur suppléant au Muséum. — Sur une maladie épidé- 
mique des insectes, produite par un Champignon. 


M. Cornu, en son nom et celui de M. Ch. Brongniart, signale une épidémie 
qui a décimé certains Diptères. | 

Dans la forêt de Gisors, au mois de septembre de l’année 1877, ils ont 
observé un grand nombre de Syrphus tués par l'£ntomophthora musca. Ces 
Diptères venaient en grand nombre se fixer sur les panicules du YWolinia cæru- 
lea ; ils s’y accrochaient et y mouraient ; les deux observateurs en ont compté 
jusqu’à cent et cent cinquante morts par tige. C'était une véritable épidémie. 


M. BALLON. — Sur le genre Dedea. 


Le premier Dedea connu est une plante de la Nouvelle-Calédonie, qui a 
l'aspect d’un Laurier-Cerise. Ses fleurs en épis sont régulières, polypétales, 
isostémones et ne présentent au centre qu'un cône plein qui est un gynécée 
stérile. C’est le D. major. Dans le D. media, le gynécée devient fertile. Alors 
le réceptacle se creuse et l'ovaire devient en partie infère. Il est surmonté de 
styles distincts, et dans chacune de ses loges incomplètes il n°ÿ à que deux 
ovules ascendants et anatropes. Ces plantes, dont la plupart des organes sont 
parsemés de poils peltés, rappellent beaucoup certaines Rosacées par tous les 
caractères de leur organisation. Mais quand on observe les fruits et les graines 
d’une troisième espèce, le D. minor, on voit que l’albumen est abondant et 
l'embryon minime; c’est ce qui doit fixer définitivement la place des Dedea 
parmi les genres de Saxifragacées à ovules définis. Quant à la distinction 
absolue des Saxifragacées et des Rosacées, elle est à peu près complétement 
impossible. 
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M. Cornu. — Sur la génération alternante des Urédinées. 


M. Cornu présente un pied de Cratæqus oxyacantha, cultivé dans un petit 
vase à fleurs et attaqué par le Xæstelia cornuta. Le Podisoma Junipert commu- 
nis, qui a donné naissance à cette espèce, a été recueilli près de Montpellier 
par M. Mouillefert sur le Juniperus oxycedrus ; l'inoculation a été faite vers 
le milieu de mars ; dans le mois de mai, pendant un déménagement, la plante 
souffrit ; les feuilles chargées de Xæstelia se desséchèrent et tombèrent; en un 
point du bois le Ææstelia s'était développé, mais après le mois de mai la tige 
présenta une grosse tubérosité sans Ææstelia. On vit alors se développer un 
bourgeon, qui aujourd’hui est long de 7 à 8 centimètres et ramifié. Le rameau 
principal et ceux qui s'insèrent sur lui sont tuméfiés par ce Rœæstelia, ainsi que 
la base des feuilles. Les spermogonies sont fort rares et le parasite est en 
retard, car il devrait être formé depuis plus de deux mois déjà. 


M. Duranno, professeur de botanique à Alger. — Sur une corbeille du 
Trocadéro composée de plantes bulbeuses automnales de l Algérie. 


L'auteur s’est efforcé de réunir, dans cette corbeille, toutes les plantes bul- 
beuses automnales de notre colonie : les Merendera, Colchicum, Scilla, Leu- 
coium, Amaryllis, Spiranthes, Pancratium, Arum, Biarum, etc., et engage 
les botanistes à venir examiner cette collection. 


M. W. Nyzanper. — De Theoria algo-lichenica. 


L'auteur affirme de nouveau que les lichens ne sont point constitués par des 
champignons parasites sur des algues. Il dit avoir démontré (Bull. Soc. 
bot., 1873) que l'hypothèse de Schwendener est radicalement fausse, et annonce 
aux membres de la section que d'excellentes préparations microscopiques, 
« confirmant, sans doute possible, l’origine intrathallienne des gonidies et 
des gonidinies, » se trouvent chez M. 3. Bourgogne père, à Merdrignac (Côtes- 


du-Nord). 


M. G. DuraiLLy. — Des vaisseaux considérés comme jouant, dans certains 
cas, le rôle des canaux sécréteurs. 


L'auteur signale, dans différentes plantes, les Pastinaca, Scorzonera, Ta- 
razacum, Rumex, Plantago, Cirsium, Lactuca, etc., la formation anormale de 
nouvelles couches cellulaires au pourtour d’un certain nombre de vaisseaux, 
couches qui naissent par segmentation régulière des cellules ligneuses. Ces 
éléments minces de nouvelle formation enveloppent complétement les vaisseaux 
en question, et la segmentation peut y persister pendant longtemps. Ce sont en 
réalité des cellules sécrétantes tout à fait comparables à celles qui se produi- 
sent au pourtour des canaux sécréteurs. De même que ces dernières, elles 
sécrètent dans l’intérieur des vaisseaux une substance oléo-résineuse abon- 
dante, Les vaisseaux jouent donc, en cette occasion, le même rôle récepteur 
que les méats intercellulaires des canaux sécréteurs, et le mème rôle aussi 
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qu'ils remplissent dans d’autres circonstances, par rapport au latex déversé 
dans leur intérieur par les laticifères. L'auteur insiste surtout sur ce qui se 
passe anormalement dans le Panais cultivé, où les canaux sécréteurs corticaux 
peuvent prendre des dimensions énormes, tandis que, dans le bois, au pour- 
tour de quelques vaisseaux, il se produit une segmentation abondante qui 
détermine l'apparition de cellules sécrétantes à ce niveau. Il décrit des forma- 
tions plus complexes encore dans le cylindre ligneux de la racine de la « Chi- 
corée à grosses racines de Bruxelles ». Dans cette plante, le tissu générateur 
qui enveloppe les vaisseaux peut former à sa périphérie des paquets de liber, 
tandis qu’au contact des vaisseaux eux-mêmes 1l ne produit que des éléments 
jouant simplement le rôle de cellules sécrétantes. 


M. ne LANEssAN. — Recherches sur l'histogénie des axes secondaires. 


L'auteur se propose de compléter l'étude organogénique assez complète de 
ces axes qui a été faite récemment par Warming, par l'étude suivie pas à pas 
des divisions cellulaires destinées à leur donner naissance. Un premier fait 
observé est celui de la formation des axes femelles de l’Æippuris vulgaris. Une 
seule cellule de la couche située immédiatement au-dessus de l’épiderme sert 
à former par des divisions successives la feuille et l’axe qui, plus tard, paraîtra 
être né dans son aisselle. Ici l'axe a une origine commune avec la feuille axil- 
lante. Dans le Frêne, les choses se passent autrement ; l’axe secondaire naïît 
sur le dos de la feuille située au-dessus de celle dans l’aisselle de laquelle il se 
montrera à l’état adulte. Il est impossible dans ce cas ‘de distinguer, au 
moment de la formation des axes secondaires, ce qui appartient aux feuilles 
de ce qui appartient aux axes primaires. Grâce à ces deux types de formation 
et à l'inégalité de développement des parties voisines du point sur lequel nais- 
sent les axes secondaires, l’auteur pense pouvoir, par les observations qu'il 
poursuit, arriver à interpréter convenablement les cas divers d’anomalie de 
situation des axes secondaires. 


CHRONIQUE. 


Par arrêté en date du 24 août, des concours s’ouvriront à l'Ecole prépa- 
ratoire de médecine et de pharmacie d'Arras: 

1° Le 27 février 1879, — pour un emploi de suppléant de la chaire de cli- 
nique et de pathologie interne, et pour un emploi de suppléant des chaires de 
clinique, pathologie externe et accouchements ; 

2° Le 3 mars 1879, — pour un emploi de suppléant des chaires d'anatomie 
et de physiologie ; 

3° Le 10 mars 1879, — pour un emploi de suppléant des chaires de chimie, 
pharmacie, matière médicale et histoire naturelle. 

4° Le 27 mars 1879, — pour un emploi de chef des travaux chimiques. 

5° Le 24 mars 1879, — pour un emploi de chef des travaux anatomiques. 


Le gérant, O. Don. 


— 384 — 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Physique et Chimie biologiques. 


S. pe Luca, Recherches chimiques sur le 
dédoublement de la cyclamine en glucose et 
mannite,in Comp.rend. Acad.sc., UXXX VII, 
n°7 p 297-299: 

D. De Jonce, Ueber das Secret der Talg- 
drüsen der Vügel und sein Verhältniss zu 
den fetthaltigen Huutsecreten der Sauge- 
thiere, xs besondere der Milch (Sur le pro- 
duit de sécrétion des follicules sébacés des 
oiseaux et relation avec les sécrétions cu- 
tanées graisseuses des mammifères, et parti- 
culièrement le lait), in Zeitschrift für phy- 
siolog. Chemie, IL (1878), Heft II, III, 
p. 156-158. 

ALBRECHT Kossez, Ueber die chemischen 
Wirkungen der Diffusion (Sur les actions 
chimiques de la diffusiou), in Zeëitsch. für 
physioli Chem., Il, Heft 11, HI, p. 158-177. 

F. Muscuzus et D. GRuBER, En Beitrag 
zur Chemie per stärke (Contribution à la 
chimie de l’amidon), in Zeitsch, für physiol. 
Chem., 11, Heft IL, IT, p. 177-191. 

E. W. HamBurGer, Ueber die Aufnahme 
und Ausscheidung des Eisens (Sur l’absorp- 
tion et l’élimination du fer), in Zeitsch, fur 
physiol. Chemie, II, Heft 11, III, p. 181-200. 

Franz Hormeisrer, Ueber die Rückbilduny 
von Biweiss aus Pepton (Sur la reconstitution 
de l'albumine à l'aide des peptones), in 
Zeitsch für physiol. Chemie, IT, Heft I, III, 
p. 206-208. 


Anthropologie, Ethnologie, Linguistique. 


BezLucr, Selci lavatore dall'uomo in al- 
euni depositi quaternari del Perugino, in 
Archiv. per l'antropologia, VIII, 1878, fasc. 
[pp #1-50- 

E. H. Gierronx, Notizie intorno ai Djelma 

o Baduvi ed ai Tenger, montanari non isla- 
mati di Giova, in Arch per l’antropologia, 
VILL, fasc. 1, 1878, p. 116-120. 
O. T. Mason, The Latiner Collection of 
Antiquities from Porto-Rico in the National 
Museum at Washington (La collection latine 
d’antiquités provenant de Porto-Rico du 
musée national de Washington); in Washing- 
ton, 1877,1 vol., 393 pages, 60 fig. 

P. Ricarpr, Studii interno ai cram Pa- 
puani (Etudes sur des crànes de Papous), in 
Archiv. per l'antropologia, NIIL, fasc. I, 
1878, p. 18-40. 

Zanerri, Note antropologische sulla Sar- 
daigna (Note anthropologique sur la Sardai- 
gne), in Archiv. per l'antropologia, VIII, 
fase. I, 1878, p. 51-107 ; pl. 2-3. 

P. Rica, Suture anomale dell’ osso ma- 
lare in sei crani umani (Suture anormale de 
l'os malaire dans le crâne humain), in Arch. 
per l'antropologia, VI, fasc. [, 1878, p.1-71. 


Morphologie, Structure et Physiologie 
des animaux. 


A. CHaAuvEeAU, Vitesse de propagation des 
excitations dans les nerfs moteurs des 
muscles rouges de faisceaux striés soustraits 
à l'empire de la volonté, in Compt. rend. 
Ac. sc., LXXXVII, n° 6, p. 238-249. 

JourpaIN, Des muscles de l'appareil 
mazxillo-mandibulaire de quelques poissons 
osseux, in Revue des se. natur., 15 juin 
1878, p. 36-41; pl. 4. 

G. DucnawP», Note sur l'application du 
picrocarminate d'ammoniaque à l'étude 
anatomique des Helninthes, in Revue des 
sc. nat., 15 juin 1878, p. 42-43. 

J. H. Emerton, The Structure and Habits 
of Spiders (La structure et les habitudes des 
araignées}, London, 1878; avec fig ; édit. 
TRüBNER et Co. 


Morphologie, Structure et Physiologie 
des végétaux. 


ScuerTzLex. Application du borax aux re- 
cherches de physiologie végétale, in Compt. 
rend. Ac se., LXXX VII, n° 10,.p. 381-383: 

H. Bacon, Essai sur les lois de l’entrai- 
nement dans les végétaux, in Adansonia, 
XII, livr. 4. 

H. BaiLcon, Su la signification des di- 
verses parties de l'ovule et sur l'origine de 
celles ‘le la graine, in Adansonia, XI, 
livr. 4. 

H. Baïzcon, Recherches nouvelles sur les 
Aratiacés et sur la famille des Ombellifères 
en général, in Adansonia, XII, üvr. 4. 


Paléontologie animale et végétale. 


Ernest Cnanrre, Etudes palæethnologi- 
ques dans le bassin du Rhône : L'âge de 
bronze: recherches sur l'origine de la mélal- 
lurgie en France, in Matériaux pour l'hist. 
de l'Homme, de Cartailhac, 2e série, LV, 1878, 
p. 210-235; 83 grav. sur bois, une grande 
carte et un tableau 

F. ErrinGsHauseN, Die fossile Flora von 
Sagor in Krain (La flore fossile de Sagor), 
Deutschrif. Kaiser. Akad. Wissens. Wien, 
XX VII, 1877, p. 164-216; pl. 1-17. 

Fucus, Studien uber die güngeren Ter- 
tiarbildung Grieckenlands. Mit. 32. Geolo- 
gischen Durchschnitten und 5 petrefacten- 
tafeln, in Deutschrif. Kaiser. Akad. Wis- 
sens. Wien, 1877, IL abth. p. 1-42. 

C. Hasse Die Fossilen Virbel. Morpholo- 
gischen-Studien (Les crânes fossiles. Etudes 
de morphologie), in Morph.-Jahrb. (Zeitsch. 
Gegenbaur, 1V, 1878, p. 214-268; pl, 1214. 


— 385 — 
BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 
Par J.-L. DE LANESSAN. 


(Suite.) 


Revenons à la question des mouvements dits spontanés. Il nous sera 
maintenant facile de la résoudre. 

On sait qu'en chauffant un morceau de soufre on détermine sa dilata- 
tion, c’est-à-dire que, sous l'influence de la chaleur, les molécules qui 
le composent s'écartent les unes des autres. En refroidissant le même 
corps on détermine sa contraction, c’est-à-dire le rapprochement de 
ses molécules. Quoique ces mouvements moléculaires soient rendus 
manifestes par les craquements que fait entendre le bâton de soufre 
quand il se dilate, leur étendue est très-faible, et pour constater scienti- 
fiquement leur production, nous serions obligés d'employer des instru- 
ments d'une grande précision. On sait aussi que les moindres variations 
de température suffisent, dans certains cas, pour déterminer la rupture 
du verre le plus épais. Tout le monde a vu des verres de lampe, des verres 
à boire, se briser sans avoir subi aucun choc, uniquement parce 
qu'un changement brusque et localisé de température avait déterminé 
l'écartement des molécules en un point limité de leur étendue. Ici en- 
core, nous ne déduisons la cause de la rupture que des connaissances 
que nous avons des phénomènes calorifiques et des mouvements molé- 
culaires provoqués par la chaleur; mais c’est seulement à l’aide d'instru- 
ments fort délicats que nous pourrions constater expérimentalement la 
nature et l'étendue des mouvements produits par cet agent. 

Il est d’autres cas dans lesquels ces mouvements sont assez étendus 
pour qu'il soit facile de les constater à l’aide de l'observation la plus 
simple, de mesurer leur intensité et leur étendue et d'apprécier très- 
nettement la cause qui les a provoqués. Du mereure ou de l'alcool, enfer- 
més dans des tubes étroits, montent et descendent dans ces tubes avec 
une grande rapidité, s’allongent ou se raccourcissent dans des propor- 
tions considérables suivant qu'on leur ajoute ou qu’on leur enlève du ca- 
lorique. La cause des mouvements moléculaires qui se produisent dans 
ces corps étant la même que dans les cas précédents, si ces mouvements 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n9 27, p. 17; no 31, p. 142; n° 335. 
T. IL. — No 39, 1978. 95 
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sont à la fois plus généralisés et plus étendus, nous savons très-bien 
qu'il ne faut en chercher le motif que dans la constitution moléculaire de 
l'alcool et dû mercure, constitution qui les rend plus aptes à obéir aux 
agents extérieurs, nous dirions volontiers plus sensibles à l'excitation 
produite par ces agents. Nous espérons convaincre bientôt le lecteur 
qu'il n’y aurait aucune témérité de notre part à employer ces expres- 
sions, mais nous devons marcher à pas lents sur la route que nous sui- 
vons. 

Si nous abandonnons de l'alcool ou de l’eau pure à l’action de 
la chaleur, nous savons qu'ils ne tarderont pas à se dégager peu 
à peu du vase qui les contient pour se répandre dans l’atmosphère; 
c'est-à-dire qu'ils subiront non plus un simple allongement, mais un 
véritable changement de place, un mouvement d'ensemble qui n’est 
dû, d’ailleurs, comme l'allongement ou le raccoureissement dont nous 
parlions plus haut, qu'à une modification de leur état moléculaire. 
Sous l'influence des rayons caloriques du soleil, l’eau du marais 
ou du lac abandonnera le sol pour aller se condenser dans l’atmos- 
phère en un nuage, qui n’est autre chose que le même lac suspendu 
dans les airs. On pourra, il est vrai, nous objecter qu'ici le changement 
d'état est tellement considérable qu'il ne peut pas être comparé à ce qui 
se produit dans une Monère qui se déplace; mais cette objection est plus 
spécieuse que fondée; si ce changement d'état atteint des proportions 
inconnues à la matière vivante, cela est dû uniquement à la constitution 
moléculaire spéciale à ces corps el à l'énergie de l'agent qui exerce sur 
eux son action, [Il nous serait facile de multiplier les exemples des mou- 
vements, soit localisés, soit généralisés, provoqués par la chaleur; mais 
nous croyons inutile d'y insister, et nous passerons à un autre agent, la 
lumière, dont l’action sur les corps inorganiques nous offrira des effets 
analogues et peut-être plus remarquables encore, parce que les mouve- 
ments qu'elle détermine rappellent davantage ceux que nous constatons 
dans la matière vivante. 

Tout le monde connaît le petit instrument inventé depuis peu, qui, 
formé d’ailes noires et blanches, se meut avec une rapidité souvent très- 
grande sous l'influence des rayons lumineux. Sans changement d'état 
appréciable dans leur constitution moléculaire, les ailettes de métal de 
ce petit appareil effectuent, sous l’action de la lumière, des mouvements 
d'ensemble qu'on aurait crus spontanés à l’époque où les phénomènes 
lumineux étaient moins connus des physiciens. Les observations sui- 
vantes, dues à M. J. Cohn, sont encore plus remarquables, et montrent 
Jusqu'à quel point nous devons nous tenir sur la réserve quand il s’agit 
d'expliquer les mouvements de la matière vivante. 
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On sait que certains spores d’Algues vertes sur toute leur étendue, 
sauf au niveau du rostre, qui est incolore, placées dans l’eau et exposées à 
la lumière, ne tardent pas à s’amasser dans la partie du vase la plus ex- 
posée aux rayons lumineux. On n’a pas manqué de voir là un phénomène 
de sensibilité à la lumière et un mouvement spontané de la part de la 
spore qui se dirige vers le rayon solaire. M. Cohn fait remarquer cepen- 
dant que ces organismes exposés à la lumière se meuvent toujours en 
ligne droite, en dirigeant vers la lumière l'extrémité antérieure hyaline 
de leur corps, tandis que la partie postérieure colorée en vert par la 
chlorophylle est tournée vers le point opposé. En second lieu, tandis que 
dans l'obscurité ils tournent indifféremment de gauche à droite ou de 
droite à gauche, sous l'influence de la lumière, au contraire, le sens de 
la rotation reste toujours le même; chez les Euglènes, la rotation a 
toujours lieu dans le sens du mouvement diurne de la terre. Les mou- 
vements de ces spores, étudiés de près, ne sont done pas aussi spon- 
tanés qu'ils pourraient le paraître à un examinateur superficiel. Pour 
avoir une idée au moins approximative des causes qui déterminent fata- 
lement ces mouvements, en apparence indépendants des agents exté- 
rieurs, spontanés, M. Cohn a eu l'idée de construire des spores artifi- 
cielles, constituées par un petit fragment de carbonate de chaux ovoïde, 
vernissé sur toute son étendue, sauf au niveau de sa petite extrémité. 
Plaçant ce petit appareil dans de l’acide chlorhydrique étendu, il la vu 
se mouvoir spontanément en tenant toujours sa grosse extrémité en 
avant, en même temps qu'il se dégage par la petite extrémité de l'acide 
carbonique. En rapprochant cette expérience des phénomènes présentés 
par les spores vertes exposées à la lumière, M. Cohn croit pouvoir ad- 
mettre que l'oxygène mis en liberté par la chlorophylle sous l'influence 
de la lumière et particulièrement des rayons chimiques, se dégage par 
l'extrémité postérieure des spores qui seule contient la matière colorante 
et pousse la petite masse dans la direction opposée. Cette théorie est 
appuyée par son auteur sur ce fait que les rayons chimiques seuls et 
particulièrement le bleu attirent fortement ees petits êtres. Nous ne 
voulons pas prendre la responsabilité de cette manière de voir; mais 
nous y voyons une preuve qu’en cherchant avec soin la cause des phé- 
nomènes les plus manifestement particuliers aux êtres vivants, on peut 
arriver à trouver que ces mouvements sont dus, comme ceux de la ma- 
tière non vivante, à des agents extérieurs. 

Il est incontestable que des faits analogues à ceux que nous venons 
de citer pourraient être multipliés à l'infini et que les mouvements 
déterminés par la lumière sur des corps analogues seraient d’autant 
plus complexes que la constitution de ces corps serait elle-même plus 
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compliquée ; cette complexité de mouvements pourrait devenir assez 
grande pour qu'il devint bien difficile d’en déterminer la cause, si sur- 
tout on tient compte de l’action simultanée qu’exerceraient incontesta- 
blement sur eux, comme sur tous les autres corps, la chaleur, et deux 
autres agents dont nous n'avons pas encore parlé, l'électricité et la 
pesanteur, dont les effets nous sont beaucoup moins connus que ceux 
de la chaleur et de la lumière. 

Disons un mot de l'électricité. Est-ce qu’un ignorant, en voyant une 
aiguille aimantée, quelle que soit la position qu'on lui donne, se re- 
tourner toujours de façon à diriger l’une de ses extrémités vers un même 
point de l'horizon et prendre une inclinaison déterminée, ne serait pas 
tenté de croire à un mouvement spontané? Est-ce qu'en voyant des par- 
celles de fer s'attacher à un aimant avec une énergie considérable ou le 
suivre à distance dans toutes les directions, le même homme ne serait 
pas tenté d'attribuer au fer une sympathie pour l’aimant semblable à 
celle qui fait rapprocher deux cellules sur le point de se conjuguer? Est- 
ce qu'il ne considérerait pas volontiers les mouvements de ces moléeules 
de fer comme spontanés ? Est-ce que dans l'expérience du canard ai- 
manté que J.-J. Rousseau raconte dans son Émile, les saltimbanques 
du dix-huitième siècle ne devaient pas facilement persuader à leur pu- 
blic ignorant qu'ils étaient doués du pouvoir de se faire obéir à la simple 
parole par un animal artificiel ? 

Les mêmes réflexions pourraient être faites au sujet des phénomènes 
d'attraction et de répulsion qui sont produits dans les corps inorga- 
niques par la pesanteur; mais, malheureusement, si les grandes lois 
en sont bien connues, si l’astronome peut, aujourd'hui, sans diffi- 
culté, calculer la marche des astres soumis à la gravitation, nous ne 
savons presque rien des phénomènes déterminés par la pesanteur 
dans des corps de petite taille, mis en présence les uns des au- 
tres et exerçant, sans contredit, une attraction ou une répulsion mu- 
tuelle les uns sur les autres. Il est probable que la connaissance de ces 
phénomènes nous faciliterait la compréhension de bien des faits encore 
inexpliqués, parmi lesquels nous nous bornerons à citer les mouvements 
dits browniens, dont les causes déterminantes encore inconnues sont, 
sans doute, très-complexes. 

Tous les hommes qui ont l'habitude des observations mieroscopiques 
savent ce que les physiciens entendent par mouvement brownien. Ns 
ont tous vu les corpuscules extrêmements petits, suspendus dans un 
liquide, se mouvoir avec rapidité sur la plaque de verre, se rapprocher 
les uns des autres, puis s'éloigner par des mouvements brusques, et per- 
sonne n’ignore que ces corps se meuvent sous l'influence de modifica- 
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tions dans leurs états et leurs rapports, qu'il est impossible d'apprécier et 
de constater autrement que par l'effet qu'elles produisent, mais quin’en 
sont pas moins incontestables et dues à des agents extérieurs. Ce qui est 
moins connu, mais ce qui à été bien mis en relief par les observations 
récentes de M. Stanley Jevons, c’est que les mouvements browniens sont 
modifiés, accélérés, ralentis ou même tout à fait arrêtés par une foule 
d'agents physiques ou chimiques qui exercent des effets analogues sur 
les mouvements de la matière vivante. M. Jevons a constaté que ce sont 
les particules suspendues dans l’eau pure qui offrent les mouvements 
browniens les plus rapides. La chaleur diminue ces mouvements, tandis 
que le froid les accélère; l'acide sulfurique et les acides minéraux les 
arrêtent promptement; un millionième seulement d'acide sulfureux, 
versé dans le liquide contenant les particules agitées de mouvements 
browniens, suffit pour rendre ces particules immobiles et déterminer 
leur chute au fond du vase. L'iodure et le chlorure de potassium, les 
alcalis caustiques, les sels métalliques sont aussi des agents modéra- 
teurs du mouvement brownien, mais à un moindre degré. Ajoutons que 
ces substances ont toutes, à des degrés divers, la propriété de rendre 
l’eau conductrice de l'électricité, ce qui doit nous amener à supposer 
que les mouvements browniens sont dus à des causes multiples. Il est, 
en effet, incontestable que la chaleur et la lumière, dont nous connais- 
sons la puissance d'action sur des corps beaucoup plus volumineux, ne 
restent pas étrangères à la production de mouvements accomplis par des 
corpuseules si minimes qu'il suffit d'une impulsion extrêmement faible 
pour modifier leur état. L’électricité et la pesanteur interviennent aussi 
sans aucun doute, et nous avons ici un exemple bien frappant des effets 
considérables que peuvent produire ces divers agents en combinant 
leur action. Si nous ignorions que les corpuscules agités de, mou- 
vements browniens sont inorganiques, ne serions-nous pas tentés de 
dire qu'ils se meuvent d’une façon spontanée ? C'est, sans contredit, à 
cette conclusion que serait conduite toute personne ignorante des phé- 
nomènes physiques. 

Les phénomènes de diffusion dont la matière vivante est sans cesse 
le siége, phénomènes à la fois physiques et chimiques, peuvent aussi 
être invoqués pour expliquer les mouvements localisés en apparence 
spontanés, présentés par cette forme de la matière. Hofmeister à particu- 
lièrement invoqué à cet égard la variabilité du pouvoir d'imbibition de la 
matière vivante : « Il faut supposer, dit-il, que le protoplasma est com- 
posé de particules microscopiques différentes et douées d'un pouvoir 
d'imbibition variable: toutes sont entourées de couches aqueuses; si la 
diminution et l'augmentation dans le pouvoir d’imbibition alternent régu- 
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lièrement sur des séries continues de molécules, l’eau chassée des par- 
ties qui se trouvent dans la première de ces conditions sera absorbée 
par celles qui se trouvent dans la seconde et sera ainsi mise en mouve- 
ment. Un arrangement convenable dans les séries de molécules pourra 
rendre possible la propagation du mouvement dans toute la masse du 
protoplasma. Pour les organes protoplasmiques dans lesquels les cou- 
rants sont variables, il faut supposer des changements dans la direction 
suivant laquelle l’imbibition augmente et diminue. On explique ainsi 
facilement toutes les irrégularités des courants et l’on comprend com- 
ment, dans le plasmodium des Myxomycètes, certaines régions restent 
en dehors des courants; ce sont simplement des parties dans lesquelles 
le pouvoir d’imbibition ne varie pas. » 

__ Ilest incontestable que les phénomènes d’imbibition invoqués par 
Hofmeister peuvent jouer un rôle considérable dans la production des 
mouvements de la matière vivanté, mais ce n’est certainement pas à 
une cause unique qu'il faut attribuer cés mouvements. La matière 
vivante est, comme la matière non vivante, soumise en même temps à 
l’action de tous les agents physiques et chimiques, et les mouvements 
qui se produisent en elle ne peuvent être que la résultante de toutes les 
vibrations variables dans leur intensité et leur direction qui lui sont 
transmises par le milieu extérieur. 

Si nous tenons compte de la complexité de composition chimique et 
de constitution moléculaire de la matière vivante, si nous avons bien 
présent à l’esprit ce fait incontestable, que pas une des molécules qui 
constituent le plus petit être vivant ne ressemble entièrement à ses voi- 
sines, par ses propriétés physiques et chimiques, et, par conséquent, ne 
devra obéir de la même façon à un même agent extérieur; si, d’autre 
part, nous envisageons la multiplicité de ces agents, la constance et 
l'énergie de leur action, si nous ne perdons pas de vue que tout atome 
matériel est doué d’une mobilité incessante et que tout mouvement mo- 
léculaire provoque d’autres mouvements sans que jamais il puisse 
s’éteindre, nous serons naturellement amenés, en présence des faits 
connus que nous venons de citer, et en tenant compte du nombre incal- 
culable de ceux que nous ignorons encore, nous serons, dis-je, forcé- 
ment amenés à admettre que les mouvements soi-disant spontanés de 
la matière vivante ne sont que des mouvements analogues à ceux dont 
nous venons de parler, et qu'ils sont également déterminés par les 
mouvements moléculaires des milieux matériels dans lesquels se trou- 
veni les êtres vivants, ou, pour nous servir de termes plus vulgaires, 
par des agents extérieurs, tels que la chaleur, la lumière, l'électricité 
et la pesanteur. 
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Pour que nous puissions admettre dans la matière vivante des mou- 
vements véritablement spontanés, il faudrait, en premier lieu, qu'on 
nous la montrât d’abord inerte, puis entrant en mouvement d'elle-même 
et sans qu'aucune impulsion lui fût communiquée par le milieu matériel 
environnant, et, en second lieu, qu’on nous la montrât en mouvement 
dans un milieu tel qu'elle n’y fût soumise à aucune influence extérieure, 
c'est-à-dire dans un milieu encore inerte. Or, nous savons déjà que 
l'inertie n'existe nulle part dans l'univers, et qu'aucun atome de matière 
ne peut être soustrait à l'action des atomes qui l'entourent. Dans de 
telles conditions, nous sommes bien forcés d'admettre que tous les 
mouvements de la matière vivante sont de même ordre que les mou- 
vements de la matière non vivante, et que les premiers ne sont pas 
plus spontanés que les derniers. Si les mouvements de la matière 
vivante sont plus étendus que ceux de la matière non vivante et se 
produisent sous des influences moins énergiques, cela tient uniquement 
à la plus grande complexité de composition chimique et de constitution 
moléculaire de la première. 

Le rôle du biologiste devra donc être de chercher quel est le mode 
d'action de ces agents sur les êtres vivants et quelle est la nature 
des phénomènes déterminés par eux dans ces êtres, en un mot, le 
biologiste devra faire pour la matière vivante ce que le chimisteet le 
physicien font pour la matière non vivante. 


IV 


Cherchons maintenant quel sens il faut attacher à ce que l’on nomme 
la sensibilité de la matière vivante. Les détails dans lesquels nous 
sommes entrés au sujet des mouvements nous permettront d'être très- 
bref au sujet d’une propriété qui était autrefois considérée comme lapa- 
nage exclusif non-seulement de la matière vivante, mais encore de 
certaines formes spéciales de cette matière, des êtres auxquels on 
réserve la dénomination d'animaux. Lorsque nous voyons un animal 
inférieur, une Monère, par exemple, se mouvoir sous l'influence d’un 
rayon de chaleur ou de lumière, nous disons que cet animal est sensible 
à la chaleur où à la lumière; mais il est important de noter que sa sen- 
sibilité ne nous est révélée que par les mouvements qu’il accomplit. Des 
phénomènes analogues ayant été constatés dans les végétaux, on a été, 
de nos jours, amené à étendre à cette forme de la matière vivante la 
propriété de sensibilité. Il était, en effet, bien difficile de la refuser aux 
spores des Cryptogames, aux Diatomées, ete., qu’on voit se rendre dans 
la partie la plus éclairée du vase qui les contient. On ne pouvait pas non 
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plus se dispenser de l’accorder aux corpuscules chlorophylliens des cel- 
lules vertes qui se déplacent sous l'influence de la lumière, qui recher- 
chent les rayons diffus, tandis qu'ils fuient les rayons directs du soleil, 
et la sensibilité, manifestée par de tels mouvements, a fini par être 
considérée comme une propriété essentielle de toute matière vivante. 
Mais, pour être logique, ne doit-on pas l’attribuer aussi aux spores en 
carbonate de chaux de M. Cohn ? Ne doit-on pas l’accorder aux parcelles 
de fer qui suivent l’aimant dans toutes ses directions, au canard 
arüficiel de J.-J. Rousseau; à l’aiguille qui obéit au magnétisme ter- 
restre? Ne doit-on pas l’accorder même au bâton de soufre qui se 
dilate sous l’action de la chaleur et se contracte sous l’action du froid? 
Les mouvements accomplis par ces corps inorganiques ne nous indi- 
quent-ils pas que ces corps sont sensibles aux agents dont l’action 
s'exerce sur eux, c’est-à-dire subissent fatalement l’action de ces agents? 
et si, comme nous l'avons montré, les mouvements dits spontanés de la 
matière vivante ne sont, comme ceux de la matière non vivante, que 
des mouvements provoqués, ne doit-on pas donner un même nom 
à la propriété qu'ont également, quoique à des degrés inégaux, ces 
deux formes de la matière d'entrer en mouvement sous l'influence des 
mêmes agents? Nous pensons qu’il est impossible de se soustraire à 
cette conséquence logique, et nous n’hésitons pas, pour notre compte, 
à considérer la sensibilité comme une propriété commune à tous 
les corps, qu'ils se présentent ou non sous l’état particulier que nous 
nommons la vie. 

Nous avons ainsi fait un pas considérable de plus dans l’étude que 
nous avons entreprise, en montrant des ressemblances là où l’on établit 
généralement des différences. Nous répéterons seulement ce que nous 
avons déjà dit à propos de la nutrition, de la respiration et des mouve- 
ments, que si la matière vivante est plus sensible à l’action des agents 
extérieurs que la matière non vivante, il faut en chercher la raison uni- 
quement dans la complexité plus grande de sa composition chimique et 
de sa constitution moléculaire, qui, en donnant à leurs molécules consti- 
tuantes une instabilité plus grande, les rend aptes à obéir à des impul- 
sions extérieures qui seraient incapables de produire la même action 
sur des corps non vivants dont l'équilibre moléculaire est plus stable. 

(A suivre.) | J.-L. DE LaNEssan. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Les migrations des oiseaux (1), 


Par le Dr Auguste WEIssMANN. 


(Suite et fin.) 


Nous devons distinguer, avec Palmén, quatre espèces de routes de 
migration : les routes des oiseaux des côtes, celles des oiseaux des côtes 
et des rivières, celles des oiseaux des marais, et, enfin, celles des 
oiseaux de terre. 

Nous comptons parmi les premiers tous les oiseaux que la recherche 
de leur nourriture et leur genre de vie lient aux rivages de la mer; 
donc, toutes les mouettes qui ne tourbillonnent pas constamment 
au-dessus du grand Océan, les eiders et les autres plongeurs (Fuliqula 
Stelleri), plusieurs espèces d’oies, les tringidés ou coureurs de rivage, 
les cygnes, etc. 

Un grand nombre de ces oiseaux ne font leur nid que très-avant vers 
le nord; ils s’en vont donc aussi des premiers; quelques espèces 
vont en même temps, encore aujourd'hui, extraordinairement loin vers 
le midi, jusqu'à l'équateur et au delà; elles ont donc une aire de dis- 
persion vraiment immense. Voici la route qu'une de ces espèces suit 
pour aller des endroits où elle couve à ses quartiers d'hiver. Je choisis 
une espèce assez connue, l’oie de mer ou bernache. Elle couve en bandes 
innombrables sur le Spitzberg, au nord du Groënland, sur la Nouvelle- 
Zemble, et probablement encore dans des pays situés plus au nord, en- 
core inconnus ; on peut déduire cette opinion de ce que l’on a vu au 
printemps de grandes troupes de ces oiseaux qui s’envolaient de la 
Nouvelle-Zemble vers le nord. 

Les bernaches, qui couvent dans le Groënland, émigrent d’abord, 
comme les eiders, vers l'Islande ; ensuite, par-dessus les îles Feroë, 
vers l'Angleterre. Là, elles hivernent sur la côte occidentale de l'Irlande 
et sur la côte occidentale de l'Ecosse et de l'Angleterre. 

Les bernaches du Spitzherg volent d’abord vers le sud jusqu’à la 
côte occidentale de la Norwége ; puis, elles quittent cette direction et 
suivent la côte de la Norwége jusqu’à l'endroit où celle-ci se dirige en 
droite ligne vers le sud; là, la bande se divise, une moitié vole par- 


be 
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(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n0 35, 5. 257 ; no 37, p. 391, 
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dessus les îles Shetland vers l’Ecosse, l’autre moitié suit encore quelque 
temps la côte, pour la quitter ensuite, et s'envoler par-dessus la mer du 
Nord vers les côtes de l’Angleterre. Ces bandes hivernent aussi sur les 
côtes des Iles-Britanniques. 

De la Nouvelle-Zemble et des pays inconnus situés au nord de cette 
île, un troisième corps de l’armée des bernaches arrive, et nous le de- 
vons suivre un peu plus minutieusement. 

Il se dirige d’abord vers le sud, pour suivre ensuite la côte de l’océan 
Glacial vers le sud-ouest, jusqu’au golfe le plus méridional de la mer 
Blanche; là, il quitte la côte et passe par-dessus une suite de mers inté- 
rieures jusqu'au golfe de Finlande; il suit alors les côtes de la mer 
Baltique exactement dans la direction du sud-ouest, frôle la partie mé- 
ridionale de la Suède et passe enfin par-dessus l’étroite bande de terre 
du Schleswig. Notons en passant qu'il se rencontre ici avec plusieurs 
autres groupes d'oiseaux migrateurs; ce qui explique que l’on voit régu- 
lièrement une si grande quantité d'oiseaux dans le Schleswig-Holstein à 
l’époque des migrations. 

La route que nous suivons côtoie alors la mer du Nord, jusqu'aux 
embouchures du Rhin. Là, d'innombrables troupes de bernaches peu- 
plent les plages au mois de novembre. Aussi loin que la vue s'étend, 
les bancs de sable qui surgissent au reflux sont couverts de ces oies ; 
leurs cris couvrent le bruit des brisants; vues de loin, leurs masses, 
qu'il est impossible d'évaluer, ressemblent à une fumée dense (Brehm). 
lei, il se fait une division ; la moitié des oiseaux suit les côtes de France 
et d'Espagne ; les autres remontent le Rhin jusqu'aux environs de Bâle, 
et contournent les Alpes pour passer dans le bassin du Rhône jusqu’au 
golfe du Lion. Arrivés là, les oiseaux se partagent encore et suivent soit 
la côte occidentale d'Espagne, soit les côtes de France et d'Italie, pour 
traverser enfin la mer Méditerranée en trois endroits qui ont été indi- 
qués déjà, et pour hiverner en Afrique. Cependant, beaucoup d’indi- 
vidus restent aussi sur les côtes de l'Italie et y passent l'hiver. 

A leur retour, les oiseaux suivent la même route. 

La nourriture des bernaches consiste surtout en mollusques, en 
limaces et en vers, qu’elles ne vont pas chercher sur le fond de la mer, 
comme les eiders, mais le long des côtes, surtout sur les plages décou- 
vertes à la marée basse. Elles mangent aussi de l'herbe et d’autres 
plantes vertes, et paraissent préférer les plantes marines contenant 
beaucoup de potassium; c’est pour cela qu’elles auront étendu leur ha- 
bitat principalement le long des côtes. 

Ceci concorde bien, en général, avec leurs routes actuelles. HN y a 
pourtant aussi des faits qui paraissent en désaccord avec cette opinion, 
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que les oiseaux ont conservé pour leurs migrations les routes qu'ils 
ont suivies pour se répandre. Comment peut-on expliquer, par 
exemple, l'énorme traversée vers l'Islande et le Groënland? 

Il est bien certain que si, aujourd'hui, l’islande et le Groënland 
n'avaient pas encore d'oiseaux migrateurs, ceux-ci n'y arriveraient pas 
en venant d'Europe; seulement, les circonstances étaient auires à 
l’époque antédijuvienne. S'il n'y à pas eu de communication ininter- 
rompue avec le continent, ce qui est encore douteux, il est cependant 
certain que les îles Feroë et d'Islande étaient alors beaucoup plus 
grandes qu'à présent; que leur sol était de 206 mètres environ plus 
haut; que, par conséquent, ces pays n'étaient alors séparés que par 
d’étroits bras de mer. Des relevés, faits récemment, de la température 
dans les profondeurs de l'océan Atlantique, ont donné de remarquables 
preuves à l'appui de ces suppositions (1). 

La bernache a donc ici encore suivi la ligne des côtes et a conservé 
son itinéraire, quoique les ponts de terre qui la conduisirent jadis en 
Islande et dans le Groënland aient disparu depuis longtemps dans 
l'Océan. 

Le hoche-queue gris ou lavandière nous montre, entre autres, avec 
quelle ténacité ces anciennes routes sont conservées. Cette espèce a une 
aire de dispersion très-étendue. En hiver, les hoche-queues pénètrent 
jusqu'au centre de l'Afrique ; en été, ils se dispersent dans toute l'Eu- 
rope et l'Asie; quelques-uns volent même jusqu’en Groënland. Be là, 
ils trouveraient des quartiers d'hiver bien plus rapprochés, s'ils se 
dirigeaient vers la côte orientale de l'Amérique ; mais jamais un seul 
de ces oiseaux n’a encore été vu dans le nouveau contient. Ils retour- 
nent, aujourd'hui encore, tous les ans, par le même chemin qu'ils ont 
suivi pour venir la première fois dans le Groënland, par-dessus l'Is- 
lande, les îles Feroë et l'Angleterre, c’est-à-dire par le chemin de la 
bernache. 


(1) D’après M. le professeur Mohn, un des directeurs scientifiques de l'expédition 
‘suédoise vers la mer Atlantique, « il s'étend entre les îles Feroë et l'Islande un relè- 
vement continu et volcanique du sol, qui sépare le fond de la mer Atlantique du fond 
de la mer Glaciale, Au sud-ouest l'Islande s'étend sous la mer jusqu'à 60 degrés de 
latitude, et au nord-ouest vers Jan-Mayen. Le détroit de Danemark- entre l’Islande et 
le Groënland est peu profond et paraît être de la même nature que la jonction entre les 
îles Feroë et l'Islande. La partie méridionale de la profondeur de la mer Glaciale, depuis 
les îles Feroë jusqu'à l’île de Jan-Mayen, forme une gouttière de plus de 4800 brasses de 
profondeur, se dirigeant vers le nord, tandis que la partie septentrionale, qui a plus de 
‘2600 hrassées de profondeur, forme un triangle entre le Groënland, Jan-Mayen, l'ile des 
Ours (Bäüren-insel) et le Spitzberg. Tandis que l’eau dans la profondeur de la mer Atlan- 
tique conserve des degrés de chaleur jusque sur le fond, il n’y a dans la profondeur de Ja 
mer Glaciale des degrés de chaleur que jusqu’à 3 et 400 mètres de profondeur, et au-delà 
des degrés de froid. » (Frankfurter Zeitung, n° 96,6 avril 1877.) 
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Tandis que lexplication de la route des oiseaux migrateurs vers le 
Groënland ne repose encore que sur une hypothèse, nous avons des 
faits certains pour expliquer les deux routes le long desquelles la ber- 
nache et beaucoup d'oiseaux qui ont le même genre de vie, traversent 
la mer du Nord en diagonale. A l’époque antédiluvienne, cette mer 
n'existait pas, à l'exception d’un détroit le long de la côte actuelle de la 
Scandinavie. Les deux routes qui passent maintenant au-dessus de la 
mer du Nord seront donc les anciennes lignes des côtes qui bornaient 
la mer à des périodes différentes de l’époque antédiluvienne. 

Jetons encore un regard sur les routes des migrations des autres 
oiseaux, les oiseaux des marais, les oiseaux des côtes et des fleuves, et 
les oiseaux terrestres. 

Les oiseaux des côtes et des fleuves sont les espèces qui résident sur 
les côtes, le long des fleuves, ou près des lacs d’eau douce, comme, par 
exemple, le cygne sauvage, la foulque noire, presque tous les véritables 
canards, la grande bécasse, quelques mouettes et beaucoup d’autres es- 
pèces. Leurs routes sont très-nombreuses et se divisent aussi souvent 
que les fleuves qu'ils suivent en venant des côtes. Si nous ne nous trom- 
pons pas, si les routes actuelles des migrations sont les anciennes 
routes sur lesquelles les espèces se sont répandues, elles doivent passer 
quelquefois aussi par-dessus des cols de montagnes; car ces oiseaux 
peuvent fort bien vivre pendant un temps au milieu des montagnes, 
pourvu qu'il y ait à proximité des fleuves ou des lacs aux bords desquels 
ou dans lesquels ils trouvent leur nourriture. Et, en effet, plusieurs 
routes passent au-dessus de hautes montagnes; il y en a une qui 
remonte la vaMée du Rhin et traverse le Sphigen, une autre va de la 
vallée de l’Inn par-dessus les passages de Bernina et de Maloia dans le 
Bergell et vers les lacs d'Italie. 

Le lecteur connaît probablement la belle collection d'oiseaux « de 
pays » du propriétaire de l'hôtel Saratz, à Pontresina, dans l’Engadine 
supérieure ; on est surpris qu'une si grande multitude d'espèces se trou- 
vent dans cette région bornée et nue; cet étonnement diminue lors- 
qu'on sait que la plupart de ces oiseaux ne sont que des migrateurs, qui 
ont été tués quand ils passaient de leurs quartiers d'hiver vers leurs 
quartiers d'été ou vice versa. 

Nous connaissons aussi en général les routes des oiseaux des marais; 
pour la grue, nous en avons même observé tous les détails. Il est fort 
intéressant de remarquer que même ces oiseaux, qui volent si bien, 
contournent les Alpes et suivent le Rhône en quittant le Rhin. Ils font 
donc un grand détour, non qu'ils ne soient pas en état de passer par- 
dessus un col des Alpes, mais simplement parce qu'ils n'ont pas pu 
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s'étendre jadis dans les terrains élevés de cette région, et qu'ils voya- 
geaient, au contraire, de marais en marais dans les contrées basses. 

Jusqu'à présent, nous connaissons encore peu les routes des migra- 
tions des oiseaux terrestres. Nous savons seulement qu'elles sont très- 
diverses et très-embrouillées. Comment cela pourrait-il être autrement, 
puisque ces oiseaux eurent toujours devant eux de grandes plaines, où 
ils purent établir leurs colonies, et qu'ils n'étaient pas restreints à 
d’étroites bandes de terrain comme les oiseaux des côtes, des marais et 
des fleuves? Ils ne se seront done pas avancés en file, mais sur une 
large étendue, en phalanges rarement interrompues. Ils auront pénétré 
partout où ils trouvèrent des conditions d'existence favorables, et ainsi 
de nombreuses routes de migration, qui convergeaient cependant en 
quelques points, pour se diviser encore une fois plus tard, comme sur 
les cols des Alpes, ont dû devenir traditionnelles parmi les espèces. 

Si nous pouvons maintenant tenir pour prouvé que les routes des mi- 
grations actuelles concordent avec les anciennes routes d'extension, 1l 
en découle d’autres conséquences. 

A la question posée précédemment : Comment les oiseaux peuvent- 
ils trouver leur chemin vers des pays si éloignés? nous devons répondre : 
en s’exercant. Ceci ne s'applique pas à chaque oiseau séparément, mais 
à toute l'espèce. Cette grande habileté à trouver leur chemin ne s’est 
pas formée tout d'un coup, mais fort lentement, dans le cours de plu- 
sieurs milliers de générations. 

La circonstance que les oiseaux ont conservé leurs anciennes routes 
de migration pendant des temps infinis nous prouve qu'ils les connais- 
saient exactement, qu'ils dirigeaient leur vol d’après les localités qui 
leur étaient connues. 

S'ils avaient un sens à nous inconnu qui leur montrât dans quelle di- 
rection se trouve le pays de leurs désirs, ils voleraient droit au but, par- 
dessus les monts et les vallées, les fleuves et les mers. Mais c’est ce 
qu'ils ne font pas; ils suivent, au contraire, exactement les courbes des 
côtes, comme celles des fleuves; ils remontent telle vallée, traversent 
un col de montagne toujours au même endroit, et redescendent de 
l’autre côté une vallée déterminée, en obéissant à toutes les sinuosités. 
En d'autres termes, ils connaissent exactement tous les détails de leur 
route et ne la quittent jamais volontairement. 

Faut-il pour cela un sixième sens particulier? leurs cinq sens ordi- 
naires n’y suffisent-ils pas? Je ne saurais vraiment pas ce qu'il faudrait 
de plus qu'une puissance d'observation très-grande, surtout une vue 
très-percante qui leur permet de reconnaître tout ce qui est important 
pour la connaissance de leur route, et ensuite une mémoire toute par- 
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ticulière des localités qui les rend capables dé retenir tous les détails de 
leur long voyage. L'orientation, dans chaque cas particulier, n’offre plus 
de difficulté alors. 

Nous n'avons pas le droit de dire que les oiseaux ont possédé de 
tout temps ces deux qualités essentielles pour trouver leurs routes; 
mais on peut démontrer facilement que la finesse de la vue, le sens et 
la mémoire des localités, ont dû progresser continuellement chez les 
oiseaux simplement tant par l'exercice de chaque oiseau en particulier 
‘que par l’hérédité des qualités se perfectionnant de génération en gé- 
nération. 

On comprend aussi facilement que ces qualités ont dû s'accroître 
ävec la longueur de la route, car chaque fois que quelques oiseaux cou- 
vaient un peu plus au nord, et que, par conséquent, la route pour le 
retour s’allongeait d'autant, ils étaient forcés d'emmagasiner quelques 
particularités topographiques de plus dans leur mémoire. La finesse des 
sens a dû se perfectionner chez eux, parce que tout organe auquel 
on demande des services continuels et progressifs se perfectionne par 
cela même. 

Nous le voyons chez les hommes. Qui ne connaît, par les récits de 
Cooper, la faculté presque miraculeuse que les Indiens ont de s’orien- 
ter? Qui n’a lu comment ils se dirigent dans les forêts vierges, où l’Eu- 
ropéen, même le chasseur expérimenté, se perd totalement; comment 
ils savent suivre les traces de l'ennemi en fuite, quelque imperceptibles 
qu’elles soient? 

Dans ce cas, nous pouvons dire avec certitude que les Indiens n’ont 
pas d’autres sens que nous; leurs yeux sont seulement plus perçants, 
leur ouïe est plus fine, et l’exercice leur a appris à observer exactement 
et à retenir minutieusement ce qu'ils ont vu. Le besoin qu’ils ont de 
savoir toujours s'orienter leur a donné une virtuosité à se représenter 
par quelques indices une image nette de la localité dans laquelle ils se 
trouvent. 

Nous remarquons aussi l'inverse, c’est-à-dire une dégradation lente 
de ces facultés, chez les peuples très-civilisés. Dans quelle famille, dans 
les classes supérieures, en Allemagne, trouve-t-on encore des yeux qui 
voient à une grande distance? Et combien d’entre nous ne sont pas inca- 
pables de s'orienter dans une ville ou.dans une contrée inconnue, c’est- 
à-dire de s’en retracer une image nette et de se diriger d’après cette 
image ! 

Absolument comme le jeune Indien ne connaît pas aussitôt qu'il sait 
marcher la forêt voisine aussi bien que son père, mais que celui-ci Jui 
apprend à observer et lui enseigne son art, ainsi les vieux oiseaux en- 
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seignent aux jeunes la route qui les ramène vers les quartiers d'hiver 
éloignés. Chez beaucoup d'espèces, les oiseaux les plus vieux, les plus 
expérimentés, qui ont fait la route plusieurs fois, volent en tête de la 
bande, et montrent le chemin aux autres. Il arrive assez fréquemment 
que les jeunes n’ont aucune envie de se joindre à la bande, et on a 
observé que les mères s'évertuent alors à les faire lever, qu’elles se 
donnent une peine infinie pour les obliger à se joindre au vol et pour les 
arracher ainsi à une mort certaine. Mais elles n'y réussissent pas tou- 
jours. Souvent de jeunes oiseaux restent en arrière et ne se mettent en 
route que lorsque la nécessité les y oblige. Il est ordinairement trop 
tard alors; quelques-uns arrivent encore dans des contrées où ils peu- 
vent hiverner; mais la plupart de ces oiseaux égarés périssent, et, d’ac- 
cord avec la théorie, l'expérience montre que ce sont presque toujours 
de jeunes oiseaux. 

Ainsi donc les jeunes oiseaux suivent les vieux, et lorsqu'ils auront fait 
le trajet plusieurs fois avec les autres, ils pourront trouver leur route 
seuls, car ils sont déjà doués, en venant au monde, à un haut degré, de 
la faculté de s'orienter. 

Tout comme un jeune Indien a, dès sa naissance, la vue très-fine et 
un grand talent d'observation, qui le mettent en état de s'approprier 
rapidement les instructions de son père, de même le jeune oiseau, lors- 
qu'il sort de la coque, n’a, ilest vrai, pas encore des connaissances géo- 
graphiques, mais il a une aptitude particulière à apprendre rapidement 
par cœur son pensum de géographie, la route des migrations de sa 
tribu. 

On doit aussi tenir quelque compte de ce que la sélection naturelle 
doit avoir contribué à perfectionner peu à peu la finesse de la vue; 
puisque les individus ayant de mauvais yeux s’égareront plus facilement 
que ceux qui ont de bons yeux, ceux-ci échapperont en plus grande 
quantité aux dangers des migrations, et comme ils transmettront leurs 
qualités à leurs descendants, il se produira une race d'oiseaux à la vue 
perçante et doués d’une grande puissance d'observation. 

Nous pouvons nous expliquer de la même manière les progrès dans la 
vitesse du vol. D'un côté, l'exercice continuel des muscles des aïles ; d’un 
autre côté, le fait toujours répété que ceux qui volent le mieux sont ceux 
qui survivent et se propagent. La nécessité de voler vite est devenue 
toujours plus impérieuse à mesure que les poinis extrêmes des migra- 
ons s'éloignaient davantage, et on pourrait bien défendre la supposi- 
ton que le vol rapide de beaucoup d'oiseaux, tel que nous l'observons 
aujourd'hui, est provenu de l'habitude de plus en plus fixe et progres- 
sive d'émigrer. Cette habitude doit avoir été tout au moins une des 
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causes les plus réelles du vol rapide. Comparons le vol d'une poule ou 
même d’un moineau avec celui d’une hirondelle ou d’une mouette, d’un 
faucon migrateur ou d'une grue : quelle différence ! La poule vole péni- 
blement, lourdement ; les derniers fendent l’air avec une rapidité supé- 
rieure à celle de nos trains express. Un faucon de chasse de Henri II 
s'échappa de Fontainebleau et arriva à Malte en vingt-quatre heures. La 
distance est de 210 lieues géographiques; l’oiseau avait donc franchi 
9 lieues à l'heure. 

Nous ne devons certainement pas nous figurer que la différence est 
moindre entre la poule et le faucon pour le talent d'orientation et l’acuité 
des organes, surtout de l’œil, que pour la puissance du vol. 

Ceux quine peuvent pas encore admettre que la grande certitude 
avec laquelle les oiseaux migrateurs suivent leurs routes par-dessus les 
mers et les pays ne provient que de la plus grande puissance des sens 
et des facultés que les autres oiseaux possèdent également, doivent 
pourtant se rappeler que beaucoup d'oiseaux qui ne sont pas de vrais 
migrateurs doivent pourtant être déjà doués d'une haute puissance 
d'orientation. 

J'ai parlé, au commencement de mon étude, du grand oiseau fixe de 
nos forêts de sapins, le pie noir. Figurons-nous qu'on nous eût montré, 
au milieu de l’épaisse forêt, un arbre avec un trou révélant le nid d’un 
pie, et qu’on nous mit en demeure de retrouver ce même arbre à un 
quart d'heure de distance. Je crois que peu d’entre nous le trouveraient, 
et ceux-ci encore après avoir cherché très-longtemps. Nous nous trou- 
verions devant des centaines de trones, qui, il est vrai, ne sont pas 
exactement pareils, mais cependant très-ressemblants, et nous n'avons 
pas l'habitude de remarquer les différences minutieuses qui caracté- 
risent chaque tronc individuel. 

Cependant le pic trouve son nid, et cela sans chercher longtemps et 
quoiqu'il doive s'éloigner de plus que d’un quart de lieue pour chercher 
sa nourriture. Lui attribuerons-nous pour cela un sixième sens parti- 
culier? Certes non ! Les troncs sont, pour ainsi dire, les matériaux de 
son travail: il les fore et les inspecte; il les connaît de haut en bas avec 
tous les nœuds, les endroits pourris, les mousses et les lichens qui les 
recouvrent, si bien qu'il reconnaît un arbre à première vue, et qu'il 
sait dans quel endroit il se trouve et dans quelle direction se trouve 
son nid. 


Nous devons nous figurer que les oiseaux migrateurs s’orientent d'une 
manière analogue. 


Mais le passage des mers! dira-t-on. Il est vrai que là les points de 
repère sont quelquefois rares pour déterminer la direction de la route; 
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aussi, de petits oiseaux succombent en grand nombre sur la mer. Ce- 
pendant on ne doit pas oublier une circonstance qui facilite évidemment 
l'orientation : la hauteur du vol. Tous ceux qui connaissent la mer se 
sont sans doute aperçus combien l'élévation du lieu où l’on se trouve 
importe lorsqu'il s’agit de découvrir une île éloignée. 

Sur le rivage de la côte ligurienne on ne voit point du tout la pointe 
de la Corse; mais si l’on se trouve seulement à une hauteur de 100 mè- 
tres sur les montagnes, on la distingue facilement par un temps clair. 
Les oiseaux volent à une bien plus grande hauteur en traversant les 
mers, et, sur la Méditerranée, ils doivent rarement ou jamais perdre 
toute terre de vue. Ils ont, pour ainsi dire, une carte en relief devant 
eux ; ils voient « à vol d'oiseau » la terre et la mer, les plaines et les 
montagnes. Nous n'avons appris que tout récemment à quelle hauteur 
des oiseaux peuvent s'élever; un astronome, en voulant observer le 
soleil, vit tout à coup quelques points noirs mobiles devant son téles- 
cope : c'étaient des oiseaux qui planaient au-dessus de la terre à la 
hauteur immense d'environ 20 000 mètres! 

Si nous récapitulons les résultats auxquels nous sommes arrivé, nous 
trouvons : 

Que les migrations des oiseaux viennent de ce que certains pays où 
ils se sont répandus ne leur fournissent une nourriture suffisante que 
pendant une partie de l’année; ces pays sont situés surtout dans les 
zones tempérées et septentrionales de notre hémisphère. 

Cette colonisation n’est pas venue d’un coup, mais s’est faite au con- 
traire très-lentement; après la période glaciale, beaucoup d'espèces d’oi- 
seaux se sont pendant longtemps constamment avancées vers le nord, en 
venant de l'Afrique et de la Méditerranée. 

Pendant ce lent envahissement des espèces, les propriétés requises 
pour les migrations proprement dites se perfectionnèrent de plus en 
plus, c’est-à-dire la durée et la vitesse du vol, la finesse de la vue, du 
‘talent d'observation et de la mémoire locale. On retrouve toutes ces 
facultés chez les autres oiseaux, seulement à un moindre degré; les 
oiseaux migrateurs n’ont pas un sixième sens inconnu. 

Nous voyons donc qu'ici encore la nature arrive à de grands résultats 
par des moyens qui paraissent très-minimes. L'exercice, l'habitude ont 
pu tellement rehausser les facultés intellectuelles et corporelles d’une 
espèce d'oiseaux dans un long espace de temps, que nous étions presque 
tentés de supposer chez eux des forces nouvelles, entièrement incon- 
nues, et que nous ne sommes arrivés à reconnaître que ces forces n’exis- 
taient pas, qu'après de longues et de pénibles études. 

Ceci nous montre une fois de plus quelle faculté extraordinaire les 
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êtres organiques possèdent pour se transformer, à quel haut degré le 
milieu influe sur eux et les développe dans le sens voulu jusqu'à un 
point quelquefois merveilleux. 

Je termine mon travail par une citation de Gœæthe, qui a dit comme par 
intuition : « Ainsi l'air forma l'aigle pour l'air, les sommets des mon- 
tagnes le formèrent pour les sommets des montagnes, la taupe se 
forme pour creuser le sol meuble, le phoque se forme pour vivre dans 
l'eau, etc. » Nous pourrions ajouter, pour l’étude qui nous occupe : 
« Ainsi les oiseaux migrateurs se formèrent aussi pour les migrations. » 

AuGusTE WEISSMANN. 


HISTOLOGIE ANIMALE. 


Recherches sur la structure et le développement de la glande 
superanale (digitiforme) chez les Poissons cartilagineux (1), 


Par Raphaël BLancHaro. 


On connait depuis longtemps l'existence, à l'extrémité de l'intestin de cer- 
tains Poissons Plagiostomes, d’un diverticulum glandulaire, dirigé d’arrière 
en avant, parallèlement à lPintestin, et débouchant dars la paroi supérieure 
de l’anus ou de l'intestin terminal. Ce diverticulum, appelé ordinairement 
glande digitiforme, a été décrit et figuré par beaucoup de zoologistes. Ley- 
dig (2) est, toutefois, le premier auteur qui en ait donné une description histo- 
logique. 

M. Blanchard, pendant le séjour qu'il a fait à l'Institut embryologique de 
M. le professeur Scherk, à Vienne, a repris l'étude de cette glande. Il a pu, 
relativement au mode suivant lequel elle débouche dans l'intestin, faire quelques 
observations intéressantes. « On admet généralement, dit-il, que cet organe a 
la forme d’un doigt : de là le nom de glande digitiforme; mais il peut prendre 
les aspects les plus divers. On le voit fréquemment s'infléchir, se replier sur 
Jui-même, et s'écarter ainsi d'autant plus de l'aspect digitiforme. En tenant 
compte de ces dispositions, 1l convient de changer le nom de Glandula digitr- 
formis en celui de Glandula superanalis, dénomination qui présente, du moins, 
l'avantage de désigner nettement en quelle région se trouve situé cet organe. » 

Leydig avait déjà vu que le canal excréteur de la glande a sa cavité séparée 


(1) Mittheilungen über den Bau und die Enlwickelung der sogenannten finogerfærmiger 
Drüse bei den Knorpelfischen, in Mittheil. aus dem embryol. Inst. der Universitæt in Wien, 
1,3 Ueft, 1878. (Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, n° de mai-juin 1878.) 

(2) Traité d’histologie de l’homme et des animaux, Paris, 1866, p. 362. 
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de la substance glandulaire par une forte couche de tissu conjonctif, revêtue 
d'un épithélium pavimenteux. M. Blanchard confirme cette observation; mais, 
sur les échantillons qui se sont trouvés à sa disposition, il n'a malheureusement 
pu étudier la nature de l’épithélium qui tapisse le conduit excréteur. L’embou- 
chure de la glandule traverse la couche conjonctive pour venir s'ouvrir dans le 
canal excréteur. 

Les glandules dont se compose l’organe en question ont été décrites par Ley- 
dig comme étant des glandes acineuses. M. Blanchard a vu, au contraire, net- 
tement, que ce sont des glandes tubuleuses, à épithélium cubique, et qui pré- 
sentent à leur extrémité en cul-de-sac des ramifications. Les diverses glandules 
sont séparées les unes des autres par de très-minces cloisons conjonctives qui, 
chez l'embryon, présentent une épaisseur beaucoup plus considérable ; celles- 
ci sont en continuité directe de tissu avec la couche conjonctive qui entoure le 
canal excréteur d’une part, et d’autre part avec l'enveloppe conjonctive qui 
forme la paroi de l'organe extérieure aux glandules tubuleuses, Ces cloisons 
rayonnent autour du canal excréteur comme autour d’un centre, celui-ci occu- 
pant, en effet, dans la plus grande partie de son parcours, une position axiale 
par rapport à la longueur de l'organe. Il est cependant certains endroits où la 
glande superanale présente des cloisons conjonctives notablement plus épaisses, 
surtout et par exemple au point de sa circonférence qui est situé exactement 
en regard de l'intestin. Cette disposition ne se rencontre toutefois que dans les 
parties les plus postérieures de l'organe. Cette cloison tend à s’épaissir à mesure 
qu’on se rapproche de l'embouchure de la glande dans l'intestin terminal, 
s'élaroit aux dépens de la substance glandulaire qu’elle refoule de chaque côté 
et finit par se confondre avec la paroi de l'organe, puis avec celle de l'intestin 
lui-même. | 

La partie la plus importante du travail de M. Blanchard est celle où l’auteur 
s'occupe du développement de la glande superanale. C'est chez l'embryon 
d'Acanthias vulgaris, long de 23 millimètres, qu’il a vu la glande superanale à 
son stade de formation le plus précoce. « L’intestin est déjà clos; dans une 
courte étendue de sa surface, on voit, à gauche et en arrière, à la hauteur de 
l'intestin anal, s’en séparer un organe tubuleux, qui se compose exactement 
des mêmes couches que l'intestin lui-même. C’est la glande superanale. » Elle 
est tapissée d’un épithélium plus bas que celui qui revêt l'intestin, et elle plonge 
comme lui dans la cavité péritonéale. 

Plus haut, c’est-à-dire sur des coupes plus rapprochées de l'extrémité cé- 
phalique, on voit l'intestin et la glande superanale s’isoler complétement lun 
de l’autre. Plus bas, au contraire, on voit la masse d'éléments de la lame fibro- 
intestinale (Darmfaserplatte), qui séparait l'une de l’autre leurs lumières, 
s'amincir de plus en plus, puis celles-ci communiquer ensemble. La lumière 
de la glande superanale devient à son tour de plus en plus petite et bientôt on 
ne voit plus sur les préparations que la coupe transversale du tube mtes- 
tinal. 

Ce serait, d’après M. Blanchard, grâce à l'action pour ainsi dire directrice 
des éléments du feuillet moyen du blastoderme que la glande superanale se sé- 
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parerait de l'intestin. La loi énoncée par Boll (1) trouverait ici une fois de plus 
son application. 

Chez un embryon de Mustelus vulgaris long de 55 millimètres, les éléments 
de la lame fibro-intestinale se sont transformés en tissu -conjonctif riche en 
cellules embryonnaires. La lumière de la glande superanale, au lieu d’être lisse 
et uniforme, comme chez l’embryon précédent, présente une série d’enfonce- 
ments coniques revêtus partout d’épithélium : ces enfoncements sont le rudiment 
des glandules; ils sont plus ou moins profonds et peuvent déjà se reconnaitre 
à leur cul-de-sac divisés dichotomiquement. Cette observation vient confirmer 
l'opinion de Roth relative au développement des glandes muqueuses, à savoir 
que les glandes tubuleuses se développent toujours par des bourgeons creux. 

Déjà, pendant la vie embryonnaire, aussi longtemps que l’animal se trouve 
encore contenu dans le corps de la mère, la glande est presque aussi achevée 
que chez l'animal adulte; la seule différence que l’on observe tient à ce que, 
chez l'embryon, la substance glandulaire n’est pas aussi compacte que chez 
l'adulte. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. 


Fr. Franck. — Sur le retard du pouls dans les anévrysmes intrathoraciques 
et dans l'insuffisance aortique. (Comptes rendus Ac. Se., t. LXXXVIT, 
p. 296.) 


I. On sait que le pouls de deux artères symétriques, explorées à une même 
distance du cœur, retarde d’un temps égal sur le début de la systole cardiaque. 
Quand l’une des deux artères symétriques présente sur son trajet une tumeur 
anévrysmale, le pouls retarde davantage de ce côté : cette augmentation du re- 
tard du pouls prend une véritable importance dans le diagnostic différentiel 
des anévrysmes de telle ou telle partie de la crosse de l'aorte, du tronc brachio- 
céphalique, de l’origine de la sous-clavière et de la carotide gauches. 

La diminution d'amplitude du pouls radial droit constitue, le plus souvent, 
un bon signe de l’anévrysme du tronc brachio-céphalique ; mais ce signe peut 
manquer et être remplacé par une amplitude exagérée du pouls. L’augmen- 
tation du retard du pouls radial droit, au contraire, est un phénomène con- 
stant qui n'est point, comme le précédent, susceptible d’être notablement 
modifié par des influences étrangères à l’anévrysme. 


(1) Das Princip der Wachsthums, Berlin, 1876. 
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Dans l’anévrysme de la portion ascendante de la crosse de l'aorte, l'inégalité 
d'amplitude des deux pouls radiaux est très-fréquente, est la diminution s'opère 
tantôt à droite, tantôt à gauche : si l’on tient compte du retard du pouls, on 
trouve ce retard exagéré des deux côtés dans l’anévrysme de la portion ascen- 
dante de la crosse de l'aorte, du côté droit seulement dans l’anévrysme du tronc 
brachio-céphalique. 

L'existence d’un retard exagéré du pouls radial droit permet d'éliminer le 
diagnostic d’anévrysme de l’aorte, mais laisse subsister l’hésitalion entre un 
anévrysme du tronc brachio-céphalique et un anévrysme de la portion thora- 
cique de la sous-clavière droite. Pour établir ce diagnostic différentiel, si im- 
portant au point de vue de l'intervention chirurgicale, on pourra tenir compte 
des considérations suivantes : si l’anévrysme siége sur le tronc brachio-cépha- 
lique, le retard exagéré du pouls s’observera sur la carotide droite et sur la 
radiale droite ; si l'anévrysme occupe la partie profonde de la sous-clavière, le 
retard exagéré du pouls ne sera constaté que sur le trajet des artères du mem- 
bre supérieur droit ; le pouls de la carotide droite conservera son retard nor- 
mal sur le début de la systole cardiaque. 

IL. J'ai cherché à déterminer la valeur d’un signe de l'insuffisance aortique, 
le retard exagéré du pouls carotidien, sur lequel un travail récent de M. Tri- 
pier, de Lyon, venait de rappeler l'attention ; mais, au lieu de l’exagération 
du retard que je m'attendais à trouver, j'ai constaté qu’en réalité le pouls re- 
tarde moins que normalement dans l'insuffisance aortique. Je crois qu’on doit 
expliquer par une illusion du tact l’exagération apparente du retard du pouls : 
il suffit de tenir compte de ce fait, mis en évidence par M. le professeur Marey, 
en 4869, à savoir que, dans l'insuffisance aortique large, le reflux sanguin, 
s'opérant brusquement de l'aorte dans le ventricule, au début de la diastole 
ventriculaire, donne au doigt appliqué sur la région précordiale la sensation 
d'un choc qui a été pris, sans doute, pour un choc systolique, mais qui corres- 
pond en réalité au début de la diastole des ventricules. Il s'ensuit que, dans 
l'évaluation du retard du pouls, on à pris pour point de repère le moment de 
la diastole et non celui de la systole, de telle sorte qu’on a pu trouver, en 
effet, une augmentation apparente du retard du pouls. Mais si l'on recueille 
avec soin les tracés simultanés de la pulsation du cœur et du pouls carotidien, 
il est facile d'éviter celte cause d’erreur et de s'assurer qu'en réalité le retard 
du pouls est notablement moins considérable dans l'insuffisance aortique que 
dans les conditions normales. Ge fait, du reste, s'accorde avec ce que nous 
savons de la vitesse de translation des ondes liquides suivant différentes con- 
ditions de résistance et d'impulsion (Marey) : dans l'insuffisance aortique, la 
pression artérielle est notablement abaïssée et l'énergie impulsive du ventricule 
gauche augmentée, double condition qui favorise le transport de l'onde san- 
guine et diminue le retard du pouls. 
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Congrès international des sciences anthropologiques, 


I. Le Congrès d'anthropologie a tenu sa première séance, vendredi 16 août, 
à trois heures, dans une des salles du palais du Trocadéro, M. le docteur 
Broca présidait. 

Dans son discours d'ouverture, fréquemment interrompu par les applau- 
dissements de l'assistance, qui était très-nombreuse, il a fait d’abord une des- 
cription rigoureuse de l'étrange dénûment de l'homme primitif. Puis aussitôt 
s’est présenté le contraste de ce début et du moment actuel. Grâce à son intel- 
ligence, son adresse, l'homme a vaincu ses rivaux, ses ennemis, la nature 
même, et «là même où jadis, d’une main novice, il taillait ses premières 
armes dans les silex roulés par un fleuve innommé, il étale aujourd’hui les 
splendeurs de l'Exposition universelle ». 

Il y avait utilité à présenter ce contraste «entre la lumière et les ombres, 
entre l'humanité à l’état d'enfance, ignorante, incertaine, oublieuse, dominée 
par la nature, opprimée par elle-même, n’avançant aujourd'hui que pour re- 
culer demain, et l'humanité adulte, grandie par la science, fécondée par la 
liberté, sanctifiée par le travail, et marchant d’un pas sûr dans la voie illimitée 
du progrès ». Les deux hommes éminents placés par le gouvernement de la 
République à la tête de l'Exposition, MM. Teisserenc de Bort et Krantz, l'ont 
compris ; de là est née l'exposition internationale des sciences anthropologiques. 

Nous ne reproduirons pas l'histoire de cette dernière et des difficultés qu'elle 
a rencontrées, pas plus que celle de l'anthropologie elle-même. Inconnue ou 
à peu près, il y a vingt ans à peine, elle ne rencontrait qu'indifférence ou dé- 
dain, Aujourd'hui, «rien ne manque à son cortége, ni les adeptes fervents, 
ni les alliés fidèles, ni la foule des amis connus ou inconnus, ni même les dé- 
ivacteurs systématiques dont l'hostilité nécessaire rehausse son importance ». 

M. Broca a insisté sur la rapidité sans exemple des progrès et du déyelop- 
pement de cette science. Et il a exprimé l’espoir que la première des expositions 
anthropologiques, dont on a pu constater toute l'utilité et l'immense succès, ne 
sera pas la dernière. 

Ïl a terminé enfin par un juste éloge de l'abbé Bourgeois, récemment dé- 
cédé, dont le nom reste attaché à la grande question de l'homme tertiaire (1). 

M. le docteur Thulié, dans un rapport suceinct, a fait l'historique des 
sociétés d'anthropologie. Nous n’en retiendrons que la conelusion qui exprime 
une pensée partagée aujourd'hui par la majeure partie des esprits éclairés : 


(1) Sans doute, c’est un très-grand mérite d'avoir été, tout en étant prêtre, conservateur 
palenté de toutes les idées déchues, au-devant de la vérité scientifique. Mais on ne peut 
faire un mérite à quelqu'un d'être inconséquent, d’allier la foi ancienne à une adhésion 
formelle aux découvertes qui la démolissent. Or, l'abbé Bourgeois, pour poursuivre ses 
recherches avec toute liberté, prétendait (cela nous a été littéralement répété) se désin- 
téresser de la question de savoir si c'était | homme qui avait taillé les silex de Thenay, et 
tout ignorer, ne rien admettre de la chronologie géologique si différente de celle des tra- 
ditions bibliques. Nous ne voulons point qu’on l’en blâme, mais qu’on ne l'en loue point. 


= HONTE 


« L'on peut prédire, sans être grand prophète, a-t-il dit en terminant, que la 
philosophie nouvelle et la sociologie scientifique sortiront des travaux des 
anthropologistes. » 

M. le docteur Topinard, chargé du rapport sur les parties de l'exposition 
touchant l'anthropologie anatomique, biologique et pathologique, le plus dif- 
ficile à aborder devant un auditoire auquel répugnent les développements trop 
ardus, s’en est tiré avec beaucoup d’aisance et d'esprit. Il à fait connaitre 
d'abord les divisions de l'anthropologie, puis il a insisté sur les rapports de 
l'homme et des autres animaux, et a enfin énuméré les séries de pièces de l’ex- 
position qui concernent chacune des parties de son sujet. 

Les crânes exposés sont au nombre de 4400 environ; les bustes de toutes 
races, au nombre de 98, parmi lesquels les 42 bustes coloriés de M. Chud- 
zinski qui a disséqué les sujets ; les masques, au nombre de 30, etc. 

Il a appelé en terminant l'attention du Congrès sur les instruments cranio- 
métriques, les avantages et les inconvénients de chacun d'eux. 

M. Girard de Rialle a traité ensuite de l’ethnologie de l'Europe, de l’Asie 
occidentale et de l'Amérique. C’est le sujet le plus vaste ; car ce n’est pas seu- 
lement au pavillon de l'anthropologie que l'ethnologie est traitée, mais partout 
dans l'exposition, et surtout au palais du Trocadéro. 

Elle offre à la curiosité banale, autant qu’à l'étude, tant d'objets divers! 
M. Girard de Rialle a fort bien signalé tout le profit qu'il y a à retirer de la 
nature si accessible de ses éléments. « Si l’ethnologie et l’ethnographie, a-t1l 
dit en termes excellents, contribuent à l'explication des phénomènes histo- 
riques, elles ne s'appuient pas moins fortement sur l’histoire naturelle de 
l'homme, dont on pourrait presque dire qu'elles constituent les derniers cha- 
pitres. Elles ont même cela d’intéressant, que, frappant davantage l'attention 
générale, étant d’une compréhension plus rapide et plus facile, elles peuvent 
servir, auprès du grand public, d'introduction à l’étude scientifique de 
l’homme, à l'anthropologie, » 

Ïl à ensuite passé en revue rapidement, mais avec un tact remarquable, 
n’oubliant rien ni personne, toutes les séries exposées au palais du Trocadéro, 
au pavillon d'anthropologie et au Champ de Mars. Naturellement il à fait 
d'abord et surtout l'éloge de l'exposition ethnographique danoise et finlandaise 
du Trocadéro. Rien n’égale en effet l'intérêt de ces types, soigneusement mo- 
delés, et dont chacun est placé dans le cadre qui lui est propre. 

Il a tout particulièrement regretté que la France ait si peu fait dans cette 
voie. Au Champ de Mars se trouve une petite chambre consacrée à l'exposition 
de nos costumes nationaux; mais ces costumes, fabriqués par des maisons de 
commerce, n'offrent aucune garantie d'authenticité. Lui-même n’a pu réunir, 
avec le concours du musée de Chambéry et de M. Bard, que des poupées don- 
nant les costumes du Dauphiné et de la Savoie. Ces poupées ne représentent 
pas davantage les types de ces provinces. Mais du moins leurs costumes, pré- 
parés sur les lieux par des femmes habituées à en faire de semblables pour les 
gens du pays, ont un grand caractère d'exactitude. Malgré leurs dimensions 
exiguës, 1ls sont intéressants à connaitre, et il y aurait encore ulilité à ce que 
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les costumes de toutes les provinces de la France fussent ainsi représentés. 

Le rapport de M. Bordier sur l'ethnologie de l'Asie orientale, de l'Afrique et 
de l'Océanie est le plus long. Le sujet qu'il embrasse n’est pas moins vaste que 
celui du rapport précédent. Il en forme la seconde partie. M. Bordier, en outre, 
a dû disséminer son attention sur un plus grand nombre de détails. II l'a fait 
avec habileté, avec une connaissance approfondie des questions générales, qui 
lui a permis de rattacher chacune des particularités ethnographiques qu'il avait 
à signaler à la solution de quelque problème important. Chaque détail a pris 
ainsi un grand relief. 

A propos des dessins sur rochers des Boschimans, qui sont faits avec beaucoup 
de vérité, il a fait, par exemple, cette réflexion d’un grand intérêt historique, 
qu'il semble que « les qualités suffisantes pour reproduire la nature ambiante 
ne soient pas toujours connexes des qualités élevées qui assurent l'existence et 
le progrès des peuples. Lorsqu'on compare, a-t-l dit aussi, ces dessins, qui 
dénotent des qualités artistiques réelles, à l'état précaire de la civilisation et de 
l'intelligence des Boschimans, ne se prend-on pas à douter des qualités que 
nous prêtons à nos ancêtres de la pierre taillée, sur le simple vu des dessins, 
non supérieurs à ceux de l’Afrique australe, qu'ils nous ont laissés à la Made- 
leine ou à Laugerie? » 

Ecrit et lu avec beaucoup d'élégance et de verve, ce rapport a eu le plus 
grand succès. 

M. de Mortillet, dans son court rapport sur la paléo-ethnologie, s’est plus 
particulièrement appesanti sur les traces de l'homme tertiaire. Des publi- 
cations très-répandues les ont fait connaître ces derniers temps, et l'exposition 
n’a apporté à cet égard aucune preuve nouvelle. 

Il a signalé ensuite tous les documents exposés, qui nous font connaitre les 
variations de température de l’époque quaternaire. Donner à l'existence de ces 
variations un caractère d’absolue certitude, même aux yeux du grand public, 
sera un des mérites de l'exposition préhistorique, dans laquelle la paléontologie 
animale et végétale tient la place qui lui appartient, 

La seconde partie de la paléo-ethnologie, celle qui se classe sous l’époque 
néolithique, à été confiée à M. Cartailhac, le sympathique directeur des Ha- 
tériaux pour l'histoire primitive de l'homme. a naturellement abordé tout 
d'abord cette fameuse question du passage de la pierre taillée à la pierre polie. 

«Il n’y a pas en géologie, a-t-1l dit, des étages universels et absolument 
tranchés dans la succession des terrains antérieurs à l’époque récente, La forme 
caractéristique disparait sur un point; elle survit ailleurs en se modifiant; 
quelquefois même il y a des retours inattendus, et les changements brusques 
sont une apparence trompeuse. » 

Cependant, à la fin de l'époque quaternaire, le renne est extrèmement abon- 
dant. « Une seule grotte en Suisse fournit les restes de 250 individus, et une 
autre dans les Pyrénées, 4060, tandis que les gisements néolithiques voisins 
de ceux-là, méme les plus riches en débris osseux, ne livrent aucune trace de 
certaines espèces antéricures, et que parmi des monceaux d'ossements de cerf 
il n'y a pas wn seul fragment de renne. » 
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M. Cartailhac en a conclu que chez nous, au point de vue zoologique, l’âge 
du renne et l’âge‘de la pierre polie ne se suivent pas immédiatement. « Pres- 
que partout les animaux domestiques se montrent brusquement, comme si des 
troupeaux arrivaient nombreux dans toute l'Europe : à distance, ces invasions 
apparaissent comme des changements instantanés, mais elles ont exigé des 
siècles pour s’accomplir. » 

M. le docteur Chervin a pris ensuite la parole pour lire un rapport sur l’ex- 
position de démographie. Les statistiques de la Suède qui remontent le plus 
haut (à près de deux cents ans en arrière) lui ont fourni les éléments d’inté- 
ressantes remarques. Puis il a énuméré les travaux de M. le docteur Bertillon. 
Ge sont eux qui forment la grande et très-grande partie de l’exposition. Aussi 
la péroraison de M. Chervin, dans laquelle il a rendu hommage « à ce maitre, à 
ce savant de premier ordre aussi modeste que distingué, qui a si puissamment 
contribué à répandre et à vulgariser les connaissances démographiques, l'étude 
de toute sa vie », cette péroraison a-t-elle été applaudie. 

M. Chantre ayant été retenu à Lyon, et son rapport sur l’âge du bronze 
n'ayant pu être lu, nous ne pouvons, à notre grand regret, rien en dire. 

La première séance du Congrès s’est trouvée ainsi loutefois remplie et bien 
remplie. 

Les quatre autres séances ont été consacrées aux communications libres 
d'un grand nombre de membres et à leur discussion. Nous les ferons briè- 
vement connaitre. 

Samedi 17, M. Pagliani, professeur à Turin, a exposé quatre tableaux repré- 
sentant à l’aide de signes graphiques les plans du développement physique des 
deux sexes dans l'Italie du Nord. De ces tableaux il résulte entre autres choses 
ce fait curieux, que les brunes dans cette région sont moins précoces que les 
blondes. Ce fait est curieux, disons-nous, car ce sont les brunes qui dans une 
région donnée, sous un mème climat, passent en général pour les plus 
précoces. 

Après quelques remarques de MM. Lagneau et Mattei à ce sujet, M. Lebon 
a lu son mémoire sur les résultats consignés dans les tableaux graphiques qu'il 
a exposés. [l ne renferme aucun fait nouveau, mais fait ressortir peut-être avec 
plus de netteté celui de l’accroissement de la capacité du crâne et du poids du 
cerveau avec la civilisation et celui de la différenciation crôissante des crânes 
de l’homme et de la femme. Ce dernier toutefois y est formulé de telle sorte 
qu'on aurait pu se méprendre sur son véritable sens, sans les explications qu’en 
a données M. Broca. De ce que les crânes de nos femmes.actuelles sont moins 
capaces que ceux des races anciennes et barbares, il ne s'ensuit évidemment 
pas qu'elles sont moins intelligentes. Si négligée que soit leur instruction, elle 
est cependant plus grande qu'autrefois. Mais elles n’ont plus comme autrefois 
à lutter directement pour leurs moyens d'existence. La nature de leur activité 
a changé, et, selon la loi de division du travail, leur type physique a de plus 
en plus divergé du type masculin. 

Un médecin de la marine qui s’est fait récemment connaitre pour ses études 
anthropologiques sur la Guyane, M. Maurel, a fait une communication sur 
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les coolies de provenance indienne employés depuis 1861 dans cette colonie, et 
qui en forment le septième de la population. Il les a décrits comme des gens 
de petite taille, très-noirs de peau, mais aux traits fins et agréables. Il les à 
qualifiés de Dravidiens. M. Topinard a fait justement remarquer que cette qua- 
lification ne leur convenait pas. D'abord on désigne ainsi bien plus un groupé 
linguistique qu'une race. Ensuite, dans son sens ethniqué, elle s’applique aux 
immigrants de souche jaune plus ou moins mêlés par la suite du sang des 
nègres autochthones, qui ont occupé l'Inde avant les Aryas: Ces Dravidiens 
sont de taille moyenne, moins noirs, et ont le crâne plutôt large, tandis que 
les soi-disant Dravidiehs de M. Maurel sont de petite taille et sont dolicho- 
céphales, avec des indices de 70 et de 74. Ces deux caractères sont justement 
ceux qui distinguent les nègres autochthones de l'Inde primitivement dépos- 
sédés par les peuples dravidiens. 

M. Latteux a exposé le procédé qu'il a imaginé pour obtenir des coupés 
exactement transversales du cheveu, coupes aujourd’hui si importantes. 

Mre Clémence Royer a fait longuement une critique des résultats cranio- 
métriques, tels qu’on les met en œuvre aujourd’hui. Ce n’est pas säns raison 
qu'elle a insisté sur ce qu'offrait de défectueux la méthode qui consiste, par 
exemple, à mesurer et à comparer les crânes sous le rapport de la capacité, 
indépendamment des différences de taille et de force musculaire. 

M. Cäïtailhac, pour clore la séance, a signalé les fouilles de M. Da Sylva 
dans trois dolmens du Portugal, dont l’un se distingue par une ouverture 
carrée au centre de la pierre de fermeture, comme il s’en trouve sur les dol- 
mens de la Palestine, du Caucase et de l'Inde. 

Le lendemain, dimanche, à été consacré à une visite des collections anthro- 
pologiques du Muséum, dont MM; de Quatrefages et Hamy ont fait les hon- 
neurs, 

Dans la séance de lundi, il a été déposé sur le bureau une brochure de 
M. Capellini (de Bologne), relative à la découverte en Italie d’une ancienne 
mine d'étain qui a dû être exploitée à l’époque étrusque au plus tard, et peut- 
être avant. L'existence de mines semblables à une très-grande importance pour 
la question de l’origine du bronze, où du moins de sa fabrication en Europe. 

M. Ed. Dupont, le conservateur bien connu du musée de Bruxelles, à cher- 
ché l'origine d'une légende, très-répandue en Allemagne, en Suisse, en Añ- 
gleterre et surtout en Belgique. Gette légende est relative à des lutins ap- 
pelés Nuttons. Les Nuttons se consacraient au travail des métaux et ne sor- 
taient que la nuit. Et quand on voulait obtenir d'eux quelque chose, on plaçait 
à l'entrée de leurs grottes un pain où une pièce de monnaie, et le lendemain 
on trouvait à la place ce que l’on désirait. Ils disparaissaient quand on les mo- 
lestait. Beaucoup de cavernes belges portent encore le nom de fous des 
Nuttons. 

M. Dupont, adoptant l'explication de sir 3. Lubbock, croit qu'il faut voir 
dans ces VNultons des civilisateurs qui, par crainte de la population barbare 
au milieu de laquelle ils étaient venus, pratiquaient avec elle le commerce à 
distance, dont l'usage a été etest encore très-répandu. 
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M. de Ujfalvy a brillamment résumé les résultats de son récent voyage dans 
l'Asie centrale. Il les avait déjà fait connaître à la Société d'anthropologie. 

Répétons cependant qu'il a constaté au pied du plateau du Pamir deux races 
distinctes : une race blanche dite éranienne, et une race jaune, la race mon- 
solique, mêlée à la première dans des proportions diverses. Les représentants 
de la première sont les Galtchas, que M: de Ujfalvy décrit comme dé beaux 
hommes, au crâne large (ind. 86,24), à la bouche petite, au nez long, aux 
cheveux souvent blonds. C’est un de ces cxânes de Galtcha que M: Topinard a 
trouvé identique au crâne celte. 

Les représentants de la race mongole les plus purs sont les Kalmoucks, à 
la laille au-dessous de la moyenne, à la tête grosse, aux cheveux lisses, noirs 
et roides, etc. 

Les Usbecks, les Kirghis ont du sang éranien. 

Me Clémence Royer, à la suite de cette communication et des remarques 
de M. Topinard, a critiqué avec esprit l'opinion qui fait venir les peuples cel- 
tiques de l’Asie centrale, du pays des Galtchas; mais elle n’a pu naturellement 
apporter aucune preuvé contre ce que l'on est en droit de conclure de Pappa- 
rition dans la seconde partie de l’époque néolithiqué d’une immense trainée de 
bracliycéphales à travers l’Europe, et de l’est à l’ouest. 

Après quelques mots de M. Lagneau, qui à constaté qu'historiquement les 
Celtes n'ont jamais été en Orient, M. Topinard à lu une notice aussi claire que 
brève sur la nécessité d’une méthode uniforme en craniométrie. Cette nécessité 
est devenue impérieuse, et on ne saurait trop louer 14 tentative de M. Topi- 
aaïrd pour arriver à utñëé entente avec les savants étrangers. Au moment où 1l 
faisait connaître les bases possibles de cette entente, M. le professeur Virchow 
entrait en séance et annonçait que le congrès des anthropologistes allemands, 
réuni à Kiel, l'avait chargé, ainsi qûe MM. Schäaffhiausen et Ecker, de les exa- 
mincér et de se mettre d'accord avec les anithropologistes français. Feront-ils 
pour cela les concessions nécessaires? Auront-ils l’'abnégation de renoncer à de 
vieux usages de mensurations craniométriques défectueux ? Nous le souhaitons 
vivement. 

M. Benedikt a exposé ses recherchés sur dix-neuf cerveaux de criminels en 
Autriche-Hongrie. Il à trouvé sur eux quelques particularités, telles que de 
plus nombreuses et de plus fréquentés commiunications entre les scissures. 
M. Bordier à confirmé ces observations par des observations analogues faites 
sur trente-six crânes français de suppliciés. 

Quelques objections de M. le docteur Dally sur le sens et la valeur de ces 
observations ont soulevé une discussion très-animée. Il serait trop long de la 
reproduire. Nous aurions, d’ailleurs, à faire de part et d'autre des réserves 
formelles. 

Cette longue séance s’est terminée par la lecture d’un mémoire de M; Batail- 
lard sur les Tsiganes. Nous n’y avons aperçu rien qu'il n'ait déjà publié ou que 
nous n’ayons nous-même fait connaitre. 

Dans la quatrième séance, celle de mardi, le docteur Gil y Navanjo, des 
Grandes-Canaries, à entretenu le congrès des anciens usages des Guanches; 
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M.Zawirzo, des produits de ses fouilles récentes dans la caverne du Mammouth, 
qui sont du plus haut intérêt et dont nous reparlerons ; et M. Capellini a pré- 
senté encore une fois, comme taillées de main d'homme, les côtes de baleine 
pliocènes trouvées dans les environs de Bologne. Une assez longue discussion 
s’est élevée après cette dernière communication. M. Magitot à fait part des 
expériences qu'il a faites pour obtenir les mêmes entailles. Elles démontrent au 
moins très-clairement, ainsi que celles de M. Leguay, que la main la plus ro- 
buste ne pourrait les faire à l’aide du silex seulement. Il les avait d’ailleurs déjà 
publiées, et aucun élément nouveau n’ayant été introduit, la question est restée 
en l’état. L'opinion de M. Capellini a paru seulement devoir être de moins en 
moins acceptée. 

Diverses autres communications, moins importantes, ont rempli la fin de 
cette séance. 

La cinquième et dernière séance a eu lieu le lendemain, mercredi 22 août, à 
la même heure. 

Dans cette séance, M. Zaborowski a fait une communication sur les monu- 
ments préhistoriques de la région qui s'étend de près de Thorn, dans la Prusse 
polonaise ou orientale, sur les deux rives de la Vistule, jusque tout près de 
Dantzig, de son embouchure. Ces monuments, tout récemment étudiés, sont de 
sept sortes. Les plus anciens sont des retranchements ou tertres circulaires éle- 
vés au bord de rivières, de ravins desséchés ou de coteaux, et qui atteignent 
quelquefois 150, et plus rarement 480 mètres de diamètre. Derrière, et au pied 
de plusieurs d’entre eux, on a observé des emplacements, portant tous les carac- 
tères d’un champ de bataille, semés d’ossements humains brisés et pêle-mêle. 
Les armes trouvées à côté de ces os étaient des haches, des marteaux... en 
pierre polie. 

Viennent ensuite des tumuli de pierres précieuses ou formés d’entassements 
de pierres. Au-dessous de ces tumuli, au niveau du sol, sont des caisses irrégu- 
lières formées de grosses pierres et recouvertes d’une dalle, Ces caisses sont 
remplies d’urnes funéraires. Les objets en os et en argile prédominent dans ces 
urnes ; mais déjà, cependant, se trouvent, avec des objets en bronze, quelques 
objets en fer, tels qu’anneaux et boucles. 

À la longue, l’usage des entassements de pierres a été abandonné et on ne 
retrouve plus que des caisses plus régulières et plus profondément situées que 
les précédentes, Les objets de métal y sont plus abondants : mais il n'y a pas 
non plus de traces d’armes. Dans l’une, cependant, on a recueilli une hache à 
main en bronze, et dans une autre deux gouges en silex poli. De la présence 
de ces deux derniers objets on a conclu que ces tombeaux, bien qu’en général 
moins anciens que les précédents, pourraient remonter jusqu’au moment où la 
pierre polie était encore en usage, au moins au-delà du cinquième ou sixième 
siècle avant J.-C. C’est dans ces tombeaux qu'ont été recueillies en petit 
nombre (soixante et quelques), et presque exclusivement sur la rive gauche de 
la Vistule, les urnes à visage, trois urnes symboliques à visage, et une urne 
(unique jusqu'ici) d’un travail plus récent, portant sur le fond des caractères 
runiques. Les plus belles de ces pièces, si précieuses et si rares, se trouvent 
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dans les vitrines de la section polonaise de lexposition d'anthropologie. 

Un troisième genre de cimetière est formé par des urnes isolées dans la terre 
libre. Ces urnes se distinguent des précédentes par leur situation dans les prai- 
ries, par leur travail bien supérieur, par leur large ouverture et par la pré- 
sence dans leur intérieur d'armes à moitié détruites par le feu, et surtout 
d'armes en fer. Elles datent de l’époque où l'usage de ce métal était général, 
des premiers siècles après J.-C. Au-dessous de ces urnes, on a trouvé quel- 
quefois des squelettes enterrés en pleine terre. Les cimetières sont souvent 
marqués par des pierres dressées par trois, des cromlechs, des alignements ou 
des enceintes triangulaires de pierres. 

Leur étude tend à prouver que l’âge du bronze ou l’âge de l'emploi ou de la 
connaissance exclusive de ce métal n’a eu dans cette région qu'une existence 
partielle de peu de durée, ou même tout à fait douteuse, et elle prouve certai- 
nement que l’usage des sépultures par incinération, abandonné un instant 
vers l’époque de l'empire romain, y a duré jusque bien après notre ère, peut- 
être jusqu'à l'introduction du christianisme. 

M. Topinard a lu après cette communication un résumé très-court d’un tra- 
vail de M. Alexis Jullien sur les homotypies des membres thoraciques et abdo- 
minaux. M. Jullien n’a voulu que prendre date pour un genre de recherches 
nouveau sur l'angle de torsion des membres, qui varie chez les différents 
animaux. 

M. Hovelacque a exposé ensuite les caractères qui distinguent les races infé- 
rieures des races supérieures ; et il a montré que la plupart de ces caractères 
rapprochent les races inférieures des anthropoïdes. On a souvent demandé sur 
quoi on s’appuyait pour déclarer que tels ou tels caractères étaient inférieurs. 
Cherchant à établir un critérium pour une semblable appréciation, M. Hove- 
lacque a nettement affirmé que les caractères d’infériorité devaient être consi- 
dérés comme tels d’après leur plus grande ressemblance avec les anthropoïdes. 
A ce point de vue, sa communication pouvait avoir une grande portée philoso- 
phique. Le temps a manqué pour la discuter. 

M. de Mortillet a cru pouvoir démontrer l'existence de relations des hommes 
du bronze et du premier âge de fer avec l'Amérique, par la présence en Amé- 
rique, dans le cimetière d’Ancon, d’une épingle en bronze avec disque à jour 
et rayons en croix. Une courte discussion s’est engagée à ce sujet. M. Hamy a 
rappelé qu'une bonne partie des objets du cimetière d’Ancon étaient postérieurs 
à la venue des Espagnols. M. Girard de Rialle dit que le signe de la croix en 
Amérique est originaire d'Amérique, où il représente les quatre points cardi- 
naux avec leurs génies du vent. L'idée du vent s'allie à l'idée de souffle, de vie. 
Les Américains ont donc pu se rencontrer avec les Européens pour attribuer 
au signe représentant les vents un signe religieux, pour en faire le signe de 
limmortalité. M. Leguay, d'autre part, a fait remarquer que le dessin de tête 
d'épingle d’Ancon est tout à faitle même que celui que l’on trouve sur toutes 
les monnaies locales des quatorzième et quinzième siècles. 

M. l'abbé Richard, à propos des silex qu'il a recueillis en Afrique et dans la 
Palestine, à cherché à prouver, à l’aide d’un texte de la Bible, qu'on taillait 
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encore des couteaux en silex au temps de Josué, Il n’a pas, d’ailleurs, tardé à se 
perdre dans de vagues, mais très-inexactes informations, sur les rapports qui 
ont pu ou qui pourront exister entre la science et les croyances théologiques. 

M. Girard de Rialle a donné connaissance d’un travail d’un savant anglais, 
M. Beddoe, qui a trouvé dans une sépulture du moyen âge, à Bristol, des crânes 
brachycéphales très-capaces. Fait assez singulier, puisque la population ac- 
tuelle est dolichocéphale. 

Après quelques mots de M. Cartailhac sur les recherches archéologiques 
dans la République Argentine, et sur une importante publication de M. Chantre, 
qui à commencé l'étude du premier âge du fer en Occident, M. Broca a pro- 
noncé la clôture du congrès, en adressant des remerciments aux savants étran- 
gers venus pour y assister, 

L'ordre du jour était encore loin d’être épuisé ; mais les orateurs inscrits ont 
été simplement ajournés. Les discussions de la section d'anthropologie de l’As- 
sociation française pour l'avancement des sciences, qui se réunissait le lende- 
main, devaient, en effet, naturellement faire suite à celles du congrès. 


CHRONIQUE. 


Par arrêté en date du 12 septembre 1878, 

Le ministre de l’instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu larrêté, en date du 23 août 1878, portant qu'il sera ouvert à Paris, le 
16 mars 1879, un concours pour sept places d’agrégés des écoles supérieures 
de pharmacie et des facultés mixtes de médecine et de pharmacie ; 

Vu les articles 56 et 73 du statut du 16 novembre 1874, sur l'agrégation des 
facultés et des écoles supérieures de pharmacie ; 

Arrête ainsi qu'il suit les sujets de thèses que les candidats de chaque sec- 
tion pourront traiter à leur choix : 


4° Section de physique, de chimie et de toxicologre. 


Première question. — De la propagation de l'électricité dans les corps, sous 
leurs trois états : gazeux, liquide et solide ; ses actions chimiques. 

Deuxième question. — Théorie générale des alcools. 

Troisième question, — Etude des alcalis de Fopium ; leur recherche dans le 
cadavre. 


2° Section d'histoire naturelle médicale et pharmacie. 


Première question. —. Des appareils glandulaires des végétaux et des pro- 
duits qu'ils fournissent à la matière médicale. 

Deuxième question. — Des insectes et de leurs produits au point de vue phar- 
maceutique. 
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Troisième question. — Méthode d’anaiyse des eaux minérales. 
Quatrième question. — Action de l'air et de la lumière sur les médicaments 


chimiques. 

Cinquième question. — Des extraits et de leurs principes immédiats. Pro- 
cédés généraux de préparation et d'analyse. 

Sixième question. — Des fermentations et des altérations qu’elles déter- 


minent dans les médicaments galéniques. 


* 
x * 


M. Feca, licencié ès sciences naturelles, est nommé préparateur du cours 
d'histoire naturelle à l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris, en rempla- 
cement de M. Beauregard, appelé à d’autres fonctions. 


* 
* * 


Le personnel du laboratoire de clinique de la Faculté de médecine de Paris 
à l’hôpital de la Charité est constitué de la façon suivante : M. Remy, chef de 
laboratoire ; M. Robin, chef adjoint ; MM. Bergeron et Malherbe, aides de la- 
boratoire. 


x 
x x 


Un concours aura lieu le 5 novembre 1878, à l'Ecole de médecine et de 
pharmacie militaires, à Paris, pour un emploi de professeur agrégé de cli- 
nique médicale. Les épreuves du concours sont déterminées ainsi qu'il suit : 

4° Une composition écrite sur une question d’épidémiologie militaire ; 

2° Leçon sur une question d'hygiène et de médecine légale militaire ; 

3° Examen clinique de deux malades fiévreux, atteints, l’un d’une maladie 
aiguë, l’autre d'affection chronique. Leçon sur les deux eas observés. 

4° Autopsie cadayérique, avec démonstration des lésions qu’elle révèle et de 
médecine légale s’il y a lieu. 

Les deux premières épreuves seront éliminatives. 

Pourront être admis à prendre part à ce concours, MM. les médecins aides- 
majors de première classe et les médecins majors des deux classes, 


x 
x * 


La municipalité de Prague vient, sur l'avis du Conseil d'hygiène, d'interdire 
aux dames de porter sur la voie publique des robes à traînes, à cause de la 
poussière, nuisible à la santé publique, que soulèvent ces appendices. 

La municipalité de Leipzig avait fait, il y a quelque temps, une interdiction 
semblable, 

Ces mesures s'expliquent par l'habitude qu'ont certaines dames de laisser 
trainer leurs robes dans la poussière et même la boue... par pudeur ! 


Le gérant, O. Doin. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. 


Les matières azotées de l’organisme vivant (!), 
Par M. SCHUTZENBERGER. 


(Suite.) 


Nous venons d'étudier l’action de la baryte sur l’albumine coagulée 
La molécule complexe de ce corps se dédouble, en fixant de l’eau, en 
un assez grand nombre de principes immédiats plus simples, dont les 
uns sont très-secondaires et presque négligeables, tandis que les 
autres dominent par leur masse. 

Les dérivés de l'albumine se rattachent à un petit nombre de types ou 
de séries, et c'est grâce à cette remarque que la réaction, en apparence 
aussi compliquée, a pu être amenée à une forme simple. 

Nous avons trouvé comme produits principaux : l’'ammoniaque, l'acide 
carbonique, l'acide oxalique, l’acide acétique, et un résidu fixe de com- 
position constante. } 

L’élimination d'une fraction déterminée de l’azote, un quart environ, 
sous forme d’ammoniaque, est liée à l'apparition des trois acides que 
nous venons de nommer. Il est, de plus, certain que l'acide carbonique 
et une portion de l’ammoniaque mise en liberté dérivent du dédouble- 
ment d’un groupement urée ou cyanamide CH*Az20, On peut, en effet, 
provoquer cette réaction indépendamment de celle qui fournit les acides 
oxalique et acétique avec le reste de l’ammoniaque. Il suffit de main- 
tenir la température dans le voisinage de 100 degrés. Dans ces condi- 
tion, il ne se sépare que du carbonate de baryte sans mélange d’oxa- 
late, 10 à 11 pour 100; la dose d’ammoniaque est à celle de l'acide 
carbonique dans le rapport de 2.47 HF : CO?. 

Les acides oxalique et acétique n'apparaissent que vers 150 degrés : 
en même temps l’ammoniaque augmente et l'azote, éliminé sous cette 
forme, passe de 1,5 à 4 pour 100. 

Cette expérience établit l'indépendance du groupement urée où CYya- 
namide vis-à-vis de ceux qui engendrent les acides oxalique et acétique. 
En est-il de même pour ces deux derniers ? Si nous comparons les doses 
maxima de ces deux acides fournies à 200 degrés, avec 6 parties de ba- 
ryte, nous voyons qu'elles sont atomiquement équivalentes : une molé- 
cule d'albumine ayant produit dans ces conditions 4 molécules d'acide 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, 1878, n08 6,9, (2 


T. IL. — No 40, 1878. 27 
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oxalique et 4 molécules d’acide acétique. Dans les expériences à 
150 degrés avec 3 parties de baryte on n'obtient que 2 à 3 molécules 
d'acide oxalique pour 3 molécules d’acide acétique. Les deux corps 
semblent donc se développer conjointement, de manière à rester tou- 
jours très-près des rapports moléculaires, à meure que l'on insiste sur 
la réaction et jusqu’à une certaine limite. Une semblable relation pour- 
rait n'être que fortuite ; mais comme ellé se vérifie d’une manière assez 
approchée pour la plupart des substances protéiques examinées 
jusqu’à présent, bien que les quantités absolues varient d’un corps 
à l’autre de 4 à 3, on est conduit à y voir autre chose qu'un simple 
hasard. 

Je ne suis nullement éloigné de croire, d'après l’ensemble des faits 
observés, que les acides oxalique et acétique dérivent simultanément du 
dédoublement d’un groupement plus complexe que l’oxamide et l’acé- 
tamide. Celui-ci céderait d’abord tout son azote à l’état d’ammoniaque 
en laissant dans le résidu fixe un composé acide oxygéné, qui se dé- 
truirait à son tour plus ou moins complétement suivant la durée de l’ex- 
périence, la température et la proportion de baryte, en donnant de 
l'acide oxalique et de l’acide acétique. On ne peut guère expliquer autre- 
ment pourquoi la dose limite d'ammoniaque, 16 molécules dont 6 cor- 
respondent à l'acide carbonique, est atteinte en très-peu de temps, 
tandis que les quantités d’acide oxalique et acétique augmentent pro- 
gressivement jusqu’à la limite de 4 molécules. 

Un groupement tel que la tartramide fournirait en s’hydratant de 
l’'ammoniaque et de l’acide tartrique ; ce dernier se décomposerait à son 
tour en acides oxalique et acétique. 

Ce sont là des considérations qu'il importe de mettre en avant, en vue 
de les vérifier ou de les combattre par des expériences ; elles ne portent 
que sur des points de détail et ne changent rien à nos conclusions gé- 
nérales. Nous pouvons, du reste, facilement exclure toute hypothèse, 
en nous en tenant à l'expérience qui a donné, pour 1 molécule ou 
5478 d'albumine : 16 molécules d’ammoniaque ; 3 molécules d'acide 
carbonique ; 2 et 4 molécules d’acide oxalique, et 2 et 4 molécules 
d'acide acétique, selon les conditions. 

Quelle que soit la forme sous laquelle ces principes sont engagés dans 
l'albumine, leur séparation en acides oxygénés et ammoniaque ne peut 
être que le fait d’une hydratation qui, d'après toutes les analogies con- 
nues, met en jeu autant de molécules d’eau qu’il se sépare de molécules 
d'ammoniaque. 

L'urée seule donnant un acide anhydre, CO?, n'utiisé qu'ne molé- 
cule d'eau pour deux molécules d'ammoniaque correspondante. 
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En tenant compte de ces observations, on voit qu'en retranchant de 

À molécule d'albumine CH AZz$O®S", le polygone : 

{GAZ + 300? + 4(CH°0") + 4(CH 0?) — (16H70 — 31 0) +5, 
la différence doit représenter très-approximativement la composition du 
groupement non encore hydraté, qui correspond au résidu fixe. Le 
reste, C*1H°Az®O%, se rapproche sensiblement d’une expression de la 
leucine ; par la substitution de 0 à H° on à, en effet : 

Cr Hn+#1 Az O2 0 — H— Cr Hi Az 08, 

De même, l'acide glutinique CHTAzO? dérive d’une leucéine C°H° Az0? 
par la substitution de 0 à H?, C’AfAZO +0 — H= CF Az O0. 

Les leucéines se rattachent d'autre part aux leucines par une réaction 
très-nette. Chauffées vers 250 degrés avec de l'hydrate de potasse 
fondu, additionné d’un peu d’eau, elles dégagent de l'hydrogène, sans 
production très-sensible d’ammoniaque. La réaction étant terminée, la 
masse contient des leucines moins riches en carbone que les leucéines 
employées et du carbonate de potasse avec un peu de formiate et d’oxa- 
late. Neutralisée par l'acide sulfurique, elle émet, en outre, une odeur 
infecte et insupportable de matières fécales. La production du principe 
odorant acide est, dans tous les cas, très-minime ; car, à la distillation 
avec de l'eau, on ne recueille que des quantités insignifiantes d’acides 
volatils. La réaction principale peut se formuler ainsi : 

CH Az O0 + H°0?— CH AZ O (leucine) + CO?+H'!. 

Peut-être se produit-il d’abord et comme terme de passage de l'acide 
formique. 

CH" AZ OH HU O HO = CH O0? + Cr Het Az O7 HE, 
qu'une oxydation ultérieure convertit en acide carbonique 
CHO0=H+C0*. | 

Les leucines et les leucéines, ainsi que les acides plus oxygénés, sont 
les produits ultimes d’une action poussée à ses dernières limites. Comme . 
nous l'avons dit plus haut, nous sommes maîtres, en variant les condi- 
tions de température et la durée de l’expérience, de rendre le dédouble- 
ment moins complet. 

Les résultats obtenus dans cette direction ont de l'intérêt, puisqu'ils 
permettent de se rendre compte du mécanisme du phénomène chimique. 

Ainsi, J'ai pu constater qu'en portant la température vers 140 degrés 
et en ne chauffant que pendant 24 ou 48 heures au lieu de 120, enfin, 
en limitant la dose de baryte à 2 ou 3 parties pour 1 partie d’albumine, 
on trouve, à côté des leucines et des leucéines, des corps dont l'analyse 
conduit à la formule C'H°" Az? 0", corps que 1 cristallisations répétées 
ne parviennent pas à scinder en un mélange à équivalents égaux de leu- 
cines et de leucéines, bien qu’ils en présentent la composition moyenne. 
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C’est ainsi que dans mainte et mainte circonstance, mes analyses élé- 
mentaires de produits bien cristallisés, d'apparence homogène, extraits 
par des cristallisations fractionnées, m'ont conduit aux formules 
C1 H®A7z°0*— CH? A7 DEC H'#Az°0'— CS HSAz? 0: — C! H'* Az? 0". 

Ces corps ont, du reste, des allures spéciales; ils sont plus solubles 
dans l’eau que les leucines, peu solubles dans l'alcool absolu froid, d’une 
saveur assez fortement sucrée. Les termes supérieurs C!t et C' cristal- 
lisent encore assez facilement; les termes en C° et C* se déposent de 
leur solution dans l'alcool absolu bouillant en grumeaux demi-transpa- 
rents, à texture cristalline indistincte. Ce sont, pour ainsi dire, des 
demi-cristallisations. 

Dans l’un et l’autre cas, il y a un petit excès d'oxygène, qui fait 
que les rapports AzO et AzO? ne sont pas rigoureusement observés; 
mais l’excès est le même de part et d'autre. 

Le groupement initial, qui fournit le résidu fixe, consomme donc aussi, 
ens’hydratant, autantde molécules d'eau qu’il renferme d’atomesd'azote. 
On à x(C"H*A20)+zxzH0=—zx(C'H?"AZ0?). En d’autres termes, c’est 
un composé imidé comparable à la leucinimide. Les acides amidés du 
résidu fixe pour lesquels le rapport atomique de l'azote à l'oxygène est 
4 :3, tels que les acides CH°AzO* et CH'AZ0*, dérivent eux-mêmes de 
termes imidés pour lesquels le rapport atomique de l'azote à l'oxygène 
est égal à 1:2. La présence de ces groupements plus oxygénés, tout 
en diminuant la simplicité des relations précédentes, n’enlève abso- 
lument rien à la généralité des conclusions auxquelles nous sommes 
arrivé. 

Les faits suivants peuvent être considérés comme acquis : 

I. La molécule d’albumine renferme, unis entre eux, d’une facon qui 
reste à déterminer : 

4° Le groupement CH'A7 0, urée ou cyanamide ; 

2° Un ou plusieurs groupements fournissant par hydratation de l’am- 
moniaque et les acides oxalique et acétique dans des rapports constants. 
Cette hydratation met en jeu autant de molécules d’eau qu'elle sépare de 
molécules d'ammoniaque ; 

3° Un ou plusieurs groupements de la forme z(C'H°"—Az0), qui 
en fixant x H°0 donnent : 


æ(C"H°*Az0?)—° (C" H"+1A70?+ CrH%-1A70?); m+p=n; 
& Un ou plusieurs groupements de la forme x (C"H#-*A70?), qui en 
fixant x H°0 donnent : 


æ(C"H°"—? Az 0) = (CH —1A70" + Cr Hr—5Az0?); m+p=n. 
IT. Ces groupements de forme connue constituent à eux seuls, à 


2 ou 3 centièmes près, la molécule de l'albumine dont la constitution se 
trouve ainsi fixée. 

Nous avons vu plus haut que les principaux termes du résidu fixe de 
l'hydratation sont de la forme : 1° C"H*-"Az0"leucines ; 

2° CH" Az0*leucéines ; 

3° CH?" Az Oacides ; 
l'azote se partageant également entre le type 1 d’une part et les ty- 
pes ? et 3 de l’autre, puisque le mélange a une composition correspon- 
dant à la forme C" H°* A7 0, 

Les acides C"H?"-'Az0* peuvent être considérés comme dérivant de 
la forme (C"H?°—A70)°, de même que lerésidu fixe n’est pas éloigné de 
la forme (C"H°" Az O2}. 

Lorsque le dédoublement se fait entre 100 degrés et 120 degrés, le 
résidu fixe qui a, à peu de chose près, la même composition que celui 
qui résulte d’une température plus élevée, ne renferme presque plus de 
leucines et de leucéines: il est, en grande partie, constitué par les pro- 
duits intermédiaires du type C"H?"Az0* pour lesquels je propose le 
nom générique de gluco-protéine, rappelant leur origine et leur saveur 
sucrée. On est ainsi amené à conclure que la formation en proportions 
équivalentes de leucines et de leucéines est précédée de celle de corps 
mixtes apparaissant seuls d'abord, puis en mélange de plus en plus 
abondant avec les termes de leur décomposition. 

De même la séparation des acides C" A?-'Az0* et CI" AZO* serait 
précédée de celle de produits du type C"H°"? Az 0°. 

Dans le prochain numéro nous étudierons Jes résultats que donne 
la méthode précédente appliquée à d’autres matières azotées de l’orga- 


nisme vivant. 
(A suivre.) SCHUTZENBERGER . 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Le mécanisme de l’odorat, 


Par le docteur O.-J.-B. Wozrr. 


Nos sensations sont causées par la transmission de mouvements. 
C'est ainsi que nous voyons certains mouvements moléculaires de 
l'éther transmis à l'organe approprié, à l'œil. Pour l’oute, le mouvement 
ondulatoire que l'air atmosphérique éprouve dans certaines circon- 
stances est transmis à l'organe adapté à cette forme de mouvements 
de la matière, l’oreille. Lorsque nous sentons, des mouvements molé- 
culaires des trois formes d’agrégation de la matière : les corps gazeux, 
liquides et solides, sont transmis à un organe s'étendant sur tout notre 
corps, l'appareil du toucher; de même pour le goût et l'odorat, il y 
à encore transmission de mouvements. Mais pour ces deux dernières 
sensations 1} se fait un mouvement chimique, c’est-à-dire que deux ou 
plusieurs molécules différemment composées sont mises en mouvement 
de telle sorte que les atomes de l’une pénètrent entre ceux de lautre. 

Les molécules qui se rencontrent s'unissent donc intimement et se 
confondent entièrement ou en partie pour former une nouvelle melé- 
cule, dont les atomes sont autrement combinés, et qui a par consé- 
quent d’autres propriétés. 

Pour produire la sensation de l’odorat, il se fait (et on ne le savaït pas 
clairement jusqu'ici) une combinaison chimique d'un gaz, émanant be 
l’objet odorant, avec un liquide. Ce liquide humecte constamment no 

membrane pituitaire, et sort de laboraioires chimiques dont l'anatomie 
est connue depuis longtemps, maïs dont on ignore encore compléte- 
ment la physiologie ; ces laboratoires sont les glandes de Bowman, en- 
castrées dans la pituitaire de l’homme et de tous les animaux supérieurs. 

Comment ce fait peut-il être prouvé ? 

Nous ne le pouvons ni chez l'homme ou d’autres Mammifères, ni chez 
les Oiseaux ou d’autres Vertébrés. Là, la structure de l’organe olfactif 
est beaucoup trop compliquée ; le produit des glandes de Bowman ne 
peut être obtenu, ou du moins ne l’est jamais à l’état de pureté à cause 
des difficultés de l'obtenir ; mais nous devons prendre ce liquide pré- 
cieux chez les animaux dont l'appareil de l’odorat est beaucoup plus 
simple, et cependant comparativement très-développé. Tels sont sur- 
tout les Insectes. Pour avoir toujours une quantité suffisante de sujets 


— 123 — 


d'expérimentation, qui sont souvent si difficiles à obtenir à l’état frais 
parmi les animaux supérieurs, nous choisissons ces insectes à l’odorat 
si fin, qui vivent en colonies et que nous comptons parmi nos animaux 
domestiques, je veux dire les Abeilles (4). 

Cela a l'air d’un paradoxe de prétendre que l'inspection d’un organe 
d'un aussi petit animal que l’Abeïlle est beaucoup plus facile à faire 
que chez d’autres animaux qui sont des milliers de fois plus grands. 
L'heureuse circonstance qui nous facilite ici particulièrement notre 
étude, est que l’Abeille n’a pas, comme les Vertébrés, beaucoup de 
glandes microscospiques versant leur sécrétion sur la pituitaire, mais 
une seule glande très-grande, qu'on peut voir même à l'œil nu. 

Il est connu que les Insectes n’ont pas de poumons, mais qu'ils aspi- 
rent l'air par un certain nombre d'ouvertures (stigmates) disposées par 
paires sur le thorax et l'abdomen, lesquelles conduisent dans le système 
trachéen, c’est-à-dire dans des canaux à air élastiques qui se ramifient 
dans tout le corps. Par conséquent les Insectes n’ont pas de nez pro- 
prement dit, c’est-à-dire qu'ils n’ont pas un double tube d'aspiration 
proéminent sur leur face, dans l’intérieur duquel se trouverait la pitui- 
taire. Cependant l'organe olfactif se trouve dans la tête, chez les In- 
sectes, et dans un endroit analogue au siége de notre organe olfactif; 
nous devons déduire cette opinion des considérations impartiales d’ana- 
tomie comparée et de physiologie. 

Si nous nous figurons, sur le! crâne d’un Vertébré, les cavités qui ap- 
partiennent aux appareils de la respiration et de l’odorat, comprimées de 
haut en bas en un seul plateau de sorte que le palais se confonde avec 
les parties nasales, nous avons le type de la partie correspondante de 
la face des Insectes. L’Abeille, qui boit énormément et qui a une 
trompe colossale, a aussi une cavité buccale très-grande et un très- 
grand pharynx. Il est très-remarquable que le pharynx des Insectes 
est doué d’un mouvement rhythmique continuel, pareil à celui d’un 
souiflet. Au repos c’est un tube largement ouvert, naturellement 
pourvu de fort muscles, au-dessus et au-dessous duquel se trouvent 
deux grandes poches à air, constituées par des élargissements des ca- 
naux à air dont nous avons parlé plus haut. Ces deux poches à air sont 
en rapport d'un côté avec le pharynx, de l’autre avec la face interne du 
crâne. Par conséquent elles se dilatent lorsque le pharynx se rétrécit et 
elles sont comprimées lorsqu'il s’élargit de nouveau. Le pharynx de 
l’'Abeille, comme celui de tous les Insectes en général, chasse l'air 


(1) Voyez mon traité : Das Riechrgan der Biene, etc., in Nova Acta der Kaïserl, Leop. 
Carol. Deutsche Akademie der Naturforschen, XXX VIII, No 1. Dresden, 1875. 
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dans la tête en se fermant, et en fait sortir l'air en se rouvrant de nou- 
veau. Ce sont donc ces mouvements rhythmiques du pharynx qui cau- 
sent l'inspiration et l'expiration de la tête, qui est dépourvue de stig- 
mates, et ils sont isochrones avec la respiration abdominale de ces 
animaux, qu'on voit distinctement à l'extérieur. Mais ceci n’est qu’une 
des conséquences de mouvements analogues à ceux du diaphragme ; 
une autre conséquence doit être nécessairement que chaque fois que 
le grand muscle creux s'ouvre, il se remplit d'air, et qu'il le chasse, 
en se contractant de nouveau. C’est surtout de ce va-et-vient de l'air, 
occasionné d’une manière si particulière, qu'il s’agit ici; car c'est l'air 
qui se précipite dans le pharynx qui frappe la pituitaire. Il était cepen- 
dant nécessaire d'indiquer aussi l’autre mouvement de l’air, qui cause 
aussi la respiration de la tête, parce que partout où l'existence de lor- 
gane olfactif est nettement prouvée, nous le voyons lié à l'appareil 
respiratoire, c'est-à-dire au mécanisme au moyen duquel l'air environ- 
nant le corps est aspiré avec force, et dirigé vers la pituitaire. 

La pituitaire de l'Abeille et de presque tous les insectes est située 
sur la face supérieure et postérieure du voile du palais. Celui-ci était 
jusqu'à présent aussi peu connu que la respiration de la tête des In- 
sectes. Réaumur (1) connaissait déjà il est vrai cet organe, mais il le 
prenait à tort pour la langue, quoique sa description prouve clairement 
que l'organe charnu, qui pend naturellement, comme chez nous, au-des- 
sus de l'entrée de la bouche, exerce les fonctions du voile du palais, 
dans les différents mouvements du pharynx. L’Abeille a donc comme 
nous un repli membraneux charnu, qui pend du bord postérieur du pa- 
lais au-dessus de l'entrée du pharynx, qui est relevé ou abattu, poussé 
en avant ou en arrière, suivant les nécessités, et qui ferme et ouvre la 
cavité du pharynx. Ce repli membraneux est divisé, comme chez nous, 
en deux moitiés égales, par une partie médiane proéminente ; la face 
postérieure, cachée, du voile du palais, tournée vers le haut dans le 
repos et également divisée en deux par cette partie proéminente, est le 
véritable siége de l'organe olfactif des Abeilles et de tous les Hyménop- 
ières. Elle forme avec la face avoisinante (postérieure et supérieure) 
du pharynx un pli profond, dirigé en avant et en haut, et c’est là le 
pli de la pituitaire. La pituitaire de l’Abeille fait donc partie d’une pro- 
fonde invagination membraneuse située au-dessus de l'entrée du gosier, 
et est aussi, sous ce rapport, entièrement analogue à notre pitui- 
taire. De plus, de même que chez nous la partie supérieure du revête- 
ment de nos narines est la véritable pituitaire, c’est-à-dire la partie dans 
laquelle aboutissent les nerfs olfactifs, de même la partie supérieure, la 

(1; Mémoire pour servir à l’histoire des insectes, N 
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plus cachée, la plus profonde de l'invagination, porte surtout les extré- 
mités des nerfs olfactifs des Abeilles et de tous les Hyménoptères, et 
cette partie est la portion supérieure ou basilaire de la face postérieure 
du voile du palais. Il n’y a donc rien d’extraordinaire à ce que le siége 
de l’organe olfactif de l’Abeiïlle soit la partie postérieure et supérieure 
du voile du palais, quoique cela puisse d’abord paraître singulier ; car 
nous remontons également de la face postérieure de notre voile du 
palais à notre cavité olfactive ; par conséquent, comme les Insectes 
n'ont pas de narines, comme il n’y a pas d'espace au-dessous de leur 
voile du palais, leur nerf olfactif s’étendra naturellement derrière et sur 
le voile du palais. 

Pour bien comprendre le mécanisme de l’odorat, il est nécessaire 
que nous apprenions à connaître les terminaisons et les appareils ter- 
minaux du nerf olfactif chez l’Abeille, qui se prête si particulièrement 
bien à ces recherches. 

A première vue, et avec un grossissement de 15 à 20 diamètres, nous 
voyons que les deux moitiés latérales, un peu bombées, de la pituitaire de 
l'Abeille sont garnies chacune d’un groupe d'environ cent points foncés 
ou petites verrues, de grosseur assez égale, surtout apparentes sur le 
sommet de la voûte de la pituitaire, plus pâles, moins distinctes et 
un peu plus petites vers la périphérie de chaque groupe. Sous le mi- 
croscope, on voit que chacune de ces verrues consiste en un petit 
bourrelet annulaire de chitine, brun et ferme, au fond duquel se trouve 
une petite membrane circulaire entièrement transparente. Les verrues, 
opposées verticalement à l'observateur, ont ainsi l'apparence d’yeux, ou 
de perles hyalines, enchâässées dans un cercle foncé ; mais, en réalité, 
ce sont autant de petites coupes ou écuelles, ce sont les cupules olfac- 
tives (Rrechbecken) de l'Abeille. À l’aide d’un grossissement d’en- 
viron 300, et en faisant monter et redescendre lentement la vis, on 
voit sans difficulté que du centre de chaque petite fossette s'élève un 
petit poil très-fin et cependant roide, qui est à sa base aussi transparent 
que le fond de la fossette dans lequel il prend racine, et qui s’amincit 
jusqu’à une finesse extrème, qui échappe aux grossissements microsco- 
piques. Ce sont les poils clfactifs (Riechhärchen). Si, enfin, nous plaçons 
dans de l’eau distillée le voile du palais d'une Abeille qui vient d'être 
tuée, si nous le dédoublons avec précaution et si nous mettons ensuite 
la pituitaire sous le microscope en tournant sa face intérieure vers 
l'œil, nous voyons qu'un nerf, relativement très-épais, disparaissant 
immédiatement sous la base du poil olfactif, se dirige vers la base hya- 
line de chaque fossette. Ce nerf se distingue du nerf de sensation des 


insectes, qui se termine dans un seul renflement très-grand, en ce qu'il 
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forme, un peu avant sa terminaison dans les verrues, deux renflements 
globuleux, de grosseur à peu près égale, et assez rapprochés, par con- 
séquent deux ganglions, dont le diamètre est un peu plus grand que 
celui des verrues olfactives. Il y a donc encore deux fois autant de 
ganglions que de verrues dans cet espace si circonscrit, et c'est là ce 
qui rend si difficile à suivre chaque ramification isolée du nerf, son 
parcours et ses propriétés. De plus, ces ganglions, ainsi que les extré- 
mités des nerfs olfactifs, sont si extraordinairement tendres, que la plus 
mince lame de verre les écrase, et qu'on est obligé de placer des sup- 
ports sous le covret. Enfin, le nerf olfactif de l’Abeille est aussi très- 
sensible aux influences chimiques ; d’après mes expériences, on ne peut 
le traiter qu'avec de l’eau, pour l’observer dans son état naturel, sans 
changement ; tous les réactifs qu'on emploie pour conserver la prépa- 
ration seulement pendant quelques heures, attaquent les ganglions et 
les filaments nerveux; ils se ratatinent ou se gonflent, mais ils sont 
toujours modifiés. Je mentionne ce fait, pour que l'excitation des nerfs 
olfactifs par la membrane olfactive chimiquement modifiée par les 
odeurs, comme nous le verrons plus tard, devienne plus compréhen- 
sible, et parce que la grande susceptibilité et destructibilité des nerfs 
olfactifs d’un animal rendent probable que les mêmes conditions se 
retrouvent chez d’autres animaux. On n’a pas encore réussi à observer 
exactement les extrémités des nerfs olfactifs chez les animaux supé- 
rieurs, y compris l’homme, surtout parce qu'avant d’arriver sous le 
covret, elles doivent subir un traitement beaucoup trop rude pour leur 
constitution si sensible. Quant au couronnement de chaque extrémité 
des nerfs olfactifs des Abeilles par un poil, je ferai observer que ce fait 
concorde avec une règle générale; car, ce qu'on appelle les cellules 
olfactives, placées aux extrémités des nerfs olfactifs de l’homme et de 
plusieurs autres Mammifères portent aussi plusieurs petits poils très- 
fins, de même que les fibres des nerfs auditifs, des nerfs de la vue et 
du goût se terminent en forme de poil, et chez la plupart des animaux 
articulés les nerfs du tact se terminent aussi presque tous dans un poil 
plus ou moins long. 
(À suivre.) D' 0.-J.-B. Wozrr, 
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HISTOLOGIE ANIMALE. 


Expériences et observations sur des enzymes et ferments (1), 


Par W. KüHne. 


Kühne se déclare formellement contre l'identité du ferment auquel les bac- 
téries doivent leur action avec la trypsine (ferment du pancréas), 

Des bactéries élevées dans un mélange digestif de suc pancréatique cuit et 
filtré, qui se sont montrées très-actives et capables de vivre, n'ont pas pu 
produire un ferment efficace, pas plus que des bactéries de toute autre pro- 

venance. 

Sous l’action de la trypsine sur l'albumine 1l ne se forme jamais d’indol ; celui- 
ci ne se forme que par l’action vitale des bactéries qui s’établissent dans le 
mélange digestif. C'est pourquoi la formation d’indol peut être empêchée par 
l'application de moyens antiseptiques tels que de l'acide thymique ou salicylique, 
qui n'empêche pas l’action du pancréas. 

A l’aide d'un procédé malheureusement très-compliqué il exclut les bac- 
téries complétement et sûrement. A cet effet, ‘on cuit dans un petit tuyau à 
parois minces et avec une solution de peptone, la substance des glandes 
pancréatiques déshydratée par de l'alcool absolu, séchée dans le vide ct 
pulvérisée. Après la fermeture et le refroidissement de l'appareil, on casse 
le tuyau et on mêle le ferment avec la solution de peptone. Elle reste di- 
gérée pendant des mois, sans qu'une formation d'indol ait lieu, tandis que 
la leucine et la tyrosine se forment abondamment. Ceci repose sur le fait, que 
le ferment sec peut être échauffé sans préjudice jusqu’à 100, fait qui était déjà 
connu de l’auteur avant la publication de son mémoire. La proposition de Hoppe- 
Seyler, que la fibrine sous l'influence de l’éther forme de l’indol, est attribuée 
par l’auteur à la présence de bactéries qui ne sont point détruites par l'éther. 
De même, l'auteur déclare que les produits de sécrétion digérés dans des cylin- 
dres où ils restaient enfermés longtemps et où il s'était formé abondaminent 
de la leucine et de la tyrosine, contenaient régulièrement des bactéries, ce 
qui est contesté par Hoppe-Seyler. 

L'auteur signale encore les différences suivantes entre l’action de la trypsine 
et celle des bactéries : la trypsine laisse Loujours intacte une partie des pep- 
tones, l’antipeptone. 

Qu'on traite cette dernière autant qu'on voudra avec de nouvelles quantités 
de trypsine, on n’obtiendra plus de leucine et de tyrosine, Maïs si l'on infecte la 
solution avec des bactéries, alors la tyrosine se forme de nouveau et l'indol s'y 


(1) Unters, ams phys. Inst, Y, Heft 3, 
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associe. On n'obtient par la trypsine ni de la glutine, ni du glycocol, ni de la 
leucine, mais on en obtient à l’aide des bactéries, 

Enfin, les bactéries ne produisent plus d'action sur l’albumine en présence 
du thymol, tandis que l’action de la trypsine n’est point altérée par la présence 
de cette substance. 

Pour montrer que la leucine et la Lyrosine retirées en grandes quantités de 
la glande pancréatique n'y étaient pas préalablement formées, ainsi que le 
croient encore certains auteurs, mais qu'elles naissent par l’auto-digestion 
de la glande, l’auteur ayant extrait la glande toute chaude et pleine de vie, la 
traitait avec de l’eau bouillante et la faisait digérer avec du suc gastrique : il 
n’y avait alors point de tyrosine et seulement très-peu de leucine. 

Finalement, l’auteur s’est convaincu que les bactéries peuvent bien péné- 
trer à travers des membranes animales, comme la vessie du pore à l'état 
humide, de sorte que ces membranes ne constituent point un obstacle absolu 
contre les bactéries. 

E. Sazkowsxr (1). 


Sur l’apparition du Cercomonas intestinalis dans le tube 
digestif de l’homme et ses rapports avec les diarrhées (2). 


Par M. Zunker, professeur de clinique à Leyden. 


Le Cercomonas intestinalis a été trouvé d’abord par Davaine, ensuite par 
Lamble, Eckermanz, Thann et Marchand, dans des selles diarrhéiques. L'au- 
teur observa cet animal dans neuf cas. Excepté un cas de carcinome ventricu- 
laire, où l’infusoire se trouva, par extraordinaire, dans la couche aphtheuse, 
sur la langue, et rarement dans les selles, tous les autres cas étaient compli- 
qués en partie d’affections aiguës ou chroniques graves, et en partie de maladies 
purement gastro-entériques. 

Les selles, toutes caractérisées par une couleur d’un jaune brun, avaient une 
odeur fade et fétide, la consistance de bouillie, et étaient rendues extrêmement 
visqueuses par la présence d’une grande quantité de grumeaux formés par des 
parcelles de la muqueuse. 

C'est dans ces masses muqueuses que se trouve ordinairement le C'ercomonas 
en grande quantité. 

Davaine distingue deux variétés de Cercomonas, dont nous donnons la des- 
cription d’après les données de l’auteur, qui ne diffèrent qu'en quelques points 
non essentiels des descriptions antérieures. 

L'une de ces variétés, semblable à celle décrite par Marchand, ressemble par 
la forme à un noyau d'amande. Dans l'intérieur du corps se trouvent des gra- 
nulations isolées, ainsi que des formations vésiculeuses près de l'extrémité 

(1) Analyse traduite du Centralblatt für die medic, Wissensch., 1878, nv 91, p. 357, 

(2) Deutsche Zeitsch. f. pract. Medicin, 1878, n°1. 
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postérieure pointue, Cette extrémité pointue se termine en forme de dard et 
sur l’extrémilé antérieure se trouve une série de cils; leur longueur est de 
Cnm,013 à Omm,18; leur largeur, de 022,007 à 0,01. 

L'autre variété a un corps un peu long et ovalaire, terminé en pointe au 
niveau du bout postérieur, avec un aiguillon roide, et ayant au bout anté- 
rieur un long cil vibratile, et habituellement un noyau vésiculeux. Dans les 
selles fraïches, le mouvement des monades était très-prononcé, Au bout d’un 
temps plus ou moins long, les monades périssaient. Des températures au-des- 
sous de 12 degrés et au-dessus de 45 degrés, provoquaient toujours une mort 
durable. L’addition d'acides faibles augmente le mouvement. L’exacerbation de 
la diarrhée coïncidant avec l'augmentation des infusoires et la rémission avec 
leur disparition, observés par l’auteur, indiquent un rapport causal entre la 
diarrhée et le C'ercomonas. 

La rare apparition de l’animal est probablement causée par certaines condi- 
tions nutritives, non encore exactement connues, de l'intestin. Appuyé sur le 
résultat favorable ds son traitement, l’auteur indique la partie inférieure du 
tube intestinal comme le siége principal de ces infusoires. Comme moyen cer- 
tain d’écarter le Cercomonas et la diarrhée qu'il cause, il recommande des 
injections de grandes quantités d’eau dans l'intestin, avec addition de 0,02 
à 0,03 de sublimé. 

L'addition de quinine ou d'acide carbolique s’est montrée inefficace (4). 

L. ROSENTHAL. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


M. A. Vurpran. — Aecherches expérimentales sur les fibres nerveuses 
sudorales du chat. (Suite.) (Comptes rendus Ac. se., t. LXXXXVIL, p. 311.) 


M. Luchsinger a constaté que, si l'on injecte une faible quantité de chlor- 
hydrate de pilocarpine (1 centigramme) sous la peau d’un chat sur lequel on 
vient de couper transversalement un des nerfs sciatiques, on voit, au bout de 
trois minutes, se produire une sueur abondante sur les pulpes digitales des 
quatre membres, c'est-à-dire aussi bien sur celles du membre dont le nerf 
principal a été sectionné que sur celles des autres membres. Il a fait voir que, 
si l'on répète l'injection sur le même chat, deux jours après la section du nerf, 
la sueur se montre moins abondante sur les pulpes du pied correspondant que 


(1) Analyse traduite du Centr. f. medicin Wissensch., 1878, p. 347, 
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sur celles des autres pieds, et que, six jours après l'opération, l'injection d’une 
même quantité de chlorhydrate de pilocarpine ne provoque plus de sueur que 
sur les extrémités digitales des membres dont les nerfs sont intacts ; d’où 
M. Luchsinger a conclu : 4° que la pilocarpine agit sur les parties périphé- 
riques de l’appareil sudoral ; 2° que les nerfs sudoraux, ou les éléments sécré- 
teurs des glandes sudoripares eux-mêmes, perdent leur excitabilité six jours 
après qu'ils ont cessé d’être en communication avec les centres nerveux. 

J'ai répété ces expériences et j'ai pu me convaincre de l'exactitude des faits 
observés par M. Luchsinger et confirmés par M. Nawrocki. J’ajoute que, si 
l'on fait une injection sous-cutanée de chlorhydrate de pilocarpine le jour 
même où l’on a coupé le nerf sciatique d'un côté, la sudation est plus rapide 
et plus abondante sur les pulpes digitales du membre postérieur correspondant 
que sur celle de l’autre membre postérieur. 

Au bout de quelques jours, les pulpes digitales du membre dont on a coupé 
transversalement le nerf sciatique deviennent pâles, comme exsangues ; elles 
sont ou semblent moins volumineuses que celles du membre postérieur du côté 
opposé. Si l’on soumet le bout périphérique du nerf coupé depuis quelques 
jours à l’action d’un courant d'induction saccadé, d’une grande intensité, on ne 
détermine en général aucun effet, comme sueur, sur les pulpes des orteils cor- 
respondants ; si l’on fait durer l'excitation pendant une ou deux minutes, la 
pâleur des pulpes de ces orteils diminue un peu ; la peau se teinte d’une très- 
légère coloration rose sombre. 

La faradisation du bout périphérique du nerf sciatique, pratiquée plusieurs 
jours après la section de ce nerf, n’est pas invariablement impuissante à pro- 
voquer de la sueur sur les orteils du membre correspondant. Un chat sur 
lequel on avait sectionné le nerf sciatique droit le 19 avril 1878 fut curarisé et 
soumis à la respiration artificielle le 27 avril. On fit dans la veine jugulaire 
droite, vers le cœur, une injection de quelques centimètres cubes d’une infu- 
sion assez forte de feuilles de jaborandi. Une sueur abondante se produisit sur 
les pulpes digitales des deux membres antérieurs et sur celles du membre pos- 
térieur gauche : les pulpes digitales du membre postérieur droit restèrent ab- 
solument sèches. On électrisa le bout inférieur du nerf sciatique qui avait été 
coupé huit jours auparavant. Une sueur assez abondante se montra sur les 
pulpes digitales correspondantes, surtout sur la médiane postérieure. 

Il m'a paru intéressant de voir si la section du cordon sympathique abdo- 
minal aurait, sur l’action du jaborandi ou de son alcaloïde (la pilocarpine), la 
même influence que la section du nerf sciatique. L'expérience a montré qu'il 
n'en est rien. Un chat sur lequel le cordon abdominal du grand sympathique 
avait été coupé du côté gauche, le 17 mai 1868, a été curarisé et soumis à la 
respiration artificielle le 3 août. On a injecté un demi-centigramme de chlor- 
hydrate de pilocarpine sous la peau et l’on a pu constater non-seulement que 
les orteils du membre postérieur gauche se couvraient de sueur, mais même 
que la sudation y était plus abondante et y avait commencé plus tôt que sur 
les orteils du membre postérieur droit. On avait déjà vu les mêmes faits sur ce 
chat le 2 juin. 
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Ce résultat vient à l'appui de mes premières recherches, qui démontraient 
que toutes les fibres excito-sudorales destinées aux membres’ postérieurs ne 
sont pas contenues dans les cordons abdominaux du grand sympathique. 

J'ai comparé aussi les effets du jaobrandi sur les pulpes digitales d’un des 
membres antérieurs, après la section de tous.les nerfs du plexus brachial, à 
ceux que produit cette substance après l’excision du ganglion thoracique supé- 
rieur qui fournit la plupart des filets sympathiques destinés à ce membre. 

Or, ilen a été pour les membres antérieurs comme pour les membres posté- 
rieurs. L'injection intra-veineuse d’infusion de jaborandi ou l’injection sous- 
utanée d’uue faible quantité de chlorhydrate de pilocarpine, faite sur un chat 
curarisé et soumis à la respiration artificielle, plusieurs jours après la section 
de tous les troncs nerveux du plexus brachial du côté droit, ne détermine pas 
la moindre sécrétion des glandes sudoripares des pulpes digitales du membre 
correspondant ; tandis que la même expérience, faite sur un chat qui a subi, 
plusieurs jours auparavant, l’excision du ganglion thoracique supérieur, donne 
lieu à une production notable de sueur sur les pulpes digitales du membre an- 
térieur correspondant : la sudation est à peu près aussi abondante, mais elle est 
moins rapide sur ce membre que sur les autres. 

On voit donc, iei encore, que toutes les fibres excito-sudorales du membre 
antérieur ne passent pas, comme l'ont indiqué M. Nawrocki et M. Luch- 
singer, par le ganglion thoracique supérieur du grand sympathique, puisque 
l'excision de ce glanglion ne produit point une aboïtion progressive de l’action 
de toutes les fibres nerveuses excito-sudorales du membre antérieur corres- 
pondant, tandis que ce résultat est déterminé par la section de tous les nerfs 
du plexus brachial du même côté. 

Il convient de dire aussi, à l’appui des conclusions de cette note, que, plu- 
sieurs jours après la section d'un cordon abdominal sympathique, les pulpes 
sous-digitales du membre postérieur correspondant se couvrent de gouttelettes 
de sueur, lorsqu'on faradise des parties sensibles du corps, et qu'il en est de 
même pour les pulpes sous-digitales du membre antérieur, du côté où l’on a 
excisé depuis plusieurs jours le ganglion thoracique supérieur du grand sym- 
pathique. 

PHYSIOLOGIE, 


L. Jouun. Æecherches sur la nutrition des insectes. (Comptes rendus Ac. sce., 
t LXXXVII; p. 334.) 


J'ai entrepris, dès l’année dernière, en septembre 1877, une série de recher- 
ches sur la nutrition des animaux invertébrés, notamment des insectes. Mes 
études ont porté sur les échanges gazeux avec l'atmosphère aux différentes pé- 
riodes de la métamorphose. | 

J’appellerai seulement aujourd’hui l'attention de l’Académie sur les varia- 
tions du poids de l’animal, surtout à l’état de nymphe ou de chrysalide, où les 
excreta sont presque uniquement gazeux. 

Si l’on trace une courbe en prenant pour abscisses les temps et pour ordon 
nées les poids depuis l’œuf jusqu’à l’état parfait, on trouve : 
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4° Dans l'éfat larvaire, les ordonnées croissant rapidement, jusqu’à un 
maximum qui répond au moment où la larve ne mange plus; la courbe a la 
forme d’une sinusoïde, quelques irrégularités aux époques de ue ; au-delà 
du maximum, les ordonnées décroissent, en formant une branche descendante 
d'une autre simusoïde. 

2° Cette courbe se continue dans les premiers temps de la »ymphe ; mais, à 
partir de l’état confirmé de M. Dufour, pour lequel le poids est déjà réduit, 
chez les Lépidoptères et les Diptères étudiés (Bombyx mort, Musca vomito- 
ria, etc.), à la moitié de la valeur qu'il avait atteinte dans la larve, les variations 
deviennent beaucoup moindres ; la courbe se change en une ligne droite faible- 
ment inclinée sur l'axe des temps; l’inclinaison augmente toutefois dans les 
derniers jours de la nymphe. 

3° Au moment de l’éclosion, brusque diminution de poids par la perte des 
enveloppes. Dans le court état d’mmaturité, rapides alternatives d’augmenta- 
tions et de diminutions. 

4° À l'état parfait, chez l'animal se nourrissant, augmentations successives 
du poids, qui peut atteindre et dépasser le poids maximum de la larve et deve- 
nir presque triple de ce qu’il était à l’éclosion; du reste, variations temporaires 
de ce poids, dans des conditions différentes de mouvement ou de repos, de 
lumière ou d’obseurité, ete. Chez l'animal soumis à l'inanition dès l’éclosion, 
la mort survient après une perte de poids, qui, pour différents individus appar- 
tenant à une même espèce, est une fraction sensiblement constante, la maitié 
environ, chez les Diptères, du poids initial. 

Les études mentionnées plus haut sur les échanges gazeux permettent d'in- 
terpréter la plupart de ces faits, qui jettent du jour sur ‘la physiologie des ami- 
maux invertébrés. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES. 
SECTION DE ZOOLOGIE. 


M. le docteur Osman GALEB. — Oryuridés parasites des Insectes. 


Parmi les vers parasites des insectes, on a surtout remarqué les nématodes 
migrateurs qui s’enkystent d’abord dans les corps graisseux de ces articulés ; 
mais on s’est peu occupé jusqu'à ce jour des entozoaires. Cependant, quelques 
auteurs, Blammershmidt, Dugès, Léon Dufour, ont indiqué succinctement et 
sans les figurer quelques-uns de ces nématodes, 

Ayant appris, par mes lectures, l'existence de deux oxyures dans l'intestin 
terminal du canal digestif de l’Hydrophile, le Periplaneta orientalis et 
l'Oxyurus spirotheca, j'ai supposé que des parasites semblables devaient se 
rencontrer aussi chez les autres représentants des familles des Blattides et des 
Bydrophilides; je ne me trompais pas, mais au lieu de trouver les mêmes es- 
pèces chez les différents membres de ces deux familles, qui présentent des 
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habitudes de vie à peu près identiques, j'ai constaté, au contraire, que chaque 
espèce d'insecte offre au moins une espèce différente de parasite. 

Je laisserai de côté, dans cette communication, toute la partie anatomique 
de mon travail, et je n'insisterai que sur deux points qui me paraissent pré- 
senter quelque intérèt. Je parlerai d’abord des premiers phénomènes de seg- 
mentation de l'œuf de ces animaux ; et je rechercherai ensuite quels liens de 
parenté unissent entr'elles ces différentes espèces de parasites. 

Les œufs de ces entozoaires, par leur grande transparence, sont éminem- 
ment favorables aux recherches embryologiques. On admet assez généralement, 
comme vous savez, que la vésicule germinative disparait au moment de la 
segmentation. Or, j'ai pu constater sur ces œufs que les choses se passaient 
tout autrement. On voit la vésicule germinative s’allonger et se segmenter 
d’abord, avant le vitellus; et c’est seulement quand sa segmentation est com- 
plète, que le vitellus commence la sienne. L’œuf du nématoïde qui vit dans 
l'intestin terminal du Platta yermanica se prête surtout à cette observation. 
Les blastomères, une fois poussés, se rangent autour d'une-sorte de cavité cen- 
trale, et forment le blastoderme, Gelui-ei se compose d'abord d’une seule 
couche. Le tube digestif est produit par deux bourgeons bien distincts qui 
vont à la rencontre l’un de l’autre et finissent par se toucher. Le bourgeon an- 
térieur est le plus important, car il fournit l’'æsophage, le bulbe dentaire et la 
première portion de l'intestin. Le point de jonction des deux bourgeons reste 
longtemps distinct, et c’est par là que s’accroit le tube digestif tant que l’ani- 
mal s’allonge. Les organes génitaux se laissent admirablement bien voir, ainsi 
que la formation de l’œuf ; et à ce sujet, mes observations se trouvent en dés- 
accord avec celles de Schneider. 

D'après cet auteur, les organes génitaux se formeraient aux dépens d'une 
cellule qu'il nomme cellule génitale. Gelle-ci s’allongerait en forme de sau- 
cisson; son contenu se diviserait primitivement en deux masses, l’une cen- 
trale, donnant naissance aux premiers œufs et à la cellule terminale de l'ovaire; 
l'autre, périphérique, produisant la charpente de cet organe. Je n’ai jamais 
rien vu de semblable. D'après mes observations très-souvent répétées, les or- 
ganes génitaux se forment aux dépens d’une cellule appartenant à l’aire abdo- 
minale. Celle-ci, proliférant, donne naissance à un bourgeon primitif, qui, 
restant simple ou se bifurquant suivant les cas, formera les organes génitaux ; 
mais ces organes gardent l'apparence d’un simple bourgeon tant que l'animal 
n'a pas acquis tout son développement. Plus tard, les cellules terminales de 
ces bourgeons donnent naissance par prolifération à des cellules qui, primiti- 
vement nues (Gymnocelles), se développent de façon à devenir les œufs. 

Avant la ponte, le vitellus peut n'avoir pas encore déjà subi la segmentation ; 
il se peut même que l'embryon soit entièrement développé. On distingue déjà, 
dans l'œuf, le mâle de la femelle ; et, à inverse de ce qu’on voit chez les in- 
sectes, les œufs les plus tardifs donnent naissance aux mâles. 

J'aborde à présent la deuxième question. Comment expliquer l'existence de 
parasites d'espèces différentes chez chacun des représentants des deux familles 
naturelles que j'ai étudiées : la famille des Blattides (Orthoptères) et la famille 
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des Hydrophilides (Coléoptères) ? À moins d'admettre que chaque espèce de 
nématode a été créte avec l’insecte qui la nourrit, ce à quoi je ne puis me ré- 
soudre, il faut bien, croire qu’à mesure que la souche de chacune de ces deux 
familles s’est ramifiée pour donner naissance aux espèces actuelles, la souche 
originelle de leurs entozoaires a fourni aussi des rameaux adaptés à des condi- 
tions nouvelles d'existence, et a formé les diverses espèces que nous trouvons 
différenciées aujourd’hui, 

M. le professeur Perrier demande à M. Galeb s'il a observé la façon dont les 
spermatozoïdes des nématoïdes, fort peu actifs, remontent jusqu’à la vésicule 
séminale, qui se trouve fort peu éloignée de l’orifice génital. M. Galeb répond 
que pendant la copulation on remarque, dans le tube génital de la femelle, 
des mouvements péristaltiques. Ces mouvements, dirigés vers le réservoir sé 
minal, conduisent le sperme jusqu’à lui. 

M. Giard questionne M. Galeb sur la façon dont se comporte la vésicule ger- 
minative après la fécondation. Se divise-t-elle, comme Brandt dit l'avoir ob- 
servé, en un grand nombre de particules qui se perdent dans la masse vitel- 
line? M. Galeb répond qu'il a toujours vu la vésicule germinative se segmenter 
régulièrement, sans jamais perdre son individualité. MM. Giard et Perrier 
disent que leurs propres observations concordent avec celles de M. Galeb. 

M. Perrier demande à M. Galeb s’il a vu le phénomène de soleil qu'on ob- 
serve généralement dans les œufs au moment de la segmentation. M. Galeb 
répond qu’il a été témoin du phénomène sur les espèces de nématodes qui ont 
donné lieu aux observations de Bütchli et des autres auteurs; mais que, dans 
l’œuf des nématodes parasites des insectes, le vitellus est encore, au moment 
de la segmentation, rempli de véficules graisseuses qui masquent complétement 
une semblable disposition, si elle se produit. 

A ce propos, M. de Quatrefages rappelle ses anciennes recherches sur l'em- 
bryogénie des Hermelles. Il a vu le ,fractionnement se produire dans l'ovule, 
mais être suivi de la fusion totale ou partielle des sphères plus ou moins com- 
plètes qui en résultaient ; puis le fractionnement recommençait, devenait plus 
complet que la première fois, et était suivi d'une nouvelle fusion. C’est par une 
série d’alternatives semblables que le travail aboutissait à l’organisation de la 
larve. Les figures qui accompagnent le mémoire de M. de Quatrefages ont élé 
calquées à la chambre claire et représentent des phases, Ge phénomène semble 
avoir été oublié. 

Il en est de même des mouvements de retrait et des apparences diverses si- 
gnalées par M. de Quatrefages dans les mêmes œufs, à la suite de l'expulsion 
du globule transparent appelé g/obule polaire par M. Robin. L'une de ces ap- 
parences rappelle les figures en étoile dont il vient d’être question. 

M. de Quatrefages a aussi décrit les mouvements qui se passent dans les œufs 
non fécondés et aboutissent à la désorganisation. 


M. SABATIER. — Sur la théorie générale du squelette. 


M. Sabatier communique quelques remarques sur la théorie générale de la 
vertèbre. Pour lui cette théorie est loin d’avoir une valeur réelle. Il nie l’exis- 
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tence du type vertébral, et pense que la vertèbre n’est autre chose que la soli- 
dification d’un axe intermusculaire de tissu conjonctif dont les appendices sont 
contingents et dépendent du développement et de la disposition du système 
musculaire. En laissant de côté le crâne, dont la composition vertébrale est in- 
soutenable en présence des données de l’embryologie, M. Sabatier fait remar- 
quer pour le reste de la colonne vertébrale : 

4° Que les points d’ossification sont extrêmement variables d’un moment à 
l'autre comme nombre et disposition ; 

2° Que les parties typiques de la vertèbre font souvent défaut, comme par 
exemple le centrum, qui n’est parfois qu'une dépendance des neurapophyses ; 

2° Que les parties de la vertèbre sont tantôt autogènes, tantôt hétérogènes ; 

4° Que les côtes caudales ou arcs hémaux de la queue des poissons changent 
tout à fait de signification, suivant qu'il s’agit des poissons osseux, chez lesquels 
ils sont formés par les paraphyses, ou des poissons cartilagineux, chez les- 
quels ils correspondent aux vraies côtes ; 

5° Que les apophyses latérales du corps de la vertèbre se multiplient quand 
le système musculaire se complique. C’est ainsi que les quatre apophyses lalé- 
rales des vertèbres lombaires du chien et des grands carnivores proviennent 
de l'épanouissement d’un tubercule unique des vertèbres dorsales, parce que 
les muscles sacro-lombaires (ou grand dorsal et transversaire épineux) acquiè- 
rent au niveau des lombes une grande complication et multiplient leurs 
tendons. 

De là, M. Sabatier croit pouvoir conclure que le type vertébral, composé 
d'éléments nécessaires, n'existe réellement pas, et que les éléments apophy- 
saires de la vertèbre sont produits par la composition du système musculaire, 
Le système osseux est sous la dépendance et sous la direction du système mus- 
culaire. 


M. le docteur BEAUREGARD. — Système circulaire de l'œil des oiseaux. 


M. Beauregard présente des préparations transparentes de choroïdes d'oi- 
seaux injectées. Dans la circulation de la chroroïde chez ces vertébrès, on ne 
trouve qu’une seule artère irienne, qui, se bifurquant au voisinage'de Piris, y 
forme, au moyen de ses deux branches, le grand cercle de Piris. La deuxième 
branche irienne, au moins chez la Pintade, naït, par un tronc qui lui est com- 
mun avec la première, de l’artère ophthalmique; mais elle ne va pas à l'iris; 
c’est elle qui, pénétrant dans le peigne, y forme le riche réseau vasculaire qui 
distingue cet organe. 


M. le docteur Alexis Horvaru (de Kieff). — Du sommeil hivernal 
des animaux à sang chaud (1). 


«Il y a de cela quelques mois que, dans la Société de biologie, M. Paul Bert, 
(1) À la prière du secrétaire qui nous communique la note de M. Horvath nous pus 


blions cette note intégralement, mais nous en laissons toute la responsabilité à M. Horvath, 
qui l’a lui-même rédigée. J.-L. L, 
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en faisant une communication à propos de ses recherches sur un remède anes- 
thésique, déclara que ce remède plongeait les animaux dans un état tout à fait 
identique au sommeil hivernal, et que les animaux anesthésiés représentaient 
tout à fait des marmottes engourdies. 

« Le président de la Société de biologie, M. Houel, persuadé par la com- 
munication de M. Paul Bert, confessa publiquement devant la Société qu'il 
avait lui-même employé déjà ce même anesthésique pour arracher une 
dent à un malade, et ajouta d'une voix émue : « Mais je jure, messieurs, 
de ne jamais plus employer ce remède. » Il faut croire que la crainte d’avoir 
involontairement plongé un homme dans le sommeil hivernal lui à arra- 
ché cette déclaration. Ce petit incident a eu lieu dans le sein d’une société 
aussi savante que celle de biologie, sans provoquer de remarques de la part 
d'aucun de ses membres, quoiqu'il y eût parmi eux des zoologistes, des phy- 
siologistes et d’autres spécialistes; cela caractérise l’état actuel des connais- 
sances sur le sommeil hivernal chez un certain groupe de savants. 

« Les meilleures recherches et découvertes sur le sommeil hivernal sont celles 
qui ont été faites, il y a de cela une cinquantaine d'années, par un Français, 
M. Saissy. Depuis lors, les découvertes sur le sommeil hivernal n’ont fait 
aucun progrès sensible. 

« Il est regrettable pour la science que les recherches de M. Saissy, si impor- 
tantes encore aujourd'hui, sur l’hivernation, soient reprises d'une manière 
aussi singulière. 

« Je m'occupe depuis longtemps spécialement du sommeil hivernal. J'ai fait 
de nombreuses observations sur les animaux suivants : le Spermophilus ci- 
tillus de la Silésie; le S. quttatus du midi de la Russie; le S. breui cauda 
du Volga ; le Hamster (£ricetus frumentarius), capturé en Alsace, en Saxe, 
en Prusse el’ dans le midi de la Russie; le Myoxus drias et le Myoxus glys 
provenant des forèts du midi de la Russie; la marmotte des steppes, Arcto- 
mys bobac, habitant les steppes des Cosaques du Don, et enfin, les Héris- 
sons de Silésie, d'Autriche, de la Prusse et du midi de la Russie et} d’As- 
trakan. 

« Les résultats de mes recherches sur le sommeil hivernal ont été communi- 
qués et démontrés par moi (je citerai dans plusieurs sociétés scientifiques de 
J'Allemagne, de Breslau, de Wurtzhourg et de Strasbourg) où j'ai eu pour 
auditeurs les savants les plus éminents, parmi lesquels Kolliker, Schimper, 
Oscar Schmidt, Fiek, Heidenhain, Waldeyer, Kindt, Fraube, Hoppe Seiler, 
Golz, De Bary, Schmiedeberg, et une multitude d’autres dont l'énumération 
prendrait peut-être une page entière. 

« Quelques-uns de mes résultats, à cause de l'intérêt qu'ils présentent, sont 
cités dans différents ouvrages scientifiques, rien qu'à la suite de mes démons- 
trations el de mes communications verbales (voir la Chimie physiologique de 
Hoppe-Seiler). Ce n’est pas sans peine que j'ai pu me procurer le matériel 
nécessaire à mes expériences ; il m'a fallu aller le chercher moi-même dans 
les contrées lointaines, jusque sur les bords de la mer Caspienne. 

«Ce n’est pas sans peine encore que j'ai pu mettre en œuvre ce matériel, 
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« L'accueil favorable qu’on à fait aux résultats de mes recherches a com- 
pensé, et au delà, le mal que je m'étais donné. 

« Après ce que je viens de vous dire, vous pouvez comprendre, messieurs, les 
sentiments que j'ai éprouvés lorsqu'il m'a fallu n'être (d’après les statuts de la 
Société de biologie) qu'un spectateur des grandes découvertes annoncées dans 
cette société par M. Paul Bert. 

« C’est en partie à cause de ces sentiments qu'ayant pris part à l'Association 
française pour l'avancement des sciences, je crois de mon devoir de vous com- 
muniquer quelques faits sur le sommeil hivernal. 

«Il est impossible de résumer en quelques mots des observations variées qui 
ont duré plusieurs années. Je veux vous entretenir ici seulement de quelques 
faits. 

«A la simple inspection de quelques os ou de quelques dents d’un animal, on 
peut reconnaître bien des caractères de celui-ci. Mais, même en ayant sous 
les yeux un animal avec chair et poil, mort ou vivant, on serait très-embar- 
rassé de dire si tel animal est hivernant ou non. 

« Pour résoudre le problème on n’avait jusqu’à présent d'autre ressource que 
de consulter les livres de zoologie, ou d'attendre un hiver et de voir comment se 
comportait l’animal. Moyens assez imparfaits tous les deux. Comme nous le 
savons en effet, dans les livres de zoologie, il y a, à ce sujet, des contradictions 
relativement à quelques animaux (ours, écureuils) ; et quant à attendre l'hiver, 
nous savons aussi que les animaux hivernants, quelquefois, comme par ca- 
price, passent tout un hiver sans hiverner. 

« Aussi, dès le commencement de mes recherches, j'ai dû chercher un moyen 
pour distinguer un animal hivernant d’un autre qui ne l’est pas. 

« Après de longues réflexions, j'ai essayé comme criterium l’action du froid 
sur les différents animaux. 

« Pour faire mieux ressortir les résultats de ces recherches, je vais vous rap- 
peler en quelques mots ce que l’on observe en soumettant les animaux à sang 
chaud (mais non hibernants) à un refroidissement artificiel. 

« Ces animaux meurent inévitablement dès que leur corps est refroidi à une 
température au-dessous de + 19° C. 

« Chez ces animaux, les muscles striés (avec leurs nerfs), refroidis jusqu'à 
+9 C., ne donnent aucun signe d’irritabilité, même excités à l’aide des plus 
forts courants électriques. 

« Mais, si l’on réchauffe les muscles et les nerfs refroidis jusqu'au point de 
leur insensibilité complète à l’électricité, on observe un effet analogue à celui 
que l’on obtient par le curare, les muscles striés se contractent par l’applica- 
tion directe des électrodes, mais ne donnent aucune contraction quand on place 
les électrodes sur les nerfs qui dirigent ces muscles. 

«Si maintenant, par les mêmes procédés, nous refroidissons les animaux à 
sang chaud (mais hibernants), nous voyons que chez eux le cœur bat à une 
température beaucoup plus basse (+ environ 40° C.) que chez les animaux non 
hibernants, de même, les muscles striés des animaux hibernants se contractent 
spontanément et par l'électricité, à une température beaucoup plus basse que 
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chez les animaux non hibernants ; l'état des muscles analogue à celui des mus- 
cles curarisés ne survient pas, chez les hivernants refroidis. De même, le té- 
tanos qui survient ordinairement chez les animaux non hibernants (vers la 
température de 19° G.) ne se montre pas chez les hibernants refroidis. 

« Enfin, les animaux hivernants supportent, et à plusieurs reprises, les plus 
grands refroidissements de leur corps ; ils survivent à un abaissement de leur 
température jusqu'à + 30° C.; + 2° C; + 1° C. et même au-dessous de 0° C. 
jusqu’à — 0°2 C. 

« Ce dernier fait, que j'ai démontré au professeur Hoppe-Seiler, au profes- 
seur Bawman, et à beaucoup d’autres, dépasse de beaucoup tout ce qu’on avait 
supposé Jusqu'à ce jour sur ce point. 

« J’appelle votre attention sur ce dernier fait, les expériences de Magendie, 
Claude Bernard et Walther (de Kieff), ayant démontré que les animaux refroidis 
et abandonnés à eux-mêmes, c’est-à-dire sans qu’on leur vienne en aide par 
un réchauffement ou autres moyens, ne peuvent pas survivre à un abaissement 
de température de leur corps au-dessous de + 19° C. 

« Par ces expériences, on voit que les animaux hibernants se comportent, 
vis-à-vis du refroidissement, autrement que les animaux non hibernants; et 
que le froid donne, par conséquent, le moyen cherché pour distinguer ces deux 
groupes d'animaux. 

« Le sommeil hivernal, comme l'indique sa dénomination même, a été consi- 
déré comme lié à la saison d’hiver et au froid. 

«Cette dernière opinion s’est tellement enracinée dans les esprits que, quoique 
personne n'ait réussi, jusqu'à présent, à produire artificiellement pendant 
l'été, au moyen du froid, le sommeil hivernal, bien des savants considèrent 
pourtant le froid comme la cause essentielle de l'hibernation, et font encore des 
essais pour la reproduction du sommeil hivernal en été. 

« Malgré ces tentatives infructueuses pour produire le sommeil hivernal au 
moyen du froid, on conserve l'opinion que le sommeil hivernal est un acte 
périodique, coïncidant toujours avec lhiver, et en quelque sorte lié à cette 
saison. 

« J'ai laissé de côté l'exception du Tanrec de Madagascar, qui, suivant des 
données contredites par d’autres, aurait son sommeil hivernal en été. 

Cest sur le fait du sommeil hivernal d'été que je veux attirer ici votre atten- 
tion. 

« Après un millier d'observations sur différents animaux hibernants, tout 
confirmait que le sommeil hivernal était vraiment lié à la saison d'hiver. 

« Mais quel fut mon étonnement quand, après plusieurs années d’observa- 
tions, Je vis un beau jour, au beau milieu de l'été, un Spermophilus quttatus 
plongé dans le sommeil hibernal, et montrant tous les symptômes caractéris- 
tiques nécessaires pour faire admettre cet état; et quand je vis ensuite chez 
moi les autres Spermophilus tenir leur sommeil hivernal en été tout à fait de 
la même mamière et tout aussi fréquemment qu'ils l'ont fait chez moi en hiver, 

« Ce fait de sommeil hivernal pendant l'été qui s’est montré seulement après 
quelques années d'observations, prouve avec quelles réserves il faut parler de 
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cet acte que personne ne connaît, et sur lequel souvent les gens les moms 
compétents se permettent de raisonner. 

« Le célèbre botaniste de Breslau, Ferd. Cohn, disait à ses auditeurs, à propos 
de la rose de Jéricho (Anastatica Jerochontica) : « La rose de Jéricho, qui 
premièrement n’est pas une rose; secondement, ne se trouve jamais auprès de 
Jéricho. » 

« Si nous songeons combien peu nous connaissons le sommeil ordinaire et 
combien peu le sommeil hivernal, et si nous considérons que ce dernier se 
produit aussi en été, on peut dire, en imitant le célèbre botaniste : Le sommeil 
hivernal, qui n’est peut-être pas un sommeil, et qui n’a aussi rien à faire avec 
l'hiver. » 


© J. BARROIS. — Développement des Podurelles. 


Le développement s'effectue, après la formation du blastoderme, par l'appa- 
rition d’une bande embryonnaire, et sa transformation en animal complet. 

Sur toute la moitié antérieure de la bande, le développement s’effectue 
comme chez tous les autres insectes : les arceaux sternaux sont les premiers 
formés, et leur développement se fait de bas en haut; de plus, nous pouvons 
distinguer dans la tête des lobes céphaliques, des antennes et une lèvre supé- 
rieure ; ensuite vient la bouche, puis six paires de membres, dont les trois 
premiers sont destinés à former les organes masticateurs et la lèvre inférieure ; 
les trois suivantes forment les membres thoraciques. 

Pour la région abdominale, les choses se passent d’une manière différente : 
pour cette partie, ce sont les arcs tergaux qui semblent se former en premier 
lieu, et le développement est, en somme, dorso-ventral ; il semble qu’au lieu 
d'y avoir, chez les Podurelles, formation d’une bande embryonnaire continue, 
il y ait apparition de deux parties distinctes : 1° un céphalothorax à dévelop- 
pement ventro-dorsal, et qui suit l’évolution ordinaire des bandes embryon- 
naires, et 2 un abdomen à développement dorso-ventral ; ce dernier est 
d’abord très-grèle et très-court, et se trouve débordé de tous côtés par le cépha- 
lothorax, ce qui donne à l'embryon un aspect tout spécial qui n’est peut-être 
pas sans quelque ressemblance avec les Zoées ; mais plus tard, l'équilibre se 
rétablit par accroissement de la région caudale et rétrécissement de la région 
thoracique, de manière à arriver au diamètre uniforme que la jeune Podu- 
relle présente sur toute la longueur du corps. 
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ANTHROPOLOGIE. 


Exposition des sciences anthropologiques (1), 
Par M. ZABoRoWwSKI, 


(Suite.) 


III. Depuis la grande division des races humaines en races blanches ou cau- 
casiques, jaunes ou mongoliques, nègres ou éthiopiennes, bien des classifi - 
cations ont été tentées sur cette base. Aucune jusqu'ici n’a réussi à prendre un 
caractère définitif. Ce qui se comprend assez quand on voit combien nos races 
sont enchevêtrées, combien les mélanges entre elles sont faciles et fréquents, et 
quand on sait que les difficultés se compliquent à mesure que nos connais- 
sances s'étendent. N'est-ce pas d’ailleurs d'hier seulement que l'anatomie com- 
parée des races a pu être méthodiquement étudiée ? 

Pierre Camper, dans l'étude de son angle facial (Paris, 1791), n'avait cherché 
qu'à fixer l’un des caractères distinctifs des physionomies humaines pour la 
commodité des artistes. 

Blumenbach le premier (De l'unité du genre humain et de ses variétés, trad. 
du latin sur la troisième édition par Fréd. Chardel, an XII (1804), Paris, 
in-18), chercha dans l'étude du crâne des distinctions anatomiques entre les 
races. C’est à lui qu'est dû le mode d'appréciation des caractères crâniens 
connu sous le nom de norma verticalis. 

« On doit, dit-il lui-même en faveur de ce procédé, préférer, pour considérer 
les crânes, le point de vue qui présente le plus grand nombre de parties prin- 
cipales, et surtout de celles qui fournissent le caractère national. L'expérience 
m'a démontré que, pour y parvenir, il fallait regarder par derrière, fixant les 
veux sur le vertex, une suite de crânes dont les os de la pommette soient dis- 
posés sur une même ligne horizontale, ensemble avec les mâchoires infé- 
rieures. » 

Une des planches murales de l’exposition représente un crâne dans la posi- 
tion voulue pour ce mode d'observation. Il permet encore aux anthropologistes 
exercés de reconnaitre en bloc les principaux caractères de la tête, tels que la 
dolichocéphalie ou la brachycéphalie, la plus ou moins grande largeur de la 
face par la saillie des mâchoires. Or, les races nègres se distinguent en général 
par la dolichocéphalie et le prognathisme, les races jaunes par la largeur de la 
face, etc. 

Ce procédé, isolé, devait rester toutefois complétement stérile, car d'abord 
il ne fournissait que des impressions personnelles, et ensuite la valeur ou l'im- 
portance relative des caractères mêmes qu'il permettait d'observer, restait 


(1) Voyez la Revue in'ernationale des Sciences, 1878, no 25, p. 79%; no 30, p 118. 
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indéterminée. On lui préféra l'étude de l'angle facial de Camper, qui ne fixait 
qu'un des traits de la physionomie, mais le fixait de telle sorte qu'on pouvait 
l'exprimer en chiffres et établir des comparaisons précises. 

En 1785, Sœmmering a publié une étude sur les dWfférences anato- 
miques du nègre et de l'Européen (Ueber die kærperliche Verschiedenheil des 
Negers von Europüer, Francfort). Cette étude est restée célèbre, car elle ouvrit 
la voie et suggéra d'importantes recherches. Il y avançait, entre autres choses, 
que la capacité du crâne était plus petite chez le nègre que chez l'Européen. 
En 1798, Saumarez voulut vérifier cette assertion (Principles of Physiology, 
Londres). Il remplit d’eau un crâne de nègre et trente-six cranes européens, et 
trouva que le premier était le plus petit de tous. En 1817, Virey (art. HOMME, 
du Dictionnaire des Sciences médicales) reprit l'expérience. Il trouva que les 
crânes des nègres contenaient de 4 à 9 onces d'eau de moins que ceux des 
blancs; que le cràne de l'homme, soit blanc, soit nègre, contenait de 2 à 
3 onces d’eau de plus que celui de la femme de même race, et qu’enfin les 
crânes des femmes d'Europe avaient un peu plus de capacité que ceux des 
hommes de l’autre race. 

Peu après, voulant apprécier la valeur de ses différences, il mesura la capa- 
cité totale des crânes et arriva à cette conclusion que la capacité du crâne des 
blancs était supérieure d’un neuvième à celle du crâne des nègres (Æistoire na- 
turelle du genre humain, 2° édition, Paris, 1824, in-8°). 

On sut plus tard que cette conclusion allait un peu au-delà de la vérité. Et le 
procédé de jaugeage par l’eau offrait tant d'inconvénients, qu'il ne fut plus em- 
ployé. En 1837, William Hamilton employa le sable de mer, mais d'une ma- 
nière si vicieuse, qu'en dépit de l'étendue de ses recherches (il jaugea près de 
trois cents crânes humains et un plus grand nombre de crânes d'animaux), il 
arriva à des résultats tout à fait erronés et contraires en particulier à ceux ob- 
tenus par Virey. 

Cependant les Anglais et Barnard Davis en particulier se servent encore 
du sable. 

En 1837, Tiedemann substitua le mil au sable. Dominé par la préoccupation 
d'établir que les races humaines avaient toutes la mème capacité crânienne, il 
provoqua et fit des recherches étendues. Mais il se borna à indiquer pour 
chaque groupe de races le maximum et le minimum des mesures individuelles, 
sans prendre aucune moyenne, et il put ainsi soutenir avec une apparence de 
raison que le crâne des nègres n’est pas plus petit que celui des blancs, puis- 
qu'en effet il y a des nègres d’une capacité crânienne supérieure à celle de 
nombre de blancs. 

Vers le même temps, lPillustre G. Morton procédait à de nombreux cubages 
avec des graines de moutarde, plus dures et plus lourdes que le mil. Mais lui- 
même reconnut bientôt que ce procédé était défectueux, et en 1849 il an- 
nonça qu'ayant recommencé les mêmes cubages avec du plomb de chasse, 1l 
avait obtenu de notables différences. Le plomb lui fournit en revanche des ré- 
sultats constants. Il crut, avec son emploi, être arrivé à déterminer la capa- 
cité absolue du crâne, 
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il se trompait. Lorsqu'en 1861, M. Broca commença ses expériences, il 
s’aperçut que le cubage d’un même crâne à l’aide de ce procédé pouvait 
donner des résultats différents, s’écartant de 40 centimètres cubes et plus. Ce 
n’est qu'après bren des tâlonnements et après même avoir un instant aban- 
donné ses recherches avec le plomb, qu’il put se convaincre que ce procédé de 
Morton était encore le meilleur, mais qu’il n’y avait qu’un seul moyen de faire 
entrer dans un crâne toujours la même quantité de plomb, selon sa capacité 
réelle. Ce moyen consistait à vider le plomb, d'une grosseur déterminée, tou- 
jours la même, à l’aide d’un entonnoir de grandeur invariable, puis à le tasser 
avec un fuseau long et conique, et à le verser enfin dans un vase gradué d’une 
hauteur déterminée également invariable. Employé depuis par de nombreux 
anthropologistes, 1l a donné entre toutes les mains des résultats à peu près 
constants. On ne pourrait rien y changer sans s’exposer à coup sûr à donner 
des chiffres qui ne seraient plus comparables à ceux déjà obtenus. 

C'est également à M. Broca qu'est due la détermination précise de la plupart 
des autres caractères anatomiques qui peuvent servir à la distinction des races. 

Un savant suédois bien connu, Retzius, a fait le premier cette observation, 
que les crânes conservaient une longueur relative constante. Après des re- 
cherches en Suède, il crut pouvoir établir, d’après le procédé de Blumenbach, 
deux catégories de crânes : les crânes relativement longs ou dolichocéphales 
etles crânes relativement larges ou brachycéphales (Sur la forme du crâne 
des habitants du Nord, Stockholm, 4842; trad. fr., 4846). Mais tout en pré- 
sentant ainsi les crânes humains comme nettement séparés en deux groupes, 
comme en réalité il n'avait pas pris de mensurations suffisantes, il ne posa au- 
cune ligne de démarcation entre la brachycéphalie et la dolichocéphalie. 

Aussi, bien que dès 1836, Parchappe avait déjà mesuré sur le vivant les deux 
diamètres antéro-postérieur et transversal, el les courbes occipito-fron- 
tale, transversale et la circonférence horizontale, lorsque M. Broca commença 
ses études craniométriques, 1l fut obligé d'inventer et de se faire construire 
tout son outillage. Son outillage créé, il s’aperçut bien vite, en mesurant de 
grandes séries de crânes que, contrairement à la manière de voir de Retzius 
qui avait {ant de succès etétaitsi commode, «les formes crâniennes et les chif- 
fres proportionnels qui les exprimaient se succédaient par nuances insensibles 
depuis la dolichocéphalie-la plus prononcée jusqu’à la brachycéphalie la plus 
évidente. Il reconnut ainsi que ces chflires ne pouvaient constituer une carac- 
téristique véritable, mais seulement un indice. 

Et il sépara les crânes en dolichocéphales vrais (le diamètre antéro-posté- 
rieur étant 400, le diamètre transversal maximum est de 75 et au-dessous), en 
sous-dolichocéphales (de 75,01 à 77,71 pour 100), en mésaticéphales (de 77, 78 
à 80), en sous-brachycéphales (de 80,01 à 83,33) et en brachycéphales vrais 
(au-delà de 83,33). 

À mesure que sur ces bases les études avancèrent, des groupes naturels 
qui passaient pour très-homogènes se trouvèrent disloqués par ce caractère. 
C'est ainsi que, parmi les nègres que lon croyait dolichocéphales exclusive- 
ment, il se trouva des brachycéphales. Il se trouva des sous-brachycéphales 
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même parmi les Esquimaux, la race dolichocéphale la plus accentuée et la 
plus pure. Cependant toutes les observations s’accordaient en même temps en 
faveur de la constance invariable des formes du crâne. Que conclure de ces 
faits opposés? Ce que tant d'autres faits faisaient déjà prévoir : que nos races 
actuelles sont toutes le résultat de mélanges superposés, d’entre-croisements 
presque indéchiffrables de deux ou plusieurs types primitifs. 

C'est en vertu de cette conclusion que MM. de Quatrefages et Hamy, dans 
leur grand ouvrage les Crania ethnica, ont établi les races préhistoriques dont 
il ne reste que des débris osseux, d’après les formes du crâne, et qu'ils cher- 
chent, par l'étude de ces formes, à démêler les éléments qui entrent dans la 
composition des groupes ethniques actuels. 

M. Broca a cherché cependant si d’autres caractères anatomiques de la tête 
ne répondraient pas aussi bien, sinon mieux, aux nécessités d’une classification 
naturelle des races. 

En 1872, il s'est livré en particulier à l'étude de l'indice nasal, c’est-à-dire 
au rapport de la longueur de la région nasale (de la racine du nez à l’épine na- 
sale) à la largeur maxima des narines. 

Et il est arrivé à ce résultat que les races du type caucasique étaient en gé- 
néral leptorhiniennes, au nez relativement étroit (la longueur étant 100, sa 
largeur est de 42 à 47), que celles du type éthiopique étaient platyrrhiniennes, 
au nez relativement large (de 53 à 58 sur 100) et qu'enfin celles du type mon- 
golique étaient mésorhiniennes, au nez ni large ni étroit (de 48 à 52 sur 400). 

Cette concordance donne à l'indice nasal une importance incontestable. 
Mais elle n'est ni complète, ni étroite. Et toutes les généralisations tentées 
pour déterminer les rapports de cet indice avec les autres caractères connus, 
ont été immédiatement contredites. Il n’est lié en particulier par aucune loi, 
ni même par aucune règle générale, avec l'indice céphalique ou indice de lar- 
geur du crâne. 

Plus récemment M. Broca a encore entrepris une étude de l'indice orhitaire 
(1876) chez les différentes races. Cela n'a pas été sans résultats. Mais la va- 
leur de ce caractère est encore plus contingente. Il est d’ailleurs dans une 
relation étroite avec l'indice facial, la largeur des orbites dépendant de la 
Jongueur du diamètre bizygomatique. ? 

D’après les relevés de M. Broca, il y a entre la longueur minima et la lon- 
gueur maxima du diamètre bizygomatique des races humaines une différence 
de 38 unités (110-148). 

Cette différence est de 43 unités entre la longueur minima et la longueur 
maxima de la face. L'indice facial (rapport de la longueur à la largeur de la 
face) peut donc présenter des moyennes variant de 60 à 73 et plus, et con- 
stituer un sérieux caractère descriptif des races. 

L'indice vertical peut-être est toutefois plus important. Formé par le rap- 
port du diamètre vertical basilo-bregmatique avec le diamètre antéro-postérieur 
il nous donne la hauteur relative du crâne. Et l’on sait que l'aplatissement 
supérieur du crâne fut un des caractères de la plus ancienne race humaine 
connue. 


Chacune donc des particularités anatomiques que nous venons d'énumérer 
a une valeur éthnique. C'est-à-dire que chacune d’entre elles, par les différen- 
ces qu’elle présente, peut servir à caractériser les différentes races. 

Mais toutes aussi offrent des variations qui sont sans aucun rapport avec 
les variétés ethniques. Ainsi le prognathisme peut diminuer dans une même 
race sans qu'on puisse expliquer cette diminution par l'influence d’une autre 
race ou l'action du milieu. Le prognathisme est toutefois en rapport avec les 
dents de sagesse et la présence de ces dents, d’après les recherches non encore 
publiées de M. Mantegazza, est plus constante chez les races inférieures et les 
races anciennes que chez los races supérieures et les races actuelles, Il est 
permis d'avancer que cette disparition graduelle d’un organe dentaire résulte 
d'une mastication moins active, d’une vie de plus en plus raffinée. 

De même pour la capacité cràänienne. On a dit bien des fois qu'avec un 
crâne aussi peu capace que celui d'un Australien ou d'un Boschiman, un blanc 
serait idiot. Ce n’est pas à dire pour cela que l'Australien ou le Boschiman 
puisse atteindre le degré d'intelligence du blanc. Mais l’un et l’autre satis- 
font au besoin de leur vie, et l'on à vu la Vénus Hottentote apprendre une lan- 
gue qui est le véhicule des idées les plus complexes et les moins familières à 
sa race, l'anglais, avec une masse cérébrale bien moindre que celle qui serait 
nécessaire à un Européen. Il y a donc dans la capacité crànienne un caractère 
de race, et cependant c’est sous l'influence du développement intellectuel 
qu'elle s’accroit et telles sont ses variations que bien que la capacité moyenne 
du crâne et le poids moyen du cerveau soient bien plus élevés chez l'Européen, 
il n’est pas impossible de trouver chez les races les plus inférieures des crânes 
autant ou plus capaces que ceux d'Européens. 

Tous les autres caractères, l'indice facial ou orbitaire, comme l'indice ver- 
tical, comme la coloration de la peau, offrent le même entre-croisement, et 
sont soumis à des variations individuelles au moins aussi grandes. Et c’est 
encore la forme plus ou moins allongée du crâne, que les déformations artifi- 
cielles elles-mêmes ne peuvent pas autrement altérer et qui n’obéit à notre 
connaissance à aucune autre influence qu'à celle de l’hérédité, c’est encore 
l'indice céphalique qui offre le meilleur critérium de distinction des races. 
Après lui l'indice nasal, «qui tend toujours à retourner vers le type de la race 
dominante, presque toujours la race indigène, lorsque l'immigration s'arrête,» 
offre sans aucun doute le plus de fixité. 

Mais ni lun ni l’autre ne peuvent servir de base exclusive à une classification 
des races actuelles. L'un et l’autre et surtout le second, en effet, tout en ré- 
partissant la plupart des races dans quelques groupes naturels, en rapprochent 
cependant qui diffèrent autant que possible par l’ensemble de leurs autres ca- 
ractères. 

Bory de Saint-Vincent a le premier signalé l'importance des différences de 
texture des cheveux dans les grands groupes humains. M. Pruner-Bey a fondé 
sur elles l’ancienne division primordiale en trois embranchements. 

En 1875, M. Fréd. Müller, dans un ouvrage (A{//gemeine Ethnographie, 
in-8°) qui à eu uu certain retentissement, à publié une classification des races 


suivant la texture de leurs cheveux. M. Haeckel a adopté cette base de classifi- 
cation et lui a donné une importance considérable. Il n’est pas douteux que la 
nature, la forme du cheveu, ne soit un caractère fixe et que ce caractère ne 
réunisse des groupes fort homogènes. Mais il est certain aussi qu’en l’em- 
ployant exclusivement M. Haeckel a établi entre certaines races des rapports 
généalogiques qu'aucun anatomiste ne peut admettre. 

M. Topinard, en se servant de nouveau de ce caractère, a doc combiné avec 
lui pour la répartition des races humaines la conformation cränienne dolicho_ 
céphale ou brachycéphale, puis en second lieu la couleur de la peau, des che- 
veux et des yeux. Il n’a d’ailleurs pas cherché à établir de rapports de descen- 
dance, ce en quoi il aurait échoué. Et il est arrivé de la sorte à une classification 
qui répond du moins le mieux à l’état actuel de nos connaissances sur les affi- 
nités des races humaines actuelles. Nous la reproduisons d’après le tableau 
exposé dans la salle des cours d’Anthropologie. 

D'abord par la nature des cheveux les races se répartissent en trois groupes: 
les races à cheveu droit, celles à cheveu intermédiaire ondé ou frisé et celles à 
cheveu laineux. 

Parmi les races à cheveu droit une seule est dolichocéphale : celle des Esqui- 
maux. Les autres, brachycéphales, sont : rouges, les Péaux-Rouges; olivâtres, 
les Mexicains et les Ando-Péruviens ; et jaunes, en Amérique les Guarano- 
Caraïbes, en Asie, les Sibériens, les Mongols, les Malais. 

Parmi les races à cheveu intermédiaire, les dolichocéphales sont : blonds, 
Anglo-Saxons et Scandinaves ; bruns, Méditerranéens et Sémites ; noirs, Au- 
straliens et Indo-Abyssins ; rouges, Foulbes. 

Les brachycéphales sont : blonds, Finnois ; châtains, Celtes et Slaves. 

Parmi les races à cheveu laineux, les dolichocéphales sont : jaunâtres, les 
Boschimans ; noirs, les Cafres en Afrique, les Mélanésiens en Océanie. 

Une seule race est brachycéphale : les Négritos. 

On remarquera qu'il n'y a de races blondes que parmi les races à cheveu 
intermédiaire. Et on sera peut-être choqué de voir entrer les Australiens dans 
le groupe de ces races. D'autre part les races présentées ainsi comme homogè- 
nes ne le sont pas du tout. Non-seulement les Chinois sont peu brachycéphales, 
mais quelques-uns sont même dohichocéphales. Il y a un grand nombre de blonds 
dolichocéphales et brachycéphales parmi les Slaves, si bien que c’est presque 
une présomption que d'appliquer le nom de Slave à une race particulière. Si 
l'on en croit les récentes conjectures établies par M. Hamy, les Négritos ne se- 
raient pas les seuls brachycéphales à cheveux laineux. Mais toutes ces observa- 
tions ne sont pas peut-être les plus importantes de celles qu’on peut faire. 

On peut voir vitrines 45 et 16 toutes les variétés de cheveux. 

La forme des cheveux a été étudiée 1l y a déjà plusieurs années, par un 
anthropologiste qui a joui quelque temps de beaucoup de crédit, M. Prüner- 
Bey. Et l’on sait que le cheveu droit est rond, que le cheveu intermédiaire 
ondé ou frisé est ovale, et que le cheveu laineux est elliptique. M. Topinard et 
M. Latteux ont vérifié ses résultats et repris ses recherches avec plus de mé- 
thode. Et M. Latteux a inventé l’année dernière un procédé qui permet de 
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prendre avec beaucoup de facilité et de sûreté de minces sections exactement 
perpendiculaires au grand axe des cheveux. (Voir Vitrme 25 et Bullet. Soc. 
d'Anthrop. 18717, p.193.) 

La Société d'anthropologie de Paris a publié depuis fort longtemps dans ses 
Instructions générales les tableaux de la couleur des cheveux, de la peau et des 
yeux qui sont exposés. À part les observations des voyageurs et de quelques 
savants sur de petits groupes, il a été dressé d'importantes statistiques sur la 
proportion des blonds et des bruns, notamment à Buda-Pesth par M. Kérosi, 
et en Allemagne par M. Virchow. Le travail du premier, qui portait sur 15000 
enfants et prouvait qu’il n'y a que 60 Juifs sur 100, 50 Hongrois et 40 Alle- 
mands qui aient les yeux foncés, a été publié dans les Annales de démographie. 
Celui de M. Virchow est exposé sous forme de cartes qui montrent par l’emploi 
de diverses couleurs la répartition des blonds et des bruns en Allemagne. La 
première de ces cartes est l'expression figurée de ce résultat que, sur 400 en- 
fants des écoles examinés, de 9 à 20 dans le Sud, Sud-Est et Sud-Ouest, et de 
50 à 60 dans le Nord, avaient le type blond, La seconde montre que sur 100 
enfants des écoles examinés, de 5 à 40 seulement dans le Nord, et de 26 à 29. 
dans le Sud avaient le type brun. La troisième enfin, que sur 100 enfants avec 
cheveux blonds il y a dansle Nord de 15 à 20, dans le Sud de 91 à 142 enfants 
avec cheveux bruns. La nuance plus foncée des couleurs indique que c’est dans 
ja Bavière et la Lorraine que les enfants à cheveux bruns sont le plus nom- 
breux. L'on sait, en effet, que la Bavière est peuplée de brachycéphales du 
même type que les Celtes et que la Lorraine est un pays français. 

Ces statistiques de la couleur des cheveux et des yeux, qui peuvent se faire 
avec une facilité relative et embrasser un grand nombre d'individus à la fois, 
sont extrêmement utiles pour faire connaître la proportion des mélanges de 
races sur un même sol. 

La statistique de la taille dont M. Broca a üré en France tant de profit, offre 

‘les mêmes avantages. Les mensurations de crânes, œuvre plus difficile, en 
contrôlent peu à peu les résultats, en leur donnant leur véritable sens. C’est 
ainsi que nous arriverons sans doute, du moins il faut l’espérer, à débrouiller 
l’écheveau si emmêlé de nos races européennes. 

M. le docteur G. Lebon a cherché à résumer dans plusieurs tableaux gra- 
phiques (Application de la méthode graphique à l'anthropologie, par le docteur 
G. Lebon, table 465) les lois, les résultats généraux qui semblent se dégager 
jusqu'ici de toutes les mensurations de crânes. On y voit: dans un premier 
tableau, les courbes des volumes comparés du crâne dans diverses races hu- 
maines et chez les individus d’une même race à diverses époques; des courbes 
destinées à prouver que les différences de volumes du crâne existant entre les 
hommes d’une même race s'accroissent à mesure que ces races s'élèvent dans 
l'échelle de la civilisation. Chez les Parisiens modernes les différences entre 
individus sont triples de celles qui existent chez les sauvages; des courbes 
montrant les variations considérables de poids du cerveau qu’on observe chez 
les individus, plus grandes que chez les anciens Parisiens, d’une même race 
et prouvant qu'à taille égale le cerveau de la femme est beaucoup moins lourd 
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que celui de l’homme, etc. Dans un second tableau, des courbes montrant 
l'accroissement constant des différences de volumes entre les crânes de l’homme 
et de la femme, etc. 

Nous n'avons rien à dire de toutes ces généralisations conformes à des faits 
connus, à part seulement qu'elles se présentent ainsi à nous sous une forme 
trop absolue pour une matière aussi complexe. Ces courbes cependant ne nous 
semblent pas rendre les démonstrations beaucoup plus claires que ne le 
feraient les chiffres seuls habilement groupés. Elles sont même souvent d’un 
sens obscur, Enfin elles ont été exécutées dans de si petites dimensions et les 
explications manuscrites qui les accompagnent sont en si petits caractères, 
que le public ne pourra qu’à grand peine apprécier l'importance et le nombre 
des travaux qu’elles résument. 

- ZABOROWSKI. 


CHRONIQUE. 


Par décret en date du 21 septembre 1878, le président de la République 
française a nommé dans le corps de santé de l’armée de terre : 


1° Au grade de pharmacien principal de première classe : 


M. Ollivier (Eugène-Prosper), pharmacien principal de deuxième classe à 
l'hôpital du Gros-Caillou, en remplacement de M. Massie, retraité. 


2 Au grade de pharmacien principal de deuxième classe : 


M. Fontaine (André), pharmacien-major de première classe à l'hôpital de 
Bordeaux, en remplacement de M. Ollivier, promu. 


3° Au grade de pharmacien-major de première classe : 


M. Ceisson (Alexandre-Paulin), pharmacien-major de deuxième classe à 
l'hôpital de Versailles, en remplacement de M. Fontaine, promu. 


Le gérant, O, Doin. 
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COLLÉGE DE FRANCE 


COURS D'EMBRYOGËNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI {1}. 


(Suite.) 


TREIZIÈME LEÇON. 


Constitution du follicule ovarique. 


Lorsque nous nous sommes occupés de l’ovogénèse chez les Mammi- 
fères et les autres animaux, nous avons négligé de parler de l’évolution 
du follicule. L’œuf et le follicule ne se développent pas simultanément; 
le premier atteint le volume qu'il aura au moment de la maturité, alors 
que le second a conservé à peu près ses dimensions primitives. 

Nous avons déjà vu que, à un moment donné, le follicule est le siége 
d’une multiplication active de cellules épithéliales, qui gardent toutes 
les mêmes dimensions; que, plus tard, il se forme dans son intérieur 
une petite lacune, qui augmente de plus en plus et devient la cavité du 
follicule, remplie de liquide sur un point de la paroi de cette cavité; les 
cellules de la membrane granuleuse forment une éminence qui contient 
l’ovule, et à laquelle Baer a donné le nom de disque où mieux de cu- 
mulus proliger, car elle n’a pas la forme d’un disque. 

Le processus de disparition des cellules centrales du follicule a été 
étudié par Waldeyer et par Luschka. Ces cellules se ramollissent et s’ag- 
glutinent les unes aux autres; leurs noyaux deviennent libres, et le proto- 
plasma cellulaire se liquéfie. Waldeyer a analysé le liquide résultant de 
la fonte de ces cellules, et il a vu qu'il renferme une faible proportion 
de sels et.une substance albuminoïde particulière, à laquelle Scherer a 
donné le nom de paralbumine. l'acide acétique détermine dans le li- 
quide folliculaire un précipité floconneux, qui se redissout dans un excès 
de réactif. La paralbumine est soluble dans l'acide chlorhydrique et 
dans les alcalis; précipitée par l'alcool, elle se redissout ensuite dans 
l'eau distillée; on voit que ses propriétés diffèrent notablement de celles 
de l’albumine : en raison de son origine, la paralbumine peut donc 
être considérée comme du protoplasma liquéfié. 

Au moment de la formation de la cavité du follicule, les cellules de 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n0 1,p. 1; n09, p. 33; n° 4, p. 97; 
n° 7, p. 193 ; n° 40, p. 257; n° 13, p. 388 ; n° 48, p. 545 ; n0 29, p. 673 ; n° 95, p. 775 ; no 30, 
De PPT EDGE 

T. II. — Nc 41,1878. 29 
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la membrane granuleuse qui sont-en contact avec la paroi de l’ovisac 
prennent une disposition particulière; elles se rangent les unes à côté 
des autres, de manière à former une couche de cellules analogues aux 
cellules épithéliales; les autres cellules de la membrane granuleuse 
sont, au contraire, sphériques et placées d’une manière irrégulière. 
Plus tard, cet arrangement se détruit, et toutes les cellules qui sont en 
contact avec la paroi du follicule prennent, comme les autres, une forme 
arrondie. | 

Quelle est la position occupée par l’ovule dans le follicule? De Baer 
et tous les anciens observateurs croyaient que l’ovule était situé dans la 
partie la plus superficielle du follicule, c'est-à-dire dans la partie où se 
fera la déhiscence de ce follicule. 

Pouchet (1), en 1847, avança que, chez la Truie, l’ovule occupe 
le fond du follicule, c'est-à-dire la partie la plus éloignée de la surface 
de l'ovaire. Il se fonda sur ce fait pour établir toute une théorie. D’après 
lui, il se produirait au fond du follicule, au-dessous de la membrane 
granuleuse, une hémorrhagie qui remplirait bientôt de sang toute 
la cavité folliculaire. L’ovule nagerait sur cette espèce de lac de sang 
et serait porté à la partie opposée du follicule. 

M. Coste a vivement combattu cette opinion ; comme les anciens em- 
bryogénistes, il a toujours vu l’ovule occuper le sommet du follicule. 
Cependant Schrôn, chez la Truie; Henle, chez la Brebis; Kôlliker, chez 
la Femme, ont trouvé l'ovule au fond du follicule. Waldeyer, qui a 
examiné un grand nombre de follicules, est arrivé à cette conclusion, 
que l’ovule n'occupe pas une position fixe, et que, généralement situé 
d'abord au fond du follicule, il est transporté au sommet au moment 
de la déhiscence. 

Sur des ovaires de Chienne et de Vache, j'ai pu voir par transparence, 
à travers le follicule, l'ovule se présenter comme un petit point blane, 
parce que, chez ces animaux, le vitellus renferme une grande quantité 
de graisse; d’autres fois, l'ovule paraissait placé plus profondément. 

Quelle que soit la position de l’ovule dans le follicule de Graaf, au 
moment de la maturité, cet ovule se détache de la membrane granu- 
leuse en entraînant les cellules du disque proligère, et vient flotter à la 
surface du liquide folliculaire, près du point où se fera la rupture. Si 
l'on vient, en effet, à crever un follicule mûr et qu’on recueille le liquide 
qui s’en échappe, on trouve l’ovule libre au milieu de ce liquide. 

Chez quelques animaux, entre autres chez le Lapin, les cellules du 
disque proligère forment autour de l’ovule un réseau composé de fila- 


Ü) l'oucuer, Théovie de l'ovulation spontanée, Paris, 1847. 
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ments s’entre-croisant et se soudant entre eux, que Barry a appelés des 
rétinacles. Get auteur pensait que ces filaments servaient à maintenir 
l'œuf dans le follicule et qu'ils facilitaient son expulsion par suite de 
la pression qu'exerce sur eux le liquide imtrafolliculaire. Bischoff nia 
l'existence de ces rétinacles; mais M. Coste les a vus et les a figurés 
autour de l’'ovule du Lapin, et je les ai également observés souvent. 
Hensen a constaté aussi leur présence chez cet animal, mais ne les a 
pas trouvés chez le Cochon d'Inde. M. Coste expliquait la formation de 
ces rétinacles par une dislocation de la membrane granuleuse produite 
par la pénétration du liquide folliculaire ; Hensen admet, avec plus de 
raison, qu'ils sont dus à une liquéfaction incomplète de la masse des 
cellules qui entourent l’ovule (1). Du reste, ces rétinaeles n’ont aucune 
importance physiologique, ear ils manquent chez la plupart des Mam- 
mifères. 

On trouve dans la membrane granuleuse de ‘petits corps particuliers, 
sortes de vésicules ou de globules homogènes, de volume variable, 
signalés pour la première fois par Bernhardit (2), chez le Lapin, l'Ecu- 
reuil, la Souris et la Vache. Bernhardt considérait ces corps comme des 
globules de graisse. C'était aussi l'opinion de R. Wagner. Bischoff a si- 
gnalé leur existence dans l'ovaire du Lapin et dans celui d'une Jeune 
fille de vingt-cinq ans. I pensait que ces éléments étaient destimés à 
devenir des ovules et des follicules nouveaux. 

En 1875, Call et Exner (3) ont décrit ces mêmes corpuscules ; maïs, 
ignorant les recherches de leurs prédécesseurs, ils ont eru les avoir dé- 
couverts. Ces auteurs ont constaté la présence de cellules autour de 
chaque vésicule et l'existence de granulations dans l'intérieur de la vé- 
sicule. Leurs observations ont été faites sur des préparations durcies; 
mais si on examine la membrane granuleuse à l’état frais, on voit que 
la vésicule centrale est homogène. 

J'ai vu très-nettement ces éléments chez le Lapin. Les vésicules, en- 
tourées d’une couche de cellules, forment de petits systèmes de dimen- 
sions variables, pressés les uns contre les autres. Au moment de la 
maturité du follicule, quelques-uns de ces systèmes sont isolés et se 
présentent sous forme d’une vésicule granuleuse, avec des cellules 
fusiformes régulièrement implantées à sa surface comme les cellules 
du disque proligère le sont à la surface de l’ovule arrivé à maturité. 

Quelles sont la signification et l’origine de ces singuliers éléments? 


(1) Hensex, Zeitschr. f. Anat. und Entwickelungsgeschichte, X, 1875. 
(2) Bernnarpr, Symbholæ ad ovi mammalium historiam ante prægnationem (Dissert, 
inaug.), Breslau, 1834. 


(3) CaLz und Exner, Sitzungser, d, Kais. Akad, der Wissensch. in Wien, 1875. 
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Sont-ils dus à une simple disposition des cellules de la membrane gra- 
nuleuse ou à un bourgeonnement de ces cellules qui s’entoureraient 
ainsi de cellules filles? Je crois que c’est de cette dernière façon qu'ils 
sont produits, et que la vésicule centrale de chaque système a été 
primitivement une cellule simple. 


Amas cellulaires de la membrane granuleuse des follicules de Graaf du Lapin : A, d’un follicule non mür ; 
B, d'un follicule mür, 


Leydig (1) a donné une figure d'un groupe de cellules du disque 
proligère de l'œuf de la Taupe qui ne laisse aucun doute à cet égard; il 
a représenté un certain nombre de prolongements claviformes de gran- 
deurs différentes, dont le noyau est placé à leur extrémité renflée et qui 
s’insèrent tous sur un globule central. Leydig a observé dans ce cas un 
phénomène de gemmation, et il a assisté ainsi au développement des 
systèmes radiés de la membrane granuleuse. 

Cette disposition est importante à noter au point de vue de la signi- 
fication de l’épithélium ovarique. L’ovule et les cellules qui l'entourent 
ayant la même origine, il n’y a rien d'étonnant à ce que ces cellules 
présentent les mêmes phénomènes que l’ovule lui-même. Or, le bour- 
geonnement de l’ovule est un fait bien connu. Chez les Pucerons, on 
observe au centre de la chambre germinative qui termine chaque gaine 
ovarique une petite cellule, difficilement visible, autour de laquelle 
rayonnent d’autres cellules sous forme de bourgeons. Parmi ces cel- 
lules, les unes se développent, descendent dans la gaîne ovarique, et 
restent attachées pendant quelque temps à la cellule mère par un pé- 
doncule; ce sont les ovules viables; les autres restent petites et 
constituent les ovules abortifs, ou les prétendues cellules vitellogènes 
de quelques auteurs. Meissner a vu aussi que, chez les Gordiacés, les 
ovules se multiplient par bourgeonnement aux dépens d’une cellule 


(1) Levn:6, Lehrbuch der Histologie, fig. 249. 1857. 
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mère ; ilen est de même chez les Némathelminthes. Leydig a figuré le 
bourgeonnement de l’ovule chez un Mollusque, la Venus decussata (1). 

Enfin, comme nous le verrons plus tard, dans le testicule des Plagio- 
stomes, les ovules qui proviennent de l’épithélium germinatif et s’enfon- 
cent dans le stroma de la glande, entourés de cellules épithéliales, pro- 
duisent sur toute leur surface des bourgeons. À un certain moment, la 
cellule mère, qui a donné naissance à ces bourgeons, disparaît et est 
remplacée par une vésicule centrale, de sorte que chaque ampoule testi- 
culaire ressemble à un de ces systèmes cellulaires de la membrane gra- 
nuleuse. Tous ces faits prouvent que l’ovule et les cellules épithéliales 
qui l'entourent ont la même origine, puisqu'une cellule épithéliale peut 
se comporter comme un ovule. 

Quand le moment de la déhiscence du follicule approche, les cellules 
du disque proligère prennent une disposition spéciale, signalée pour la 
première fois par Bischoff, qui a donné cette disposition comme un 
- caractère de maturité de l'œuf. Ces cellules deviennent fusiformes et se 
rangent toutes perpendiculairement à la surface de l’ovule, de manière 
à lui constituer une sorte de couronne (corona radiata de Bischoff). 
Reichert a prétendu que l'aspect de ces cellules était dû à une illusion 
d'optique ; il n’en est rien, et j'ai constaté moi-même la réalité de l’ob- 
servation de Bischoff. 

Cette couronne radiée accompagne l’ovule jusque dans la trompe, et 
celui-ci s’en débarrasse en descendant au milieu des villosités de l’ovi- 
ducte; c’est quand il est privé des cellules de cette couronne que la fé- 
condation a lieu. 


Pour bien comprendre les phénomènes qui se passent dans l'ovaire 
après la chute de l’œuf, il est indispensable de connaître la constitution 
du follicule de Graaf mûr. 

De Baer distinguait dans le follicule deux couches qu’il comparait 
à celles d’une membrane muqueuse, savoir : une couche externe ou 
fibreuse, formée d’un tissu cellulaire dense, renfermant les grosses 
ramifications vasculaires, et une couche interne ou muqueuse, plus 
épaisse, plus molle, dans laquelle pénètrent les capillaires qui se 
ramifient à sa surface (2). 

M. Robin rejette l'existence de la tee externe, qui appartient, 
selon lui, au stroma de l'ovaire, dont il n’est pas possible de la sé- 
parer nettement, et il n’admet qu’une seule tunique ou membrane pro- 


(1) Loc. cit., fig. 6, B. 
(2) BAER, De ovi mammalium et hominis genesi epistola, 1827. 
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pre, dans la constitution de laquelle entrent les éléments suivants : 
des fibres lamineuses, soit complétement développées, soit à l’état de 
corps fusiformes ; quelques noyaux embryoplastiques, une assez grande 
quantité de matière amorphe, transparente, finement granuleuse; 
enfin, des cellules spéciales (cellules de l’ovisac ou de l’oariule), soit à 
l'état de cellules complètes, soit à l’état de noyaux libres, et plus ou 
moins nombreux selon les régions. Au milieu de tous ces éléments 
circulent de nombreux capillaires. 

His (1) admet, comme de Baer, deux tuniques dans la paroi du folli- 
cule. La tunique externe ne se différencierait du stroma de l'ovaire que 
par le grand nombre de vaisseaux qu’elle contient. Elle renferme aussi 
des sinus lymphatiques très-développés; les éléments conjonetifs y 
sont plus condensés que dans le reste du stroma et sont mêlés à une 
grande quantité de fibres musculaires lisses. 

La tunique interne, d’après le même auteur, est formée par un réseau 
très-riche de capillaires entre les mailles duquel sont comprises des cel- 
lules conjonctives embryonnaires ; ces cellules seraient des leucocytes 
sortis des vaisseaux par diapédèse; dans le jeune follicule elles sont sé- 
parées par une masse granuleuse amorphe qui devient moins abondante 
dans un follicule plus développé. Waldeyer a démontré expérimentale- 
ment que les cellules de la tunique interne sont bien des globules blancs 
du sang ; ayant injecté, comme nous l'avons déjà dit, du cinabre dans 
la veine jugulaire d’une Lapine, il a retrouvé, au bout de quelque temps, 
des grains de cinabre dans le stroma de l'ovaire, autour du follicule, et 
jusque dans les cellules de la tunique interne. Cette observation est done 
en faveur de l'hypothèse de His. 

Autour du follicule, en dehors de la tunique externe, le stroma de 
l'ovaire est formé d’un tissu conjonctif très-lâche, renfermant un grand 
nombre de sinus lymphatiques et de vaisseaux; cette disposition permet 
d’énucléer facilement le follicule, comme Régnier de Graaf l’avait déjà 
fait. 

Slavianski (2) a donné récemment une description de la structure de 
la paroi du follicule, qui diffère de celle que nous venons de décrire. 
Après avoir fait écouler le liquide contenu dans un follicule, il y versa 
une solution de nitrate d'argent, et il vit apparaître à la face interne un 
réseau identique à celui que présentent les séreuses placées dans les 
mêmes conditions. Cet observateur a même pu enlever des lambeaux 
d'une membrane endothéliale très-fine recouvrant la face interne du 


(1) His, Archiv f. mikroskop. Anatomie, I, 1865. 
(2) SLavianski, Archives de Physiologie, 2° série, I, 1874. 
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follicule et à laquelle il a donné le nom de membrane propre du folli- 
cule; cette membrane n'avait pas été signalée avant lui. En dehors de la 
tunique interne du follicule, le tissu conjonctif de l'ovaire offre une struc- 
ture spéciale. Si l’on fait une injéction d’acide osmique dans cette couche 
périfolliculaire, on dissocie les fibres dont elle se compose, et l’on voit 
qu’elle est formée de tissu cellulaire réticulé, dont les fibres s’entre- 
croisent dans tous les sens. Les mailles interceptées par ces fibres ren- 
ferment des leucocytes et des cellules conjonctives plates de nature 
endothéliale, appliquées, par placés, à la surface des travées conjonctives. 
La couche périfolliculaire est done formée de tissu conjonctif lâche, si 
bien décrit par M. Ranvier. 

Les vaisseaux s'arrêtent au sommet du follicule, c'est-à-dire à la 
partie la plus superficielle, et y laissent un espace privé de capillaires ; 
c’est la macule ou stigma. À ce niveau, comme Kehrer l’a montré, les 
tuniques du follicule sont plus minces, ainsi que la membrane granu- 
leuse; c'est en cet endroit que se fera la rupture de la paroi, pour 
permettre la sortie de l’ovule. 

Chez les Oiseaux, la capsule ovarique qui renferme l’œuf est beau- 
coup plus saillante que chez les Mammifères ; lorsque l’œuf a atteint un 
certain développement, cette capsule est placée entièrement en dehors 
du stroïa de l’ovaire, et elle n’y est rattachée que par un pédicule. 
Cette différence de situation amène des différences de structure. 

On peut distinguer, avec de Baer, dans le follicule des Oiseaux, deux 
couches, comme dans celui des Mamimifères : une tunique externe 
fibreuse, ét une tunique interne muqueuse. La tunique externe est mince, 
formée de tissu cellulaire condensé ; la tunique interne est plus épaisse, 
plus molle, comme veloutée, à cause des nombreux vaisseaux qu’elle 
renferme. 

Il faut arriver jusqu'à 1868, où His a étudié avec soin la structure de 
la capsule ovarique des Oiseaux, dans son ouvrage sur le dévelop- 
pement du Poulet (1). Suivant lui, la tunique externe est formée 
d'éléments fusiformes, qu'il regarde comme des fibres musculaires 
lisses peu développées. Ces fibres s’entre-croisent dans tous les sens et 
constituent des mailles ou lacunes lymphatiques, tapissées par des 
cellules endothéliales .Ces lacunes sont plus grandes et plus nombreuses 
dans la partie périphérique de la tunique externe que dans sa partie 
profonde. Dans la partie en contact avec la tunique interne, on voit des 
capillaires en grand nombre et une certaine quantité de leucocytes. Ges 
derniers éléments sont plus rares dans le follicule des Oiseaux que dans 


(1) W. His, Untersuchungen über die erste Anlage des Wirbelthierleibes, Leipzig, 1868 
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celui des Mammifères. His explique ce fait par la pénétration successive 
des leucocytes du follicule dans l’œuf et leur transformation en éléments 
du vitellus blanc. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans le follicule des Oiseaux, c’est 
a disposition particulière des vaisseaux; elle avait attiré l'attention de 
Purkinje et de Baer, et elle fut étudiée plus tard avec plus de soin par 
Allen Thomson (1), Baudrimont et Martin Saint-Ange (2), et surtout par 
His. 

On observe dans la tunique externe du foHicule de nombreuses 
petites artères, qui se ramifient et s’anastomosent; de leurs ramifica- 
tions partent des ramuscules plus fins qui pénètrent dans la tunique 
interne et y prennent une disposition étoilée. Au centre de chaque 
étoile se trouve l'embouchure d’une veine vers laquelle convergent les 
capillaires; ces veinules se jettent dans des veines situées plus super- 
ficiellement. Les capillaires des étoiles ne s’anastomosent pas entre 
eux, mais ils communiquent avec ceux des étoiles voisines. 

Baudrimont et Martin Saint-Ange comparaient ces étoiles vasculaires 
aux cellules chromatophores des Céphalopodes. His les a rapprochées 
avec plus de raison des vasa vorticosa de la couche interne de la 
choroïde. 

Quand on sépare les deux tuniques du follicule, on voit la membrane 
externe tapissée d’une multitude de petits points rouges qui correspon- 
dent aux veinules centrales des étoiles. La tunique interne, au con- 
traire, paraît parsemée d’une infinité de petites taches claires qui ne 
sont que les ouvertures béantes des petites veines; aussi, de Baer, qui 
avait remarqué cette disposition, croyait-il que la tunique muqueuse du 
follicule était criblée de petites ouvertures permettant au sang d'arriver 
jusqu'au contact de l'œuf. Allen Thomson prit d’abord ces petites taches 
pour des orifices glandulaires ; plus tard, il reconnut son erreur, et leur 
assigna leur véritable signification. 

On voit à la surface du follicule une bande claire, connue sous le nom 
de stigma, qui est la ligne suivant laquelle s'ouvrira le follicule au mo- 
ment de la maturité de l’œuf. Les vaisseaux qui pénètrent dans le folli- 
cule par le pédicule se dirigent tous vers le sommet de ce follicule, 
en se ramifiant dans la tunique externe. Les ramifications vasculaires 
viennent se jeter dans deux sinus veineux parallèles, placés de chaque 
côté de la bande stigmatique. Ces sinus, qu’Allen Thomson n'avait 


(1) ALLEN Tuomson, Todd’'s Cyclopædia, V, suppl. 1859. 
(2) BauprimMonT et MARTIN SaINT-ANGr, Recherches anat. et physiol. sur le dévelop- 
pement du fœtus, dans Mém. des Sav. étrangers (Acad. des sciences, 1850). 
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pas vus, ont été signalés par Baudrimont et Martin Saint-Ange. Chaque 
sinus envoie quelques petits vaisseaux, qui s'anastomosent rarement 
entre eux, dans l'épaisseur de la bande stigmatique. Cette bande, ainsi 
privée de vaisseaux, est moins bien nourrie que le reste des parois du 
follicule; elle est moins dense, et l’on conçoit facilement que ce soit 
à son niveau que le follicule se rompe. 

Le stigma apparaît de bonne heure dans le follicule ; on le voit déjà 
autour de jeunes ovules ne mesurant que quelques millimètres de dia- 
mètre; il se montre sous forme d'une petite ligne déprimée dans les 
œufs durcis dans l’acide chromique. Quand l'ovaire a été conservé dans 
l'alcool, le stigma n’est plus visible. 

L'étude de la structure histologique des parois du follicule de Graaf 
chez les autres Ovipares est encore à faire; on a supposé, par analogie, 
qu'il devait en être, chez ces animaux, comme chez les Oiseaux ; mais 
aucune observation n’a été faite à ce sujet. 


(A suivre.) BaALBIANI. 


(Leçon recueillie par M. F. HENKEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 


Par J.-L. DE LANESSAN. 


(Suite.) 


Y. 


Il est une autre propriété qui paraît appartenir exclusivement aux 
êtres vivants, celle de se multiplier d’une façon en apparence spontanée, 
par des procédés divers que nous allons passer.en revue. Lorsque la 
Monère, que nous avons prise jusqu'ici pour exemple de la matière 
vivante constituée en individu aussi simple que possible, est parvenue 
à un certain degré de développement, on la voit se segmenter en deux 
moitiés à peu près égales et semblables qui, désormais, vivront isolé- 
ment et acquerront peu à peu un volume égal à celui de la Monère qui 
leur a donné naissance. Il semble, au premier abord, qu'aucun phéno- 
mène analogue ne se produise dans les corps inorganiques. Si, cepen- 
dant, on divise en deux parties un cristal de sulfate de cuivre suspendu 
dans une solution du même corps, on ne tarde pas à voir les deux 
masses nouvelles grandir par apposition de molécules précipitées de la 
solution, et atteindre rapidement les dimensions du cristal qui les a pro- 
duites; après quoi nous pouvons, en les segmentant, reproduire les 
mêmes phénomènes. Mais, peut-on comparer la division nettement pro- 
voquée d’un cristal avec la segmentation en apparence spontanée d’une 
Monère? Nous n’hésitons pas à répondre « oui », parce que tous les faits 
connus indiquent nettement que la division de la Monère n’est, en réa- 
lité, pas plus spontanée que celle du cristal de sulfate de cuivre. 

Ce qui prouve bien que la division de la Monère s’effectue, comme celle 
du corps inorganique, sous l'influence d’un agent extérieur à elle, c’est 
qu'en modifiant les conditions du milieu dans lequel elle vit, nous pou- 
vons hâter, retarder, ou même empêcher complétement sa division, et 
que, dans la nature, nous voyons les corps vivants formés d’un seule 
cellule, et les cellules des corps vivants pluricellulaires ne se segmenter 
que dans des conditions déterminées de: chaleur et de lumière. On sait, 
par exemple, que les cellules d’un grand nombre de végétaux ne se seg- 
mentent que la nuit, et à une heure déterminée, tandis que celles 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), no 27, p. 17 ; n° 31, p. 142; n° 33, 
p. 193; n° 39, p. 385. 
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d’autres végétaux ne se divisent que le jour; mais on aurait grand tort 
de croire que le moment de la segmentation soit le résultat d’une sorte 
de choix capricieux de la part de la cellule; comme il suffit d’énoncer 
cette idée pour montrer ce qu'elle a de ridicule, il est bien évident que 
le seul fait de la segmentation se produisant d’une facon constante, à un 
moment déterminé pour chaque plante, indique que cette segmentation 
est soumise à l'influence de conditions extérieures à elle. Nous ne 
sommes plus, en effet, à l’époque où l’on considérait la périodicité 
diurne ou nocturne comme un phénomène indépendant des conditions 
de température, de lumière, d'électricité, qui varient, on le sait, aux di- 
verses heures de la journée. Nous aurons bien des fois, dans le cours 
de cet ouvrage, l’occasion de montrer que la périodicité diurne n'’affecte 
une certaine régularité, que parce que la chaleur ou la lumière varie, 
dans la même journée d'une saison déterminée, d'une façon à peu 
près régulière. j 

En ce qui concerne la division des cellules, qui, seule, nous occupe 
en ce moment, bien des faits montrent que la périodicité diurne, 
dont nous avons parlé plus haut, tient, en grande partie, aux con- 
ditions de température. M. Strasburger ayant remarqué, à l’époque 
où il faisait ses belles observations sur la division cellulaire, que 
dans le Spérogyra orthospira, dont il se servait, la segmentation du 
noyau s’opérait dans la nuit, et, habituellement, entre dix heures et 
minuit, au mois d'octobre, se crut d'abord astreint à se tenir à la 
disposition de la plante; mais, plus tard, il sui s'y soustraire à 
l’aide d’un procédé bien simple; il plaçait, à l'entrée de la nuit, ses 
plantes dans une chambre plus froide que celle où elles vivaient, et 
il retardait ainsi la segmentation des cellules jusqu'au lendemain 
matin. Au mois d'août 1877, voulant étudier, dans le laboratoire 
de M. Strasburger, la division des ceaJlules des poils staminaux du 
Tradescantia virgimica, je ne tardai pas à m'apercevoir que le mo- 
ment le plus favorable pour l'observation était de midi à deux ou 
trois heures; il était facile alors de trouver un grand nombre de 
noyaux à divers états de segmentation. Un jour, cependant, j’examinai 
inutilement les poils d'un grand nombre de fieurs sans pouvoir trouver 
une seule cellule en voie de division. La température, ce jour-là, s'était 
abaissée de-plusieurs degrés; cet abaissement ayant duré trois ou quatre 
jours, il me fut impossible, pendant ce temps, de poursuivre mes 
recherches, qui redevinrent très-faciles quand la chaleur se fit de nou- 
veau sentir, Force me fut de reconnaître que la segmentation était placée 
sous la dépendance de la température; fait qui, d’ailleurs, n’est, je crois, 
mis en doute par personne, mais est généralement fort mal interprété, 
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parce que l’on suppose que la segmentation est un phénomène dépen- 
dant exclusivement de la cellule et seulement modifiable par les agents 
extérieurs, tandis que les faits montrent que la segmentation ne se pro- 
duirait pas si elle n’était provoquée par ces agents. Nous répéterons ici 
ce que nous avons dit à propos des mouvements dits spontanés : 
Pour admettre que la segmentation est réellement spontanée, nous 
sommes en droit d'exiger qu'on nous la montre se produisant dans 
un milieu tel qu'aucune action ne puisse être exercée du dehors sur la 
cellule ou la Monère, c'est-à-dire dans un milieu inerte, condition abso- 
lument impossible à réaliser dans un monde où il n’est pas une molé- 
cule qui ne soit sans cesse en mouvement, et qui, par suite, n’agisse 
d’une façon incessante sur les molécules voisines. 

Si l’on admet, avec certains auteurs, que la segmentation est produite 
par les « forces intérieures » de l'être vivant, on ne fait que formuler en 
termes moins clairs l’opinion que nous venons d'exprimer, car ces «forces 
intérieures », qui ne peuvent être que des « forces » physico-chimiques, 
n'entrent en action que sous l'influence de « forces extérieures » qui sont 
de même nature qu'elles. Nous croyons parler beaucoup plus clairement 
et nous conformer beaucoup plus à la réalité en répétant ce que nous 
avons dit déjà à propos des autres phénomènes dont la matière vivante 
est le siége, que, grâce à la complexité de son organisation physique et 
de sa composition chimique, la matière vivante obéit plus facilement que 
la matière non vivante aux excitations venues du dehors, mais ne peut 
pas, plus que cette dernière, modifier d'elle-même son état chimique 
ou physique. 

Nous comparons volontiers une cellule vivante à une machine à 
vapeur admirablement construite, prête à fonctionner, mais ne pou- 
vant entrer en Jeu que si l’on ouvre la soupape destinée à mettre la 
vapeur en contact avec le piston, qui, en se soulevant et s’abaissant, doit 
mettre en mouvement tous les membres de l'appareil. Quelle que soit 
la perfection de ce dernier, il conservera indéfiniment son immobilité 
si une « force extérieure » à lui, la vapeur, ne lui donne pas l’impulsion 
indispensable. Il en est de même de la cellule vivante ; parvenue à un cer- 
tain degré de développement, elle possède une organisation moléculaire 
telle que, si elle se trouve soumise à une température suffisamment éle- 
vée, elle se divise en deux parties plus ou moins égales ; mais, que la cha- 
leur suffisante n'intervienne pas, et la cellule pourra continuer indéfini- 
ment à vivre sans se diviser. La chaleur a joué ici le rôle de la vapeur 
dans la machine à laquelle nous faisions tout à l'heure allusion ; la cellule 
est en puissance de se diviser comme la machine est en puissance de 
fonctionner ; mais sans la chaleur la cellule ne se diviserait pas plus que 


— 161 — 

la machine ne fonctionnerait sans la vapeur. Si donc nous revenons 
au parallèle que nous établissions plus haut entre la division manifeste- 
ment provoquée du cristal de sulfate de cuivre et la segmentation en 
apparence spontanée de la Monère, nous voyons que cette dernière est 
tout aussi peu spontanée que la première, et que l’une et l’autre sont 
en réalité provoquées ; mais, tandis qu'un agent énergique est néces- 
saire pour diviser le cristal, qui lui aussi est organisé de façon à pou- 
voir être divisé, une action si faible qu'elle nous échappe suffit pour 
déterminer la segmentation de la Monère. Nous savons d’ailleurs 
fort bien que l’énergie du sécateur, si Je puis employer ce mot, néces- 
saire pour diviser les divers corps inorganiques, varie avec la nature de 
ces Corps ; que, si un choc relativement faible est nécessaire pour 
diviser un cristal de sulfate de cuivre, il faudra, pour diviser un morceau 
de fer, employer un instrument puissant, tandis qu'un souffle suffira 
pour segmenter une goutte d’eau étalée sur une surface grasse à laquelle 
elle n’adhère pas; et cependant il ne s’agit ici que de corps à composi- 
tion chimique et à constitution moléculaire relativement très-simple, 
tandis que la matière vivante se distingue par une complexité qui la 
rend infiniment plus docile aux agents extérieurs. En admettant cette 
opinion que la division de la Monère ou de toute autre cellule est tou- 
Jours provoquée par un agent extérieur à elle, que ce soit la chaleur, 
la lumière, l'électricité, etc., ou l’action combinée de tous ces agents, 1l 
devient facile de comprendre pourquoi cette division ne se produit qu'à 
des époques déterminées, pourquoi le froid de l'hiver arrête les segmen- 
tations cellulaires dans la plupart de nos végétaux, tandis que le 
printemps et l'été les provoquent ; pourquoi le filament du Sperogyra, 
dont l'organisation diffère de celle du poil staminal du 7radescantia, se 
segmente à un autre moment que ce dernier ; pourquoi chaque végétal 
ne croît, c'est-à-dire ne multiplie ses cellules, que sous tel ou tel climat, 
et ne produit certaines sortes d'éléments, par exemple des éléments 
mâles ou femelles actifs, que dans certaines conditions de milieu; 
pourquoi, en un mot, chaque cellule ne se segmente que dans certaines 
conditions déterminées, mais variables avec l’organisation et l'état de 
développement de la cellule elle-même. 

Un grand nombre d'organismes vivants jouissent d'un autre mode de 
multiplication qui paraît différer encore davantage des phénomènes qui 
nous sont offerts par les corps non vivants, et qui cependant est tout 
aussi facile, sinon plus facile à interpréter que celui dont nous venons 
de parler; mais, avant d'aborder ce sujet, il est nécessaire de rappeler 
au lecteur ce fait sur lequel nous aurons à revenir plus loin, qu'aussi 
bien dans la nature non vivante que dans la nature vivante, mais sur- 
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tout dans cette dernière, il n’est pas deux corps qui se ressemblent d'une 
manière absolue, et qui, à côté de caractères communs, n'aient un 
certain nombre de qualités spéciales qui, pour les êtres vivants, ont reçu 
le nom de caractères individuels. 

Abordons maintenant le cas le plus simple des procédés de repro- 
duction auxquels nous faisions tout à l'heure allusion. Deux organismes 
unicellulaires se fondent l’un dans l’autre et donnent ainsi naissance à 
un organisme nouveau, également unicellulaire. On dit qu’il y aeu con- 
jugaison entre les deux premiers, qui sont réellement les parents, c’est- 
à-dire les générateurs du troisième. Après ce que nous venons de dire de 
la variabilité imdéfinie des caractères individuels, nous n'avons pas be- 
soin d’insister sur ce fait que les deux individualités fusionnées pour pro- 
duire une individualité nouvelle ne pouvaient pas être entièrement sem- 
blables, tout en ayant un certain nombre de caractères communs sans 
lesquels leur fusion intime eût été impossible, comme l’est le mélange 
intime de deux corps inorganiques présentant des différences trop pro- 
noncées de constitution physique, le mélange de l’eau et du mercure 
par exemple. L’individualité nouvelle produite par conjugaison devra 
nécessairement offrir à la fois les caractères qui sont communs à ses 
deux générateurs et les caractères propres à chacun d’eux, de même 
qu'une goutte d'huile d'olive formée par le mélange de deux gouttes 
d'huile de même nature, mais de qualités différentes, présentera à la 
fois les propriétés caractéristiques de l'huile d'olive et les qualités pro- 
pres aux deux sortes qui ont servi à la produire ; de même encore qu’une 
goutte d’eau résultant du mélange d’une goutte d’eau de mer et d’une 
goutte d’eau de pluie, tout en présentant la composition chimique 
et les propriétés physiques caractéristiques de l’eau, offrira un mé- 
lange des qualités de l’eau de pluie et de l’eau de mer. Envisagé dans 
ce qu'il a d’essentiel, le phénomène de la conjugaison entre deux indi- 
vidualités vivantes simples ne diffère donc en aucune façon de la fusion 
de deux masses inorganiques assez semblables pour pouvoir se mélanger 
intimement. 

La seule différence qu'on pourrait essayer d'établir entre la con- 
jugaison de deux cellules vivantes et la fusion de deux gouttes 
d'huile ou d’eau, c’est que les deux cellules peuvent en apparence aller 
au-devant l'une de l’autre, tandis qu'il faut qu'un agent extérieur mette 
en présence les deux gouttes de liquide ; mais cette objection ne peut 
pas nous arrêter, parce que nous savons déjà que les deux cellules vi- 
vantes ne jouissent pas plus que les deux gouttes d’eau de la propriété 
d'entrer en mouvement d’une façon spontanée; parce que nous n’igno- 
rons pas que la direction et l'intensité des mouvements des unes comme 
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des autres sont toujours déterminées par des agents extérieurs dont 
nous pouvons méconnaître la nature et l’action, mais qui n’en sont 
pas moins réels et nécessaires. Conjugaison de deux masses vivantes 
et fusion de deux masses non vivantes sont donc en réalité deux phéno- 
mènes de même ordre. 

Plaçons-nous maintenant en face d’un second cas, celui de deux êtres 
vivants formés d'un nombre variable de cellules jouissant toutes des 
mêmes propriétés principales et toutes susceptibles de se conjuguer 
deux à deux. Ilest bien évident que la cellule nouvelle produite par la 
réunion de deux cellules, aussi semblables qu'il est possible de l'être 
à deux masses de matière, présentera à un haut degré les propriétés 
communes à ses deux générateurs. Si les deux cellules génératrices se 
multipliaient par division, la cellule nouvelle jouira aussi de la propriété 
de se segmenter de la même façon sous l'influence des mêmes conditions 
extérieures et intérieures. Si les deux cellules génératrices provenaient 
d'un être filamenteux formé à l’aide de segmentations perpendiculaires 
au grand axe de ses cellules, l'être nouveau, d’abord unicellulaire, of- 
frira bientôt des segmentations semblables et reproduira un filament 
identique à celui qui a fourni ses deux cellules génératrices, c’est- 
à-dire à son grand-parent, filament qui sera formé comme ce dernier 
de cellules aussi semblables entre elles que possible et ayant toutes 
la propriété de se conjuguer deux à deux. 

Un troisième cas est celui dans lequel certaines cellules éhites 
d'un même individu jouissent seules de la propriété de se conjuguer 
entre elles pour produire une cellule nouvelle, qui, en se multipliant par 
segmentation, produira un individu pluricellulaire nouveau, semblable à 
celui qui à fourni les deux générateurs. Il semble au premier abord y 
avoir une si grande distance entre ce cas et les précédents qu’on a 
donné au phénomène le nom particulier de fécondation et que l’on a 
donné l’épithète de #24/e à l’une des cellules génératrices et celle de 
femelleàl'autre, tandis qu’on a donné l’épithète d’hermaphrodite à l'in- 
dividu producteur de ces deux cellules. Si cependant on ne perd pas 
de vue que l'individu pluricellulaire qui à fourni les deux cellules géné- 
ratrices provient lui-même tout entier d’une cellule unique, il devient 
aisé de comprendre que chacune des cellules qui entrent dans sa com- 
position possède, indépendamment de ses caractères propres ou indi- 
viduels, un certain nombre de propriétés communes qu’elles ont héri- 
tées de leur commun ancêtre, de même qu'un nombre quelconque de 
gouttes d’eau provenant de la même source, mais additionnées chacune 
d'un corps différent, présentent, à côté des caractères variables dus aux 
corps étrangers qu'elles contiennent, un certain nombre de propriétés 
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communes et semblables à celles de l’eau de la source d’où elles pro- 
viennent. 

Ces considérations nous facilitent l'intelligence du quatrième cas, 
qui correspond à la multiplication ou fécondation des êtres les plus éle- 
vés en organisation, celui dans lequel deux cellules spéciales (lune dite 
mûle, l'autre dite femelle), fournies par deux individus distincts (mâle, 
quand il produit la première, femelle, quand il fournit la seconde), se 
conjuguent en une cellule nouvelle,. de laquelle proviendra, par des 
segmentations répétées, un individu pluricellulaire nouveau, qui, lui- 
même, ne pourra produire que l’une des deux sortes de cellules généra- 
trices. Ici encore, les deux individus producteurs de cellules géné- 
ratrices offrant à la fois un certain nombre de caractères communs et 
un certain nombre de caractères individuels, et étant provenus chacun 
d'une cellule unique, les cellules génératrices issues, comme les autres, 
de cette dernière, qui est, en réalité, leur parent direct, devront en pos- 
séderles caractères. La cellule formée par la conjugaison de ces deux cel- 
lüles génératrices offrira donc à la fois les propriétés communes aux deux 
grands-parents et les caractères propres à chacun d'eux, unis aux qua- 
lités spéciales de chacune des deux cellules génératrices, avec prédomi- 
nance nécessaire des caractères les plus tenaces, lesquels sont, sans 
contredit, ceux qui remontent le moins loin. En réalité, le procédé de 
reproduction reste ici le même au fond que dans les cas précédents; il 
se réduit toujours au phénomène purement physique de la fusion de 
deux corps qui, ayant à la fois des propriétés communes et des carac- 
tères individuels, transmettent les unes et les autres au corps nouveau 
produit par leur mélange. Dans le cas actuel, ces liens de parenté 
deviennent seulement plus complexes que dans les cas précédents et, 
par suite, les caractères transmis sont forcément plus nombreux et de 
valeur plus inégale. 

Ce qui paraît compliquer encore davantage le problème dans les deux 
derniers cas, c’est que certaines sortes de cellules d'individus pluricei- 
lulaires jouissent seules de la propriété de conjugaison, ou, autrement 
dit, de reproduction, et cependant il n'y a, dans ce fait, rien de plus 
étrange que dans celui de la différenciation des cellules conduisant cer- 
taines d'entre elles à obéir aux impulsions de l’éther, tandis que d’autres 
ne sont impressionnées que par l'air, ete. Nous verrons que cette 
évolution dans des directions différentes des diverses cellules d’un indi- 
vidu pluricellulaire est un fait constant qui caractérise essentiellement 
l’organisation des êtres vivants. 

En résumé, les phénomènes de reproduction dont les êtres vivants 
sont le siége ne nous paraissent pas plus que tous ceux dont nous 
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avons auparavant fait l'étude, pouvoir être considérés comme la mani- 
festation de propriétés appartenant exclusivement à la matière vivante; 
nous ne pouvons voir, au contraire, en eux, que des phénomènes sem- 
blables à ceux qui nous sont offerts par la matière non vivante, dont ils 
ne diffèrent que par leur modalité et leur intensité. 


VI. 


Il estune dernière propriété attribuée par quelques auteurs à la seule 
matière vivante, par laquelle nous terminerons cette partie de notre 
étude; je veux parler de l’évolutilité, cette propriété qu'aurait exelu- 
sivement «toute cellule qui se nourrit, de grandir, de s’accroître dans 
trois dimensions, avec ou sans changements graduels de sa figure et de 
sa structure, soit par formation, soit par disparition de quelques parties 
composantes, et d’avoir une mort ou décomposition » (Ch. Robin). 

Ainsi définie, et il serait difficile d'en mieux formuler les caractères, 
l’évolutilité, bien loin d’appartenir exelusivement à la matière vivante, 
nous paraît être une propriété essentielle de toutes les formes de la ma- 
tière. Depuisnotre système solaire tout entier, d'abord formé, commel'ad- 
mettent aujourd’hui les astronomes, d'une masse incandescente unique, 
ensuite fractionnée en masses plus petites qui se refroidissent peu à 
peu et sont destinées, sans aucun doute, à se fractionner plus tard en 
corps de moins en moins volumineux, dont les éléments simples fini- 
ront par se séparer, jusqu’à la roche granitique, qui, après s'être accrue 
par des dépôts successifs, est ensuite lentement détruite par la pluie, le 
vent et les agents chimiques, tous les corps de l'univers passent par 
les phases indiquées plus haut : accroissement d’abord, décroissement 
ensuite, et finalement réduction à leurs éléments simples, qui se com- 
binent de nouveau en corps différents de ceux qu'ils constituaient aupa- 
ravant. Bien loin de trouver aux corps non vivants quelque avantage au 
point de vue de la stabilité sur les corps vivants, nous serions plutôt 
tenté d'admettre que certains corps vivants ne se détruisent qu'avec 
une lenteur beaucoup plus grande que la plupart des corps inorga- 
niques, parce que leurs principes chimiques, étant moins stables, em- 
pruntent plus volontiers au monde extérieur des éléments nouveaux 
qui viennent sans cesse augmenter leur masse et réparer leurs pertes. 
C'est ainsi que s'explique la rapidité beaucoup plus grande de leur 
accroissement. Îl est vrai que, pour le même motif, ils possèdent en 
même temps une tendance plus grande que les corps inorganiques à 
décroître sous l'influence des oxydations incessantes dont leurs prin- 
cipes immédiats sont le siége; mais si nous supposons une Monère 
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placée dans un milieu où elle trouve en quantité suffisante les éléments 
de sa nutrition, c’est-à-dire de son accroissement, il nous sera difficile 
de comprendre pourquoi elle viendrait à se détruire complétement, 
alors qu'elle trouve dans sa propre constitution le principe d’un accrois- 
sement indéfini et d’une reconstitution incessante. Le morceau de car- 
bonate de chaux exposé à la pluie chargée d'acide carbonique ne se 
détruit-il pas plus rapidement que le chêne, dont certaines parties 
meurent, il est vrai, les unes après les autres, mais dont d’autres 
-s’accroissent périodiquement par multiplication de leurs cellules ? 
Les animaux supérieurs sont, il est vrai, beaucoup moins favorisés à 
cet égard que les végétaux ligneux et vivaces, parce que leurs tissus, 
une fois formés, ne s’accroissent plus en formant des éléments nou- 
veaux; les végétaux herbacés le sont aussi beaucoup moins que les 
plantes ligneuses, parce que la dépense qu'ils effectuent au moment 
de la production de leurs fleurs et de leurs fruits dépasse de beau- 
coup leur gain; mais la rapidité de décroissance de ces êtres ne fait 
qu'établir un rapport de plus entre les procédés d'évolution de l’une 
et l’autre forme de la matière. Rien dans la nature, on l’a dit sou- 
vent, ne se crée ni ne se détruit; tout se transforme d’une façon 
incessante; le mouvement, propriété essentielle de la matière, ne 
pouvant être entretenu à l'infini que par un transport incessant des mo- 
lécules matérielles d'un point à l’autre de l’espace, aucun corps ne peut 
rester un seul instant dans un sfatu quo qui serait la suppression de ce 
transport. On peut, à ce point de vue, dire que, pas plus pour les corps 
vivants que pour les corps non vivants, il n'existe ni naissance ni mort, 
ces mots n'ayant, pour les uns comme pour les autres, qu'une valeur 
essentiellement relative. 


VIE. 


Dans l'étude que nous venons de faire des diverses propriétés de la 
matière, nous avons constamment pris pour exemple de la matière 
vivante un être aussi simple que possible, la Monère, dans laquelle 
on ne peut distinguer aucune partie différente des autres; nous avons 
vu que cet être Jouissait à la fois, et à peu près au même degré, de toutes 
les propriétés qui ont été énumérées. Nous aurions pu ajouter que 
toutes les excitations venues du dehors agissent sur lui avec une inten- 
sité à peu près égale, de sorte qu'il n’est guère plus sensible à un 
agent déterminé qu'à tout autre, d'où résulte une imperfection réelle 
au point de vue de chacune des propriétés envisagées séparément. Il 
n’en est pas de même de tous les êtres vivants. 


(CENT 
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On a beaucoup étudié dans ces derniers temps l’évolution des orga- 
nismes pluricellulaires, sur laquelle nous reviendrons plus loin; on a 
mis en relief avec le plus grand soin le perfectionnement de leur organi- 
sation et la séparation de plus en plus marquée de leurs corps en parties 
adaptées à des fonctions physiologiques déterminées et bien distinctes, 
mais on s’est relativement beaucoup moins occupé de l’évolution subie 
par les diverses cellules qui entrent dans la composition de ces êtres. 
C'est là cependant que se trouve la solution d'un grand nombre de 
questions relatives à la physiologie des organismes supérieurs. On a 
trop considéré ces derniers, et particulièrement l'homme, comme des 
unités réelles, des individualités ; tandis qu'ils ne sont en réalité que 
des agrégations plus ou moins complexes, des colonies d'individus dis- 
tincts, jouissant chacun d'une vie propre et produits par une évolution 
lente qui a suivi pour chacun d’eux une direction différente. Tandis 
que la cellule unique et aussi simple que possible qui constitue la Mo- 
nère jouit au même degré de toutes les propriétés dites biologiques et 
n’est guère plus impressionnée par un agent que par un autre, les cel- 
lules qui composent les êtres vivants supérieurs se comportent vis-à-vis 
du monde extérieur de façons très-diverses ; tandis, par exemple, que 
la cellule auditive de l'oreille interne subit, avec une extrême facilité, 
les impulsions des corps liquides ou solides avec lesquels elle se trouve 
en contact, mais est absolument insensible aux vibrations de l’éther, la 
cellule optique au contraire se montre à l'égard de ces dernières d’une 
sensibilité souvent excessive, et la cellule olfactive, qui n’est impression- 
née ni par les vibrations de l’air ni par celles de l’éther, est extrê- 
mement sensible, comme l’a montré M. Wolff, à certaines vibrations 
particulières, provoquées par les substances gazeuses dites odorantes 
dans les liquides pituitaires qui la baignent. Tandis que, d'autre part, 
toutes les cellules ne présentent, quand elles entrent en vibration sous 
l'influence des agents dont nous venons de parler, que des mouvements 
tout à fait imperceptbles, la cellule musculaire, excitée par un agent 
approprié à son organisation, se raccourcit d'une façon tellement pro- 
noncée qu'elle entraîne les leviers auxquels elle est fixée. Ces faits met- 
tent bien en évidence que les cellules constituantes des organismes 
supérieurs ont subi depuis la Monère, qui est sans doute leur aïeule com- 
mune,une évolution considérable, dont la direction a été aussi variable 
que celle de l’évolution qui a donné naissance aux innombrables formes 
d'organismes vivants qui existent à notre époque. En poussant plus loin 
ces considérations, il nous sera facile de comprendre que par suite 
d’une évolution semblable certaines cellules des organismes supérieurs 
soient arrivées à posséder une constitution telle qu'elles puissent cen- 
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traliser pour ainsi dire toutes les excitations diverses qui, parvenues 
dans le centre cérébral, leur sont transmises par les divers éléments de 
ce centre. L’être vivant en possession de ces cellules spéciales, que 
nous pourrons considérer comme ayant atteint un haut degré de per- 
fectionnement à la fois dans les directions diverses que les autres cel- 
lules ont suivies séparément, l'être vivant, dis-je, qui possédera ces élé- 
ments centralisateurs aura la connaissance simultanée des diverses 
actions exercées sur lui par le monde extérieur et des phénomènes pro- 
voqués par ces actions dans son propre organisme. Nous dirons qu'il 
jouit de la conscience du monde extérieur et de lui-même. Mais que, 
pour un motif ou pour un autre, cet être vienne à perdre ces cellules 
spéciales, et il perdra en même temps la conscience de lui-même et du 
monde extérieur, sans que cependant rien soit changé dans l’orga- 
nisation et les rapports réciproques des autres parties de son orga- 
nisme ni dans les rapports de ces parties avec le milieu ambiant. Ce 
n'est donc pas l'individu lui-même qui est conscient, mais seulement un 
groupe particulier de ses éléments constituants. Il n’est pas de fait qui 
montre mieux la vanité de cette prétendue unité qu'on nomme un in- 
dividu pluricellulaire. 


VITE. 


On remarquera que nous n'avons pas parlé de la volonté ou libre ar- 
bitre. C’est qu’en effet ces termes ne répondent à rien de réel. Aucun 
acte, c'est-à-dire aucun mouvement accompli par les êtres vivants, 
quels qu’ils soient, n’est soustrait à ce principe absolu que tout 
mouvement n'est que le produit de la transformation d'un autre 
mouvement. Lorsque nous croyons accomplir un acte volontaire, 
nous n’exécutons en réalité qu'un acte dont nous avons conscience, 
c’est-à-dire dont nous connaissons plus ou moins les causes déter- 
minantes et les conséquences, mais cet acte s'exécute fatalement ; 
il n’est que la résultante nécessaire d’excitations extérieures ou inté- 
rieures sur les éléments anatomiques qui sont mis en jeu dans son 
accomplissement. Le mouvement par lequel une grenouille intacte 
retire sa patte quand on la pique n’est pas plus volontaire que celui par 
lequel la même grenouille, après avoir été décapitée, contracte la même 
patte sous l'influence de la même excitation. La seule différence qui 
existe entre ces deux actes, c’est que la grenouille a conscience du pre- 
mier, tandis qu'elle n’a pas conscience du second. Entre l'attaque d’épi- 
lepsie simulée et en apparence volontaire à laquelle se livre un men- 
diant de la cour des Miracles pour attirer la compassion du public et 
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l'attaque morbide d’un épileptique véritable, il n'existe d'autre diffé- 
rence que celle-ci : le mendiant a conscience, à la fois, des motifs qui 
le déterminent à simuler une attaque et des mouvements qu'il fait en 
la simulant, tandis que l’épileptique véritable n’a conscience ni des 
excitations extérieures ou intérieures qui ont pour résultat nécessaire 
l'attaque, ni des mouvements qu'il accomplit ; mais le mendiant n’est 
pas plus libre que l’épileptique, puisque les motifs qui le déter- 
minent à simuler une attaque aussi pénible, et particulièrement l’in- 
térêt qu'il trouve à le faire, sont assez puissants pour qu'il y obéisse. 
C'est ce que M. Herzen (4) a si bien exprimé dans le dialogue suivant, 
qui est la meilleure réponse à faire aux partisans quand même du libre 
arbitre : | 

« Vous avez beau faire des sophismes, il est certain qu'en ce mo- 
ment je suis libre d'ouvrir ou de fermer la main, de rester immobile ou 
de marcher, de me précipiter de cette fenêtre ou de rester ici à discourir 
avec vous. \ 

— de le nie. 

— Comment! vous le niez? 

— Certes. Donnez-moi la preuve de votre liberté. 

— Quelle preuve voulez-vous ? 

— L'exécution immédiate de l’une des choses que vous prétendez 
être en votre pouvoir. 

— Volontiers. Que dois-je faire ? 

— Vous jeter par la fenêtre. 

— Ah! non! vraiment! 

— Et pourquoi non ? 

— Mais croyez-vous sérieusement que l'envie d’avoir raison dans 
cette discussion soit un motif suffisant pour qu'un homme ayant femme 
et enfants, ou même n’en ayant pas, se jette par la fenêtre, au risque de 
se rompre le cou ? 

— Non, mon ami, cela ne me paraît pas un #04f suffisant, et c'est 
justement parce que ce motif n’est pas suffisant, même à vos yeux, que 
vous ne vous Jetez pas par la fenêtre. Convenez donc que vous jeter ou 
non par cette fenêtre n’est pas en votre pouvoir, mais dépend des motifs 
qui s'offrent à votre entendement, Vous n'êtes donc pas libre d'accomplir 
cet acte, ou plutôt de /e vouloir, car, si une fois vous le vouliez, l’ac- 
complissement dépendrait des circonstances extérieures, par exemple, 
de l'existence ou de la non-existence d’une grille, de mon assentiment 
ou de mon opposition, de mille autres choses. En somme, il n’y a pas 
ici de libre arbitre. Que répondez-vous à cela ? 


(1) Physiotogie de la volonté, 1874, p. 106. 
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— Je dirai que j'ai mal choisi l'exemple, qu'il ne faut pas considérer 
des actes d’une telle importance. 

— Très-bien. Vous revendiquez donc le libre arbitre seulement pour 
des choses sans importance. Est-ce bien la peine de défendre avec tant 
de zèle une faculté qui s'évanouit dans toute action importante, et qui 
s'applique seulement aux actes insignifiants? Etes-vous bien sûr de 
pouvoir, au moins dans ces cas insignifiants, agir ou vous abstenir indé- 
pendamment des motifs? 

— C'est d’une telle évidence que cela ne se discute pas. Je puis, en 
cet instant, sans aueun motif, aller à droite ou aller à gauche. 

— Et de quel côté voulez-vous aller en ce moment? 

— À'droite. 

— Eh bien! je parie, si vous voulez réellement aller à droite, que 
vous ne pouvez pas aller à gauche. 

— Voilà qui est fort. Je vais à gauche. 

— C'est précisément ce que je prévoyais ; vous voyez done qu'il ne 
dépendait pas de vous d’aller à droite, et qué mes paroles ont suffi pour 
vous faire aller à gauche. Cette fois, paraît-il, le motif était suffisant. » 


IX. 


Si maintenant nous Jetons un coup d'œil en arrière sur le chemin que 
nous avons parcouru, nous voyons qu'il n'existe entre la matière non 
vivante et la matière vivante, même poussée au plus haut degré d’orga- 
nisation que nous connaissions, aucune différence autre qu'une com- 
plexité plus grande de constitution de la matière vivante, accompagnée 
d’une plus grande sensibilité aux impressions exercées sur elle par le 
monde extérieur, sensibilité qui augmente peu à peu à mesure que la 
complexité de constitution et d'organisation devient plus considérable ; 
mais toutes les propriétés de la matière vivante se trouvent, quoique 
à un moindre degré, dans la matière non vivante, et ces propriétés 
sont exclusivement d'ordre physique ou chimique. 

Dans la seconde partie de cette étude, nous passerons rapidement en 
revue les procédés à l’aide desquels a pu se produire la matière vivante 
dans un milieu inorganique, et ceux qui ont été mis en œuvre pour lui 
permettre d'atteindre le développement considérable que présentent les 
formes diverses actuelles des êtres vivants. 


(A suivre.) J.-L. ne LANESsAN. 


ERRATUM. 


Par suite d’une transposition faite au dernier moment dans la mise en pages 
de l'article de M. Schützenberger sur les Matières azotées de l'organisme 
vivant, le texte ayant été renduinintelligible, nous reproduisons l’article à partir 
de la page 419 : 


En tenant compte de ces observations, on voit qu'en retranchant de 

1 molécule d'albumine CH Az OS" le polynome 

16AZH + 3C0° + 4(C2H° 0°) + 4(C?H° 0°) — (16H70 — 310) + $?, 
la différence doit représenter très-approximativement la composition du 
groupement non encore hydraté, qui correspond au résidu fixe. Le 
reste, C*:H*°AZz%0%, se rapproche sensiblement d’une expression de la 
forme (C"H°°—A7z0)*, tandis que le résidu fixe est de la forme (C"H°" AzO°). 

Dans l’un et l’autre cas, il y a un petit excès d'oxygène, qui fait 
que les rapports AzO et Az0?ne sont pas rigoureusement observés; 
mais l’excès est le même de part et d'autre. 

Le groupement initial, qui fournit le résidu fixe, consomme donc aussi, 
en s’hydratant, autantde molécules d’eau qu'il renferme d’atomesd’azote. 
On a x(C"H®-?A70)+%H0—:z7(C'H7#"A70°). En d’autres termes, c’est 
un composé imidé comparable à la leucinimide. Les acides amidés du 
résidu fixe pour lesquels le rapport atomique de l'azote à l'oxygène est 
1 :3, tels que les acides C°H°Az0* et CH’ Az0, dérivent eux-mêmes de 
termes imidés pour lesquels le rapport atomique de l’azote à l'oxygène 
est égal à 1:2. La présence de ces groupements plus oxygénés, tout en 
diminuant la simplicité des relations précédentes, n’enlève absolument 
rien à la généralité des conclusions auxquelles nous sommes arrivé. 

Les faits suivants peuvent être considérés comme acquis : 

. Ï. La molécule d’albumine renferme, unis entre eux, d’une façon qui 
reste à déterminer : 

1° Le groupement CH'Az?0, urée ou cyanamide ; 

2° Un ou plusieurs groupements fournissant par hydratation de l’am- 
moniaque et les acides oxalique et acétique dans des rapports constants. 
Cette hydratation met en jeu autant de molécules d’eau qu’elle sépare 
de molécules d’ammoniaque ; 

3° Un ou plusieurs groupements de la forme x(C"H—A7z0), qui 
en fixant zx H°0 donnent : 


æ(C'H”" Az0*)—" (C" H+# Az0?+ CrH%—1Az0?); m+ p—An; 


4° Un ou plusieurs groupements de la forme z (C"H?"-*Az0°), qui en 
fixant xH°0 donnent : 


z(CH"-?Az0)=:(0"H% 1 A7 O0? + CrHw-3Az0);:m+p=9n. 
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Il. Ces groupements de forme connue constituent à eux seuls, à 
2 ou 3 centièmes près, la molécule de l'albumine dont la constitution se 
trouve ainsi fixée. 

Nous avons vu plus haut que les principaux termes du résidu fixe de 
l'hydratation sont de la forme : 1° C"H""Az0*leucines; 

2° CH? Az 0*leucéines ; 

3° CH? Az Oacides ; 
l'azote se partageant également entre le type 1 d’une part et les ty- 
pes 2 et 3 de l’autre, puisque le mélange a une composition correspon- 
dant à la forme C" H°° Az 0"*. 

Les acides C"H°"-'Az0* peuvent être considérés comme dérivant de 

leucines par la substitution de 0 à H°; on a, en effet : 

CH AZ OH 0 — H—C'H—" AZ O*. 
De même, l'acide glutimique C°H°Az0° dérive d’une leucéine C°H° Az0? 
par la substitution de O à H. CA°Az0 +0 — = CH AzO*. 

Les leucéines se rattachent d'autre part aux leucines par une réaction 
très-nette. Chauffées vers 250 degrés avec de l’hydrate de potasse 
fondu, additionné d’un peu d’eau, elles dégagent de l'hydrogène, sans 
production très-sensible d’ammoniaque. La réaction étant terminée, la 
- masse contient des leucines moins riches en carbone que les leucéines 
employées et du carbonate de potasse avec un peu de formiate et d’oxa- 
late. Neutralisée par l'acide sulfurique, elle émet, en outre, une odeur 
infecte et insupportable de matières fécales. La production du principe 
odorant acide est, dans tous les cas, très-minime ; car, à la distillation 
avec de l’eau, on ne recueille que des quantités insignifiantes d'acides 
volatils. La réaction principale peut se formuler ainsi : 

C'H°- AZO* + H'0?—= CE" AZ O0? (leucine) + CO + H. 

Peut-être se produit-il d’abord et comme terme de passage de l'acide 
formique 

CH AZO + HO =CH 0° + CE Az OH, 
qu'une oxydation ultérieure convertit en acide carbonique 
CHO=H+C0*. 

Les leucines et les leucéines, ainsi que les acides plus oxygénés, sont 
les produits ultimes d’une action poussée à ses dernières limites. Comme 
nous l'avons dit plus haut, nous sommes maîtres, en variant les condi- 
tons de température et la durée de l'expérience, de rendre le dédouble- 
ment moins complet. 

Les résultats obtenus dans cette direction ont de l'intérêt, puisqu'ils 
permettent de se rendre compte du mécanisme du phénomène chimique. 

Ainsi, j'ai pu constater qu'en portant la température vers 140 degrés 
et en ne chaufiant que pendant 24 ou 48 heures au lieu de 120. enfin. 
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en limitant la dose de baryte à 2 ou 3 parties pour 1 partie d’albumine, 
on trouve, à côté des leucines et des leucéines, des corps dont l'analyse 
conduit à la formule C'H"Az 0", corps que des cristallisations répétées 
ne parviennent pas à scinder en un mélange à équivalents égaux de leu- 
cines et de leucéines, bien qu’ils en présentent la composition moyenne. 
C'est ainsi que dans mainte et mainte circonstance mes analyses élé- 
mentaires de produits bien cristallisés, d'apparence homogène, extraits 
par des cristallisations fractionnées, m'ont conduit aux formules 
C“H?° À7° (0SCLHA A7? 0‘ (0 H'8 À 7° 0‘ nus [DE HAz°0! ot C7 H'* Az? 0*. 

Ces corps ont, du reste, des allures spéciales ; ils sont plus solubles 
dans l’eau que les leucines, peu solubles dans l'alcool absolu froid, d’une 
saveur assez fortement sucrée. Les termes supérieurs C" et C!!° cristal- 
lisent encore assez facilement; les termes en C° et C* se déposent de 
leur solution dans l'alcool absolu bouillant en grumeaux demi-transpa- 
rents, à texture cristalline indistincte. Ce sont, pour ainsi dire, des 
demi-cristallisations . 

Lorsque le dédoublement se fait entre 100 degrés et 120 degrés, le 
résidu fixe, qui a, à peu de chose près, la même composition que celui 
qui résulte d’une température plus élevée, ne renferme presque plus de 
leucines et de leucéines ; il est, en grande partie, constitué par les pro- 
duits intermédiaires du type C"H"A7°0* pour lesquels je propose le 
nom générique de gluco-protéines, rappelant leur origine et leur saveur 
sucrée. On est ainsi amené à conclure que la formation en proportions 
équivalentes de leucines et de leucéines est précédée de celle de corps 
mixtes apparaissant seuls d’abord, puis en mélange de plus en plus 
abondant avec les termes de leur décomposition. 

De même la séparation des acides C" A? ‘Az O0 et C'H?7-3 Az03 serait 
précédée de celle de produits du type C"H2"-* Az? 0. 

Dans le prochain numéro nous étudierons les résultats que donne 
la méthode précédente appliquée à d’autres matières azotées de l’orga- 
nisme vivant. 

(A suivre.) SCHUTZENBERGER . 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE: 


P. BerT. — Sur la cause infime des mouvements périodiques des fleurs 
et des feuilles, et de l'héliotropisme (Compt. rend. Ac. sciences, LXXXVI, 
n° 12, p. 421.) 


« On sait que les mouvements si souvent décrits sous le nom de sommeil où 
de réveil des feuilles et des fleurs ont leur lieu dans un point spécial situé à 
la base de l'organe, et qu’on appelle d'ordinaire le renflement moteur. On sait 
de plus qu’ils ont pour mécanisme des modifications dans l'énergie avec laquelle 
ce renflement soutient l'organe mobile, énergie qui augmente pendant la pé- 
riode nocturne et diminue pendant la période diurne. 

Mes recherches sur les mouvements de la sensitive ont en outre montré 
que rien n’est plus utile à expliquer que ces faits, si l’on suppose qu’alterna- 
tivement il se forme ou s’emmagasine dans le renflement moteur, pour s’y 
détruire ou en disparaitre ensuite, une matière douée d’un grand pouvoir en- 
dosmotique; de telle sorte que, s’y trouvant en très-grande quantité vers la fin 
du jour, elle y attire de l’eau qui porte au maximum nocturne l'énergie du res- 
sort en tension, tandis que sa diminution graduelle laisse, pendant le jour, la 
pesanteur ou ‘d’autres forces reprendre leurs droits. Cette matière, disais-je, 
se forme sous l'influence des rayons jaune-rouge dü spectre solaire, et se dé- 
truit à l'obscurité ou pat l’action de la région bleu-violet; son emmagasine- 
ment, sa formation ou son action hydratante, ont pour conséquence labais- 
sement de là température du renflement moteur, qui, je l’ai montré par 
l'emploi d’aiguilles thermo-électriques, est constamment plus froid; malgré 
ses faibles dimensions, que l'air ambiant et que le point de la tige le plus im- 
médiatement voisin. 

J'ai cru pendant longtemps qu'il ne serait guère possible, vu le volume si 
exigu des renflements moteurs, de pousser plus loin l’analyse et de chercher la 
nature de la substance endosmotique aux quantités périodiquement variables. 
La chose n’était cependant pas aussi difficile que je me le figurais. 

Ayant eu l'idée, sur des feuilles de sensitive dont les folioles étaient mortes, 
de broyer séparément des poids égaux de tige, de pétiole et de renflement mo- 
teur, je constatai que le liquide extrait de ce dernier organe réduisait énergi- 
quement les liqueurs cupro-potassiques, tandis que les autres liquides n’agis- 
saient nullement sur elles. L'emploi successif des sels de plomb et de soude 
me montra que cette réduction était due pour la plus grande part, sinon pour 
la totalité, à la glycose. En examinant alors les feuilles bien vivantes, je re- 
connus que, si les pélioles contiennent des traces évidentes de glycose, les 
renflements sont considérablement plus chargés de cette matière osmotique, 
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De là vient que, si l’on écrase dans une même quantité d'eau un même poids 
de renflements moteurs et de pétioles, et que l’on place ces liquides de chaque 
côté de la membrane d’un petit endosmomètre différentiel, on oit que celui 
des renflements attire l’autre avec force. 

Je ne puis m'empêcher de voir dans cette glycose la raison fondamentale du 
mouvement périodique des végétaux. On sait que cette substance se forme sous 
l’action de la lumière solaire, et qu'elle se détruit dans l'obscurité prolongée. 
On sait également qu'elle émigre pour s'emmagasiner parfois en divers points 
de l'organisme végétal. Le renflement moteur est un de ces points, et il est bien 
évident, quoique les analyses comparatives présentent dé singulières difficultés, 
que sa quantité doit y varier aux divers moments de la végétation diurne. 

Préparée pendant le jour par les folioles que frappe le soleil, la glycose doit 
s'accumuler vers le soir dans le renflement moteur et là attirer progressive- 
ment l’eau de la tige, d’où augmentation graduellé de la tension du ressort 
moteur, par une sorte d’érection due à une action chimique. Cette augmenta- 
tion, chez la sensitive, commence, comme je l'ai montré, à l'encontre des deés- 
criplions classiques, une ou deux heures avant la nuit, pour atteindre son 
maximum un peu après minuit. Alors arrive une détente qui, assez rapide 
jusqu'au moment où le soleil apparait, së ralentit tout en se manifestant jus- 
qu’au soir. C'est que, la glycose cessant dé se former pendant la nuit etse détrui- 
sant par les actes nutritifs, la tension due à l'hydratation s’en va avec elle, 
rapidement d'abord, puis plus lentement, quand, en présence de la lumière, il 
commence à se reformer de là glycose nouvelle. 

Mais ne reviendrait-il pas une part considérable, dans ces phénomènes, à 
l'évaporation qui, à son maximum pendant la joutnée, se réduit considéra- 
blement la nuit? Et ici se place une observation qui me parait présenter quel- 
que intérêt. 

Je ne crois pas que la formule générale du mouvement nocturne des végé- 
taux ait été donnée. Elle est cependant fort simple, et la voici : au moment où 
la luniière disparait, les feuilles et les fleurs se disposent de manière à réduire 
au minimum leurs surfaces d’évaporation. Si nous considérons la sensitive, 
nous voyons ses folioles étalées horizontalement se redresser suivant un plan 
vertical ; nous voyons leurs surfaces supérieures s’accoler deux à deux, les pé- 
Lioles secondaires se rapprocher au contact, les pétioles primaites se redresser 
le long de la tige sous l'abri les uns des autres : tous actes tendant à diminuer 
l'évaporätion. Il y a plus: le mouvement provoqué, qui copie le mouvement 
nocturne; ést lui-mêmié une protectioh contre l’évaporation produite par le 
vent, le seul agent qui, dans la nature, ébranle fréquemment la plante, 

On pourrait done penser que les variations de l’évaporation jouent un rôle 
important dans le mouvement végétal. J'ai pu m'assurer, au contraire, que 
ce rôle ést très-restreint, par diverses expériences, dont la plus simple con- 
siste à submérger complétement une sénisitive. Pendant une huitaine de jours, 
les mouvémients spontanés continuent; seulement, l’état nocturne débute en- 
viron une heure plus tôt et finit une heure plus tard que dans les conditions 
naturelles. Ces deux à trois heures représentent donc tout ce qui revenait à 
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l’action de l’évaporation, dont la suppression, par la submersion, facilite l’ar- 
rivée, puis le maintien de l’eau dans le renflement. 

La plus grande part du phénomène est donc due à l’'emmagasinement, puis 
à la destruction de la glycose endosmotique, dont l'hydratation produit l’énergie 
du ressort moteur. 

Or cette destruction est opérée non-seulement pendant la période nocturne 
par le fait des actes nutritifs, mais aussi pendant le jour même, sous l’influence 
directe des rayons lumineux, et en voici la preuve. Si, sur la partie la plus 
éclairée du renflement moteur d’un pétiole primaire de sensitive, on place une 
goutte d'encre, on voit presque immédiatement la feuille s’incliner dans un 
sens qui indique que la partie sous-jacente du renflement a augmenté 
d'énergie. Une goutte d’encre rouge ne produit aucun effet ; mais si on lui 
ajoute un morceau d’encre de Chine, on voit, au fur et à mesure de la disso- 
lution, s'opérer le mouvement du pétiole. 

L'étude du mouvement périodique nous conduit à celle de l’héliotropisme, 
qui s'explique fort aisément par l’action de la glycose, ou tout au moins sur 
son hydratation des rayons très-réfringents du spectre solaire. Leur influence 
diminuant la tension du côté du renflement moteur qu'its frappent, le côté 
opposé augmente relativement d'énergie, d'où un certain mouvement. Le soleil 
tournant alors, la feuille le suit, toujours en vertu de la diminution de tension 
dans la région éclairée. Il est évident que ce que je dis des feuilles s'applique 
également aux tiges. 

Ainsi, les mouvements périodiques et l’héliotropisme reconnaissent, pour 
cause intime, des variations dans la quantité de glycose que contient le lieu du 
mouvement, par suite de son état d’hydratation et de son degré consécutif 
de tension. » 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 
SECTION DE ZOOLOGIE. 


M. J. Barrois. — Développement de l'Asteriscus verruculatus. 


L'Asteriscus appartient au type embryonnaire déjà classé par Müller et 
Agassiz, et dans lequel la larve se trouve remplacée AE des appendices lobés 
de formes très-diverses. 

Le développement débute par la formation d'une Archigastrula ; cette der- 
nière ne tarde pas à se fermer tout à fait en même temps qu'elle s’accroit et 
que son endoderme se distend, de manière à donner naissance à un stade 
formé d’un sac volumineux, à paroi composée des deux feuillets primitifs inti- 
mement accolés l’un à l’autre, et qui ne comprennent entre eux qu’une simple 
fente déjà remplie à ce stade par les cellules irrégulières de la couche sque- 
lettogène. 
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Ce sac, d’abord arrondi, ne tarde pas à s’allonger, puis à pousser une expan. 
sion latérale, de manière à prendre une forme trilobée, avec un lobe principal 
qui deviendra l’Astérie, et deux lobes accessoires qui représentent la larve. Ce 
changement de forme est accompagné d’une bifurcation de l’endoderme qui se 
fait à l’intérieur du lobe principal et donne naissance à trois digitations, dont 
la médiane représente l'intestin et les deux latérales les sacs péritonéaux; le 
premier ne tarde pas à venir s'ouvrir à la base du lobe principal, pour former 
la bouche définitive. En même temps, l’on voit la portion restée indivise de 
l’endoderme émettre une expansion de forme étoilée qui donnera naissance au 
système aquifère, 

On voit que le développement interne du type dont il s’agit est en somme le 
même que celui des types à formes larvaires ; il ÿ a cependant une petite dif- 
férence : chez ces dernières, l’endoderme se transforme tout entier et direc- 
tement en intestin, et ce dernier n’émet qu’un très-faible bourgeon qui donnera 
naissance par accroissement ultérieur au reste du système (sacs péritonéaux et 
système aquifère). Chez le type représenté par l'Asferiscus, 11 y a formation 
directe d’une ébauche commune qui n’a plus qu’à se diviser en différentes por- 
tions pour donner naissance à toutes les parties. 

La formation de l'étoile s’effectue par simple aplatissement antéro-postérieur 
du lobe principal, et par l’environnement de la bouche par le système aquifère ; 
seulement l'étoile est d’abord asymétrique, et beaucoup plus développée d’un 
côté que de l’autre ; de plus, l’on constate que l'extrémité des bras ne coïncide 
pas d’abord avec l’extrémité des lobes ambulacraires, mais qu'elles sont sé- 
parées par une spacieuse portion, ce qui nous permet de distinguer trois ré- 
gions : une région dorsale, du sommet aux bras ; une région latérale, des bras 
aux lobes ambulacraires; et une région ventrale, d’abord très-restreinte, en- 
tourée par ces derniers ; l’état définitif à faces ventrale et dorsale est donc pré- 
cédé chez les Astéries par un état important, où le corps présente trois divisions. 

Les lobes ambulacraires sont d’abord simples, puis on les voit se segmenter 
par des sillons transverses, de manière à donner naissance à une première 
paire et à une partie encore indivise; c’est cette dernière qui, se divisant de 
nouveau, donnera naissance à toutes les autres paires ; ces dernières se forment 
toujours aux dépens du dernier segment, et entre lui et l’avant-dernier, ce qui 
ramène la métamérisation chez les Astéries aux mêmes lois générales que chez 
les Annélides. 

Le nombre d'ambulacres chez la jeune Astérie est constamment de cinq; chez 
les Oursins (Psammechinus), au contraire, je n’en trouve que trois ; de plus, 1} 
est à noter qu'à ce moment les ambulacres ne s'étendent encore, chez ce der- 
nier type, que sur la face ventrale, et ne s’étendent pas, comme chez l'adulte, 
jusque sur le dos, ce qui nous montre que les Oursins passent, à l’état jeune, 
par un état analogue à celui des Astéries. 
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SECTION D ANTHROPOLOGIE. 
M. ve Morrizzer. — La descendance de l'homme. 


On nous a accusé d’avoir fait l'exposition d'anthropologie dans un sens très- 
partial, et pour la démonstration de nos théories sur l’origine simienne de 
l'homme. Cela n’est point vrai ; nous avons mis en lumière imparüalement le 
pour et le contre de chaque question. Mais pour ce qui est de la théorie de la 
descendance, je la crois vraie. Et ce que l’on croit vrai, on doit le défendre 
hautement, ouvertement. 

Les deux théories en présence, et les seules possibles d’ailleurs, sont le créa- 
tionisme et le transformisme. Le créationisme consiste à soutenir que les êtres 
ont apparu successivement formés de toutes pièces. Eh bien ! considérez toutes 
les sciences, aucune ne vous montre de créations. On nous dit de ne pas nous 
en tenir à notre époque, de remonter dans les temps géologiques. On croyait 
jadis, en effet, voir dans ces temps des cataclysmes successifs et des séparations 
tranchées entre les flores et les faunes. Mais aujourd'hui ne sait-on pas que 
ces cataclysmes ne sont qu'une pure illusion? Ne constate-t-on pas chaque 
jour entre les flores et les faunes des transitions plus nombreuses et plus cer- 
taines ? Les causes que nous voyons agir aujourd’hui et produire lentement et 
par degrés insensibles les plus grands changements, sont les seules qui aient 
agi autrefois. 

Tous les êtres s’enchainent l’un à l’autre. La plus grande partie des an- 
neaux de la chaine qu'ils forment à travers le temps et l’espace manquent 
peut-être encore. Mais chaque découverte nouvelle nous en fait retrouver un, 
nous permet de combler un vide. Plus la science avance, plus les distances 
entre les groupes se rapprochent, plus les distinctions s’effacent. Elle ne laisse 
pour ainsi dire plus de place aujourd’hui à l’action de la puissance créatrice, 
et la marche qu’elle poursuit permet de nier cette puissance qui en chaque 
ordre de faits s'évanouit et disparait dès qu'il nous est possible de la soumettre 
à une investigation positive. 

À quoi sert de prétendre que sous nos yeux les êtres ne varient point ? Les 
botanistes et les éleveurs les font en réalité varier à l'infini. Et il est un agent 
des transformations de la nature qui est d’une puissance illimitée, c’est le 
temps, dont par une tendance invincible de notre esprit nous ne tenons pas 
assez de compte. 

Le cas de l’homme est d’ailleurs bien fait pour impliquer dans d’insolubles 
contradictions les créationistes. Geux-là mêmes en effet qui sont opposés au 
transformisme, sont obligés d'admettre pour l'intégrité de leurs principes le 
monogénisme, l’origine commune de toutes les races humaines. N'est-ce pas 
admettre du même coup que l’homme varie et se transforme ? La race de 
Néanderthal est si caractérisée et si différente de nous, que, si la question de 
l'origine multiple des races humaines n’avait pas été en cause, les naturalistes 
en auraient fait une espèce distincte de la nôtre. 
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Nous nous trouvons aujourd'hui fort éloignés du singe. Mais ce n’est pas 
nous qu'il faut comparer aux singes ; ce sont les races inférieures et les races 
primitives. Les caractères simiens de certains peuples actuels, des crânes an- 
ciens, tels que celui de Néanderthal, de la mâchoire de la Naulette sont évi- 
dents pour les yeux les plus prévenus. M. Hovelacque a signalé au Congrès 
d'anthropologie tous les caractères simiens des races inférieures. CG. Vogt a 
très-bien montré que les microcéphales sont un retour au passé. Dans les pre- 
mières années, on ne distingue pour ainsi dire pas nos enfants des orangs- 
outangs. La peau d’une tête humaine, sans crâne et raccornie, reproduit en- 
tièrement la physionomie du singe. Cette origine simienne ne rabaisse pas 
Phomme, mais le rehausse. Il ne retournera pas en poussière, comme on le 
lui répète; mais il s’élèvera de plus en plus. 

À la suite de cette communication, M. Hovelacque s'élève contre les raisons 
de sentiment, qui n'ont rien à faire ici. Il ne s'appuie que sur des raisons ana- 
tomiques. Il faut aujourd’hui faire disparaître les équivoques. Il est vain de 
dire que nous ne descendons pas du singe. L'être duquel nous descendons 
serait certainement aujourd'hui classé parmi les singes. Seulement ce n’est 
pas parmi les anthropoïdes actuels qu'il faut chercher notre ancêtre. 

M. Bordier rappelle qu'il a signalé, il y a déjà quelque temps, la pression 
atmosphérique comme un des principaux agents de la transformation des 
espèces. 


M. le docteur Luscuan. — Cränes dolichocéphales pouvant devenir 
brachycéphales par la seule culture. 


Dans un court et spirituel mémoire, l’auteur examine cette opinion sin- 
gulière de Virchow que les crânes dolichocéphales peuvent devenir brachy- 


céphales par la seule culture. 

J'ai réuni, dit-il, 5 000 crânes anciens. 

Dans la province d'Autriche, au quinzième siècle, le type était très-pur et 
très-dolichocéphale, avec un indice moyen de 70. Or, la population actuelle est 
brachycéphale avec un indice de 84. 

En Carinthie, au contraire, tous les crânes sont restés dolichocéphales depuis 
le seizième siècle. 

Dans les deux provinces cependant la culture est la même. La culture n’a 
donc rien à faire dans ces différences de type crânien. Il est d’ailleurs facile de 
constater que partout où il y a des brachycéphales on retrouve des noms slaves 
dans l’état civil. Et l’on sait qu'il y a eu une immigration de Slaves vers le 
seizième siècle. Je ne crois donc pas que les Prussiens aient acquis leur bra- 
chycéphalie par la culture, si éminente d’ailleurs que soit cette culture, 


Le gérant, O. Don. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Des sens chez les animaux inférieurs (1). 


(Suite.) 


D’après les observations de M. Belt (2) et d’autres auteurs, les fourmis 
se suivent l’une l’autre à l’aide de l’odorat. Chaque troupe marque 
ainsi la route qu'elle a parcourue pendant son excursion. « Je vis un 
jour, dit M. Belt. une colonne d’Ecriton hamata courant le long de la 
base d’une tranchée de tramway presque perpendiculaire, dont le talus 
avait à peu près 6 pieds de hauteur. À un certain endroit, je remarquai 
une espèce d’assemblée composée d’une douzaine de fourmis réunies 
en consultation. Subitement l’une d'elles quitta le conclave et remonta 
en grande hâte le côté perpendiculaire du talus sans s'arrêter. Elle fut 
suivie par d’autres, qui, toutefois, ne restèrent pas dans la ligne droite 
comme la première, mais allèrent à une petite distance, puis revinrent 
etreprirent le même chemin, en allant un peu plus loin que la première 
fois. Elles cherchaient évidemment à reconnaître la trace de la première 
et à la rendre reconnaissable d’une façon permanente. Ces fourmis 
finirent par suivre exactement la route tracée par la première, quoique 
celle-ci fût depuis longtemps hors de vue. Partout où elle avait fait un 
léger détour, elles firent de même. Je grattai avec un canif un peu de 
la terre de la piste et les fourmis ne surent plus pendant un moment 
quel chemin prendre. Celles qui descendaient et celles qui montaient 
étaient également arrêtées devant l'endroit gratté, et elles firent nombre 
de petits détours jusqu'à ce qu’elles eussent retrouvé la piste. Alors 
toute hésitation disparut, et elles montèrent et descendirent avec la 
plus grande confiance. » M. Belt croit en outre que les fourmis « peu- 
vent se communiquer la présence du danger, du butin, ou toute autre 
nouvelle par la différente intensité des odeurs émises ». Dans cette hy- 
pothèse d'un langage des odeurs s’adressant aux organes de l’odorat et 
prenant la place d’un langage des sons s'adressant aux organes de 
l’ouïe, il n’y a rien d’impossible ou même d’improbable, quelque étrange 
que cela puisse paraître au premier abord. Le langage de l’homme et 
de beaucoup d’autres vertébrés exige le pouvoir de reproduire à volonté 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 34, p. 241 ; n° 36, p. 296. 
(2) N'aturaliste du Nicaragua, p. 23. 
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des sons, joint à la faculté de les reconnaître; en d’autres termes, la 
double possession d'organes vocaux et auditifs. De même, le langage 
que M. Belt attribue aux fourmis réclame simplement le pouvoir 
d'émettre des odeurs et celui de les distinguer, une fois produites. 
Maintenant, une des particularités les plus frappantes chez les insectes 
comparés aux animaux vertébrés, est la variété et l'intensité des odeurs 
qu'ils émettent, et qui sont même appréciables pour nos nerfs olfactifs. 
Un entomologiste expérimenté peut reconnaître, les yeux bandés, et 
par l’odorat seulement, les insectes en général et même certaines 
espèces. Combien ces odeurs doivent être distinctes pour des organes 
aussi sensibles que le sont évidemment ceux des insectes est une chose 
que les faits mentionnés plus haut suffiront à faire comprendre. Il paraît 
aussi que dans certains cas ces odeurs peuvent être émises, supprimées 
ou variées à volonté. Voilà évidemment Loutes les conditions nécessaires 
pour constituer un langage des odeurs. Le manque d’une commune 
mesure pour classer et rappeler les diverses odeurs et leurs nuances 
nous rend l’étude de ce sujet particulièrement difficile. 

Chose curieuse cependant, on a eu l’idée de soutenir qu’en réalité 
les insectes ne possèdent pas le sens de l’odorat. Un expérimentateur 
plaça un jour de l’ammoniaque tout près de la tête d’une phalène en- 
dormie ou simulant la mort, et fut très-surpris de voir que la phalène ne 


faisait aucune attention à cette vapeur mordante. D'un autre côté, il 


observa qu'un bruit fort ou soudain semblait faire tressaillir la phalène. 
Pour rendre justice à l'écrivain, nous devons dire qu’il ne paraît pas 
avoir tiré de cette unique expérience la conclusion irréfléchie et géné- 
rale que les insectes sont incapebles de sentir. D’autres, toutefois, ont 
été moins prudents, et, par suite, bien des articles ont paru dans des 
Journaux politiques et littéraires affirmant que la prétendue possession 
du sens de l’odorat par les insectes doit être maintenant considérée 
comme une erreur passée de mode. Nous avons cependant trouvé, non, 
il est vrai, un insecte, mais une araignée parfaitement sensible à l'odeur 
de l’ammoniaque. Etant une fois irrité au-delà de toute patience par une 
Tejenaria, qui persistait à faire sa toile sur un porte-bouteilles dans la 
fenêtre de notre laboratoire, nous débouchâmes une fiole contenant 
20 onces d’ammoniaque concentré et le lui présentâmes dans l’es- 
poir de la mettre en fuite. Avec le courage habituel à sa race, elle s'élança 
contre l'étrange objet avec tant de violence qu’elle faillit tomber dans 
la bouteille ouverte. Mais, ayant senti l'odeur, elle tourna le dos et 
s'enfuit précipilamment. Peut-être que si nous connaissions parfaite- 
ment la structure des organes olfactifs des phalènes, nous compren- 
drions pourquoi ils sont peu affectés par une dose d'ammoniaque qui 
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nous ferait reculer à moilié suffoqués. Leurs nerfs olfactifs ne paraissent 
pas se terminer par une membrane muqueuse sujette à être irritée par 
l’ammoniaque. De plus, nous avons observé des cas où des odeurs ré- 
pulsives à l’homme paraissent indifférentes ou même attrayantes pour 
les insectes. Il est démontré, de façon à n’en pas douter, que les mou- 
cherons possèdent le sens de l’odorat; et, cependant, nous avons vu 
une nuée de ces petits êtres dansant gaiement au-dessus des ventila- 
teurs d’un æppentis d'où s’échappaient à torrents les fumées orangées 
de l'acide hyponitrique. Il leur aurait été facile de trouver une autre 
place tout aussi bonne et dans laquelle n’eut pas existé cette forte va- 
peur, mais ils ne montraient aucune disposition à s’en aller. Dans les 
matinées d’été, nous avons souvent trouvé des phalènes de diverses es- 
pèces noyées dans des bols contenant une solution d’étain dans de l’aqua 
regia, tandis qu'aucun de ces visiteurs nocturnes n'avait jugé à propos 
de se suicider dans une citerne d’eau voisine. Nous avons conclu de ce 
fait que l'odeur de l’étain était positivement pleine d’attraits pour eux. 
Ces sortes de solutions ont vraiment, dans certaines circonstances, une 
odeur vaguement aromatique qui pourrait être comparée à celle des 
fruits gâtés. | 

Mais, si des insectes — comme nous sommes autorisé à le conclure — 
possèdent le sens de l’odorat à un degré de perfection tout à fait ignoré 
des animaux vertébrés, on se demande quel est l'organe de ce sens. Ici, 
il y a un manque d'accord parmi les autorités qui ont fait de ce sujet leur 
étude spéciale. Cependant, nous croyons que le plus grand nombre des 
preuves acquises s'accordent pour indiquer les antennes comme siége 
de ce sens. Ces organes occupent une situation très-appropriée à leur 
usage ; ils sont exposés aux courants de l'air et peuvent être facilement 
appliqués ou superposés à une substance que l’insecte peut vouloir exa- 
miner de plus près, et ils sont pourvus très-abondamment de fibres 
nerveuses. Chez les mouches, le troisième joint ou joint terminal porte 
des milliers de ces filaments, qui se terminent apparemment dans une 
petite cellule ouverte. Dans quelques-uns des Buprestides, les antennes 
montrent une multitude de petits pores ou cellules ouvertes, qui sont 
éparpillés uniformément sur toute leur surface, tandis que chez d’autres 
ils sont concentrés en petites dépressions sur chaque joint. Le déve- 
loppement des antennes, qui varie grandement dans les différents 
groupes, présente, dans les principaux, des traits que nous nous atten- 
drions à trouver dans un organe de l’odorat. Nous savons que chez les 
insectes — comme en vérité chez tous les animaux — le mâle cherche 
la femelle, qui, le plus souvent, a des habitudes plus sédentaires, et qui 
est même, dans quelques cas, privée d’ailes. De là nous pouvons con- 
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elure que le mâle a besoin d’avoir le sens de l’odorat plus développé 
que ia femelle. Or, ilexiste une règle invariable : si les antennes des 
deux sexes ne sont pas absolument semblables, celles du mâle sont 
plus développées. C’est particulièrement le cas chez les phalènes qui 
sont prises par le procédé de « Sembling » que nous avons déjà men- 
tionné. Dans ces cas, comme, par exemple, chez la Saturnia Carpin, 
les antennes de la femelle ont la forme de soies, tandis que celles du 
mâle ont une série de très-petites barbilles comme celles d’une plume, 
lesquelles s’étalent des deux côtés et exposent ainsi une grande surface 
à l’air. 

Nous devons aussi nous attendre à trouver les organes de l’odorat 
plus compliqués chez les espèces qui se nourrissent à l’aide de sub- 
stances peu abondantes et ont, par conséquent, plus de difficulté à 
trouver leur nourriture, que chez les espèces omnivores, qui trouvent 
leur nourriture partout. Nous devons aussi supposer qu'un odorat moins 
délicat, et, par conséquent, un organe moins développé, serait plus né- 
cessaire à des insectes jouissant d'une grande faculté de locomotion qu’à 
ceux qui se meuvent lentement et gauchement. De plus, si les antennes 
sont les organes de l’odorat, leur développement devrait être, dans une 
certaine mesure, mais en sens inverse, en rapport avec celui de l'œil, 
et devrait être relativement plus développé chez les espèces nocturnes 
que chez les diurnes. On peut affirmer, en général, que ces suppositions 
sont d'accord avec tous les faits observés. La libellule, avec sa mer- 
veilleuse rapidité, l’agilité de ses ailes et le développement non moins 
merveilleux de ses organes visuels, n’a pas relativement grand besoin 
du sens de l’odorat; aussi, ses antennes sont petites et simples. La 
sauterelle, forte de ses ailes, agile comme sauteur et disposée à man- 
ger presque tout ce qui est vert sur la surface de la terre, a peu d'occa- 
sions de faire une grande distinction entre les diverses odeurs; ses 
antennes, par conséquent, ne sont guère que des soies. Le 7iger- 
beetle, qui court, saute, vole avec une extrême vitesse et fait sa proie 
de tout animal qu'il peut attraper, n’a pas besoin d’un odorat bien 
délicat; aussi ses antennes sont également simples. Les Ground- 
Beetles, quoiqu'ils soient, dans beaucoup de cas, privés d'ailes, et, dans 
d’autres, nocturnes, se nourrissent volontiers, soit de proies vivantes, 
soit de matières animales mortes, et, en cas -de besoin, de certaines 
substances végétales ; nous ne devons donc pas être très-surpris que 
leurs antennes soient simples de structure. La mouche ordinaire des 
maisons est agile et forte de ses ailes et illimitée dans sa nourriture; 
elle a done moins besoin d’un odorat subtil, et, par conséquent, d’an- 
tennes très-développées. 
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D'un autre côté, la phalène mâle, qui doit chercher et sa nourriture 
et sa compagne, souvent dans la nuit, a, dans la plupart des cas, des 
antennes plumeuses très-développées. Le papillon qui, se nourrissant 
du miel des fleurs, ne paraît pas être également attiré par toutes les 
plantes, a l'extrémité de ses antennes munie de renflements. Le fos- 
soyeur commun, qui rampe lentement et vole lourdement, et qui n’a 
besoin pour sa nourriture et l’approvisionnement de ses petits que 
d’une seule espèce de substance, possède, à l'extrémité de ses antennes, 
une masse qui s'ouvre comme les feuilles d’un livre, et expose ainsi 
une très-grande surface à l’action de l’atmosphère. 

Nous remarquons aussi que chez les larves les antennes sont à l’état 
rudimentaire et ne se développent que lorsque l'insecte a atteint 
l’époque de la reproduction. 

Ce qui est aussi en faveur de notre opinion — que les antennes 
sont les organes de l’odorat — sens qui, dans tout le règne animal, 
semble être en relations étroites et particuhères avec les fonctions 
sexuelles — c’est qu'il a aussi été observé que dans notre propre espèce 
les nerfs olfactifs sont moins actifs avant l’âge de la puberté. 

Cette question a été souvent posée : Par quels moyens l'abeille 
ichneumon et autres insectes parasites découvrent-ils la présence des 
larves ou chrysalides destinées à devenir leurs victimes, cachées, comme 
elles le sont souvent, parmi les feuilles repliées, dans les fruits, dans 
les tiges des végétaux, ou dans des mottes de terre? Le sens de l’odorat 
semble être leur guide le plus probable, et si nous surveillons 
l’ichneumon femelle à la recherche d’une larve pour y déposer ses 
œufs, et remarquons le jeu rapide de ses antennes longues et flexi- 
bles, sur la surface des objets qu’elle examine, nous ne pouvons nous 
empêcher de comparer ses mouvements à ceux d’un chien courant qui 
cherche la trace d’un renard ou d’un daim. Si nous admettons que les 
antennes sont des organes olfactifs, tout cela devient intelligible (4). 

Les observations faites jusqu’à ce jour confirment cette théorie. Nous 
avons souvent offert des fruits ou des fleurs à des scarabées du rosiers et 
nous avons toujours trouvé que leur première action était d'étendre 
leurs antennes et d'ouvrir les feuillets de la massue qui les termine. 
Les fossoyeurs agissent exactement de même quand on leur présente 
un morceau d’excrément. En réalité, tous les insectes dont les antennes 
sont assez grandes et visibles pour être facilement observées agissent 
comme si ces organes jouaient un très-grand rôle dans la reconnais- 
sance de la nourriture qui est placée devant eux. Qu'ils soient en même 


(1) Une opinion toute différente relativement au siége de l’odorat chez les insectes a été 
émise par Wolf; voyez la Revue internationale des sciences, n° 40. 
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temps les organes du toucher, c’est ce qui est aussi fort possible. La 
trompe de l'éléphant, le groin du cochon, etc., remplissent cette double 
fonction. 

Provisoirement done, nous croyons qu'il peut être admis que les an- 
tennes sont les organes de l’odorat. Mais, jusqu’à ce que nous puissions 
montrer quelle corrélation existe entre la forme de ces organes dans 
chaque groupe et ses habitudes et ses besoins particuliers ou sa struc- 
ture générale, nous devrons confesser que notre savoir est excessivement 


imparfait. Nous nous sommes parfaitement aperçu du détail qui a donné 


lieu à la prétendue découverte faite par le docteur Wolf d’un organe de 
l'odorat chez les insectes, lequel est simplement «une portion spéciale- 
ment différenciée de la membrane » qui s'étend du labrum à l’inté- 
rieur. Nous admettons que la partie examinée par ce naturaliste est un 
organe de sensation; mais nous ne voyons pas qu'on ait même tenté de 


tracer un rapprochement entre son développement et les différents 
degrés du pouvoir olfactif. 


Le sens de l’ouïe, quoique le second en importance parmi les sens 


de l’homme, doit être chez les animaux invertébrés d’une moindre im- 
portance d’après le rôle qu'il joue dans leur économie. Sur ce sujet, 
toutefois, nous recevons journellement des révélations nouvelles et 
souvent étonnantes. Les naturalistes savent depuis longtemps que cer- 
tains insectes ont la faculté de produire des sons à volonté, et certifient 
avec raison que ces espèces ne peuvent pas être privées du sens de 
l’ouïe.Le cri du grillon, de la cigale, de la sauterelle; la note particu- 
lière de la reine des abeilles, qui produit tant d'effet sur ses sujettes ; le 
bourdonnement importun ou plaintif de beaucoup d’hyménoptères lors- 
qu'ils sont en colère, le murmure lamentable de la mouche ordinaire 
prise dans une toile d’araignée, et qui fait fuir toutes les autres mouches 
qui l’entendent — tous ces exemples de voix et d’ouie chez les insectes 
sont bien connus. Mais il n’y a pas bien longtemps qu’on ne considère 
plus les insectes et autres animaux articulés comme absolument muets. 
Aujourd'hui, au contraire, on découvre des facultés vocales chez les arai- 
gnées, les scorpions, les papillons, les phalènes, les scarabées (Cychrus, 
Prionus, etc.), aussi bien que dans les groupés reconnus déjà comme 
capables d'émettre des sons. On sait que plusieurs Vanessa — membres 
du groupe auquel appartiennent le « papillon paon » et «l'amiral rouge » 
— sont connus comme capables de bruire, ainsi que le papillon brésilien 
Ageronia feronia et les phalènes, Chelonia pudica et Euprepia ma- 
tronula. On supposait autrefois que le Sphinx Atropos était le seul 
insecte lépidoptère capable d'émettre des sons. Les organes de l’ouïe 
sont souvent curieusement construits et sont munis, dans quelques cas, 
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d’une cavité résonnante destinée à rendre l'effet plus intense. Si nous 
prenons en considération la circonstance que les sons produits par des 
animaux si infimes peuvent être facilement trop aigus pour être perçus 
par des oreilles humaines, nous ne nous tromperons pas beaucoup en’ 
supposant que la majorité des articulés peuvent émettre des sons à 
volonté, et que, par conséquent, ils sont probablement doués du sens 
de l’ouïe. 

Il faut remarquer, toutefois, que les découvertes récentes de la pro- 
duction de sons par les insectes se rapportent plutôt aux espèces soli- 
taires qu'à celles qui vivent en sociétés organisées. On n’a pas remarqué 
que les fourmis fassent entendre aucun son, sauf une espèce de petit 
sifflement lorsqu'elles sont en marche. Le langage qu'elles tiennent au 
moyen de leurs antennes — que nous le considérions ou non, avec 
M. Belt, comme dépendant de la production ou de la reconnaissance 
des odeurs, ou que nous le regardions simplement comme un système 
de mouvements et de touchers, ayant quelque ressemblance avec notre 
« alphabet des sourds-muets » — ne peut guère être comparé à des 
sons. Le léger bruissement (stridulation) des insectes solitaires est, sans 
doute, souvent un appel d'amour et souvent aussi, comme chez le scor- 
pion, une note de défiance. Les insectes de proie sont, sans doute, 
comme d’autres animaux du même genre, souvent guidés vers leur 
proie par le sens de l’ouïe, et les espèces plus faibles peuvent, dans 
certains cas, être prévenues de l'approche du danger. Gilbert White (1), 
chose assez étrange, accuse les abeilles de surdité : « L'expérience, ditAl, 


.ne prouve nullement que les abeilles soient le moins du monde affectées 


par les sons; car j'ai souvent mis les miennes à l'épreuve avec un grand 
porte-voix placé tout près de leur ruche, et en parlant d’une voix assez 
forte pour héler un navire à 4 mille de distance; et, cependant, ces 
insectes poursuivaient leurs diverses tâches sans se déranger et sans 
montrer la moindre sensibilité ou le moindre ennui.» Les paysans qui, 
lorsqu'ils poursuivent une troupe d’abeilles, font un horrible vacarme 
avec des crécelles, des cornes, des casseroles et autres instruments 
semblables, paraissent avoir une opinion bien différente sur le sens de 
l’ouïe chez les abeilles. | 
(A suivre.) 


(1) SELBOURNE, lettre XXX VIII. 


— 488 — 
ZOOLOGIE. 


Division en familles naturelles des Batraciens anoures 
d'Europe, 


Par M. Fernand LaTasTE (1). 


Le spiraculum (c'est une désignation que j'ai empruntée à Ræsel) est l'orifice 
par où l’eau s’échappe de la chambre branchiale, après avoir baigné les bran- 
chies et servi à la respiration. Il ne faut pas le confondre avec les fentes bran- 
 chiales, toujours symétriques et disposées, au nombre de quatre paires, des 
deux côtés du pharynx. C’est par ces dernières que l’eau avalée par le têtard 
s’introduit dans la chambre branchiale, tandis qu’elle en sort par le speraculum. 
Chez les larves d’Urodeles, les fentes branchiales existent comme chez les té- 
tards d'Anoures; mais tandis que, chez celles-là, un simple repli de la peau, 
libre dans tout son bord postérieur, recouvre simplement les branchies, chez 
ceux-ci ce repli se soude au tégument en arrière des branchies, et dans tout son 
bord libre, à l'exception d’un seul point. Ainsi se forment la chambre branchiale 
et le spéraculum, exclusivement propres aux têtards des Batraciens anoures. 

Quand, en 1875, je rédigeai mon ÆZssai d'une faune herpétologique de la 
Gironde, je m'aperçus que les têtards de nos Batraciens avaient le spiraculum 
tantôt inférieur et médian, et tantôt latéral gauche. 

À l’aide de ce caractère, je divisai ces formes larvaires en deux principaux 
groupes, dans le tableau dichotomique placé à la page 212 de cet ouvrage, et 
destiné à faciliter leur distinction spécifique. Je plaçai les têtards d’Alytes et de 
Pélodytes dans le groupe à spiraculum médian. 

En 1876, dans une note insérée dans les procès-verbaux de la Société lin- 
néenne de Bordeaux, je joignis à ces deux espèces le Æombinator igneus, que 
j'avais d’abord, faute d’un examen suffisant, laissé avec les espèces à spira- 
culum latéral. Je fis en même temps ressortir l'importance que devait avoir ce 
caractère au point de vue taxonomique, sans essayer néanmoins d'en ürer 
parti moi-même pour la classification de nos Anoures d'Europe. 

Ainsi que je l’ai su depuis lors, Lambotte, dès 1837, avait déjà vu et signalé 
l'existence du spiraculum médian ; il avait sans doute observé cette disposition 
chez l’Alyte, commun en Belgique ; mais, inhabile à distinguer les unes des 
autres les diverses espèces de têtards, et de plus confondant avec le spéraculum 
les orifices latéraux par où sortent, au moment de la métamorphose, les mem- 
bres antérieurs, il avait attribué trois spiraculums à tous les têtards d'Anoures. 

En outre, l'excellent et récent ouvrage de Leydig Die anuren Batrachier der 
deutschen Fauna, 1877, m'a appris que Gœætte, dans son grand ouvrage sur 
l’embryologie du Bombinalor ligneus, avait, en 1875, au moment même où Je 
faisais ma première observation relative à ce sujet, signalé chez cette espèce 
l'existence du spraculum médian, mais qu'il avait aussi, par une générali- 


(1) Communication faite à la section de zoologie de l'Association française pour l’avan- 
cement dos sciences, Congrès de Paris, 1878. 
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sation prématurée, attribué le même caractère indistinctement à toutes les 
larves de Batraciens anoures. 

Enfin j'ai pu, il y a peu de temps, méltre la main sur un ancien pelit mé- 
. moire de Pontallié, professeur à l'Ecole de médecine de Rennes, I y à là d'ex- 
_cellentes observations, pour la plupart ignorées ou refaites depuis, sur 
différents points de l’organisation des Batraciens, et notamment sur les par- 
ticularités ostéologiques présentées par la Æainette, les Grenouilles, les Cra- 
pauds, le Pélodyte, Y Alyte et les Pélobates. Relativement au sujet qui nous 
occupe, voici ce que j'y puis lire, à la page 212: 

« Chez le têtard du Crapaud accoucheur, que, de même que le précédent, je 
n'ai pu étudier qu'après la disparition des branchies externes, le trou branchial, 
au lieu d'occuper le côté gauche, est situé en avant du sternum et sur la ligne 
médiane du corps. » 

Ce serait donc seulement chez le têtard du Pélodyte que j'aurais le premier 
signalé l'existence d’un spiraculum médian. Or, je dois faire ici une confession 
qui me serait très-pénible, si elle n’était compensée par l’extrème plaisir que 
j'éprouve à voir une erreur détruite, même dans mes productions, par les pro- 

_grès de la science. Des observations toutes récentes, communiquées à la Société 

zoologique de France et non encore publiées, ont démontré à M. Héron-Royer, 
mon collègue et ami, que la larve du Pélodyte, voisine par sa forme générale 
de celle de la Grenouille agile, a le spiraculum latéral, et que la forme que 
j'avais décrite et figurée pour celte espèce n’est qu’une variété plus élancée 
de la larve de l'Alyte. | 

J'ai dit, dansla préface de ma Faune, pourquoi je publiais, après deux seules 
années de recherches, des observations faites un peu à la hâte. J'avais sans 
doute commis quelque transposition d'étiquettes ; et rien ne m'avait fait soup- 
çonner la nécessité de refaire l'éducation du Pélodyte. 

D'ailleurs, si j'ai à ma charge ces erreurs de fait, que je m'empresse 
d'avouer et de rectifier, je n'en suis pas moins le premier, ainsi que le recon- 
naît Leydig (loc. cit.), à avoir signalé l'importance en taxonomie de la dispo- 
silion médiane ou latérale du spiraculum. J’ai bien le droit de revendiquer ce 
petit mérite avec une franchise égale à celle que je mets de l’aveu de mon er- 
reur. On pourra voir tout à l'heure quelle base solide ce caractère fournit à la 
classification de nos Batraciens. 

Mais je dois auparavant donner quelques indications sur le Discoglossus pic- 
tus, la moins connue jusqu’à ce jour de nos espèces européennes. Grâce aux 
envois qui m'ont été faits d'Alger par M. Laurent Lasserre, pharmacien mi- 
litaire, de Biskra (Algérie) par M. le capitaine Oudri, et de Ciudad-Real 
(Espagne) par M. Eduardo Bosca, j'ai pu réunir, au premier printemps de 
cette année, une quinzaine de Discoglosses vivants et en rut. Les observalions 
que j'ai pu faire alors sur cette espèce seront consignées dans un mémoire 
spécial, publié dans les Actes de la Société linnéenne de Bordeaux.Je dirai seu- 
lement ici que le Discoglosse a, comme le Sonneur, la pupille triangulaire, que 
le mâle saisit la femelle aux lombes, et que le têtard a le spiraculum médian. 


Nous pouvons maintenant aborder l’objet essentiel de cette note. 
T. IL, — No 49, 1878. 32 
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Les auteurs de l’Zrpétologie générale avaient disposé les Batraciens anoures 
phanéroglosses en trois familles : Bufoniformes, Raniformes et Hylæformes. 
Les première et dernière familles ne comprennent chacune qu’un genre euro- 
péen, Zufo pour la première, Zyla pour la dernière ; nos six autres genres fai- 
sant partie des Raniformes. 

A la plupart des auteurs qui ont eu à classer les Anoures d'Europe, ce der- 
nier groupe a paru trop hétérogène. Seulement, s'ils ont tous été d’accord sur 
la nécessité de le démembrer, ils ont différé grandement les uns des autres 
dans la manière d'accomplir ce démembrement ; et les six genres : Aana, Pe- 
lobates, Pelodytes, Discoglossus, Bombinator et Alytes ont été combinés entre 
eux des façons les plus diverses. Voici d’ailleurs, dans l’ordre chronologique, 
la série des classifications proposées depuis D. B. jusqu’à nos jours. 

(Nous passons cet historique.) 

Il serait fastidieux et inutile de discuter successivement la valeur de ces dif- 
férents systèmes. Les mêmes raisons qui militeront en faveur de la division 
que je propose combattront suffisamment les groupements différents, succes- 
sivement proposés par mes prédécesseurs. 

Je me contente donc d’exposer celle-ci : 

Mieux qu’une longue discussion, le tableau n° 2 justifiera l’établissement de 
ces six familles. 

On remarquera que même la disposition des œufs après la ponte vient à 
l'appui de ma classification. Cela n’a rien d’étonnant d’ailleurs, puisque cette 
disposition est la conséquence d’un caractère anatomique, la structure intime 
de l’oviducte. 

J’observerai à ce propos que les Pélobates ne pondent pas deux cordons 
d'œufs un certain intervalle de temps l’un après l’autre, comme dit l'avoir ob- 
servé À, de l'Isle, et comme beaucoup d’auteurs et moi-même l'avons répété 
depuis. Les œufs, accumulés dans les deux utérus, sortent en deux filets qui 
viennent s’accoler dans le eloaque, et arrivent à l'extérieur sous la forme d’un 
seul cordon, très-gros et très-irrégulier. 

Cette observation, que j'ai faite ce printemps sur des Pelobates fuscus, a été 
déjà signalée à la Société zoologique de France, et doit faire le sujet d’une note 
plus détaillée. 
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Liste des espèces de Batraciens anoures et Urodèles de France (4). 


Nous donnons simplement cette liste, fruit de cinq années de. recherches 
patientes et continues. 


TABLEAU DICHOTOMIQUE 


DES ESPÈCES DE BATRACIENS DE FRANCE. 


(Les espèces qui ne sont pas numérotées, et dont le nom est en italiques, sont signalées 
en Europe, mais n'habitent pas en France.) 


1. Corps ramassé, pas de queue. , . . . . . . . . . Ordre Anoures,2. 
Corps allongé ; une queue . . . . . . . . . . . « Ordre Urodèles, 15. 


2, Extrémité des doigts dilatée. . . . . . . , sp. I. HyLa ARBoREA, L. 
Extrémité des doigts non dilatée. . , . . . . . . 3. 


3. Pas de dents à la mâchoire supérieure et au palais. Genre Bufo, 9, 
Des dents à la mâchoire supérieure et au palais. . 4, 


4. Pupille horizontale. . .« . . . «+ «+ + + + 6 ., Genre Rana, 11. 
Pupille verticale ou triangulaire, . . , . . . . . . 5. 


SA Pupileverticale. 1. LR, nee) «00e 
Énpilenianenlaire CMOS relie lrebie er en LU 


BAUn éperon corné au falon, . . . . + . . .,> -… ., Genre Pelopales, 18, 
BeSidéperoniconne al talon, ORNE, 


7. Langue un peu échancrée; tympan à peine apparent; 
dents vomériennes un peu en avant des orifices 
naseaux ; pas de parotides; corps élancé. Sp. VII. PELODYTES PUNCTATUS, Dugès. 
Langue entière; tympan bien apparent; dents vo- 
mériennes en arrière des orifices nasaux; de pe- 
tites parotides; corps trapu . , . . . Sp. IX. ALYTES OBSTETRICANS, Wagler, 


(1) Le traducteur du Traité de zoologie de Claüs a cru devoir ajouter en note à cet ou- 
vrage (p. 884, note 4) un tableau dichotomique des espèces de Batraciens anoures de 
France, Il eût mieux fait de ne pas aborder un sujet qui, on le voit bien, n’était pas de sa 
compétence. Ainsi, d’après ce tableau, notre rainelte et nos grenouilles pourraient se 
« distinguer facilement » de nos autres anoures à la forme de leur pupille, qui serait 
ronde chez elles, éransversale chez les crapauds, et verticale chez les autres es- 
pèces, tandis qu’en réalité cet organe est en fente horizontale chez la Rainette et les Gre- 
nouilles tout comme chez les Crapauds, et se montre triangulaire chez le Sonneur, Ainsi 
encore le Crapaud vert (Bufo viridis, Laur., Bufo variabilis, Pallas) ne fait pas partie de 
la faune française, et Rana agilis, Thomas, est très-abondamment répandu chez nous, 
quoique le tableau mentionne le premier et passe l’autre sous silence. La traduction du 
Traité de Claüs étant en quelque sorte devenue classique chez nous, et se trouvant entre 
les mains de la plupart des étudiants, je me suis cru obligé à celte critique, d’ailleurs in- 
complète. : F. LATASTE. 
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8. Peau très-verruqueuse; dos de couleur foncée uni- 
forme, ventre orangé taché de bleu. . Sp. VIIT. 
Peau lisse, parfois accidentée de petits tubercules ; 
dos fauve ou cuivré taché de brun, ventre blan- 
Châlrer ae, ce ol Sherk et tite 


GENRE BUFO. 


9, Un pli cutané bien distinet sur le bord interne du 
tarse ; quatrième doigt plus court que le second. 

Pas de pli cutané sur le bord interne du tarse ; qua- 
trième doigt plus long que le second, . . Sp. X. 


10. Tête de même longueur que le tibia; une glande 
parotidiforme sur la face externe de la jambe ; 
ordinairement une raie dorsale jaune. . Sp. XI. 

Tête plus courte que le tibia; pas de glande paro- 


tidiforme sur la jambe; pas de raie dorsale. 


JAUNE ee Piel clore ie 


GENRE RANA. 


11. Dents vomériennes entre les orifices nasaux; or 
teils entièrement palmés . . . . . . . Sp. Il. 
Dents vomériennes en arrière des orifices nasaux ; 
orteils incomplétement palmés , , . . . . . . 


12. Quand on ramène en avant, le long du corps, le 
membre postérieur, le talon dépasse amplement 
l'extrémité dumuseau. "Sp HITS 

Dans les mêmes conditions, le talon tombe entre 
LE BORMES, ce Moon eo 


13. Tubercule métatarsien peu développé. , . Sp. IV. 
Tubercule métatarsien très-développé et com- 
DH tee Ce CU 


GENRE PELOBATES. 


14. Crâne convexe entre les yeux; éperon jau- 
DALLOS à st 4e lee + ele DO UE TRE DEN 
Crâne plan ou même légèrement concave entre 
les yeux ; éperon noirâtre, . . . . . .- Sp. VI. 


ORDRE URODÈLES,. 


45, Branchies persistant toute la vie . . , . Sp. XII. 
Branchies Cadiiques Mens PR RIENCPSENENEUEMENS 


16. Langue étroitement fixée au plancher buccal, et 
libre seulement sur ses bords postérieurs et la- 
ÉÉPAUX. 2e alsace soc CCC DE 

Langue libre dans la plus grande partie de son 
ÉÉPndUe Eee ee cu Re NE 


17. Langue en forme de champignon, libre sur tout 
son pourtour, et fixée seulement par un pédon- 
cule médian; dents au palais en quatre séries, 
deux antérieures transversales et deux posté- 
TIGUTESAONGLTINAIES. else 


BoMBINATOR IGNEUS, Laur. 


Discoglossus pictus, Otth. 


10. 


Buro vuLGaARIs, Laur. 


Buro CALAMITA, Laur. 


_ 


Bufo viridis, Laur. 


RaNaA vinipis, Rœæsel. 


12 


de 


RaNaA AGILis, Thomas. 
12° 
RaNA FrUuscA, Rœsel. 


Rana arvalis, Nillson. 


PELOBATES FUSCUS, Laur, 


PELOBATES GULTRIPES, Cuvier. 


Proteus anguineus, Laur. 
Famille Salamandridæ, 16. 


19. 


17, 


Spelerpes fuscus, Bonap. 


TR 


18. 


19. 


22. 


23. 


24, 


25. 
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Langue fixée par son bord antérieur; dents du pa- 
lais en deux séries longitudinales . , . . . . « 


Langue fixée par son bord antérieur seulement, 
comme celle de beaucoup de Batraciens 
anoures ; quatre doigts seulement à chaque 
BARON ee » + re + ee NE CUS 

Langue fixée en avant par son bord antérieur, au 
centre par un pédoncule, et entre ces deux 
points par une mince membrane ; quatre doigts 
et cinq orteils; yeux très-saillants ; queue très- 
Jongue et arrondie CREER D 


Séries des dents palatines commençant en avant 
des orifices internes des narines. . , . . . . 
Séries de dents palatines commençant en arrière 

des orifices desunarines.2 0.400 &leictet de 


. Queue arrondie; des parotides très-développées. . 
L] 


Queue aplatie en rame; parotides absentes ou fort 
DEUMAVElO DÉS AN NRA Le à EL CS Tr 

Jamais de crête dorsale chez le mâle ; cloaque co- 
nique chez la femelle au temps du frai. . . . 

Une crête dorsale chez le mâle en noces; cloaque 
ovoïde et moins tuméfié chez la femelle que chez 
To yo cho aa t ÉT E LRCS à 


GENRE SALAMANDRA. 


Robe totalement noire, . . . . . . . . Sp. XXI. 
Robe à grandes taches jaunes ‘sur fond noir, 
D em ee drain de Mer a Lolo, cc 0 


GENRE EUPROCTUS. 


Langue très-grande recouvrant presque en entier 
le plancher buccal ; un gros tubercule fortement 
proéminent au tarse chez la femelle. . . . . . 

Eangue petite, occupant au plus le tiers en surface 
du plancher buccal; jamais de tubercule proé- 
MAR ENAUNÉATSOS desde ee DD: XIXe 


GENRE TRITON. 


Un pli gulaire très-apparent; jamais de palmure 
AHRSERIC IS MEMTINC EE LE, Re © unis cu 
Un pli gulaire absent ou indistinct; orteils palmés 
ou lobés chez le mâle en noces. + . à > 


Chez le mâle en noces: orteils palmés ; crête basse 
et rectiligne; un pli longitudinal saillant de 
chaque côté sur les bords du dos; queue tronquée 
à son extrémité et terminée par un petit filet. 
SR AIO RE SR RP RE PE 

Chez le mâle en noces, orteils lobés; crête haute 
et dentelee ; pas de pli le long des flancs ; queue 
HMRREGMOON AD, ELLE LE Ut COS. UV, 


18. 


Salamondrinaperspicillata, Laur. 


Chioglossa lusitanica, Baxb. 


Pleurodeles Waltlii, Mich. 


20. 


Genre Salamandra, 22. 
91" 


Genre Euproctus, 23. 


Genre Triton, 24. 


SALAMANDRA ATRA, Laur. 


SALAMANDRA MAGULOSA, Laur. 23, 


Euproctus platycephalus, Grav. 


Euproctus Pyrenæus, D. B. 


26. 


TRITON HELVETICUS, Razoum. 


TRITON parISINUS, Laur. 
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26. Ventre unicolore, orangé ; crête basse el recti- 
ligne chez le mâle en noces. . . . .. Sp. XV. TRiron acPesrRis, Laur, 
Ventre à grandes faclies ou piqueté; crête haute 
chez lelmale enMocese ne... . A PTE 


27. Ventre piqueté de noir et de blanc sur fond brun- 
roux; crête à bord libre continu ou ondulé. 
Sp. XVL. : ON. . Le, ORNE ADRTIENIMIEMORATTS "Ne 
Ventre à grandes taches brunes sur fond orangé ; 
crête dentée ensseie.. « . 3 20/1108. 1 0088; 


28. Dos vert marbré de brun. . . . . . . Sp. XVI. Triron Brasn, De l'Isle. 
Dos noirâtre, ou brun fauve à laches noires. 
Sps XNA ur, = ee or. be MÉMRITONICRISTA NUS PERS 


L'auteur expose à ce propos quelques observations qu'il a pu faire dans une 
excursion récente aux Pyrénées. Comme ces recherches feront l'objet d'une 
communication ultérieure spéciale, nous n’en parlerons pas ici. 


L'accouplement chez les Batraciens urodèles. 


Nous rapporterons seulement ce qui à trait à l'accouplement des Batraciens 
urodèles. Si le lecteur veut bien se reporter au numéro 7 et à la page 209 de 
cette Revue, il verra quel cst l’élat actuel de la science sur cet intéressant 
sujet. 

M. Lataste ajoute quelques espèces à la liste des Batraciens urodèles dont 
l’accouplement a été observé ; et, d’abord, le Pleurodeles Wall. M. Desguez, 
avant d'être préposé à la direction de la ménagerie du Muséum, avait chez lui, 
dans un aquarium, quelques-uns de ces animaux. Il à vu le mâle, à l’époque 
du rut, se placer au-dessous de la femelle, passer ses bras, d’arrière en avant, 
autour des bras de celle-ci, et se maintenir ainsi solidement fixé à elle pen- 
dant plusieurs heures. M. Desguez a fait cette observation à plusieurs reprises, 
chez lui; mais il n’a pu la compléter depuis, ni même la renouveler, sur les 
Pleurodèles du Muséum ; aussi ne peut-on dire encore si les spermatozoïdes, 
moins denses que l’eau, remontent à travers le liquide ambiant, du cloaque du 
mâle vers celui de la femelle ; ou si le mâle, se tordant jusqu’à accomplir une 
demi-révolution autour de l'axe de son corps, et amenant son cloaque au con- 
tact de celui de la femelle, éjacule directement sa semence dans le cloaque de 
celle ci. Cette observation, que M. Desguez m'a racontée, date de plusieurs 
années, et n'avait été confiée qu'à sa mémoire; aussi n'est-il pas inutile 
d'ajouter ici, comme témoignage en faveur de son exactitude, que les Pleu- 
rodèles mâles, au moment du rut, sont munis, sur la face antérieure de chaque 
bras, juste à la place qui vient presser les bras de la femelle, d'énormes p/a- 
ques copulatrices. Ge fait m'a été signalé ce dernier printemps, par. M. le pro- 
fesseur Bosca, de Ciudad-Real, qui m'a adressé, à l'appui de son dire, des 
animaux munis de ces organes en parfait état de développement. 

Une autre espèce s’accouple d’une façon toute différente. M. Braun, privat 
docent à Wurzbourg, m'avait envoyé vivants trois Zrétwrus viridescens, Raf., 
de Californie, dont deux mâles ct une femelle, Le 45 mars de cette année, mon 
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altention se portant sur le vase où j'avais installé ces animaux, j'aperçus le plus 
gros mâle tenant étroitement embrassée, avec ses pattes postérieures, la partie 
postérieure du tronc de la femelle. Il était placé au-dessus d'elle, leurs deux 
corps dirigés dans le même sens. Celle-ci ne paraissait nullement chercher à 
se soustraire à son étreinte. Mon premier mouvement fut de déplacer le bocal, 
pour mieux observer ce qui se passait; mais, au bout d’un instant, la femelle 
fit quelques mouvements lents, et le mâle, décrivant au-dessus d'elle un arc de 
cercle avec l’une de ses jambes, abandonna sa position et s’éloigna. Je remar- 
quai alors qu'il possédait, à l'extrémité de chacun de ses orteils, un petit 
disque brun, vraie brosse copulatrice, et aussi une rangée de disques sem- 
blables à la face inférieure de chaque cuisse, à la même place qu'occupent les 
pores fémoraux chez les lézards. 

Le 29 mars, des brosses copulatrices semblables se montraient chez le petit 
mâle, qui n’en possédait pas trace encore le 15 mars ; et celui-ci s'accouplait 
avec la femelle. Je trauscris ici mon observation : «Il tient la femelle étroite- 
ment embrassée aux aisselles avec ses membres postérieurs : voilà bien deux. 
heures que je l’observe dans cette posture. Il recourbe son corps tantôt à 
droite, tantôt à gauche, et, avec son museau, vient caresser le museau de la 
femelle, Celle-ci parait inerte. 

«Je m’absente un quart d'heure, et,quand je reviens, le même jeu continue. 
Le mâle s’est déplacé. Il embrasse à présent la femelle au niveau de la gorge, 
se tenant à cheval au-dessus d'elle; mais, se recourbant de façon à amener 
son museau au niveau du sien, jl la caresse amoureusement, la presse avec 
ses mains tantôt sous la gorge et tantôt à la nuque. Ses mouvements sont très- 
gracieux. » Je voulus déplacer le vase, ct je dérangeai encore le couple amou- 
reux. 

« Le 30, à sept heures du soir, nouvel accouplement de la femelle, cette fois 
avec le gros mâle. Je les observe plus d'une heure. Le mâle a saisi la femelle 
par le milieu du corps et il la serre avec force. Les poumons de celle-ci sont 
vonflés en avant et en arrière, ce qui produit un étranglement au niveau du 
point comprimé ! Elle est inerte, et paraît plutôt résignée que charmée de cette 
étreinte. Le mâle se tient au-dessus d'elle, le corps plié en S ; il frotte amou- 
reusement son museau contre celui de la femelle ; et, de sa queue ramenée en 
avant, 1l se bat les flancs au niveau du cloaque. Il se donne quatre ou cinq 
petits coups successifs et se repose une minute ou demi-minute, pour recom- 
mencer aussitôt. Je puis transporter le vase auprès de la fenêtre sans que les 
amoureux se séparent, Mais, après trois quarts d'heure environ d'observation, 
le mâle lâche brusquement la femelle, et remonte à la surface de l’eau pour 
respirer. La femelle, d'abord comme hébétée, et portant encore la trace de 
l’étreinte du mâle, vient respirer aussi, puis elle se met à nager gaiement. » 

Le 8 avril, les brosses copulatrices ayant entièrement disparu chez le gros 
mâle, et paraissant en voie de régression chez le petit, je mis en alcool mes 
trois sujets, et terminai ainsi mes observations, sans avoir pu saisir le mo- 
ment précis et la façon exacte de l'émission du sperme et de l'acte repro- 
ducteur. 
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Je dois déclarer d’ailleurs que M. Braun, à qui je fis part de ces observations, 
me répondit avoir déjà remarqué les brosses copulatrices de cette espèce ( le 
dessin d’une coupe de ces organes était joint à sa lettre), mais n’avoir pas 
encore eu l’occasion de voir son accouplement. | 

Enfin j'ai pu observer encore, mais d’une façon également incomplète, l’ac- 
couplement de l’Æuproctus Pyrenæus, D. B. 

Il y a deux ans déjà, au congrès de Clermont, M. le général de Nansouty 
m'avait raconté qu'il avait vu, dans le lac d'Oncet, de ces animaux étroitement 
enlacés par deux, et, selon toute probabilité, en voie de se livrer à l’acte de 
la reproduction. Je dois bien l'avouer, et j'en demande pardon à M. de Nan- 
“ souty, ne connaissant alors rien d’analogue dans les mœurs des urodèles, je 
n’attachai pas d'importance à cette indication et n’en tins aucun compte. 

Mais, l’an dernier, à l’époque où je rédigeai la note précitée sur l’accou- 
plement des urodèles, M. de l'Isle, qui avait précédemment observé l'Euprocte 
dans les Pyrénées, et annonçait la publication d’un travail sur cette espèce, 
me dit aussi, comme il l’a dit à beaucoup d’autres personnes, qu’elle s’accou- 
plait. Durant cet acte, d’après lui, le cloaque de la femelle était introduit dans 
celui du mâle, Etait-ce là un résultat direct de l'observation? était-ce une 
simple hypothèse, suggérée par la forme tuberculeuse et conique de cet organe 
chez la femelle en rut? Je ne saurais le dire. Quoi qu’il en soit, la chose me 
parait probable. | 

Si le travail annoncé par M. de l'Isle paraissait devoir être publié d'ici peu 
de temps, je passerais sous silence mes propres observations, ainsi que celle 
antérieure de M. de Nansouty, comme j'ai fait l’an dernier de celles de 
M. Desguez et de M. Bosca relatives au Pleurodèle, afin d’en laisser la pri- 
meur à M. de l'Isle. Mais voilà longtemps qu'il n’est plus question de ce tra- 
vail, et je crois qu’un silence plus prolongé serait préjudiciable à la science. 

Voici done ce que j'ai observé sur des Euproctes pêchés au lac d'Oncet 
(Pic du Midi), les 27 et 28 juin de cette année, et installés à Paris dans un 
aquarium : 

« A5 juillet. Mon attention est attirée par deux Euproctes. Une femelle 
plus grosse, à cloaque très-proéminent, se tient sur ses quatre pattes, le dos 
soulevé, les membres antérieurs rapprochés des postérieurs. Un mâle plus 
petit, à cloaque bien moins saillant, l’aenlacée au cou avec la queue. Il l'entoure 
entièrement avec celle-ci, dont le bout passe entre les deux corps, et vient se 
replier en sens inverse sur le mâle. Le mâle a le corps cambré et renversé, le 
ventre en l'air, les membres antérieurs au large. Il n’a d’autre point d'appui 
que sa queue, et paraît inanimé; la femelle aussi est immobile. Je prends le 
couple à la main, et, m'apercevant qu'il est vivant, je le place, pour mieux 
l’observer, dans un petit cristallisoir plein d’eau. 

« Le mâle, peu à peu, relâchant un instant le nœud qu'il fait avec sa queue 
puis le resserrant aussitôt, se déplace vers l'anus de la femelle. Actuellement il 
serre celle-ci au niveau du dernier tiers de son ventre. Il est recourbé, comme 
en opisthotonos sur le dos, et légèrement déjeté à gauche ; son dos est au con- 
tact du dos de la femelle, et sa tête arrive au niveau du sol. Sa patte posté- 
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rieure droite est solidement appuyée sur le dos de la femelle, qu'il frictionne 
fortement de sa patte gauche. Parfois il se recourbe tellement, que son museau 
vient toucher le cloaque de la femelle. Le mâle vient de modifier sa position. 
Il n’est plus sur le dos, mais sur le flanc de la femelle. Il la caresse toujours. 
Je trouve les deux Euproctes séparés. Ils étaient enlacés depuis deux heures 


environ. » 


J'ai cité au long cette observation, la plus complète que j'aie eu occasion de 
faire sur cette espèce, et la seule que j'aie notée. Le point essentiel de cet acte 
m'a encore échappé, et mes animaux, fatigués sans doute par les quinze jours 
de voyage qu'ils avaient dû supporter au fond de ma malle, ont cessé de s’ac- 
coupler avant que j'aie pu terminer mes recherches et les faire dessiner en 
posture, comme j'en avais l'intention. J'ajouterai même que les femelles n’ont 
pas pondu. 

Mais j'ai pu faire néanmoins sur eux une autre observation intéressante, et 
c’est par elle que je terminerai cette trop longue communication. J'avais isolé 
le couple, objet de l'observation précédente. Quelques jours après je le sa- 
crifiai. Je cherchai vainement des spermatozoïdes dans les testicules, les ca- 
naux déférents et le cloaque du mâle: il n’y en avait plus un seul. Je n’en 
trouvai pas davantage dans les oviductes et les ovaires de la femelle. Un ra- 
clage superficiel de son cloaque ne m'en fournit pas non plus; mais, quand 
je raclai plus fortement vers le fond du cloaque, mon scalpel ramena sur la 
lame de verre, et j'aperçus sous le microscope, avec des débris de glandes 
tubuleuses, de nombreux paquets de spermatozoïdes. 

Sous le nom de receptaculum seminis, Siebold a déjà décrit, dans le cloaque 
des femelles des salamandres et des tritons, un organe tubuleux et glandulaire 
dans lequel les spermatozoïdes s’amasseraient et se conserveraient plus ou 
moins longtemps. L'existence de cet organe, qu'aucun observateur, que je 
sache, n'avait vérifiée depuis, et qui m'avait paru douteuse jusqu’à ce jour, me 
semble confirmée par cette observation. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. 


Sur la matière colorante de l'urine (1), 


Par Masson. 


Depuis la publication de mon dernier article, j'ai été amené à rechercher un 
procédé pratique d'extraction de la matière colorante de lurine, permettant 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, n° 20, du 46 mai, et n° 27, du # juillet, dans 
lequel nous prions le lecteur de faire les corrections suivantes : page 22, ligne 13, au lieu 
de : acétate de sel plombique, lire acétate triplombique ; page 22, ligne 26, sauf les traces, 
lire sauf des traces; page 23, ligne 23, la combinaison ou matière, lire {a combinaison de 
matière; page 24, ligne 13, acétate d’urate, lire acétate d’urane, 
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d'opérer d’une façon économique sur de grandes quantités, et surtout ne né- 
cessitant pas l'usage de l'acide azotique, dont l'emploi, quoique fait avec pré- 
caution, m'a paru avoir l'inconvénient d’altérer le corps cherché, et de le 
transformer en produits d'oxydation. 1 

Pas plus que précédemment, je n’obtiens ainsi la totalité de la matière 
colorante; je suis obligé d’en perdre une grande partie — celle combinée 
aux chlorures. — Mais comme je me suis assuré, par des expériences isolées, 
que la matière colorante que je perdais était identique à celle que je recueil- 
lais, et qu'il ne s’agit pas ici d’un dosage, mais d’une recherche qualitative, 
cet inconvénient est de peu d'importance et largement compensé par la sim- 
plicité de la méthode. 

De l'urine fortement acidulée par l'acide acétique est débarrassée des phos- 
phates par l’acétate d’urane, sans excès des sulfates par l’acétate de baryte, puis 
de la plus grande partie de l'acide urique, en laissant vingt-quatre heures le 
liquide acide dans un endroit frais. On filtre, on sature par la baryte, on laisse 
encore vingt-quatre heures dans un endroit frais; il peut se faire un léger 
dépôt d'urate de baryte. Il faut éviter, dans cette dernière opération, l’accès de 
l'acide carbonique de l'air, qui, carbonatant une partie de la baryte, amène la 
formation d’un dépôt entraînant de la matière colorante. On filtre et l’on sa- 
ture la liqueur d’hydrate de baryte. 

Le liquide ainsi obtenu renferme la matière colorante combinée aux chlo- 
rures (on la laisse), et, en combinaison avec la baryte dissoute dans l'acide 
acétique, une partie de celle qui, primitivement, était combinée aux sulfates, 
phosphates et urates ; c'est celle qu'il faut enlever, 

On peu employer pour cela plusieurs procédés, 

41° On jette le liquide, bien saturé d’hydrate de baryte, dans 3 volumes d’alcool 
absolu ; on agite vivement pour diviser le précipité, et on laisse le dépôt se 
faire pendant quarante-huit heures. On a ainsi un précipité gélatineux peu 
dense, qui est une combinaison de matière colorante et de baryte. 

2° On évapore dans un plat le liquide saturé d’hydrate de baryte, de manière 
à offrir une large surface à l'acide carbonique de l’air; le liquide, en se con- 
centrant, laisse déposer un précipité jaune-brun, qui est une combinaison de 
matière colorante avec le carbonate de baryte; on l’enlève et on le remplace, 
à mesure, par de l’hydrate de baryte, de sorte que le liquide en soit toujours 
saturé. On continue ainsi jusqu'à ce que le liquide, refroidi, laisse déposer, 
quoique encore très-coloré, des cristaux de baryte blancs. À ce moment, il ne 
reste plus en solution que la matière colorante combinée aux chlorures, qui, 
comme Je l'ai déjà dit, ne peut pas être enlevée, dans ces conditions, par la ba- 
ryte. Tous les précipités barytiques sont réunis et lavés avec soin jusqu’à ce 
que les eaux de lavage ne précipitent plus par l’azotate d’argent en solution 
azotique. 

3° Le liquide saturé de baryte est traité par un courant d'acide carbonique 
jusqu’à cessation de précipité; saturé de nouveau par la baryte, puis traité par 
l'acide carbonique, et cela à diverses reprises, jusqu’à ce que le précipité de 
carbonate de baryte n’entraine plus avec lui de matière colorante. 
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Pour m'assurer si le précipité de carbonate de baryte entraîne avec lui de la 

malière colorante, j'ai dû essayer, parmi les réactifs, les plus propres à indi- 
quer la présence de cette dernière. Je me suis arrêté au moyen suivant, qui, 
quoique peu sensible, est du moins très-expéditif. 
- Le précipité barytique, bien lavé, est dissous dans l’acide acétique. Si la so- 
lution est colorée, on peut être certain que le précipité renferme encore de 
la matière colorante, Mais la coloration peut être assez faible pour paraitre 
douteuse, bien que le liquide renferme encore une notable quantité de matière 
colorante. Pour mettre celle-ci en évidence, j'ajoute de l'acide sulfurique, 
d’abord goutte à goutte, pour précipiter toute la baryte à l’état de sulfate. Je 
filtre, et, dans le-liquide filtré, j'ajoute un grand excès d'acide sulfurique con- 
centré pur, de sorte que la température s'élève brusquement. Si le liquide 
renferme de la matière colorante, il se colore d’une façon qui peut être va- 
riable suivant les circonstances, mais qui peut toujours se rapporter à une 
couleur type {le rouge brun). 

Cette coloration est due à la production de produits de transformation de la 
matière colorante, sous l'influence de l’action destructive de l'acide sulfurique. 
On peut s'en convaincre de la façon suivante : 

Si la coloration a été obtenue d’une façon nette {et cela arrive toutes les fois 
que le précipité barytique renferme de la matière colorante), on jette le liquide 
encore chaud (et pour éviter une action décomposante secondaire de l'acide 
sulfurique sur les produits déjà formés) dans une assez grande quantité d’éther. 
On agite vivement et on laisse reposer. L’éther se colore faiblement, la plus 
grande partie des pigments formés restant dans le liquide aqueux acide. 

La coloration de l’éther est variable, et dépend de celle du liquide avec lequel 
il a été agité. Dans les nombreux essais que j'ai faits dans ce sens, j'ai toujours 
pu la rapporter à trois types distincts : 1° coloration violette; 2° coloration 
rouge brun ; 3° coloration jaune brun — jaune verdâtre par transmission. 

En abandonnant le liquide éthéré à l’évaporation spontanée et le versant, 
quand il est suffisamment concentré, dans un verre de montre, de manière à 
pouvoir l’examiner au microscope, on obtient, quand la dessiccation est com- 
plète, les résultats suivants : 

PREMIER TYPE. — Coloration violette. — Le résidu est uniquement constitué 
par un mélange de masses mamelonnées d’un rouge orangé et de ponctuations 
beaucoup plus petites d’un bleu intense, Quelquefois, quand l’évaporation s’est 
faite très-lentement, les ponctuations sont remplacées par des aiguilles bleues, 
groupées en étoiles, Il m'a paru difficile de séparer ces deux corps; ils sont à 
peine solubles dans l’éther, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, avec 
un pouvoir colorant assez considérable, Avec le chloroforme, qui dissout facile- 
ment le corps rouge et difficilement le corps bleu, j'ai pu obtenir une sépara- 
tion, mais pas parfaite. J'ai bien obtenu, d’une part, une solution chlorofor- 
mique bien rouge, et de l’autre, une solution alcoolique (du résidu) bleue ; mais, 
en abandonnant à l’évaporation spontanée les deux liquides, le microscope dé- 
celait toujours dans le résidu du premier des traces de bleu, et dans celui du 
second des traces de rouge, 


— 502 — 


DEUXIÈME TYPE. — Coloration rouge brun. — Le résidu de l’évaporation se 
compose de petites plaques isolées. Examinées au microscope, ces plaques pré- 
sentent toutes, à peu de chose près, le même aspect — une masse amorphe 
rouge brun, entremêlée d’une masse également amorphe jaune, enkystée de 
ponctuations de couleur bleue foncée. Une petite quantité d’eau enlève le jaune; 
le chloroforme enlève le rouge et laisse le bleu. 

TROISIÈME TYPE. — Coloration jaune brun. — Le résidu, examiné au micros- 
cope, présente un mélange de masses amorphes jaunes et de masses amorphes 
d’un rouge brun, sans traces de bleu. 

Malgré la diversité de ces colorations, l’on voit qu’on peut en reconnaître 
trois bien distinctes, le rouge, le bleu et le jaune, et il y a lieu de croire (hy- 
pothèse qui sera confirmée par la suite) qu’elles dérivent d’un même corps apte 
à subir des transformations multiples dépendant des circonstances. 

En effet, j'ai pu, en faisant varier ces dernières, obtenir, avec la même 
urine, les trois différents types. C’est ainsi qu’en ajoutant vivement l’acide sul- 
furique, jetant de suite dans l’éther et secouant vivement, de telle sorte que l’ac- 
tion de l'acide soit de courte durée, j’ai pu presque toujours obtenir le premier 
type. Au contraire, en prolongeant le contact de l’acide, j'obtiens plutôt le troi- 
sième type. D'un autre côté, en traitant le liquide aqueux et acide par le zinc, 
j'ai pu, grâce à l'hydrogène naissant, et lorsque tout l'acide sulfurique était 
transformé en sulfate de zinc, obtenir an liquide possédant à peu près la cou- 
leur qu'il avait avant l’action oxydante de l'acide sulfurique. 

J'ai dit que l’éther ne dissolvait qu'une très-faible portion des pigments for- 
més, et que la presque totalité restait en solution dans le liquide aqueux acide. 
En effet, celui-ci, après son traitement par l'éther, paraît presque aussi coloré 
qu'auparavant, et on le laisse refroidir. Après avoir saturé exactement l'acide 
sulfurique, on obtient, au bout de vingt-quatre heures, un précipité brun abon- 
dant, peu cohérent, analogue à celui de Schunk Deent, comme résultant 
de l’action des acides sur l’/ndican, et d'où l’on peut, en suivant la méthode 
indiquée par lui, extraire des corps solubles dans la soude caustique (édihu- 
mine, inifuscine, indivetine ??), des corps solubles dans l’alcool (indifulvine, 
indirubine ??), et un corps insoluble dans les alcalis et l'alcool (indigo- 
tine) (4). 

Je cite ici ces corps, mais en en laissant toute la responsabilité à leur au- 
teur, car ils ne m'ont pas paru, le moins du monde, des corps définis, et 
J'ajouterai que, contrairement à l'opinion de Schunk, qui considère l’indican 
comme un glucoside, et d'accord avec M. Beaumann, qui a émis l'opinion 
contraire (2), je n'ai jamais, dans ces réactions ni dans d’autres, remarqué la 
moindre production de sucre dans les transformations de la matière colorante 
de l'urine. 

Quel que soit le procédé employé pour enlever, par la baryte, la matière 
colorante de l’urine, on obtient done une combinaison de celle-ci. Avec la 


(1) Wurrz, Dict. de chimie, t. IT, p. 89 et suiv. 
(2) Arch, Physiol., von W. PFLüGER, p. 301 et suiv. 
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baryte, plus ou moins carbonatée, cette combinaison, lavée, est dissoute dans 
l'acide acétique étendu. 

Précédemment je décomposais diversement cette combinaison par l’acétate 
de plomb ammoniacal, mais depuis j'ai reconnu que le procédé était défec- 
tueux, parce que, en opérant dans le liquide légèrement ammoniacal, il se 
formait, en outre de la combinaison de la matière colorante avec le plomb, 
une petite quantité d’une combinaison de matière colorante avec la baryte, 
quantité d'autant plus grande que l'addition d’ammoniaque était plus con- 
sidérable. — Il est facile de comprendre combien cette combinaison bary- 
tique, dont la formation n’était pas soupçonnée, devait troubler les résultats 
ultérieurs. 

Si, en effet, la solution acétique de combinaison de matière colorante avec 
la baryte est traitée par une quantité suffisante d’ammoniaque pour saturer 
tout l’acide acétique, on obtient un abondant précipité, qui n’est autre que la 
combinaison primitive insoluble de matière colorante avec la baryte. Il faut 
donc, avant de traiter par l’acétate de plomb ammoniacal, transformer la com- 
binaison barytique de matière colorante en une autre, une combinaison so- 
dique, par exemple, telle qu’elle ne puisse être précipitée de sa solution par 
l’ammoniaque, en quelque excès que ce soit. 

Pour cela, on dissout la combinaison barytique de matière colorante dans 
un excès d'acide acétique, de sorte que la liqueur soit franchement acide. 
Celle-ci est traitée par le sulfate de soude, de manière à précipiter toute la 
baryte à l’état de sulfate. Ce précipité, se faisant dans une liqueur acide, n’en- 
traine pas de matière colorante, et celle-ci est passée en combinaison avec la 
soude. Cette nouvelle combinaison peut être traitée par une quantité quelcon- 
que d'ammoniaque, sans inconvénient, puisqu'elle est parfaitement soluble 
dans l’eau, et que, dans ces conditions, l’'ammoniaque ne déplace pas la soude. 

Au lieu de décomposer, comme précédemment, cette combinaison par l’acé- 
tate de plomb ammoniacal, j'opère d’une façon légèrement différente, et qui 
m'a paru plus avantageuse. 

Etant donnée une quantité quelconque de matière colorante en combinaison 
soluble avec l’acétate de soude, il est évident que, pour cette quantité, il y a 
une quantité ménima de plomb nécessaire pour l’enlever, si les circonstances 
sont telles que le précipité puisse se faire, et il est évident aussi qu'il y a 
avantage, dans la pratique, à n’employer que cette quantité minima de plomb. 

La précipitation par l’acétate de plomb ammoniacal remplit-elle ce but? 

À chaque addition du précipitant, la matière colorante se répartit d'un côté 
entre l’oxyde de plomb qui se précipite, de l’autre entre le plomb restant en 
solution et la soude, la quantité qui se précipite étant dépendante de la quan- 
tité d'ammoniaque en présence, de sorte que, si les premiers précipités sont 
riches en matière colorante, les suivants le deviennent de moins en moins, et 
l'on est arrivé, pour terminer l'opération, à ajouter une quantité de plomb 
dépassant de beaucoup la quantité minima. 

Pour obvier à cet inconvénient, dans la liqueur renfermant la matière colo- 
rante portée à 50 degrés (la précipitation se fait mieux à cette température), 
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j'ajoute successivement et en tâtonnant de petites quantités d’acétate dé plomb 
cristallisé, en essayant chaque fois de saisir le moment où j'ai ajouté une 
quantité suffisante de plomb pour enlever toute la matière colorante. Pour 
cela, je filtre quelques centimètres cubes de liquide, et j'y ajoute un grand 
excès d’'ammoniaque, de manière à précipiter tout le plomb. La liqueur, neu- 
tralisée exactement et traitée de nouveau par l’acétate de plomb ammoniacal, 
ne doit plus donner aucun trouble (à l'abri de acide carbonique de l'air), 
même après vingt-quatre heures de repos, et toute la matière colorante a été 
enlevée. 

Arrivé à ce moment, je traite tout le liquide par un grand excès d’ammo- 
niaque ajouté petit à petit et en agitant vivement. Les dernières portions de 
précipité mettent plusieurs jours à se déposer, et le liquide surnageant ne ren- 
ferme plus ni plomb ni matière colorante. | 

En opérant avec l’acétate de plomb ammomiacal, le précipité est amorphe. 
En opérant de cette façon, il Lend à prendre une forme géométrique (visible 
seulement à l’aide du microscope), d'autant plus régulière qu’on a employé une 
quantité de plomb plus proche de la quantité minima, et que la précipitation 
à été plus lente. Dans ce dernier cas, le précipité est composé de sphères de 
dimensions presque égales, isolées ou réunies en amas d’une couleur jaune- 
rouge. 

Ce précipité est très-dense et tombe avec rapidité au fond du vase, ce qui 
rend son lavage très-facile. Il est très-soluble dans les acides, sauf dans ceux 
qui forment avec le plomb un sel insoluble, Dans ce cas, le liquide surnageant 
est plus ou moins coloré. Avec les autres acides, il se fait une solution colorée 
rappelant exactement la couleur primitive (si la concentration est la même). 
Il est assez soluble dans les alcalis concentrés (potasse, soude), et un peu 
soluble dans un grand excès d’acétate triplombique. 

C'est de cette combinaison pure de plomb el de matière colorante que celle-ci 
doit être maintenant extraite. 

MAssoN, 
Pharmacien à Epernay. 


SOCIÈTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


M. J. PÉREZ. — Sur les causes du bourdonnement chez les insectes (Compt. 
rend. Acad. des sciences, t. LXXXVII, p. 378): 


Depuis les expériences de Chabrier, Burmeister, Landois, ete., le bour- 
donnement, chez Îles insectes, est attribué aux vibrations de l'air frottant con- 
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tre les bords des orifices stigmatiques du thorax, sous l’action des muscles 
moteurs des ailes. Ces derniers organes n'y prendraient qu’une part minime, 
en modifiant plus ou moins le son produit par les orifices respiratoires. 

J'ai répété toutes les expériences de ces auteurs : elles ne m'ont pas tou- 
jours donné lés résultats qu'ils annoncent, ou j'ai cru pouvoir en tirer une 
interprétation différente de la leur. 

4° En collant l'une à l’autre les ailes d’une Mouche (Sarcophaga carnaria), 
comme l'a fait Chabrier, il est très-exact qu'on n'empêche pas le son de se 
produire; mais il ne l’est point que les ailes puissent ainsi être tenues dans 
une immobilité complète. La flexibilité de ces organes permet à leur base, libre 
de soudure, d'obéir aux contractions des muscles du vol ; cette base vibre et le 
bourdonnement se produit. Mais tout bourdonnement cesse si, tenant les ailes 
serrées l’une contre l’autre dans une étendue aussi grande qu’on le peut, de 
manière à exercer une certaine traction sur leur base, on rend tout mouvement 
de ces organes impossible. De quelque manière qu'on maintienne les ailes, 
pourvu que leur immobilité soit complète, le bourdonnement cesse d’une ma- 
nière absolue, contrairement à l'opinion de Hunter. 

2 En enlevant les parties écailleuses qui garnissent le pourtour des stig- 
males, loin d'annuler le bourdonnement, comme l’affirme Chabrier, on ne l’a 
en rien modifié, pourvu que l'opération n'ait pas affaibli l'animal d'une ma- 
nière sensible. 

3° On peut léser de différentes manières et plus ou moins gravement les 
orifices respiratoires, on peut y introduire des corps solides assez volumineux 
sans empêcher le bourdonnement ni en changer le timbre. 

4° Si l’on bouche hermétiquement les stigmates thoraciques, comme l'a fait 
Burmeister, le bourdonnement n’est nullement anéanti : il est seulement 
affaibli, en proportion de l’affaiblissement du vol lui-même. 

Il se produit alors, surtout chez les Diptères, des effets qui méritent d’être 
signalés. L'animal devient lent et paresseux ; il ne vole plus volontiers. S'il s'y 
décide, son vol, peu soutenu, ne tarde pas à s'arrêter, puis l’insecte s’affaisse 
et ne donne plus signe de vie. J'ai vu, une fois, un Éristale (£'. tenax) qui, 
s'étant échappé vivement de mes doigts vers la fenêtre, aussitôt après l'occlu- 
sion des stigmates, tomba sans mouvement à mes pieds, entièrement épuisé 
par un vol de quelques centimètres. Ce résultat ne se produit pas toujours 
aussi brusquement, mais il ne manque jamais de survenir après quelques 
essais de vol répétés. Il s'explique par l'absorption complète de la provision 
d'oxygène contenue dans les trachées du thorax, par suite des contractions des 
muscles du vol. C’est une véritable asphyxie. Au bout de quelques minutes 
cependant, la mouche revient à la vie, grâce à l’afflux de l'air venu par lab- 
domen dans le thorax. L'animal peut alors de nouveau essayer de voler, de 
marcher tout au moins, mais la mort définitive ne se fait jamais longtemps 
attendre. Ces effets sont si constants et si faciles à obtenir, qu'il est vraiment 
surprenant qu'aucun expérimentateur ne les ait signalés. 

Les causes du bourdonnement résident certainement dans les ailes. On à 
déjà reconnu depuis longtemps que la section de ces organes, pratiquée plus 
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ou moins près de leur insertion, influe d’une manière plus ou moins marquée 
sur le bourdonnement. Il devient plus maigre et plus aigu ; le timbre est lui- 
même notablement modifié. Il perd le velouté dû au frottement de l’air sur les 
bords des ailes, et devient en quelque sorte nasillard. Le timbre perçu dans ces 
circonstances rappelle celui des instruments à anche battante ou mieux encore 
celui de certains interrupteurs électriques, et n’a rien qui ressemble au son 
que peut produire le passage de l’air à travers un orifice. Ce son est tout à fait 
en rapport, au contraire, avec les battements répétés du moignon alaire contre 
les parties solides qui l’environnent, ou des pièces carrées qu'il contient (os- 
selets radicaux de Chabrier) les unes contre les autres. 

Si, sur un animal opéré comme il vient d'être dit, on enduit le tronçon 
alaire d’une substance peu fluide que l'air ne dessèche qu’à la longue, le son 
précédent est sensiblement assourdi, sans que l’on ait en rien modifié les stig- 
mates ni gêné le mouvement des ailes. 

Quand la section intéresse le moignon lui-même, le son produit devient de 
plus en plus aigre et plus faible. Il s’anéantit dès qu'elle atteint une partie sen- 
sible ; mais c’est qu'alors, ainsi qu'il est facile de s’en assurer, l'animal cesse 
d'exécuter des mouvements devenus douloureux. 

En résumé, chez les Hyménoptères et les Diptères, le bourdonnement est 
dû à deux causes distinctes : l’une, les vibrations dont l'articulation de l'aile 
est le siége et qui constituent le vrai bourdonnement ; l’autre, le frottement 
des ailes contre l’air, effet qui modifie plus ou moins le premier. Il ne serait 
point impossible, d’après ces données, de réaliser artificiellement le bourdon- 
nement de ces animaux, et j'ai quelque espoir d'y réussir. 

Chez les Lépidoptères à vol puissant, teis que les Sphinx, le bourdonnement 
doux et moelleux que ces animaux font entendre n’est dû qu'au frôlement de 
l'air par les ailes. Ce son, toujours grave, est seul à se produire; il n’est point 
accompagné des battements basilaires, grâce à une organisation particulière 
et surtout à la présence des écailles. 

Chez les Libellules, dont la base des ailes est garnie de parties molles et 
charnues, il n'existe pas non plus de vrai bourdonnement, mais un simple 
bruissement dû au froissement des organes du vol. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 


SECTION D ANTHROPOLOGIE. 
M. le docteur PARROT. — Perforations cräniennes des jeunes enfants. 


Dans le premier âge, la boite crâmienne jouit d’une grande malléabihité. Au 
moment de l'accouchement, le crâne se déforme et devient cylindrique pour 
passer à travers le vagin. Puis, uae fois sorti, il reprend sa forme primitive. 
Les chutes ont moins de gravité et les pièces osseuses peuvent subir des pres- 
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sions considérables sans grand dommage. Grâce à leur agencement, elles 
jouent. L'encéphale, sans structure arrêtée, est d’ ailleurs a nle Quand les 
enfants sont longtemps couchés, il se produit en conséquence des déformations, 
telles que la plagiocéphalie. Mais cela ne nous révèle point le mécanisme des 
perforations. 

De l'étude de leur structure, de la position qu’elles occupent, des conditions 
dans lesquelles elles apparaissent, j'ai dû conclure que celles- ci sont un ré- 
sultat de la pesanteur et de la position déclive de la boîte osseuse. 

A côté de chaque perforation, il existe, en effet, des usures faites {ouours 
de dedans en dehors. Et quand, au lieu d’une perforation, il reste encore une 
mince lamelle osseuse, cette lamelle appartient toujours à la {able externe. 

Les perforations extra-utérines, au contraire, sont situées à la partie pos- 
térieure, en arrière du plan de l’obélion. 

Chez les enfants malades qui restent couchés, les perforations se produisent 
tantôt sur le pariétal droit, parce qu’on a l’habitude de les coucher sur le côté 
droit, tantôt sur le pariétal gauche et sur l’occipital. 

Chez les enfants atteints de syphilis héréditaire, l’état morbide général est 
pour quelque chose dans les perforations. La déclivité du crâne n’en reste pas 
moins la cause occasionnelle. 

Le crâne dans la position déclive est cependant immobile, à l’état de torpeur 
le plus souvent. Mais, indépendamment de l'agitation de l’encéphale, les circon- 
volutions sont animées d’un mouvement très-lent, bien incontestable. Et c'est 
surtout à ce mouvement que sont dues les usures des pièces osseuses du crâne 
et leurs perforations. S'il n’agit pas uniformément sur toute la surface interne 
du crâne, c'est qu’elle est protégée par le liquide céphalo-rachidien. Ce liquide 
dans la position couchée se porte à la partie supérieure. Les circonvolutions 
sont ainsi dans un contact intime avec les pièces osseuses, et le mécanisme 
des perforations est tout expliqué. 

Je me suis enquis des conclusions auxquelles étaient arrivés les observateurs 
qui l'avaient cherché jusque-là. En 1843, Elsener niait les perforations intra- 
utérines, et affirmait qu’elles ne se retrouvaient plus au-delà de deux ans. Jen 
ai un cas sur un enfant de vingt-neuf mois. 

Giraldès les attribuait à l'hypertrophie des circonvolutions. Mais il suffit de 
faire varier la position du crâne pour faire varier en même temps la position 
des perforations. 

Il y à une déduction pratique à tirer de mes observations. Elle à son impor- 
tance. Il faut éviter désormais de laisser longtemps les enfants dans leurs ber- 
ceaux ou les changer souvent de position. 

Après cette communication, et sur une question de M. Broca, M. Parrot 
ajoute que l’usure crânienne est un fait général de l’évolution du crâne. Cette 
usure se distribue d’une manière égale sur le crâne. Elle n’est mise en relief 
que par la déclivité de l’état pathologique. 
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M. RAFFAILLAC. — Observations céphalométriques sur 89 têtes d'habitants 
du Médoc. 


De cette note, il résulte une coïncidence que l’auteur n’a point signalée et 
qui cependant offre seule quelque intérêt. Sur ces 89 têtes, 5 appartiennent à 
des Médocains purs, 10 à des Médocains croisés, 10 à des Landais, 14 à divers. 

Les Médocains purs ont la tête moins large que les autres. Leur indice 
moyen (79,60) les range parmi les mésaticéphales. Les autres sont sous- 
brachycéphales (indice moyen de 81,47 à 83,18). Or, en concordance avec ce 
fait, on constate chez les Médocains purs, et chez eux seuls, des blonds vrais 
dans une certaine proportion. Sur 55 Médocains purs, 10 avaient les cheveux 
blonds, 2 les cheveux rouges, 27 les yeux blonds ou clairs. Sur les 34 Médo- 
cains croisés, Landais et divers, pas un seul n'avait les cheveux blonds. 


M. le docteur Pommeroz. — Les habitations en pierres sèches de Villars 
et de Chignort (Puy-de-Dôme). 


« Ces habitations sont des refuges dissimulés et fortifiés qui paraissent avoir 
protégé une population agricole et pastorale, durant les grandes invasions qui 
ont commencé à l’époque barbare et ont pris fin aux premiers temps du moyen 
âge. » 


M. le docteur DeLaunay. — Ze dessin dans l'anthropologie. 


Tous ceux qui savent dessiner et même tous ceux qui dessinent ont une ten- 
dance irrésistible à reproduire partout leur propre figure ou leur prepre type. 
Une personne au nez aquilin, par exemple, ne pourra jamais faire un nez bus- 
qué. Le Titien disait : Quand je veux faire un portrait, je fais d’abord le 
mien, puis celui d'autrui. 

Cette tendance ne se manifeste pas seulement dans le dessin. Ainsi les cou- 
turières grosses font toujours des robes trop larges, et une femme bien faite 
ne sera bien habillée que par une couturière bien faite. 

Cette disposition peut être utilisée en anthropologie, Si le dessinateur met 
toujours quelque chose de lui-même dans tous les dessins qu'il fait, les dessins 
préhistoriques peuvent nous révéler quelque chose de l’homme préhistorique, 
dont le squelette ne nous donne qu’une idée si insignifiante, si imparfaite. 

M. Topinard, écartant les exagérations de M. Delaunay, rappelle que le fait 
qu'il vient de développer est si vrai au fond et si bien reconnu pour tel, que 
nos méthodes en anthropologie y ont puisé leur raison d’être. Les observateurs 
les plus exacts ont certains coups de crayon qui font de leurs dessins une 
œuvre personnelle. C’est de là que viennent l'importance et la nécessité de 
bonnes photographies. C’est par suite de cela que nous ne nous fions plus aux . 
appréciations personnelles et qu'en craniométrie, par exemple, nous de- 
mandons des mesures rigoureuses et des chiffres. 

M. Cartailhac fait observer qu’en fait de dessins préhistoriques de l'honime, 
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nous n'avons à peu près que des représentations inférieures aux grossières 
figures que nos gamins font sur les murs. 
M. Bordier ajoute, à propos de ces dessins et de ceux que font encore les 
Boshimans, que l’homme ne s'était observé et ne se connaissait en réaité quel 
très-peu lui-même. 


M. Zasorowski. — L'âge de pierre en Chine et l'origine chinoise de l'usage 
de la crémation des cadavres. 


ILest bien difficile de résumer cetie communication, qui se compose de cita- 
tions de textes chinois et de faits qu'on ne pourrait reproduire isolément. Il en 
résulte que l’âge de pierre en Chine, bien que l’histoire ait conservé le sou- 
venir d'une époque où la pierre était employée, est très-ancien ; que les super- 
stitions sur l’origine céleste des haches polies,qui portaient comme chez nous le 
nom de pierres du dieu du tonnerre, y existaient plus de 400 ans avant 
notre ère; que le fer y était connu beaucoup plus de 2000 ans avant notre 
ère; que l'écriture était déjà employée à cette date ; que les noms des constel- 
lations de la sphère chinoise ont été inventés, d'après un auteur qui vient d'en 
faire une étude considérable, près de 46000 à 17000 ans avant notre ère, et 
que ces noms nous révèlent déjà un certain état de civilisation (pas supérieur 
cependant à celui de notre époque néolithique) ; qu’enfin il y a toute proba- 
bilité pour que l’usage de la crémation des cadavres nous soit venu, comme 
l’industrie du bronze, de l'extrême orient de l'Asie. 

M. Cartulhac reconnait l'intérêt des faits nouveaux apportés par M. Zabo- 
rowski ; mais il croit qu’on ne peut se servir pour la détermination des âges 
préhistoriques des noms des constellations. Il pense aussi que l’abondance du 
jade en Chine et la facilité avec laquelle on l'y recueille ne suffisent point, 
pour qu’on songe à attribuer une origine chinoise aux outils de jade que l’on a 
trouvés dans uotre Occident. 

M. Pommerol a été frappé de cette antique coutume chinoise de porter aux 
funérailles des mannequins de paille pour les brûler. Il la rapproche de celle 
qui existe chez nous de porter processionnellement et de brûler un mannequin 
semblable pour terminer le carnaval. 

M. l'abbé Richard conteste la valeur des calculs astronomiques pour déter- 
miner la date des zodiaques, ete, 

M. Coudereau observe, au contraire, que des calculs basés sur la précision 
des équinoxes offrent beaucoup plus de certitude qu’une inscription. 

M. Zaborowski rappelle enfin que des états du ciel très-anciennement ob- 
servés ont été reproduits sur des monuments bien plus récents qui ne peuvent 
en aucun cas servir à les dater, puisqu’à l’époque où ils ont été élevés, l’état du 


ciel décrit n'existait plus tel qu’on le décrivait. 
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MM. Bcevnie et JuLiEN. — Sur les villages de refuge connus sous le nom 
de Villars et de Chazaloux. 


Ce mémoire est une étude assez complète des villages de refuge. Ceux que 
signalent plus particulièrement MM. Bleynie et Julien sont à peu près les 
mêmes que ceux qu'a fait précédemment connaître M. Pommerol. Mais ils 
font seulement remonter leur construction à la fin du moyen âge. 

De semblables études sont évidemment du domaine de l'archéologie et de 
l’histoire. 


M. Ch. Gran, député au Reichstag. — ZLa population de l'Alsace. 


Ce mémoire fort intéressant renferme une étude du mouvement de la popu- 
lation de Alsace depuis 4794 jusqu’en 1875. En voici les faits les plus sail- 
lants. Depuis l'annexion la population alsacienne a diminué de 50000 indi- 
vidus, malgré l’excédant normal des naissances, qui est de 27 pour 100 du 
nombre des morts. Les documents officiels évaluent à 78000 individus l’excé- 
dant de l’émigration sur l'immigration en Alsace-Lorraine. C’est donc à l’émi- 
gration qu'est due la diminution de la population alsacienne, et surtout à 
l’'émigration des jeunes gens qui veulent échapper au service militaire alle- 
mand. Cette diminution porte donc sur la population mâle valide. Elle a pour 
effet d'élever encore en Alsace le nombre des femmes par rapport à celui des 
hommes, déjà inférieur. 

De 1871 à 1874, les rapports officiels comptent pour les trois départements 
d’Alsace-Lorraine 414452 jeunes gens appelés à la conscription. Or, sur ce 
nombre, 27 937 seulement étaient présents dans leurs foyers au moment de la 
formation des rôles, et les conseils de révision n’en ont trouvé que 1 004, en 
quatre ans, qui fussent immédiatement propres au service. 

Le nombre des mariages, de 45719 en 1872, est descendu à 12520 en 1874. 

La moyenne des naissances en Alsace-Lorraine en 1872, 1873 et 1874, a 
été de 36,78 pour 1 000 habitants, tandis qu'elle a été de 41,26 en Allemagne. 

Dans la Lorraine allemande, et d’après la statistique dressée par ordre du 
gouvernement, il n’y a pas moins de 381 communes, contenant ensemble plus 
de 1475000 habitants, entièrement français de langue et d’origine. En Alsace, 
dans la région des montagnes, et sans tenir compte de la population des villes, 
nous avons 80000 individus de langue française, soit la douzième partie de la 
population totale. 


CHRONIQUE. 


M. Lagout nous prie d'insérer les deux notes suivantes relatives à divers 
vœux proposés au Congrès international de l'unification des poids et mesures, 
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qui a eu lieu sous la présidence de M. Joseph Garnier, membre de l’Académie 
des sciences morales et politiques, dans la séance du 5 septembre 1878 : 

Vœu pour la propagation de la takimétrie. — M. Lagout, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, présente des explications sommaires sur l'unification du 
mesurage au moyen des règles justes et simples de la takimétrie (fachus, 
prompt), géométrie expéditive et d’absolue rigueur. Il montre les graves erreurs 
commises par l'emploi des règles empiriques en usage dans l'industrie pour 
les bois ronds et les solides à talus, erreurs pouvant atteindre 50 pour 100. 

C'est pourquoi l’auteur propose au Congrès d'émettre un vœu de propa- 
gation du nouvel enseignement technique, pour satisfaire à cet impérieux 
besoin de précision et de moralité des comptes, qui est l'aspiration dominante 
des membres du Congrès, et il cite de nombreux exemples à l'appui : 

49 Vœu du Conseil académique de Clermont en 1872, sous le rectorat de 
M. Girardin, après expérimentation. 

20 Arrêté du préfet de la Loire de janvier 1878 : Art. 2. Tous les mesu- 
rages seront faits d’après les règles de la takimétrie. 

3° Plusieurs résolutions de conseils généraux pour organiser des conférences 
de takimétrie, acquérir le matériel, etc. 

4e Récente lettre du 19 juillet de M. Teisserenc de Bort par laquelle Le mi- 
nistre se félicite d'avoir introduit (depuis quatre ans) la takimétrie dans les 
établissements d'enseignement agricole. 

Vœu du Congrès. — Le Congrès, considérant que l’unification des procédés 
de mesurage fait corps avec l'exactitude et l’unité des mesures ; 

Emet le vœu que la takimétrie soit enseignée dans tous les cours didulies, 
ainsi que dans les écoles primaires et professionnelles. 


* 
*X * 


Au palais de l'Industrie, porte n° 4, les mardis, jeudis et samedis du mois 
d'octobre, à deux heures, M. Lagout fera une série de conférences gratuites de 
takimétrie adaptée aux programmes officiels du baccalauréat ès sciences, pour 
la géométrie, l'algèbre, la mécanique. Le but est de faciliter les examens de 
novembre aux candidats pour les administrations techniques : ponts et 
chaussées, agriculture, arts et métiers, finances, service vicinal. 


Le gérant, O. Doi. 
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COLLÉGE DE FRANCE 


COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1). 


(Suite.) 


QUATORZIÈME LEÇON. 


Phénomènes qui se passent dans l’ovaire après la chute 
de l’œuf. — Formation des corps jaunes. 


À la description de l’ovisac se rattache celle de la production à laquelle 
prennent part les enveloppes du follicule et qui est connue sous le nom 
de corps jaune. Un corps jaune n’est autre chose qu’un follicule mo- 
difié après s'être rompu et avoir laissé échapper son ovule. 

À chaque époque du rut, un nombre variable d’ovules abandonnent 
l'ovaire ; dans l'espèce humaine, à chaque époque menstruelle, il y a 
rupture d’un follicule de Graaf; ces follicules se cicatrisent après leur 
rupture et donnent naissance à des corps jaunes. Cette transformation 
n’a lieu que chez les Mammifères. Dans l'ovaire des Oiseaux la capsule 
ovarique disparaît par simple résorption. La cicatrisation particulière 
qui s’observe chez les Mammifères peut tenir à la grande quantité d’élé- 
ments conjonctifs que contient l’ovaire de ces animaux. 

Les corps jaunes, ainsi désignés à cause deleur coloration, sont connus 
depuis très-longtemps; ils furent d’abord signalés par Fallope, puis 
par Volcher Coiter et Sténon; mais les anatomistes ignoraient leur 
signification. Régnier de Graaf (2), en 1672, en donna le premier une 
bonne description et les attribua à une cicatrisation des follicules rom- 
pus. De Graafcroyait, en effet, que le germe était une membrane remplie 
de liquide, qui S’échappait du follicule pour pénétrer dans la trompe; 
après sa sortie, le follicule se cicatrisait. 

Cest Malpighi (3) qui a donné à ces corps le nom qu'ils portent; mais 
il les regarda comme des organes destinés à sécréter l’œuf et à présider 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p. 1; n09, p.33; n°4, p 97; 
n° 7, p. 193 ; n° 40, p. 287; n° 13, p. 388 ; n° 18, p. 545; n° 22, p. 673 ; n° 925, p. 775 ; n° 30, 
p.97; n°32, p} 161 ; n° 41, p. 449. 

(2) RÉGNIER DE GRaar, De mulierum organis generationi inservientibus, Lugduni Ba- 
tav., 1672. 

(3) MazeiGnr, Opera omnia, 1, append., Londini, 1686. 
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à son expulsion hors de l'ovaire. Pour lui, les corps jaunes étaient une 
réunion de glandes. Malpighi voyait des glandes dans toutes les parties 
du corps animal. 

Haller (1) se rapprocha beaucoup plus de la vérité que ses prédéces- 
seurs ; il croyait que le corps jaune était produit par un épaississement 
de lamembrane interne du follicule, mais il se trompait en pensant qu'il 
n'apparaissait qu'au moment de la fécondation. 

Pour avoir une description exacte et la véritable signification des corps 
jaunes, il faut arriver aux travaux de de Baer (1827), Valentin (1835), 
R. Wagner (1841), Zwicky (1844), Bischoff (1845), Pouchet (1847) 
Coste (1847), Dalton (1851), Ch. Robin (1861), His (1865), Waldeyer 
(1870), Slaviansky (1874) et de Sinéty (1877). 

M. Coste est celui de tous ces auteurs qui a donné la meilleure descrip- 
tion macroscopique des corps jaunes; il a pu suivre leur évolution, et 
en a donné une histoire complète que nous allons résumer brièvement. 

Aussitôt après la rupture du follicule, le liquide qui $’est écoulé est 
remplacé par une masse liquide exsudée de toutes les parties du folli- 
cule et que M. Coste regarde comme étant de la lymphe plastique. Cette 
lymphe est souvent mêlée à un peu de sang; mais cette hémorrhagie 
est accidentelle. Chez quelques animaux cependant, comme chez la 
Truie, il se produit un écoulement de sang abondant qui remplit 
toute la cavité du follicule; c'est sur ce fait, comme nous l’avons vu, 
que Pouchet avait fondé sa théorie relative à l’expulsion de l’ovule. . 

Le liquide que contient le follicule rompu est 
filant comme du verre fondu, puis il devient peu 
à peu plus ferme et prend une certaine consis- 
tance. Ce n’est pas aux dépens de cette masse que 
se forme le corps jaune, mais c’est la tunique 
interne du follicule qui joue le rôle le plus im- 
portant dans la production du phénomène de 

ce Je cb l'E _ cicatrisation qui se passe dans le follicule. 
oupe schématique d'un corps fase . . 
Dès que le liquide folliculaire et l’ovule se sont 


jaune récent. a, stroma de 
l'ovaire ; 0, feuillet externe RS < 1 111C à 
où fibreux du félieuls a. CChappés, les parois du follicule, jusque-là forte- 
Graaf; ce, feuillet inteme ment distendues, reviennent sur elles-mêmes et 
hypertrophié et plissé: d, L ! - ; s ’4l4 
reste de la membrane gra. Se létractent. La tunique externe, formée d’élé- 
nuleuse ; e, vaisseau propre Q & < s 6 i 
LH TER D A ments fibreux et beaucoup plus élastique, se 
rétracte plus que la tunique interne. Celle-ci, 
épaisse, molle et non rétractile, ne peut suivre le mouvement de re- 


irait de la tunique externe; elle se plisse, se crispe et forme des 


(1) HazLEr, Elementa physiologiæ corporis humani, VIIL, Bernæ, 1766. 
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replis nombreux, que M. Coste compare à des circonvolutions céré- 
brales. En même temps qu’elle se plisse, la tunique interne s’hypertro- 
phie ; Pouchet à insisté sur cette hypertrophie, et l’attribue avec juste 
raison à une multiplication des cellules de la couche interne. 

Les circonvolutions deviennent de plus en plus épaisses, se rapprochent 
et se soudent entre elles ; la lymphe plastique, placée au milieu d'elles, 
finit par disparaître par résorption. 

Le corps jaune possède alors un très-grand volume, surtout chez les 
animaux qui ne produisent qu'un petit à la fois ; chez la Truie cependant, 
qui donne naissance à plusieurs petits, les corps jaunes sont assez 
volumineux ; ils font saillie à la surface de l'ovaire, qui prend presque 
l'aspect d’un ovaire d'Oiseau. Parmi tous les Mammifères, c’est la 
Femme qui présente les corps jaunes relativement les plus gros; ils 
occupent souvent la moitié de l’ovaire, et même plus. M. Coste a ren- 
contré certains corps Jaunes si développés, que la portion restante de 
l'ovaire n’égalait pas le sixième de leur volume. 

Dans l'ovaire de la Femme enceinte, il faut un mois pour que la cavité 
du follicule soit comblée par les circonvolutions de la tunique interne. 
Cette membrane, d'abord rouge, devient ensuite jaune-citron. La cou- 
leur jaune n'existe pas chez tous les animaux. Aïnsi, chez la Brebis, la 
tunique hypertrophiée du follicule est rose ; chez la Vache, jaune orange; 
chez la Jument, brun sale ; chez la Lapine, gris jaunâtre. 

La coloration jaune a pour siége les cellules de la tunique interne; 
elle se présente sous forme de petites granulations jaunes autour des 
noyaux, et de globules. disséminés. Pouchet et Raciborski ont attri- 
bué cette coloration aux éléments du sang qui est exsudé dans le folli- 
cule au moment de sa rupture. Il n’en est rien, car la plupart du temps 
le sang épanché est en trop petite quantité pour pouvoir donner naïis- 
sance à la matière colorante. 

Suivant de Baer, la transformation de la tunique interne commencerait 
avant la rupture du follicule ; elle aurait déjà à ce moment une teinte 
jaunâtre bien qu’étant encore fort mince et sans replis. Spiegelberg (4) 
a soutenu plus récemment la même opinion, et pense même que la 
tunique interne s’épaissit et se plisse avant la rupture du follicule ; 
le contenu de celui-ci serait ainsi comprimé et poussé vers le som- 
_ met, ce qui contribuerait à amener la déchirure de la paroi. 

Chez la Femme enceinte, le développement du corps jaune arrive à 
son apogée du trentième au quarantième jour de la grossesse d’après 
M. Coste, et reste ensuite stationnaire jusqu’à la fin du troisième mois. 


(1) SreGELBERG, Monatsschrift für Geburskunde, XXVNIT, 1865, 
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À cette époque, commence la période de déclin ou de résorplion, le 
corps jaune tend à disparaître en présentant les phénomènes suivants: 
les circonvolutions de la tunique externe se condensent et constituent 
une masse compacte ; les nombreux vaisseaux qui pénètrent dans le 
corps Jaune se trouvent comprimés et s’atrophient; il en résulte une 
nutrition moins active des éléments anatomiques et au bout d’un certain. 
temps la masse totale est réduite à un noyau jaunâtre, puis à une petite 
masse fibreuse qui persiste pendant très-longtemps. Le corps jaune 
n'arrive ordinairement à cet état qu'après la parturition. M. Coste a 
mesuré le volume du corps jaune aux différentes époques de la gros- 
sesse : vers la fin du quatrième mois, il a déjà diminué d’un tiers; au 
cinquième mois, de moitié; du sixième au neuvième mois, le corps 
Jaune n’a plus que le tiers de son volume primitif; enfin quelques jours 
après l'accouchement, il est réduit à un tubercule de 7 à 8 millimètres 
de diamètre. 

Le corps jaune qui se forme après chaque menstruation, et qu’on ap- 
pelait autrefois faux corps Jaune, par opposition au vrai corps jaune de 
la grossesse, se forme de la même manière que celui qui s’observe chez 
la Femme enceinte. Il n’y a done pas lieu de faire de distinction entre 
le vrai et le faux corps jaune; tous les deux sont identiques, la durée 
seule de leur évolution est différente : tandis que le corps jaune de la 
grossesse met plus de neuf mois à se résorber, celui de la menstruation 
disparaît au bout de vingt-cinq à trente Jours. M. Coste, qui a eu sou- 
vent l’occasion d'examiner les corps jaunes de la menstruation sur les 
ovaires de femmes suicidées, attribue cette différence à l’activité plus 
grande de l'ovaire pendant la gestation, activité due à la congestion san- 
guine dont les organes génitaux internes de la Femme sont le siége à 
cette époque. 

Bischoff (1) explique au contraire cette différence d’une façon tout à 
fait inverse. Suivant lui, pendant la gestation, l'utérus est seul le siége 
d’un surcroît d'activité nutritive et détourne à son profit les matériaux 
qui affluaient vers les ovaires. Ceux-ci étant moins bien nourris, sont 
petits, pâles, peu vasculaires. Leurs fonctions s'arrêtent, comme l’indi- 
que la cessation de l'ovulation pendant toute la durée de la gestation. Ces 
conditions physiologiques sont peu favorables à un travail de résorption, 
aussi le corps jaune prend-il un grand développement et la résolution 
ne commence que lorsque, après la parturition, l'ovaire retrouve ses 
conditions normales de circulation et de nutrition. 

Dans l’état de vacuité, au contraire, l’action nutritive, un instant 


(1) Biscuorr, Schmidls Jahrbücher, 1854. 
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ralentie dans l'ovaire par le fait de la menstruation, s'y manifeste 
bientôt de nouveau avec son intensité première, le sang y revient, les 
échanges de matières s’y accomplissent comme auparavant et consti- 
tuent des conditions favorables à une résorption rapide du corps 
Jaune. 

Cette explication de Bischoff n’est pas en accord avec l'observation. 
Le corps Jaune, loin d’être exsangue et mal nourri comme il le suppose, 
est au contraire très-vasculaire. His y a démontré l’existence de nom- 
breuses lacunes lymphatiques et vasculaires, et les capillaires forment 
un riche réseau dans toute l'épaisseur de sa substance. Du reste, com- 
ment expliquer la prolifération des éléments de la membrane interne 
par un défaut de nutrition? A vrai dire, nous ignorons la cause véritable 
de la différence qui existe entre le mode d'évolution des corps jaunes de 
la grossesse et ceux de la menstruation. Chez les animaux, Bischoff avait 
constaté depuis longtemps que cette différence est très-peu marquée, et 
elle est à peu près nulle pour les petits Mammifères. 

M. de Sinéty (1) a avancé récemment que l'examen histologique per- 
mettait de distinguer les corps jaunes de la grossesse de ceux de la 
menstruation. Nous parlerons de ses observations lorsque nous aurons 
étudié la structure histologique de ces corps. Le même auteur a observé 
que l’état de gestation amène, en même temps que la production d'un 
corps jaune dans le follicule rompu, l’atrésie d’autres follicules bien 
développés renfermant un ovule. M. de Sinéty pense que ces phéno- 
mènes sont dus à un état particulier dans lequel se trouvent, non- 
seulement l'ovaire, mais encore tous les organes de la Femme en- 
ceinte. 

- Nous avons admis jusqu’à présent avec, M. Coste, que le corps jaune 
est formé uniquement aux dépens de la tunique interne du follicule. 
C’est en effet l'opinion de la plupart des histologistes modernes depuis 
de Baer. 

Suivant d'autres auteurs, comme H. Meckel, R. Wagner, Bischoff, 
Pflüger, le corps jaune serait produit par une prolifération des cellules 
dé la membrane granuleuse ; on sait en effet que, au moment de ls 
rupture du follicule, une partie de cette membrane est entraînée avec 
l’ovule et le liquide folliculaire, mais qu’il en reste des lambeaux dans 
le-follicule. 

D'autres observateurs, tels que Luschka, Schrôn et Waldeyer, font 
provenir le corps jaune à la fois de la tunique interne et des restes de 
membrane granuleuse. 


(1) SinéTy, Comptes rendus de l'Acad. des sciences, 6 août 1877. 
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. Je ne citerai que pour mémoire une quatrième hypothèse, émise par 
les anciens auteurs, Négrier, Warthon Jones, etc., mais complétement 
abandonnée aujourd’hui, d'après laquelle le corps jaune serait dû à 
l'organisation d’un caillot sanguin produit au moment de la rupture du 
follicule. Parmi les partisans de cette théorie, les uns admettaient que 
le sang s’épanchait entre les deux membranes de la vésicule ovarienne, 
les autres, que l’hémorrhagie se faisait dans son intérieur même. Ces 
auteurs ont été induits en erreur par la couleur du corps jaune; ils 
croyaient que la matière colorante jaune provenait du pigment sanguin. 
Cette opinion, qui a eu pour principal défenseur Henle (1845), a été 
abandonnée depuis les travaux de Zwicky, qui montra que l’hémor- 
rhagie intra-folliculaire ne jouait aucun rôle dans la formation du corps 
jaune, et que celui-ci était dû tout entier à un accroissement de la 
membrane interne. 


(A suivre.) BALBIANI. 


(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du lollége de France ) 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 


Par J.-L. DE LANESSAN. 


(Suite.) 
+ 


Après avoir étudié les propriétés de la matière vivante, comparées à 
celles de la matière non vivante, nous devons nous demander par queis 
procédés la matière vivante a pu faire sa première apparition sur la 
terre, et par quelles phases elle a dû passer pour acquérir les formes 
inégalement développées qu’elle nous présente aujourd'hui, et qui 
atteignent dans les animaux supérieurs, et surtout dans le plus élevé 
d’entre eux, l’homme, le degré de perfectionnement qu'il nous est 
donné de constater. Deux problèmes, en un mot, nous restent à 
étudier : celui de l’origine de la matière vivante et celui de l’évolution 
de cette forme de la matière. 

Les matières albuminoïdes, qui représentent la partie principale de 
la matière vivante, n'étant constituées chimiquement que par un petit 
nombre de corps simples : carbone, azote, hydrogène et oxygène, très- 
répandus sur la terre, il est permis d'admettre que ces éléments ont 
puse trouver en présence dans des conditions telles que leur combi- 
naison ait dû s’effectuer. Il n’y a pas davantage de difficulté à concevoir 
que certaines matières albuminoïdes une fois formées de la sorte se 
sont associées entre elles, et avec des composés inorganiques, pour 
donner naissance à la matière vivante (2). Ce que nous ignorons, 


(1) Voyez la Revue internationale des sciences, 1878, n° 31, p. 142 ; n° 33, p. 193; n° 39, 
p. 385; ne 41, p. 458. 

(2) On s’est beaucoup préoccupé à toutes les époques de la question de la génération 
spontanée des êtres vivants. Depuis une trentaine d'années surtout, ce problème a été agité 
ayec passion non-seulement par les hommes de science, mais encore par tous les partisans 
ou les adversaires de la doctrine de la création de l'univers par un être immatériel anté- 
rieur à la matière, Sans parler des anciens qui croyaient à la génération spontanée des 


abeilles dans le ventre des animaux en putréfaction, ni des hommes qui, il y à quelques 


siècles, admettaient la formation spontanée des rats dans les vieux chiffons, nous croyons 
que, même limitée aux êtres inférieurs et notamment aux Bactéries, la génération spon- 
tanée des organismes vivants n’a pas encore été constatée d’une façon indubitable, mais 
nous ne pensons pas davantage que les adversaires de ce mode de génération aient résolu 
la question dans le sens opposé. M. Pasteur et plus récemment M. Tyndall ont montré, il 
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c'est la façon dont ces phénomènes se sont produits, ce sont les phases 
par lesquelles sont passées ces combinaisons matérielles diverses avant 
de parvenir à l’état complexe que présente la matière vivante; mais, 
malgré notre ignorance des détails de cette synthèse, nous n’hésitons 
pas à admettre qu’elle s’est produite et s'effectue peut-être encore aussi 
facilement que se produisent sous nos yeux, et par le seul enchaîinement 
des phénomènes naturels, les combinaisons des divers corps simples mis 
en présence dans le sol, dans les eaux ou dans l’atmosphère, pour donner 
naissance à des corps inorganiques plus complexes. Nous ne pensons 
pas que dans la nature, les conditions favorables étant données, la 
production du protoplasma vivant soit plus difficile que celle du carbo- 
nate de chaux ou de tout autre corps. Nous croyons, il est vrai, avec 
CI. Bernard, que le « chimisme artificiel », c’est-à-dire les procédés de 
synthèse et d'analyse employés par les chimistes dans leurs labora- 
toires, « est peut-être tout différent » du « chimisme naturel », c’est- 
à-dire des procédés d’analyse et de synthèse mis en œuvre dans cet 
immense laboratoire qui a la terre pour cornue et le soleil pour foyer 
de chaleur ; mais il nous est impossible de partager son opinion que 
«le protoplasma, si élémentaire qu'il soit, n’est pas une substance 
purement chimique, un simple principe immédiat de la chimie ». À moins 
d'admettre que le protoplasma est doublé d’un principe vital ayant une 
existence propre, ce que rejette CI. Bernard lui-même (1), nous ne voyons 


est vrai, qu'aucun être vivant ne se développe dans leurs flacons quand on met ces der- 
niers à l’abri des germes de l'atmosphère ; mais, de ce que dans certaines conditions déter- 
minées ct artificielles ils ne voient pas se produire de matière vivante, ils ne sont nulle- 
ment en droit de conclure que cette forme de la malière n’a pas pu et ne peut pas se 
constituer dans d’autres conditions plus favorables qui nous sont inconnues, pas plus que 
les chimistes, qui jusqu’à ce jour n'ont pu artificiellement fabriquer le pigment chloro- 
phyllien des végétaux, dont ils ignorent mème la composition immédiate, n’ont le droit 
d'admettre que ce pigment ne peut pas se former dans la nature par simple combinaison, 
dans des conditions déterminées, des éléments qui le constituent. Ils n’oseraient pas tirer 
de leur ignorance de pareilles conclusions, parce que la formation du pigment chloro- 
phyllien à l’aide des phénomènes naturels est un fait auquel nous assistons tous les jours. 

Si l’on refuse d'admettre que la matière alburainoïde et la matière vivante elle-même 
se sont produites naturellement, par combinaison de leurs principes immédiats consti- 
tuants, on est obligé de supposer que ces matières ont été créées par un être, dont le 
moindre défaut est d'échapper à tous les moyens de perception que nous possédons. La 
croyance au surnaturel a toujours été la conséquence de l’ignorance. La science est au- 
jourd'hui assez avance, elle a résolu assez de problèmes autrefois considérés comme inso. 
lubles, pour que nous devions désormais considérer les solutions les plus simples et les 
plus naturelles comme les plus vraies. C 

(1) Il n'est pas permis de douter de son opinion à cet égard en face de la phrase sui- 
vante de son dernier livre : « Sommes-nous parmi les vitalistes? Non encoré, car nous 
n'admetltons aucune force exécutive en dehors des forces physico-chimiques. » Lecons sur 
les phénomènes de la nie communs aur animaux et aux végétaux, append., p. 396 (Paris, . 
1878) 
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pas ce que pourrait être le protoplasma s'il n'est pas une substance 
purement chimique comme tous les autres corps de la nature, et nous 
ne pouvons considérer cette phrase de CI. Bernard que comme une des 
nombreuses contradictions dont est émaillée la partie philosophique de 
son œuvre. Le seul argument, du reste, que CI. Bernard invoque à l'appui 
de cette idée, c’est que le protoplasma «a une origine qui nous échappe, 
qu'il est la continuation du protoplasma d'un ancêtre ». Tout corps 
matériel, quel qu'il soit, n'est-il pas, aussi bien que le protoplasma, la 
continuation d’un ancêtre? Le cristal de sulfate de cuivre, qui se forme 
dans une solution de ce corps, n'est-il pas la continuation du cristal 
qui a servi à faire la dissolution génératrice? et le chimiste qui voit se 
former, dans un liquide dont il ignore la composition, un cristal quel- 
conque, a-t-il l’idée, parce que « l’origine de ce cristal lui échappe », 
de le considérer comme n'étant pas « une substance purement chi- 
mique »? Notre ignorance de la constitution atomique du protoplasma, 
de la matière vivante, n’est pas une raison suffisante pour nous faire 
admettre qu’il est autre chose « qu'une substance purement chimique », 
alors que l'analyse d’un poids déterminé de cette substance nous rend 
un poids égal d'éléments chimiques simples. Quoique nous ignorions 
encore la façon dont cette substance se produit et a pu se produire pour 
la première fois sur la terre, constatant qu'elle est composée unique- 
ment de principes élémentaires, abondants dans le sol et l'atmosphère, 
nous devons admettre qu’elle résulte de la combinaison de ces éléments 
lorsqu'ils se sont rencontrés ou se rencontrent encore dans des condi- 
tions favorables à leur union, et nous n'hésitons pas à penser que le 
jour où le biologiste aura une connaissance exacte, d’une part, de la 
constitution chimique et physique du protoplasma vivant; d'autre pari, 
des conditions nécessaires à la production de cet état particulier que 
nous nommons la vie, ilne lui devienne possible de déterminer la.for- 
mation de cette matière, comme le chimiste a fait la synthèse d’un 
grand nombre de corps dont, il y a quelques années à peine, il igno- 
rait encore la composition élémentaire et les conditions de formation. 
« Connaissant, dit Descartes, la force et les actions du feu, de l'eau, de 
l'air, des astres, des cieux et de tous les autres corps qui nous envi- 
ronnent, nous les pourrions employer à tous les usages auxquels ils 
sont propres, et, ainsi, nous rendre maîtres et possesseurs de la nature.» 
À ces paroles de l'illustre philosophe qui a si admirablement formulé 
les principes du mécanisme animal, nous ajouterons que les résultats 
déjà obtenus par la science nous permettent de croire qu’elle sera 
un Jour assez puissante pour refaire sciemment tout ce qui dans la na- 
ture se forme insciemment: mais, pour cela, 1} faut que nous écartions 
T, Ii. — No 43, 1878. 34 
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de notre esprit toute idée métaphysique et que nous soyons bien 
convaincus qu'il n'existe dans la nature que « des substances pure- 


ment chimiques ». 
XL. 


Cela dit, il importe de nous demander à quelle époque de l’évolution 
de l'univers, dans quelles conditions et par quels procédés a pu se for- 
mer, sur la terre, la matière vivante. 

Les astronomes admettent aujourd’hui que notre système solaire 
était autrefois constitué par une gigantesque nébuleuse, formée de 
matières incandescentes, analogue aux nébuleuses irréductibles dont 
la présence est encore constatable dans les espaces célestes, et munie 
d’un mouvement de rotation autour de son axe ; nébuleuse se conden- 
sant sans cesse de plus en plus sous l'influence de la gravitation et 
du refroidissement. Le mouvement étant plus rapide dans le plan de 
l'équateur, la force centrifuge, arrachant peu à peu à la nébuleuse des 
portions de sa masse, détermina la production de sphères indé- 
pendantes qui, lancées dans l’espace, continuèrent à s'y mouvoir 
en vertu de la vitesse acquise. L'une de ces masses constitua la terre, 
d'abord incandescente, puis refroidie graduellement, et dont la surface 
n'est plus éclairée et réchauffée aujourd’hui que par le noyau persistant 
de la nébuleuse qui constitue notre soleil. Il est à peine besoin de dire 
que c’est seulement lorsque la croûte superficielle de la terre fut suffi- 
samment refroidie que la matière vivante put apparaître à sa surface, 
c'est-à-dire que purent se combiner pour la produire les corps simples 
qui la constituent. 

Cette combinaison s’est effectuée, sans contredit, sous l'influence de 
la chaleur solaire; mais nous ignorons par quels procédés ont pu être 
constituées les matières albuminoïdes, qui représentent la partie la plus 
importante de la matière vivante. M. Schützenberger a pu récemment, 
en traitant diverses substances albuminoïdes par la baryte à 150 degrés, 
obtenir un certain nombre de produits définis et eristallisables, tels que 
la leucine et la leucéine, le pyrrol, la tyrosine, la tyro-leucine, l'acide 
glutamique, l’ammoniaque, l'acide carbonique, l'acide oxalique et l’acide 
acétique, tous principes immédiats qui se montrent dans les orga- 
nismes vivants, comme produits de dédoublements des matières albu- 
minoïdes, et à l’aide desquels on pourra peut-être reconstituer artificiel- 
lement ces matières ; mais ces faits ne démontrent nullement que les 
éléments simples, carbone, azote, hydrogène et oxygène, aient produit 
d'abord cas divers corps, qui se seraient ensuite combinés pour former 
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les matières albuminoïdes : il est bien probable que dans la nature les 
choses se sont passées plus simplement et que les matières albuminoïdes 
n'ont pas plus été précédées des corps dont nous venons de parler, que 
l'apparition des corps gras n’a été le résultat de l’union de la glycérine 
avec des acides gras, quoique les chimistes aient pu décomposer, la 
graisse en ces deux sortes de principes, et que même ils aient pu, en 
les combinant, produire artificiellement des corps gras. 

Deux hypothèses principales ont été émises au sujet de la formation 
primitive de la matière vivante sur la terre. La plus répandue est 
qu'avant l'apparition des végétaux verts, l'atmosphère étant très-riche en 
acide carbonique et en vapeur d’eau, le carbone de l'acide carbonique put 
se combiner avec les éléments de l’eau pour former des corps ternaires 
qui, à leur tour, se combinant avec l’ammoniaque produite par le sol, 
donnèrent naissance à des corps quaternaires, et, enfin, aux matières 
albuminoïdes. 

M. Pflüger a émis récemment (1875) une opinion qui nous paraît 
beaucoup plus plausible. H fait remarquer que, l'acide carbonique, 
l’eau et l’ammoniaque étant des corps très-stables, il n’est guère ad- 
missible qu'ils aient servi à la synthèse des matières albuminoïdes, 
quoique ces dernières leur donnent naissance en se détruisant. Il admet, 
au contraire, qu'à l’époque où la terre était incandescente, il a pu se for- 
mer du cyanogène (CAz), corps éminemment instable, par combinaison 
de l'azote des composés d'oxygène et d'azote avec le carbone de l'acide 
carbonique qui, de l’avis général, existait à cette époque en plus grande 
quantité qu'actuellement dans l'atmosphère. Il est même fort possible 
que le cyanogène se dégaget, à cette époque, tout formé, du sol incan- 
descent, car on l’a rencontré parmi les gaz qui se dégagent des mi- 
nerais de fer traités par la houille. Plus tard, lorsque la terre s’est re- 
froidie, le cyanogène se serait combiné avec des hydrogènes carbonés 
et l'oxygène de l’eau pour former la matière vivante. Sans insister sur 
cette opinion, qui est purement hypothétique, nous pensons qu’en 
raison de l'instabilité des composés cyaniques, et, au contraire, de la 
stabilité de l'ammoniaque, la théorie de Pflüger offre plus de probabilité 
que toute autre; nous devons ajouter cependant que les chimistes ont 
pu fabriquer artificiellement des matières azotées en mettant en présence, 
dans un milieu à température élevée, des hydrates de carbone, tels que 
l'alcool, et des azotates minéraux; mais nous ne constatons dans la na- 
ture la présence des hydrates de carbone que comme principes con- 
Sütuants des organismes animaux ou végétaux : ils ne se forment nulle 
part indépendamment de cés organismes, et il en est peut-être de 
même de lammoniaque, tandis que les composés cyaniques peuvent 
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se produire dans la nature inorganique dans un certain nombre de 
conditions diverses. 


XII. 


La matière vivante se présente actuellement à notre observation 
sous deux aspects: ou bien elle est incolore ; ou bien elle est accom- 
pagnée d'une substance colorante verte, le pigment chlorophyllien. Nous 
devons nous demander quelle est celle de ces deux formes du proto- 
plasma qui a précédé l’autre sur la terre. Le protoplasma incolore ne 
jouissant pas de la propriété de s’accroître dans un milieu purement 
inorganique, tandis que le protoplasma vert peut augmenter de masse 
dans ces conditions, qui correspondent à celles du milieu dans lequel 
s’est formée la première matière vivante , il semble, au premier abord, 
que celle-ci ait dû, dès son apparition sur le globe, être munie de pig- 
ment chlorophyllien. Cette opinion a été, en effet, admise par un certain 
nombre d'auteurs; mais elle nous paraît fort peu probable. Il n’estguère 
possible, en effet, de supposer, comme semble l'admettre CI. Bernard, 
que toute la matière vivante actuellement répandue sur le globe soit 
le produit de l'accroissement d’une molécule albumineuse primitive et 
unique, développée à l’origine du monde terrestre »; il est bien plus 
probable que des masses plus où moins considérables et plus ou moins 
nombreuses de matière vivante ont dü se former, sous l'influence de 
conditions identiques, sur des points multiples de la surface du globe. 
Ces premiers corps vivants, en s’oxydant, ont donné naissance, comme 
le fait aujourd'hui toute matière vivante, à des principes immédiats ter- 
naires, qui, mis en liberté, ont pu servir, avec les matériaux inorga- 
niques du milieu ambiant, à la fabrication, par le protoplasma, de 
nouvelles substances albuminoïdes nutritives. Nous verrons, en effet, 
en étudiant la nutrition des végétaux incolores, qu'ils jouissent de la 
propriété de fabriquer, avec des azotates minéraux et des matières ter- 
naires, comme l'alcool et le sucre, des principes albuminoïdes. 

Le pigment chlorophyllien, qui se forme actuellement, sans contre- 
dit, par oxydation ou dédoublement du protoplasma vivant, a pu se 
produire, à l’origine du monde, par une oxydation semblable ; mais, le 
protoplasma ne pouvant lui donner naissance que sous l'influence de 
conditions particulières, il a pu n’apparaître que dans certaines formes 
primitives de la matière vivante qui, par hérédité, ont transmis à leurs 
descendants cette propriété, tandis que les autres formes sont restées 
incolores. Cette manière de voir est conforme au fait actuellement bien 
constatable, que tout protoplasma est d’abord incolore et ne produit de 
pigment chlorophyllien que sous l'influence de conditions déterminées, 
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dont la disparition ne tarde pas à être accompagnée de la destruction 
du pigment. Il est donc permis d'admettre que tous les corps vivants 
primitifs étaient incolores ; mais que, sous l'influence de conditions dif- 
férentes, certains de ces corps ont produit de la matière verte, tandis 
que les autres sont restés incolores, le protoplasma restant d’ailleurs 
aussi semblable que possible dans les deux formes de la matière vivante. 


XIIL. 


D'autres différenciations importantes n’ont pas lardé à se produire. 
Les corps vivants primitifs étaient, sans doute, à en juger par les repré- 
sentants qui existent encore, homogènes dans tous les points de leur 
masse. Certains d’entre eux ont offert bientôt une différenciation en deux 
parties, l'une périphérique, et l’autre centrale; cette dernière appa- 
raissant dans l'intérieur de la première, sous l’aspect d’une masse 
arrondie ou ovoïde, brillante, qui a reçu le nom de noyau. D'autres 
corps vivants subirent une différenciation plus grande encore: leur sur- 
face s’entoura d'une membrane distincte du protoplasma. 

La masse vivante homogène a reçu de M. Hæckel le nom de plas- 
tide, tandis qu'il nomme cyéode toutes les formes qui possèdent un 
noyau, et qu’il divise en: gymnocytodes, c'est-à-dire dépourvues de mem- 
brane d’enveloppe, et /épocytodes,munies d'une membrane d’enveloppe. 
Lorsque la masse vivante possède ces trois parties : protoplasma, noyau 
et membrane, elle constitue ce que l’on a nommé une cellule parfaite. 
Certains auteurs voudraient même réserver le nom de cellule aux seules 
formes pourvues d’un noyau, mais nous ne voyons pas l'importance 
qu'il peut y avoir à établir ces distinctions, car tous les éléments qui 
entrent dans la constitution de la grande majorité des êtres vivants 
présentent un noyau et habituellement aussi une membrane d’enve- 
loppe. Mais une différenciation importante s’est produite, dès le début 
de l'apparition de la matière vivante sur notre globe, au point de vue de 
la constitution de cette membrane. Tandis que certains corps vivants 
primitifs restaient nus, et persistent encore dans cet état, comme les 
Amibes et les Monères, ou bien ne se revêtaient que d’une membrane 
azotée, souple, susceptible d'obéir à tous les mouvements -du proto- 
plasma et de suivre toutes les déformations de sa surface, d’autres se 
revêtirent d’une membrane constituée par une substance ternaire, la 
cellulose, produite par oxydation du protaplasma et d’une épaisseur 
assez considérable pour constituer autour de la substance vivante une 
sorte de prison rigide dans laquelle cette substance put, il est vrai, 
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continuer à se mouvoir, mais qui la mit dans l'impossibilité de se 
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déplacer en totalité. Deux groupes bien distincts de corps vivants se 


trouvèrent ainsi constitués : les uns susceptibles de se déplacer dans 
le milieu ambiant; les autres incapables de changer de lieu. 


XIV. 


Ces premières variations subies par la matière vivante ne peuvent, 
sans contredit, être attribuées qu'à des modifications déterminées des 
milieux dans lesquels elle vivait alors; milieux qu’il est impossible de 
supposer identiques dans deux points même aussi rapprochés que pos- 
* sible de l’espace. C’est cette variation incessante des conditions exté- 
rieures qui nous met dans l'impossibilité de rencontrer deux corps 
identiquement semblables ; c’est à elle que nous devons attribuer toutes 
les variations individuelles que nous voyons se produire d’une façon 
incessante chez les êtres vivants à quelque degré d'évolution qu'ils 
soient parvenus. Une fois produits, ces caractères tendront, du reste, 
à se perpétuer, par la multiplication de l'individu qui les a acquis. 

Ce premier fait, apparition incessante de caractères individuels nou- 
veaux sous l'influence des conditions extérieures, étant le point de 
départ de tous les perfectionnements que la matière vivante a pu 
éprouver depuis le moment de sa première apparition sur la terre, ce 
sera un éternel honneur pour notre illustre Lamarck que d’avoir com- 
pris l'importance de l’action exercée sur les êtres vivants par les con- 
ditions de milieu, quoique, peut-être, il ait accordé trop de valeur à 
l'habitude. 

« Il me semble, dit Lamarck, Philosophie zoologique, 2 édit., 
p. 221 et suiv.), que personne encore n’a fait connaître l'influence de 
nos actions et de nos habitudes sur notre organisation même. Or, 
comme ces actions et ces habitudes dépendent entièrement des cir- 
constances dans lesquelles nous nous trouvons habituellement, je vais 
essayer de montrer combien est grande l'influence qu'exercent ces cir- 
constances sur la forme générale, sur l’état des parties et même sur 
l'organisation des corps vivants... L'influence des circonstances est 
effectivement en tout temps et partout agissante sur les corps qui 
jouissent de la vie; mais ce qui rend pour nous cette influence difficile 
à apercevoir, c’est que ses effets ne deviennent sensibles ou recon- 
naissables (surtout dans les animaux) qu'à la suite de beaucoup de 
temps... Il devient nécessaire de m'expliquer sur le sens que j'attache 
à ces expressions : les circonstances influent sur la forme et l'organisa- 
tion des animaux, c'est-à-dire qu’en devenant très-différentes, elles 
changent, avec le temps, et cette forme et l’organisation elle-même, 
par des modifications proportionnées. 
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« Assurément. si l’on prenait ces expressions à la lettre, on m'at- 
tribuerait une erreur; car, quelles que puissent être les circonstances, 
elles n’opèrent directement sur la forme et sur l’organisation des 
animaux aucune modification quelconque. 

« Mais de grands changements dans les circonstances amènent pour 
les animaux de grands changements dans leurs besoins, et de pareils 
changements dans les besoins en amènent nécessairement dans les 
actions. Or, si les nouveaux besoins deviennent constants et très-du- 
rables, les animaux prennent alors de nouvelles habitudes, qui sont 
aussi durables que les besoins qui les ont fait naître. Voilà ce qu'il 
est facile de démontrer, et même ce qui n’exige aucune explication 
pour être senti. 

« Il est donc évident qu'un grand changement dans les circonstances, 
devenu constant pour une race d'animaux, entraîne ces animaux à de 
nouvelles habitudes. 

« Or, si de nouvelles circonstances devenues permanentes pour une 
race d'animaux ont donné à ces animaux de nouvelles habitudes, c'est- 
à-dire les ont portés à de nouvelles actions qui sont devenues habituelles, 
il en sera résulté l'emploi de telle partie par préférence à celui de telle 
autre, et, dans certains cas, le défaut total de telle partie qui sera de- 
venue inutile. 

«.… D'une part, de nouveaux besoins, ayant rendu telle partie 
nécessaire, ont réellement, par une suite d'efforts, fait naître cette par- 
tie, et ensuite son emploi soutenu l’a peu à peu fortifiée, développée, 
et a fini par l'agrandir considérablement ; d’une autre part, dans cer- 
tains cas, les nouvelles circonstances et les nouveaux besoins ayant 
rendu telle partie tout à fait inutile, le défaut total d'emploi de cette 
partie a été cause qu'elle a cessé graduellement de recevoir les déve- 
loppements que les autres parties de l’animal obtiennent; qu'elle s’est 
amaigrie et atténuée peu à peu, et qu’enfin, lorsque ce défaut d'emploi 
a été total pendant beaucoup de temps, la partie dont il est question a 
fini par disparaître. 

« Dans les végétaux, où il n’y a point d'actions, et par conséquent 
point d’habitudes proprement dites, de grands changements de cir- 
constances n’en amènent pas moins de grandes différences dans les 
développements de leurs parties ; en sorte que ces différences font naître 
et développer certaines d’entre elles, tandis qu’elles atténuent et font 
disparaître plusieurs autres. Mais ici tout s’opère par les changements 
survenus dans la nutrition du végétal, dans ses absorptions et ses 
transpirations, dans la quantité de calorique, de lumière, d’air et d’hu- 
midité qu'il reçoit alors habituellement; enfin, dans la supériorité que 
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certains des divers mouvements vitaux peuvent prendre sur-les 
autres. » 

Lamarck résume ensuite les conséquences des habitudes dans les 
deux lois suivantes : 

Première loi. Dans tout animal qui n'a point dépassé le terme de ses 
développements, l'emploi plus fréquent et soutenu d'un organe quel- 
conque fortifie peu à peu cet organe, le développe, l’agrandit et lui 
donne une puissance proportionnée à la durée de cet emploi; tandis 
que le défaut constant d'usage de tel organe l’affaiblit insensiblement, 
le détériore, diminue progressivement ses facultés, et finit par le faire 
disparaître. 

Deuxième loi. Tout ce que la nature a fait acquérir ou perdre aux 
individus par l’influence des circonstances où leur race se trouve depuis 
longtemps exposée, et par conséquent par l'influence de l'emploi pré- 
dominant de tel organe, ou par celle d’un défaut constant d'usage de 
telle partie ; elle le conserve par la génération aux nouveaux individus 
qui en proviennent, pourvu que les changements acquis soient communs 
aux deux sexes, qui ont produit ces nouveaux individus. » 

En résumé, pour Lamarck, le point de départ de toute variation indi- 
viduelle se trouve dans les conditions extérieures qui, en créant à l’in- 
dividu des besoins nouveaux, entraînent la production d’habitudes' nou- 
velles; celles-ci, à leur tour, déterminent le développement ou même la 


formation de certaines parties, tandis que d’autres, non utilisées, peu- 


vent disparaître. L'hérédité perpétue ensuite les qualités acquises et 
celles-ci prennent un développement d'autant plus considérable, que 
l'espèce envisagée se trouve soumise pendant plus longtemps aux 
mêmes circonstances. : 

Si nous accordons au terme « circonstances » le sens que, sans aucun 
doute, Lamarck lui-même lui a donné; si nous entendons par là, non- 
seulement les conditions qui agissent sur l'être vivant séparé de ses 
générateurs, mais encore celles auxquelles il est soumis à partir du 

moment même de la formation de la cellule unique qui lui doit donner 
naissance, nous n'avons rien à ajouter à la proposition de Lamarek, que 
« les circonstances influent sur la forme et l’organisation des ani- 
maux », et nous pourrons considérer comme point de départ des varia- 
tions individuelles de toutes les formes de la matière vivante l’action 
exercée sur tout individu vivant par les conditions du milieu dans 
lequel 1l se trouve placé, particulièrement pendant les premières phases 
de son existence. 

Ce qu'il est permis de contester dans la théorie de Lamarck, e’est que 
les circonstances n'aient déterminé des variations qu'en créant des 


— 529 — 


besoins et des habitudes nouvelles, c'est-à-dire d’une façon indirecte. 
Il est certainement incontestable que les changements de milieu créent 
des besoins et des habitudes nouvelles et déterminent de la sorte des 
variations individuelles transmissibles par hérédité, mais il faut tenir 
compte aussi des variations créées directement par les conditions exté- 
rieures agissant sur l'individu pendant les premières phases de son déve- 
loppement. Nul doute, par exemple, que la cellule ovarienne des ani- 
maux supérieurs ne soit modifiée dans telle ou telle direction par les 
conditions de nutrition et autres dans lesquelles se trouve placé l’indi- 
vidu, et même l’organe auquel est fixée cette cellule. Dans ce cas, 
la variation individuelle est produite directement; elle résulte de l’ac- 
tion mème exercée sur l'individu et non de besoins et d’habitudes 
provoqués préalablement par cette action. 

Cette seconde partie de la question a été bien comprise par M. Ch. Dar- 
win, qui, par contre, n'a peut-être pas accordé assez d'importance au 
mode d'action signalé par Lamarck. « Les changements dans les 
conditions de l'existence, dit Darwin (Origine des espèces, 6° édit., 
trad. fr., 1856, p. 43), ont la plus grande importance comme cause de 
variabilité, et parce que ces conditions agissent directement sur l’orga- 
nisme, et parce qu’elles agissent indirectement en affectant le système 
reproducteur. Il n’est pas probable que la variabilité soit, en toutes 
circonstances, une résultante inhérente et nécessaire de ces change- 
ments... Beaucoup de lois inconnues, dont la corrélation de croissance 
est probablement la plus importante, régissent la variabilité. On peut 
attribuer une certaine influence à l’action définie de ces conditions de 
l'existence ; mais nous ne savons pas dans quelles proportions cette 
influence s'exerce. On peut attribuer quelque influence, peut-être même 
une influence considérable, à l'augmentation d'usage ou de non-usage 
des parties... Dans quelques cas, le croisement d'espèces primitives 
distinctes semble avoir joué un rôle fort important au point de vue de 
l'origine de nos races... On a, toutefois, considérablement exagéré 
l'importance des croisements, et relativement aux animaux, et relative- 
ment aux plantes qui se multiplient par graines. » 

« Les conditions de la vie, dit ailleurs Darwin (p. 8), paraissent agir 
de deux façons distinctes : directement, sur l’organisation entière ou 
sur certaines parties seulement, et indirectement, en affectant le sys- 
tème reproducteur. Quant à l’action directe, nous devons nous rappeler 
qu'il y a deux facteurs : la nature de l’organisme et la nature des con- 
ditions. Le premier de ces facteurs semble être de beaucoup plus im- 
portant ; car, autant toutefois que nous pouvons en juger, des varia- 
tions presque semblables se produisent quelquefois dans des conditions 
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différentes; et, d'autre part, des variations différentes se produisent 
dans des conditions qui paraissent presque uniformes. » 

La meilleure réponse à cette dernière proposition est contenue dans 
le mot « paraissent » employé par Darwin. À moins, en effet, de sup- 
poser que les êtres vivants peuvent varier « spontanément », sans 
y être déterminés par le milieu, à moins d'admettre qu’ils jouissent 
de propriétés essentiellement différentes de celles de la matière non 
vivante, ce que nous avons montré être faux, il est impossible de 
croire que des actions identiques ne déterminent pas des modi- 
fications semblables, ou que des actions différentes provoquent une 
même variation, en d’autres termes, on ne peut croire un instant 
qu'une même cause détermine des effets distincts. Si donc nous voyons 
divers individus, placés dans des conditions qui nous « paraissent » 
identiques, offrir des variations différentes, nous devons admettre : ou 
bien que nous connaissons insuffisamment ces conditions, ou bien que 
les individus qui y sont soumis ont déjà subi, dans un état anté- 
rieur, des variations qui nous échappent, mais qui sont assez considé- 
rables pour les rendre aptes à varier ultérieurement d’une façon diffé- 
rente sous l'influence de conditions déterminées. 

C’est donc, en réalité, dans les conditions du milieu, et par ce 
mot « milieu » nous entendons tout ce qui peut agir sur les organismes, 
c’est, dis-je, dans les conditions de milieu qu'il faut, comme l’a bien 
indiqué Lamarck, chercher la cause des variations individuelles des 
êtres vivants, soit que ces conditions agissent directement sur l’orga- 
nisme, surtout pendant son premier état, soit que d’abord elles pro- 
voquent en lui des besoins qui créent des habitudes, et, par suite, des 

variations de forme et d'organisation. 
(À suivre.) | J.-L. pe LANESSAN. 
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Classification du règne animal (1), 


Par M. Alfred Grarp, 
Professeur à la Faculté des sciences de Lille. 


(Suite.) 


Si nous voulions indiquer par un arbre généalogique l’ordre probable 
de parenté de ces grands groupes ou phylums, nous pourrions tracer 
le tableau ci-dessous. Il ne faut pas toutefois se méprendre sur la va- 
leur de semblables tracés. Ils indiquent seulement la forme rationnelle 
qu’il convient de donner désormais aux classifications et l’enchaînement 
probable des grandes divisions d’après nos connaissances embryogé- 
niques actuelles. Ces arbres généalogiques ont, de plus, l'avantage 
d'attirer Pattention sur les types si intéressants des /ormes-passages, 
autrefois systématiquement négligées comme trop gênantes pour le 
classificateur. Il est facile, en effet, de trouver dans notre tableau la 
place à donner à des êtres tels que les Nematoryncha (à la réunion des 
branches Nematelmia et Arthropoda), les Mysostomes (forme-passage 
des Annélides aux Tardigrades), etc. 


VERTEBRATA. GYMNOTOEA. NEMATELMIA. ARTHROPODA. 

. É. | 
< Echinodermata. 
© 
S | 
p. CE os. : 
Ex | 
[ea| RS 
_. Vermes. 

Cœlenterata. 
à Inf | 1 
nfusoria. 
© é . . . 
ES }Flagellifera. Gregarinida. Amæboida. 
= | Fes | 
Rhizopoda. 


On remarquera que, dans cette classification, j'ai introduit un seul 
mot nouveau (Gymnotoca); encore était-il absolument nécessaire. J'ai 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, no 26, p. 809. 
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évité aussi de détourner les mots anciens que j'employais de la signi- 
fication qu'ils ont reçue de leurs auteurs, leur donnant parfois un peu 
plus ou un peu moins de compréhension ; enfin, lorsqu'un groupe z00- 
logique a reçu de divers auteurs plusieurs noms successifs, Je me suis 
efforcé d'adopter le plus ancien. 

Les Vertebrata sont caractérisés par l'existence de la corde dorsale 
ou notochorde, qui, tantôt, est permanente, bien qu’elle se modifie 
avec l’âge ; tantôt, au contraire, n’existe que chez l'embryon (Tuniciers). 
On peut encore citer, comme trait essentiel, la communication du sys- 
tème nerveux avec la cavité digestive à l’état embryonnaire. 

Les Arthropoda sont caractérisés par la forme nauplienne de l’em- 
bryon, l'absence de cils vibratiles chez l'animal, l'existence d’une cuti- 
cule résistante de chitine, la présence de membres articulés. L’embryon 
nauplien, ou le Nauplius, est une larve pourvue de trois paires de pattes, 
de deux yeux rapprochés sur le milieu du corps, dont l'extrémité posté- 
rieure est généralement bifurquée. Les Cyclopes et autres Crustacés 
Copépodes non parasites nous donnent une idée de cette forme em- 
bryonnaire. 

Les Gymnotoca sont caractérisés par l'embryon véligère ou la larve 
Trochosphæra (gastræa pourvue d’une couronne de longs cils et présen- 
tant déjà la symétrie bilatérale). L’adulte est généralement pourvu d’or- 
ganes excréteurs spéciaux (canaux en lacets ou organes segmentaires). 
L'établissement de ce phylum nouveau rencontrera peut-être une cer- 
taine opposition. Je suis convaincu que cette opposition cessera quand, 
abandonnant les idées couramment reçues sur les animaux adultes, on 
ne perdra pas de vue le fil conducteur de l’'embryogénie. Même, en con- 
sidérant les animaux à l’état adulte, y a-t-il plus de différence entre un 
poulpe et un ver de terre qu'entre un papillon et une balance ou 
qu'entre un oëseau-mouche et un amphioxus? Si l’on m'objecte l’em- 
byogénie du poulpe ou celle des oligochètes qui s’écartent notablement 
de l’embryogénie typique des Gymnotoca, je répondrai que ces cas 
aberrants ne sont pas plus étonnants que ceux fournis par l’écrevisse, 
par exemple, dans le phylum des Arthropodes, ou par le poulet chez 
les Vertébrés; les uns et les autres s'expliquent par la condensation de 
l’'embryogénie. < 


(À suivre.) | A. Giarp (1). 


(1) Extrait du Bulletin scientifique du département du Nord et des pays voisins, 1878, 
nv 2-3, p. 47. 
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Le mécanisme de l’odorat (1), 


Par le docteur O.-J.-B. Wozrr. 


Ce que nous avons appris à connaître, Jusqu'à présent, de l'organe olfac- 
tif de l’Abeille, ce sont les deux premières conditions du mécanisme 
de l’odorat en général, c'est-à-dire une surface plane, abritée dans la 
partie antérieure de la tête, sur laquelle s'étend le nerf olfactif, et une 
machine aspirante et foulante, qui attire, par succion, les gaz odo- 
rants vers la pituitaire ou qui les chasse. [l y a encore une troisième 
condition aussi indispensable que les deux premières à l’odorat, et, de 
celle-ci, on ne s’est fait, à vrai dire, aucune idée bien nette jusqu’à pré- 
sent; cette troisième conditio sine qua non est que la pituitaire est 
continuellement humectée d’un liquide fort sensible à l'influence chi- 
mique des gaz odorants, de sorte que le changement chimique instan- 
tané du liquide qui recouvre les extrémités des nerfs olfactifs, agit sur 
celui-ci comme un excitant; en d’autres termes, que le changement 
instantané dans les propriétés des molécules et dans leurs mouvements 
produits dans le voisinage immédiat des extrémités des nerfs olfactifs se 
communique aux appareils terminaux de ces nerfs, et est conduit vers 
lé cerveau par les nerfs olfactifs. Ainsi, de même que la plaque 
de verre du photographe ne devient sensible à la lumière que par.son 
revêtement d'iodure d'argent, de même la pituitaire ne devient sensible 
aux gaz odorants que lorsqu'elle est recouverte de liquide. Ce fait est si 
simple qu’il semble devoir être compris de prime abord, et, cependant, 
il a fallu une longue suite de recherches anatomiques et physiologiques, 
peu en rapport, en apparente, avec le sujet, avant qu’on l’ait seulement 
soupçonné, et qu'on ait été amené à une certitude absolue. Après 
que j'eus découvert, en 1872, de nouveaux faits fort étonnants rela- 
tüivement au mécanisme de la respiration abdominale, et que j'eus 
constaté, à ma très-grande surprise, que l’Abeille aspire de l’air dans sa 
cavité buecale, au moyen des contractions rhythmiques de son pharynx, 
décrites plus haut, tout comme nous, quand nous aspirons avec la bouche 
ouverte; après que J eus constaté encore que l'organe particulier situé 
à l'entrée du pharynx, s’élevant à chaque inspiration et s’abaissant à 
chaque expiration, est le voile du palais, que celui-ci porte à sa face 


(1) Voyez la Revue internationale des sciences, 1878, n° 40, p. 422. 
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postérieure des petites verrues particulières, lesquelles sont les appa- 
reils terminaux de nerfs particuliers, qui ne peuvent être ni des nerfs 
du tact, ni des nerfs du goût; et, enfin, comme, malgré l'affirmation 


répétée d’autres chercheurs, il me paraissait physiologiquement ab-- 


surde d'admettre que {l'organe olfactif des Abeilles soit placé dans 
leurs antennes, c’est-à-dire dans des organes entièrement secs à l’exté- 
rieur et n'ayant aucun rapport avec la respiration (que J'avais, au reste, 
appris à connaître comme l'organe auditif des animaux articulés, pourvu 
d'innombrables membranes et cavités du tympan); je supposai que ces 
nerfs pourraient être les nerfs olfactifs, puisqu'ils recevaient continuelle- 
ment le contact de l’air aspiré dans la cavité buccale. Me disant que 
cette pituitaire serait cependant sèche, je me souvins alors que j'avais 
rencontré jadis, par hasard, en observant les glandes salivaires des 
Abeilles, un organe glanduleux que je ne connaissais pas, suspendu à 
la mandibule supérieure de l’Abeille, à laquelle se rattache aussi, comme 
chez nous, le voile du palais, c’est-à-dire la pituitaire probable. Je 
réussis bientôt à retrouver cet organe glanduleux : une glande très- 
gonflée, d’un éclat blanchâtre, restée inconnue à tous les observateurs, 
aboutissant à la base de la mandibule supérieure, c’est-à-dire dans le 
voisinage immédiat de la membrane nerveuse qui pourrait être la 
pituitaire. Il s'agissait alors de rechercher si le contenu de cette glande 
était fort sensible aux influences chimiques, et, en particulier, aux ma- 
tières odorantes, aux gaz. Ce furent là de longues recherches, qui ont 
coûté la vie à des milliers d’Abeilles. Mais le résultat fut fort satisfaisant 
et me récompensa de toutes mes peines. 

Il se trouve donc chez l’Abeille, et j'ajoute, chez tous les grands Hy- 
ménoptères, dans le prolongement creux du crâne, entre l'œil composé 
et la racine de la mandibule supérieure, de chaque côté, entre les ten- 
dons qui rattachent les muscles destinés à la mastication à la base de 
la mandibule supérieure, une glande volumineuse, en forme de poche, 
qui débouche dans la membrane articulaire, entre la mandibule supé- 
rieure et le crâne, de sorte que, par suite de son emplacement, sa sé- 


crétion est forcée de se répandre sur la face postérieure du voile du. 


palais, qui a été décrite plus haut comme la pituitaire. On peut obtenir 
très-facilement cette glande dans un excellent état, en arrachant sim- 
plement, avec la pince, une mandibule supérieure de l’Abeiïlle; elle y 
reste presque toujours attachée sous la forme d’une masse d’un blanc 
laiteux, de la grosseur'd’une petite tête d'épingle. Elle contient en grande 
quantité un liquide très-sensible aux gaz et ayant des propriétés très- 
particulières. j'appelle cette sécrétion le mucus pituitaire ou pituite (Rie- 
chschleim), et la glande même, la glande pituitaire (Réechschleimdrüse). 


sb per 
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Lorsqu'on fait une incision dans cette glande fraîchement arrachée de 
la tête d’une Abeille vivante, il en sort, plus vite qu’on ne peut l’ob- 
server en détail, un liquide extrêmement mobile, consistant en glo- 
bules innombrables d'inégale grosseur, ayant une apparence laiteuse, 
répandant pendant un moment une forte odeur aromatique, ayant un 
goût âcre décidé, colorant le papier chimique en rouge foncé, se vola- 
tilisant très-vite. Ce liquide est sécrété par l’épaisse’ membrane de la 


. glande, dont les grandes cellules (comme cela a lieu dans plusieurs 


glandes d’Insectes), sont munies chacune d’un long canal, qui déverse 
le liquide sécrété dans la cavité de la glande. A l’aide d’un plus fort 
grossissement (200 fois), on voit que le mucus pituitaire consiste, 
en des millions de globules de différentes grandeurs, en partie ex- 
cessivement petits, ayant tous l'apparence de gouttelettes de graisse. 
Les plus petits ont de 0°",0005 à 0°*,0008 de diamètre; la plu- 
part cependant ont environ de 0%%,0005 à 0"®,01, et il s’en trouve 
de toutes les grosseurs possibles, le nombre diminuant à mesure que 
la grosseur augmente. Ces gouttelettes du mucus pituitaire nagent dans 
un liquide entièrement transparent, incolore, excessivement mobile, 
qui sort avec la promptitude de l'éclair avant les gouttelettes lorsque la 
glande se vide, et qu’on peut appeler le sérum du mucus pituitaire 


(Riechschleimserum). 
Il s’agit maintenant d'observer l'influence que les gaz ont sur ce 


mucus. 
[la déjà été dit qu’il s’évapore très-facilement dans l’air atmosphé- 
rique, et j'ajoute que le sérum surtout est évaporé en moins d'une demi- 
minute par une température ordinaire d'appartement, de sorte que 
lorsqu'on se dispose à observer les gouttelettes du mucus pituitaire plus 
minutieusement sous le microscope, on les trouve déjà desséchées aux 
bords de la masse, aplaties et devenues presque imperceptibles. On doit 
done travailler dans un endroit où la température est plus basse, à en- 
viron 6 à 8 degrés Réaumur. Si l’on ajoute un peu d’eau au mucus 
pituitaire desséché, les gouttelettes se gonflent immédiatement de nou- 
veau et deviennent aussi mobiles qu'auparavant. Ces deux propriétés 
du mucus pituitaire sont d’une très-grande importance. Car si ce mucus 
n’était pas si volatil, il s’amasserait très-facilement sur la membrane 
pituitaire, et rendrait plus difficile la transmission du mouvement mo- 
léculaire des gaz aux extrémités des nerfs olfactifs. Mais siles gouttelettes 
desséchées ne se gonflaient pas dans l’eau, la pituitaire ne pourrait être 
nettoyée, ce qui est certainement très-nécessaire. Nous verrons plus 
tard que notre propre organe olfactif est pourvu d’un mécanisme com- 
pliqué, à l’aide duquel nc tre pituitaire est lavée rhythmiquement, comme 
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notre cornée. Le fait le plus important est cependant l’ RON des gaz 
odorants sur le mucus pituitaire. 

Si l’on ouvre une glande pituitaire fraîche sur le porte-objet sec, si 
l’on plonge vivement un scalpel dans une huile éthérée odorante, par 
exemple dans l’huile de bergamote, et si l’on approche cette lame du 
mucus pituitaire qu'on vient de verser sous la loupe, les petits globules 
deviennent tout à coup mobiles, et, ce qui est aussi très-remar- 
quable, le desséchement du sérum est visiblement retardé. Le genre 
de mouvement consiste en ce que les globules du mucus pituitaire 
fuient la substance odorante ; ils se meuvent avec la rapidité de l'éclair 
dans la même direction que lon fait suivre à l'instrument odorant, et 
ils ne deviennent immobiles que lorsqu'on ne les poursuit pas plus 
longtemps. 

Ainsi qu'il était facile de le prévoir, les vapeurs des différentes huïles 
éthcrées et des autres matières odorantes exercent une influence plus 
ou moins grande sur le mucus pituitaire. Il y a cependant un fait géné- 
ral, c’est que le mouvement des globules devient plus violent à mesure 
qu’on rapproche la source de l'odeur. Ce fait est très-important; ear il 
coïncide avec cet autre fait que l’homme et l’animalse rapprochent aussi 
de l’objet odorant, lorsqu'ils veulent sentir mieux. L'influence diverse 
des gaz odorants se montre ensuite dans les distances différentes aux- 
quelles ils mettent en mouvement les globules de la pituite. Nous 
appelons cette distance la distance d'irritation. L'huile de bergamote a 
une distance d'irritation d'environ 8 millimètres; la plupart des autres 
huiles éthérées n’agissent qu'à une moindre distance. La vapeur de 
l'alcool agit à 6 millimètres, mais l'éther sulfurique agit déjà à une 
distance double ; le chloroforme excite les globules du mucus pitui- 
taire à 15 millimètres, et le gaz ammoniaque agit déjà à 30 millimètres 
de distance. 

En second lieu, l'influence des gaz odorants sur la pituite diffère par 
la manière différente dont se comportent le sérum et les globules 
pendant qu'ils sont mis en mouvement par les gaz. 

1° Ils se colorent, le plus souvent, en brun jaunätre ; 2° on observe 
que non-seulement le sérum ne s’évapore pas, mais qu'il augmente au 
contraire de volume ; enfin 3° on voit, lorsqu'on ajoute un peu d’eau 
au mucus pituilaire pour qu'il se conserve plus longtemps, que les 
plus grandes gouttelettes contiennent une énorme quantité de gra- 
nulations infiniment petites, ensuite une quantité presque aussi grande 
de granulations d’un diamètre d'environ 0"",6005, mais qui ne sont 
pas toujours exactement rondes ; enfin plusieurs granulations passable- 
ment grandes. Toutes ces granulations ne sont pas immobiles dans les 
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globules de la pituite, mais tournoient au contraire avec une extrême 
vitesse. Tout cela prouve irréfutablement que les molécules du gaz 
employé ont pénétré aussi bien dans le sérum que dans les globules 
qu’elles y pénètrent, dans un temps donné, par différents endroits, à 
différents degrés ; que les molécules de gaz, venues du dehors, se con- 
densent en molécules de liquide dans les globules ; qu’elles se réu- 
nissent ensuite en masses plus ou moins grandes, qui ne se mélangent 
pas seulement mécaniquement avec la substance des globules de 
pituite, mais qui sont exposées à des actions violentes, c’est-à-dire, 
comme nous verrons bientôt, à des actions chimiques; sans cela, elles 
ne se livreraient pas à un mouvement si effréné (1). 

L'influence du gaz ammoniaque sur la pituite est si extraordinaire, 
que je dois la décrire plus en détail. A peine a-t-on porté l'instrument 
plongé dans la solution d'ammoniaque à la distance d'’irritation, que les 
globules éprouvent un seul choc en arrière, et au mème moment la 
plupart, c’est-à-dire les plus petits, disparaissent. Essaye-t-on de faire 
agir le gaz, ne füt-ce qu’un seul moment, à la plus petite distance pos- 
sible, aussitôt après on ne retrouve plus de trace des globules sous la 
loupe. Lorsqu'on éloigne l'ammoniaque immédiatement après qu'il a 
exercé l'influence la plus faible, on peut voir, sous le microscope, que 
les grands globules qui restent se gonflent un moment de tous les côtés, 
mais qu'un moment après ils se rident, prennent une couleur rou- 
geâtre sale, et qu'ils se rapetissent alors sans interruption, Jusqu'à ce 
qu’elles disparaissent complétement. Si l’on expose alors le liquide devenu 
homogène et un peu épais à la forte action du gaz ammoniaque, en 
approchant le plus possible l'instrument porteur de ce réactif, on voit 
qu'il est perforé à vingt, trente et plus d’endroits à la fois, et un mo- 
ment après encore en autant d’autres endroits, comme si l’on avait 
dirigé vers ces endroits un jet violent, qui s’arrêterait aussi instantané- 
ment qu'il s’élance, pour recommencer ailleurs de la même manière. 
Tout ceci se passe en quelques secondes; après quoi, quoiqu'on n’é- 
loigne pas l’ammoniaque, tout devient aussi calme que si rien n’eût 
jamais troublé la surface de cette mer transparente ; on croirait seule- 
ment qu'elle a été en ébullition quelques instants auparavant. 


(À suivre.) 


(1) Pour se former une idée claire des phénomènes moléculaires de la matière, on ne 
peut faire mieux que d'étudier le pelit ouvrage relativement très-compréhensible de 
Heinrich Schramm : Die allgemeine Bewequng der Materie als Grundursache aller Natur- 
erscheinungen (Le mouvement universel de la matière comme cause première de tous le 
phénomènes naturels), Wien, 1872. 
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BOTANIQUE. 


Études sur les Schizomycètes, 


Par M. Oscar BREFELD. 


ÏJ. LE BACILLUS. 


= Le Bacillus est un des Schizomycètes les plus communs. Il vit dans la nature 
sur des substances à demi ou entièrement liquides; sur ces dernières, par 
exemple sur le jus de fumier , il forme assez souvent une épaisse pellicule. 
Lorsque les substances qui le nourrissent se dessèchent, les germes du Cham- 
pignon sont emportés par l’air et dispersés. 

Dans ses stades végétatifs, le Bacillus a la forme de petits bâtonnets cy- 
lindriques, qui sont environ deux fois aussi longs que larges. Ils parviennent, 
par croissance intercalaire, c’est-à-dire sans s’allonger par une de leurs extré- 
mités, jusqu’au double de cette longueur, et se divisent ensuite en deux bâton- 
nets. Ceux-ci croissent et s’articulent en générations successives jusqu’à l’épui- 
sement de la substance nutritive. A chaque génération, les bâtonnets peuvent 
ou bien se séparer entièrement, ou bien rester unis. Dans le dernier cas, ils 
forment des filaments, qui tantôt montrent clairement, par leurs articulations 
zigzaguées, qu'ils sont formés de bâtonnets, et tantôt ne le laissent pas deviner 
extérieurement. 

Chaque bâtonnet peut passer à l’état mobile pendant sa végétation. Des bâ- 
tonnets isolés, aussi bien que de longs filaments apparents, passent par cet état. 
Les mouvements des bâtonnets isolés sont rapides, ceux des filaments, au con- 
traire, sont lents. Les bâtonnets mobiles ont à chaque extrémité un cil extrème- 
ment fin, qui est encore visible, quoique difficilement, lorsque les bâtonnets 
sont morts (1). Comme les deux extrémités du bâtonnet sont pourvues d’un 
poil, le mouvement peut se faire en avant et en arrière, ou plutôt ces direc- 
tions ne se laissent pas distinguer. — I! est indifférent pour la marche du 
développement que le champignon passe ou non par l'état mobile. 

Dès que les substances nutritives sont épuisées, la croissance et la segmen- 
tation s'arrêtent et la fructification commence dans les bâtonnets; dans chaque 
bâtonnet 1l se forme une spore. 

Les bâtonnets formant des spores sont ordinairement environ trois ou quatre 
fois plus longs que larges; ils peuvent aussi être un peu plus courts ou un peu 
plus longs. Au moment où la formation de la spore commence, la matière du 
bâtonnet, répartie régulièrement jusqu'alors, subit un changement ; une por- 
tion s’accumule en un point du bâtonnet qui peut être situé vers le milieu ou 
bien vers une des extrémités. En général il est indiqué par un renflement ; 
mais souvent celui-ci est si faible, qu'on ne le voit qu’à peine, ou pas du tout. 


(1) Les cils du Bacillus ont été récemment photographiés très-distinctement par Koch 
(in Beitræge zur Biologie von Cohn, Il, t. XIV). 
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Par suite de la division du protoplasma et de son accumulation en un point du 
bâtonnet, la formation de la spore devient plus visible à mesure que les parties 
du protoplasma qui n’y contribuent pas perdent de la matière et deviennent par 
conséquent plus transparentes. Au début, la spore paraît alors comme un point 
obscur dans le bâtonnet en partie vidé. Lorsqu'elle est complétement formée, 
la spore est obscure et fortement réfringente; les autres parties du bâtonnet se 
fanent et disparaissent. Les spores isolées sont ordinairement allongées; elles 
affectent souvent une forme globuleuse. Elles offrent un espace clair PR 
d’un noyau obscur (1). 

L'espace clair n’est, d’après toute probabilité, pas dû à un simple phéno- 
mène d'optique, mais est de nature matérielle ; car lorsque beaucoup de spores 
forment un tas, elles ne se {touchent pas immédiatement, mais seulement par 
les espaces clairs. 

La formation des spores se fait aussi bien dans ES profondeur du liquide 
qu'à sa surface ; elle a lieu dans les bâtonnets isolés et dans les filaments. Elle 
donne à ces derniers l'aspect d’un rosaire, qu'ils conservent souvent pendant 
longtemps lorsque les rudiments des bâtonnets articulés persistent pendant 
quelque temps, ce que J'ai vu, en beaucoup de cas, après plusieurs semaines. 

Je suis plus porté à regarder l'acte de la formation des spores comme une 
formation libre de cellules que comme une division de cellules, puisque la spore 
se forme dans l’intérieur de la cellule mère à l’aide d’une partie seulement de 
la matière cellulaire. 

En masses, les spores forment un dépôt blane dans les liquides épuisés. Les 
spores isolées qui composent ce dépôt sont si petites, qu'on ne peut pas recon- 
naitre, à leur apparence, leur nature végétale ; beaucoup de dépôts de matières 
inorganiques ont la même apparence. Je n'ai pas pu produire des altérations 
visibles dans les spores à l’aide des réactifs, tels que l’iode, le chloro-iodure de 
zinc, l’éther, etc. Je les ai traitées pendant des semaines avec de l’éther et les 
ai fait bouillir plusieurs fois dans ce liquide; elles ne subirent pas de change- 
ments. Pour cette raison, je ne puis me ranger à l'avis de Cohn, qui pense que 
les spores contiennent de la graisse (2), Quand on traite les spores par de l’a- 
“cide sulfurique concentré, elles deviennent très-claires, plus claires au milieu 
qu'aux deux pôles. Quand on les brûle, il n’en reste que des traces minimes; 
elles sont formées, comme d’autres spores, de matières combustibles organiques. 

Ni la marche de la formation des spores, ni leur forme, ni leur résistance 
aux réactifs ne nous autorisent suffisamment, vu leur extrême petitesse, à les 
considérer comme des individus morphologiques d’une espèce particulière ; elles 
pourraient aussi être considérées comme des produits de décomposition. On 


ne peut prouver scientifiquement que ce sont des spores, qu'en observant di- 
rectement leur mode de germination. 


(1) Les spores du Bacillus sont connues depuis longtemps. Trécul est probablement le 
premier qui les ait vues; elles ont été dessinées plus tard par Billroth, Cohn, Koch et 
Warming; Cohn a décrit leur formation avec le plus de détails dans ses Beitræge zur Bio- 
logie. 


(2) Conn, Beïtræge zur Biologie, LI, part. 11, p. 264-et 265. 
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Immédiatement après leur formation, les spores peuvent germer; elles n'ont 
pas besoin d’une période de repos avant la germination. 

La germination des spores a été observée, décrite en détail et reproduite à 
l’aide de dessins par Cohn et Koch. D'après leurs dessins et leurs descriptions, 
une nouvelle membrane se forme autour de la spore, le noyau obscur se résout 
peu à peu en une matière nouvelle, et lorsqu'il a disparu lentement sous les 
yeux de l’observateur, le bâtonnet nouvellement formé a acquis sa forme nor- 
male. Quoique ces observations aient été faites par deux savants, et aient été 
confirmées par un troisième, M. P. van Tieghem, en France, elles sont erronées 
en ce qui concerne la germination des spores, et prouvent qu'aucun de ces trois 
messieurs n'a observé cette dernière, La véritable marche de la germination 
des spores, que j'ai observée en mille cas concordants, est tout autre, comme 
je vais le montrer. 

Par une température ordinaire de chambre (13 degrés), les spores doivent 
séjourner presque un jour entier dans les liquides nutritifs avant que la germi- 
nation commence. Elle a lieu bien plus vite lorsque la température est plus 
élevée, et surtout lorsqu'on a fait préalablement bouillir les spores pendant 
cinq minutes dans des liquides nutritifs. En observant sans interruption une 
seule spore, j'ai vu que la germination s’annonçait d’abord par la perte de 
l'éclat lumineux de la spore, et par la disparition simultanée du noyau obscur et 
de l’espace clair. Ces changements sont si considérables qu'on ne reconnaïitrait 
plus la spore si l'observation était interrompue. Elle apparaît maintenant claire 
et tant soit peu gonflée. Vers le milieu, elle est visiblement plus gonflée que 
vers les deux extrémités. Ensuite sa membrane éclate. La partie intérieure de 
_Jaspore s'élève par l'ouverture, en se détachant en même temps du côté opposé 
de la membrane. La spore prend, en croissant, et en sortant de plus en plus 
de la membrane, la forme d’un bâtonnet. La partie postérieure reste encore 
dans l'ouverture de la membrane de la spore, qui est suspendue au nouveau 
bâtonnet comme une grosse vessie. Toute la matière de la spore est employée 
à la formation du bâtonnet germe: la pellicule de la spore, probablement 
l'exosporium qui servait à la protéger, est seule rejetée, La germination de ces 


spores concorde donc entièrement avec celle d’autres spores que nous connais- . 


sons, et nous pouvons supposer qu'elles sont pourvues de deux membranes, 
dont l’une, extérieure, éclate et tombe, et l’autre, intérieure, devient la mem- 
brane du germe. 

Le point par lequel le bâtonnet sort de la spore est bien déterminé; c'est 
toujours de côté, et c’est là ce qui fait que le jeune bâtonnet est perpendicu- 
laire à l'axe longitudinal de la spore. Comme celle-ci s’est formée dans le sens 
de l’axe longitudinal du bâtonnet, il s’ensuit que les bâtonnets, en sortant de 
la spore, sont placés perpendiculairement à l’axe longitudinal des bâtonnets 
qui ont produit les spores, Dans les spores plus arrondies, les rudiments adhé- 
rents du bâtonnet mère indiquent qu'ici encore le croisement des lignes de 
croissance est la règle générale dans les générations interrompues par la for- 
mation des spores. 

L'exosporium repoussé adhère assez fortement au Jeune bâtonnet; 1l est sou- 
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vent encore très-reconnaissable après léclosion de plusieurs générations de 
bâtonnets. Lorsqu'il tombe, il laisse une inégalité dans la membrane épaisse. 
Celle-ci est plus épaisse et plus obscure aux deux extrémités qu’au milieu. 
L'ouverture germinale est toujours latérale; mes instruments optiques (Hart- 
pack, 10) n'étaient pas suffisants cependant pour décider si cette ouverture est 
une déchirure ou un pore. | 

Les jeunes bâtonnets présentent le même mode de croissance et d’articula- 
tion que j'ai déjà décrit. Le développement complet, avec une seule spore pour 
point de départ, a souvent été suivi chez moi pendant plusieurs jours. Les dé- 
tails donnés plus haut sur le mode de croissance et de division, leur alternation 
régulière, la faculté de devenir mobiles à chaque phase du développement, ou 
l'absence totale de l’état mobile, la formation de filaments apparents ou l'isole- 
ment immédiat des bâtonnets après chaque division, etc., ont élé observés 
directement, et plusieurs séries de développement ont été suivies et dessinées 
d'heure en heure. 

Il est digne de remarque que, dans les générations qui sortent d’un bâtorinet 
germe par des articulations successives, celles-ci n’ont pas toujours lieu exacte- 
ment au même moment; cela fait que, par exemple, dans un filament, les bà- 
tonnets ont une longueur fort inégale, selon qu'ils sont sur le point dese 
diviser, ou qu'ils viennent d'être produits par division. 

Le temps qui s'écoule entre deux segmentations est très-différent d’après la 
température. Lorsque l'air a une température de 24 degrés Réaumur, chaque 
bâtonnet double sa longueur dans une demi-heure et se segmente ensuite. 
À 90 degrés, il se fait une division des bâtonnets après trois quarts d'heure ; à 
415 degrés, il faut une heure et demie ; à 10 degrés, plusieurs heures, et au- 
dessous de 5 degrés la croissance et sa division sont presque arrêtées. 

Les séries de générations ne furent pas seulement suivies dans les stades de 
développement végétatif, elles furent observées sans interruption depuis la 
spore en germination jusqu’à la formation complète de nouvelles spores dans 
les générations de bâtonnets formés par divisions successives. 

Les bâtonnets nés d’une spore ont déjà la faculté de fructifier après quelques 
divisions seulement, lorsque celles-ci ont épuisé la substance nutritive. J'ai 
réussi, dans les cas extrêmes, par un temps chaud, à leur faire produire des 
spores après douze heures. J'ai déjà décrit les détails de la formation des 
spores, et J'ajoute que cette description a été faite d’après mes observations 
personnelles ininterrompues. 

À 24% degrés la formation des spores dure de douze à quinze heures; à 
48 degrés, un jour ; à 45 degrés, deux jours ; à 10 degrés, plusieurs jours; au- 
dessous de 5 degrés je n'ai pas vu qu’elle ait lieu. 

D'après cela, le cycle du développement de spore à spore peut être parcouru 
en vingt-cinq ou trente heures par 24 degrés de chaleur; à 20 degrés, il faut 
plus de deux jours ; à 45 degrés, quatre à cinq jours, et ainsi de suite. 

Comme j'ai observé personnellement la marche du développement de spore 
à spore, l'étude que je présente ici ne laisse plus de lacunes. Quelques varia- 
tions que j'aie fait subir aux propriétés du liquide nutritif, ete., le développement 
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resta le même, les variations de formes furent peu importantes et restèrent 
dans les limites que j'ai déjà indiquées. 

Je ne veux pas expliquer ici les méthodes dont je me suis servi pour faire 
cette étude sur le Bacillus, mais j'en donnerai une description détaillée accom- 
pagnée de dessins dans une quatrième partie de mes Champignons des Moi- 
sissures. Je veux seulement ajouter que ces méthodes permettent d'étudier le 
Bacillus en l'observant sans interruption (ce que j'ai cru d’abord impossible, à 
cause de la trop grande petitesse de l’organisme); elles peuvent être employées 
pour toutes les plus petites formes de Schizomycètes ; elles rendent possible 
d'observer pendant des semaines un germe, qu’il soit mobile ou non, 

La marche du développement du Zacillus, sa forme de bâtonnets dans l’état 
végélatif, son mode de croissance et de division, la formation et la germination 
des spores sont des faits fixes et caractéristiques. Par eux, le Pacillus diffère 
des autres formes de Schizomycètes. L'espèce Zacillus est donc aussi bien jus- 
üifiée que d’autres espèces admises maintenant parmi les plus simples Thal- 
lophytes. Quelles sont les limites de cette espèce, quelles autres formes de 
Schizomycètes lui appartiennent, c’est ce qui devra être démontré par des 
recherches ultérieures. 

Si je ne puis me ranger à l'avis de Nægeli, qui n’admet pas de formes spéci- 
fiques ou génériques chez les Schizomycètes, je ne puis davantage partager la 
manière de voir de Cohn et Koch, qui, tout au contraire de Nægeli, étendent 
fort loin la distinction des formes. 

Le Bacillus offre, comme bâtonnet isolé ou ramifié, comme cellule latente ou 
mobile, comme filament irrégulier ou strictement régulier, comme pellicule de 
Mycoderma, consistant en bâtonnets ou en filaments adhérents latéralement 
les uns aux autres, etc., une série de métamorphoses, qui ne sont pas autant 
d'espèces distinctes, quoiqu’elles en aient l'apparence. Sans parler de l’état 
végélalif, le champignon prend des aspecis différents pendant le temps de la 
fructification, dans les stages de la formation et de la germination des spores. 
Son aspect diffère encore suivant que la formation des spores se fait dans des 
bâtonnets séparés ou dans des filaments, suivant que les spores sont allongées 
ou plus arrondies, suivant que la formation des spores est accompagnée ou 
non d’un léger gonflement partiel du bâtonnet, suivant que, par suite, les 
spores paraissent un peu plus grosses que le diamètre du bâtonnet, ou ne le 
dépassent pas, suivant que les parties non utilisées du bàtonnet adhèrent plus 
ou moins longtemps à la spore développée, ete. Ces stades plus avancés du dé- 
veloppement, avec leurs variations, ne sont pas non plus des formes particu- 
lières; mais, observés isolément, ils peuvent cependant être pris pour telles. 


(A suivre.) O. BRErEL». 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


M. Scamoucewirscn. — De l'influence de la quantité de sang contenue dans 
les muscles sur leur irritabilité (Comptes rendus de l Académie des sciences, 
BDAAXVIL p. 373). | 


L'expérience de Stevson, qui date du dix-septième siècle, et qui consiste 
dans la production d’une paralysie des membres postérieurs par l'application 
d’une ligature sur l'aorte abdominale, prouve la relation intime entre la cir- 
culation du sang dans les muscles et leur fonction. M. Brown-Sequard a dé- 
montré sur les animaux et même sur l'homme que les muscles roidis peuvent 
recouvrer leur contractilité à la-suite d’injections de sang artériel. On a ainsi 
admis généralement que les muscles privés de sang perdent leur irritabilité et 
cessent de fonctionner. 

En répétant ces expériences, j'ai constaté que les muscles, en devenant 
anémiques, ne commencent pas immédiatement à perdre leur irritabilité. 
Au contraire, cette dernière augmente pendant quelque temps et, arrivée à un 
certain degré, commence à baisser. Le même phénomène se remarque après la 

à section d'un nerf : l'irritabilité du muscle correspondant augmente dans les 
premiers moments. Ce dernier phénomène doit, à mon avis, être également 
attribué à l’anémie, qui est la suite immédiate de la section des nerfs. 

Les célèbres expériences de MM. CI. Bernard, Vulpian et d’autres ont dé- 
montré que, dans les nerfs musculaires, il y a des branches vaso-motrices, dont 
l'excitation produit une anémie complète du muscle, tandis que la section 
produit une hypérémie et une augmentation de chaleur. Or, il en résulterait 
que la section est, au premier moment, un excitant mécanique pour les nerfs. 

L’anénmue est la cause de l’augmentation de l'irritabilité des muscles ; je le 
prouve par les expériences suivantes : 

1° En comprimant l’aorte, ou en liant l’artère d’un muscle, on n’y constate 
plus une augmentation de l'irritabilité après la section du nerf. Cela démontre 
que cette augmentation dépend exclusivement de la circulation; car, je le ré- 
pète, la circulation une fois interrompue, la section du nerf ne produit plus 
aucun effet ; 

2 En curarisant un animal jusqu'à la paralysie complète, on constate tou- 
jours une augmentation de l'irritabilité musculaire après la section des nerfs. 
Ici, évidemment, ne peuvent agir que les nerfs vaso-moteurs, qui, comme on 
l'a démontré, ne se paralysent pas facilement par le curare, 

Ainsi je crois avoir démontré que l’anémie, de même que certaines affections 
du système nerveux qui produisent une perturbation dans les fonctions des 
vaso-moteurs, doit augmenter l'ivritabilité musculaire, fait qui a été constaté 
dans la clinique, mais qui n’a pas été suffisamment expliqué théoriquement. 


Le gérant, O. Doi. 
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COLLÉGE DE FRANCE 
COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (4). 


(Suite.) 


QUATORZIÈME LEÇON (SUITE). 


Phénomènes qui se passent dans l’ovaire après la chute 
de l’œuf. — Formation des corps jaunes. 


Après avoir étudié la conformation macroscopique des corps jaunes, 
il nous reste à voir quelle est leur structure histologique. 

Si l’on fait une coupe à travers un corps jaune volumineux et bien 
développé, de la Vache par exemple, on y remarque une disposition 
rayonnée. La masse jaune 
forme des cônes ou des pyra- 
mides, dont les bases sont 
confondues à la périphérie 
du follicule, et dont les som- 
mets aboutissent au centre 
du corps jaune. Ces masses 
pyramidales ne sont autre 
chose que les circonvolu- 
tions de la tunique interne 
hypertrophiée; elles sont 
séparées les unes des au- Section transversale de l'ovaire de la Vache. a, corps jaune ré- 
tres par des espèces de cent; b, son noyau fbreux ; c, vieux corps jaune ; d, vais- 

» seaux lymphatiques injeciés ; e, stroma du‘hile ‘renfermant 
cloisons fibreuses, prolon- de nombreuses lacunes capillaires ; f, f, f, follicules de Graaf 
gements de la tunique ex- (Pr 8 | 
terne et d’un noyau fibreux occupant le centre du follicule. 

Les prolongements fibreux contiennent, comme l’ont montré surtout 


les belles injections de His, un grand nombre de sinus lymphatiques 


et de vaisseaux sanguins, artères et veines, qui viennent s'aboucher 


avec ceux de la tunique externe du follicule, et dont les ramifications 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p. 1; n°9, p. 33; n°4, p.97; 
n° 7, p. 193 ; no 40, p. 287; n° 13, p. 388 ; n° 18, p. 545; n° 22, p. 673 ; n0 25, p. 775 ; n° 30, 
p. 97; n° 32, p. 161 ; n° 41, p. 449 ; no 43, p. 513. 

T: II. — No 44, 1878. 35 
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forment un réseau très-riche dans l’intérieur des masses jaunes. Le 
corps jaune est en effet une des parties les plus vasculaires de l’or- 
ganisme. 

Entre les mailles de cette charpente fibreuse très-développée, on 
trouve deux sortes d'éléments cellulaires, 
des cellules fusiformes et des cellules plus 
grandes. Les cellules fusiformes ressemblent 
à celles du stroma de l'ovaire, mais elles sont 
plus gonflées, plus épaisses et plus molles; 
elles renferment un noyau elliptique. Les 

grandes cellules, déjà connues de Schwann, 
Man érelorné de la Veste a, Ont été bien étudiées par Zwicky, par 

grandes cellules du corps jaune; M. Robin (1) et plus récemment par His (2). 

b, cellules fusiformes; €, capil- à ñ 

laires. M. Robin les a désignées sous le nom de 
cellules de l’oariule (3); elles sont allongées, polygonales, et s'étirent 
à leurs extrémités en filaments plus ou moins nombreux ; leurs con- 
tours entre les prolongements sont représentés par une ligne courbe. 
His a supposé que les prolongements de ces cellules forment un réseau 
qui les réunit entre elles, et les relient aux vaisseaux sanguins. D'après 
le même observateur, le grand axe des grandes cellules 
serait dirigé dans le sens des secteurs de substance 
jaune; je n'ai pu vérifier l'existence de cette disposition. 
Les grandes cellules possèdent un noyau et un nucléole, 
et on en rencontre qui ont 
deux noyaux, ce qui prouve 
qu'elles sont en voie de divi- 
sion. 

Les cellules de l’oariule 
__ renferment la matière colo- 
Flmete du coms jam el acte che pr drame jaune; celle-ci se pré- 

Er granulations pigmentaires jaunes (d'après sente Sous la forme de gTa- 

ne nulations moléculaires très- 
fines, placées autour du noyau de la cellule. Au moment de la résorplion 
du corps jaune, on trouve parmi ces granulations moléculaires, au milieu 
du protoplasma de la cellule, de petits globules, de volume variable, 
contenant une substance huileuse, de couleur également jaune. L’éther 
et le chloroforme dissolvent les globules huileux et enlèvent leur colo- 
ration aux granulations moléculaires, mais celles-ci persistent déco- 


(1) Roein, Mém. de l'Acad. de médecine, 1861. 
(2) His, Archiv f. nüikrosk. Anatomie, 1. 1865. 
(3) De mé, pelit œuf, cr, cicatrice. 
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lorées autour du noyau; il semble done qu'elles soient comme impré- 
gnées par la matière colorante. 

Les grandes cellules se multiplient par division; M. Robin admet 
aussi qu’elles prennent naissance par formation libre. Au milieu de la 
substance granuleuse qui sépare les cellules, des noyaux apparaîtraient 
qui s’entoureraient d'une petite masse de protoplasma et constitue- 
raient de nouvelles cellules. M. Robin est le seul observateur qui ait 
signalé ce fait. 

His a très-bien étudié et décrit les rapports des cellules fusiformes et 
des grandes cellules. Il a vu que les cellules fusiformes accompagnent 
les vaisseaux et constituent comme une tunique adventive aux capillaires ; 
elles sont tantôt rangées en cordons irréguliers, tantôt elles forment une 
couche qui entoure complétement les vaisseaux; les cellules sont sépa- 
rées les unes des autres par une substance amorphe claire. Le réseau 
formé par les capillaires et les cellules fusiformes est très-serré ; une ou 
deux grandes cellules suffisent pour en remplir chaque maille. 

On voit, d’après la description que nous venons de donner, que le 
tissu qui constitue la masse principale du corps jaune a la même structure 
que la membrane interne du follicule. 

Quant au noyau central du corps jaune, qui envoie des cloisons 
fibreuses dans la tunique interne hypertrophiée, M. Coste le faisait pro- 
venir de la lymphe plastique épanchée dans le follicule. Suivant Pouchet, 
ce noyau serait le résidu du caillot sanguin qu'il supposait se former 
toujours au moment de la rupture du follicule. M. Robin attribue l'ori- 
gine du même noyau à un produit de sécrétion épaissi. 

Pour His, la masse centrale du follicule aurait une tout autre origine, 
et serait formée aux dépens de la tunique interne du follicule. Sur une 
coupe d’un follicule en voie de cicatrisation, dont la cavité existe encore, 
on voit en effet que ce sont les cellules les plus rapprochées de la surface 
interne qui sont le plus en voie de prolifération ; c’est dans cette région 
que se trouvent les éléments les plus jeunes, qui ressemblent beaucoup 
aux cellules du tissu adénoïde. D'après His, ce seraient ces cellules em- 
bryonnaires qui se transformeraient plus tard, après la disparition de la 
cavité folliculaire, en éléments fibreux, et constitueraient le noyau 
central. 

M. de Sinéty pense aussi que le noyau fibreux est le résultat d’une 
néo-formation conjonctive ; mais il ne dit pas de quelle manière ce tissu 
conjonctif prend naissance (1). 

M. Coste avait bien remarqué qu'il reste dans le follicule, après sa 


(1) De Sinéry, Comptes rendus de l'Acad, des sciences, LXXXV, 1877. 
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rupture et l'émission de l'œuf, des fragments de la membrane granu- 
leuse, mais il ne faisait jouer aucun rôle à ces fragments dans la forma- 
tion du corps jaune. Waldeyer, au contraire, pense que la membrane 
granuleuse et la tunique interne du follicule prennent une part égale à 
la formation du corps jaune. Après la rupture du follicule, ces parties 
présentent bientôt des phénomènes que Waldeyer compare à ceux qui 
se passent à la surface des muqueuses enflammées : prolifération active 
des cellules épithéliales, bientôt suivie de leur dégénérescence granu- 
leuse; émigration en masse de globules à travers la paroi des vaisseaux 
du follicule ; bourgeonnement de ces vaisseaux au milieu de la masse 
cellulo-granuleuse; dans la dernière période du processus, résorption 
graduelle de cette masse, et développement de tissu conjonctif fibreux 
qui oblitère la cavité du follicule. Tels sont, d’après Waldeyer, les phé- 
nomènes qui caractérisent l’évolution du corps jaune et amènent la 
cicatrisation du follicule rompu (1). 

Dans un travail plus récent, Waldeyer (2) considère les cellules du 
corps jaune comme appartenant au groupe de cellules de tissu con- 
jonctif qu'il désigne sous le nom de ce/lules plasmiques (Plasmazellen). 
Ce sont des cellules rondes et volumineuses, riches en protoplasma. 
Elles se caractérisent en outre par leur tendance à naître sur le trajet 
des vaisseaux et à se remplir de granulations graisseuses. À ce groupe 
de cellules appartiennent aussi, suivant Waldeyer, les cellules des cap- 
sules surrénales, celles de la glande carotidienne, de la caduque séro- 
tine, les cellules interstitielles du testicule, etc. 

Nous avons vu qu'à un certain moment le corps jaune devient le siége 
d’une métamorphose régressive. Pour His (3), la cause de cette régres- 
sion serait dans une modification graduelle qui se passe du côté des vais- 
seaux au moment où l’afflux sanguin diminue dans le corps jaune, c’est- 
à-dire vers la fin de la gestation et surtout après la parturition. Les 
artères, recevant moins de sang, reviennent sur elles-mêmes, se con- 
tractent, leurs parois s’épaississent, leur calibre diminue et se réduit 
quelquefois au dixième du diamètre primitif. L’ischémie artérielle en- 
traîne la stase du sang dans le réseau capillaire et dans les veines. 
Cette stagnation du sang détermine l’atrophie des cellules parenchyma- 
teuses et la production d'une matière pigmentaire brune caractéristique 
des vieux corps Jaunes. Le pigment se dépose dans le sens des prolon- 
gements fibreux du noyau central, c'est-à-dire suivant le trajet des 


(1) WALDEYER, Eïerstock und Ei, 1870. 
(2) WALDEYER, Archiv f. mikrosk. Anat., XI, 1874. 
(3) His, Archiv f. mikrosk, Anat., 1, 1865. 
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troncs vasculaires, et principalement des veines. Il est renfermé dans 
de petites cellules allongées, placées à la surface des veines et rangées 
sous forme d'un cordon ou d’une gaîne complète autour de la veine. 


Cette matière colorante renferme quelquefois des cristaux d'héma- 


toïdine. Quelques auteurs croyaient que c'était la matière colorante 
même du corps jaune, mais le parenchyme est précisément la partie 
qui renferme le moins de ce pigment brun dont nous parlons, tandis 


a, corps jaune de 8 à 9 jours. a, corps jaune de 3 semaines. a, corps jaune de 5 semaines. 


Ovaires de Femme renfermant des corps jaunes de la menstruation (d'après Leopold). 


qu'on le rencontre surtout dans les cloisons fibreuses traversées par 
les gros troncs veineux qui séparent les circonvolutions les unes des 
autres. Il est donc plus naturel de le considérer avec His comme de 
la matière colorante du sang transsudé à travers la paroi des veines ren- 
fermant du sang en stagnation. 

A une phase plus avancée de la métamorphose régressive, le pig- 
ment est résorbé, et le corps jaune se présente alors sous la forme 
d’une petite masse fibreuse, blanchâtre ou jaunâtre, que les anciens 
auteurs décrivaient sous le nom de corpus albidum. Le corps jaune per- 
siste assez longtemps dans cet état; on le retrouve encore plusieurs 
semaines après la menstruation, lorsqu'il est d’origine menstruelle, et 
plusieurs mois après l'accouchement, quand c’est un corps jaune de 
grossesse. 

Les follicules de Graaf, rompus au moment de la menstruation, 
chez la Femme, ou du rut, chez les animaux, ne sont pas les seuls qui 
disparaissent dans l'ovaire ; il y a aussi des follicules développés qui 
avortent. Ce fait a été signalé chez le nouveau-né ou chez l'enfant par 
Henle (1), Slaviansky (2), M. de Sinéty (3); chez la Femme adulte par 


(1) Henze, Handbuch der Eingeweidelehre, 9e édit., 1873. 
(2) SLaviaxsky, Virchow's Archiv, LI, 1870. 
(3) De Swéry, Archives de physiologie, 2° série, IT, 1875. 
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Reinhardt, Grohe, His (1) et Slaviansky (2). Pflüger (3) a observé le même 
phénomène chezla Chatte, et M.de Sinéty chez divers animaux (Chienne, 
Chatte, Cochon d'Inde). Dans l'ovaire de Ja Femme, Henle a constaté 
l'existence de vésicules formées par une membrane plissée, très- 
sinueuse et brillante, qui limite un espace rempli d’un tissu fibreux par- 
ticulier. Henle considère ces vésicules comme des follicules atrophiés 
avant d’avoir acquis leur maturité, mais la membrane plissée est restée 
énigmatique pour lui; il ne la croit pas formée par le chorion (zone 
pellucide) de l’ovule. 

His a observé de semblables productions chez la Vache, la Brebis et 
la Femme. Dans l'ovaire d’une Femme morte deux Jours après l’accou- 
chement, il a vu des follicules de 1 centimètre de diamètre, dont les 
membranes étaient dépourvues de vaisseaux et renfermaient une 
grande quantité de pigment noirâtre. Les vaisseaux étaient oblitérés, 
et His en conclut que la régression des follicules avant leur maturité 
est due à des troubles vasculaires. 

Suivant Slaviansky, il se produirait toujours, aussi bien au moment des 
règles que pendant l’époque intermenstruelle, un développement et une 
maturation de follicules de Graaf. Le plus souvent, ces follicules dispa- 
raîtraient, avant leur rupture, par atrésie, c’est-à-dire par oblitération. 
Cet auteur, ayant observé des follicules atrésiés dans des ovaires de 
Femmes mortes à la suite de maladies aiguës, crut avoir affaire à un 
phénomène pathologique; plus tard, il retrouva les mêmes productions 
dans des ovaires de Femmes mortes en bonne santé, et il en conclut 
que c'était là un fait constant et normal. 

Les follicules atrésiés se montrent sur des coupes comme des taches 
erisâtres irrégulières. Slaviansky a suivi leur mode d'évolution; il a vu 
les cellules épithéliales devenir le siége d’une dégénérescence granu- 
leuse, qui envahit ensuite les parois du: follicule. Les vaisseaux dispa- 
raissent, s’atrophient, et dans la masse granuleuse qui remplit le folli- 
cule apparaissent de nouvelles cellules, que Slaviansky croit provenir 
du stroma de l'ovaire. Dans la cavité du follicule, c’est un tissu mu- 
queux qui s'organise, dans la paroi, c'est un tissu réticulé : les élé- 
ments de ce tissu réticulé se condensent et prennent l'aspect des élé- 
ments du tissu conjonctif sclérosé. 

Si nous comparons maintenant la manière dont se cicatrise normale- 
ment le follicule de Graaf, à la manière dont disparaît le follicule atrésié, 


(1) Mrs, Archiv f. mikrosk. Anat., T, 1865. 
(2) Sraviansky, Archives de physiologie, 2 série, I, 1874. 
(3) PrLücer, Ueber die Eierstœcke der Sæugethiere und des Menschen, 1863. 
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nous voyons que dans les deux cas il y a formation de tissu conjonctif dans 
la cavité du follicule. Dans le corps jaune, c’est la tunique interne hy- 
pertrophiée qui forme la masse principale qui oblitère le follicule ; dans 
le follicule atrésié, au contraire, c’est le tissu conjonctif développé dans 
sa cavité qui à lui seul produit l’oblitération. 

Existe-t-il une différence dans l’atrésie des follicules chez la Femme 
enceinte et chez la Femme à l’état de 
vacuité ? M. de Sinéty (1) en admet une : 
d’après lui, les follicules atrésiés, chez 
la Femme enceinte, ont un aspect tout 
spécial. La cavité s’oblitère peu à peu 
par la formation de tissu muqueux, 
comme chez la Femme à l’état de va- 
cuité; mais la zone de tissu réticulé de 
la paroi subit une hypertrophie, d'autant 
plus considérable que la grossesse est 
plus avancée. C’est donc cette hyper- 
trophie graduelle des tissus et des élé- 
ments constituant la membrane propre 
du follicule, qui caractériserait aussi 
bien le corps jaune que le follicule 
atrésié pendant la grossesse, et les 
différencierait de ces mêmes produits à 
l’état de vacuité. 

La formation de corps jaunes ne 
s’observe que chez les Mammifères; ER te DE 
chez-les Ovipares, la capsule ovarique a, couche périfolliculaire formée de tissu 
s’atrophie après la chute de l'œuf; mais Smet érnt: : cavité nr 
on ne sait pas encore bien comment se zone pellucide de l'ovule. (D'après Sla- 
a Ê ONE , : viansky.) 
fait cette disparition dans l'ovaire des 
Oiseaux. D’après la plupart des auteurs, la capsule ovarique, après sa 
rupture et l'émission de l'œuf, se rétracterait par suite de son 
élasticité; ses parois se rapprocheraient et se souderaient comme par 
première intention, et la masse ainsi formée rentrerait peu à peu 
dans le tissu de l'ovaire. 

Waldeyer (2) pense que le processus de cicatrisation n’est pas aussi 
simple; il admet que les cellules épithéliales, restées dans le folli- 
cule, prolifèrent, puis subissent une dégénérescence granuleuse; que 
la tunique interne bourgeonne, et qu'il se forme ainsi une sorte de 


(1) De SinérY, Comptes rendus de l'Acad. des sciences, LXXXV, 1877. 
(2) WazDevyer, Eierstock und Ei, 1870, 
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corps jaune rudimentaire, lequel s’atrophie ensuite peu à peu, comme 
chez les Mammifères. 

Nous ignorons complétement de quelle manière les capsules ova- 
riques disparaissent chez les autres Ovipares; cette étude reste tout 
entière à faire. 


Avec la description du corps jaune nous terminons l'étude de l'ovaire 
et de l’élément femelle de la génération ou l'œuf, chez les Vertébrés. 
Dans les leçons suivantes, nous nous occuperons de l'organe généra- 
teur mâle ou du testicule, de sa structure, de son mode de développe- 
ment et de la manière dont naissent dans son intérieur les éléments 
essentiels de la reproduction chez le mâle, ou les spermatozoïdes. 


(A suivre.) BALBIANI. 


(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Des sens chez les animaux inférieurs (1). 


(Suite et fin.) 


La question de l’ouïe chez les insectes n’est pas résolue d'une facon 
satisfaisante. Il semblerait que les organes de l’ouïe ou ceux qui les 
remplacent sont placés différemment dans différents groupes. Chez 
les mouches à ailes doubles (Diptera), on a supposé que les organes 
rudimentaires qui prennent la place des ailes postérieures des in- 
sectes des autres ordres étaient les organes de l’ouïe. On dit que les 
Orthoptères ont des oreilles sur leurs pattes de devant, et d’autres 
insectes semblent posséder des organes du même genre dans la ner- 
vure subcostale de l'aile. Comment, nous demandera-t-on, arriver à 
une certitude quelconque? N'y a-t-il pas, dans les observations et les 
expériences que l’on peut faire sur de tels sujets, une grande marge 
pour les erreurs ? Nous avons, un Jour, entendu certifier gravement que 
les antennes des insectes leur servaient d'organes auditifs, parce que, 
lorsqu'un insecte entend subitement un grand bruit, on voit quelquefois 
se produire un mouvement convulsif des antennes. Ceci, toutéfois, ne 
prouve rien; un homme, dans des circonstances semblables, fera sou- 
vent un brusque mouvement des bras; cependant, personne ne sou- 
tiendra que nous entendons avec nos mains. Il est généralement facile 
de reconnaître les organes des sens chez les animaux vertébrés, parce 
qu'ils occupent des positions correspondantes à celles qu'ils occupent dans 
notre organisme. Mais, parmi les invertébrés, le cas est différent; des or- 
ganes qui, chez les mammifères, les oiseaux, etc., sont concentrés sur 
la tête ou le tronc, peuvent chez les invertébrés se trouver dispersés sur 
d’autres membres. Si nous trouvons, par exemple, sur l'aile ou la patte 
d'un insecte quelque appareil spécialement muni de nerfs et qui n’est 
cependant visiblement adapté à aucune fonction d’ouïe, de locomotion, 
de préhension, de sécrétion ou de reproduction, etc., nous arrivons, 
par un procédé d'élimination, à supposer qu'il est très-probablement 
un organe de Sensation. Pour ce qui concerne les yeux, il ne peut heu- 
reusement pas y avoir de doute. Nous pouvons raisonnablement nous 
attendre à trouver les sens de l’odorat et du goût rattachés de près à la 


1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n9 34, p. 241 ; no 36, p. 296 ; no 42 
J P > » P ; ? 
p. 481, 
T. li. — No 44, 1878. 26 
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bouche. De sorte qu'un organe très-spécialisé qui se trouverait sur la 
patte ou sur l'aile, comme il a été dit plus haut, aurait de grandes 
chances de passer pour une oreille ou pour le siége d’un sens totale- 
ment inconnu. Si, après expérience, l’ablation de cet organe se trouve 
amener avec elle l'incapacité de reconnaître les sons, la preuve peut être 
considérée comme complète. 

Pour ce qui est du goût chez les invertébrés, nous n’en savons que 
fort peu de chose, sauf que beaucoup d’entre eux sont extrêmement 
difficiles sur.le choix de leur nourriture et aiment mieux, dans beaucoup 
de cas, mourir de faim que changer de régime. Ici, toutefois, les 
fonctions de l’odorat et du goût se confondent tellement, que nous ne 
sommes pas encore assez compétents pour établir entre elles une ligne 
de démarcation. On ne sait pas encore au juste quels sont les organes 
du goût chez les insectes, mais on a déjà considéré comme tels les 
palpes et la surface intérieure de l'ouverture buccale. 

Le toucher joue un rôle très-important dans l’économie des Articulés, 
et il atteint chez quelques-uns une délicatesse au moins aussi grande 
que chez l’homme. L’assertion de Pope, que le toucher de l’araignée 
« s'étend aux fils de sa toile », est l'expression littérale de la vérité. Si 
une Epeira est à l'affût au centre de sa toile géométrique et qu'un 
moucheron se prenne dans la circonférence, on peut la voir appliquer 
successivement ses pattes sur les différents rayons et s'élancer bientôt 
dans la direction voulue. Il semble qu’elle soit guidée par le toucher 
plutôt que par la vue, car on peut la forcer à se précipiter hors de la 
toile de la même facon, en agitant doucement celle-ci avec une paille, 
ou en y lançant un petit jet d’eau avec une seringue. Nous avons 
vu, une fois, un moustique se prendre dans une toile d'araignée 
et s’en échapper, mais en y laissant une de ses pattes. L’araignée 
accourut et, ne trouvant que la patte, courut tout du long, s’attendant 
sans doute à trouver le corps à l’autre bout. Dèçue dans son attente, 
elle revint au premier bout, et quand, finalement, elle fut convaincue 
qu'elle avait affaire à une jambe sans corps, elle s'enfuit précipitam- 
ment, comme si elle était absolument atterrée d'une telle violation des 
lois naturelles. 

Le langage des antennes, chez les fourmis — si, d'après l'intéressante 
conjecture de M. Belt, il ne repose pas sur l'émission et la reconnais- 
sance des odeurs — doit dépendre du toucher; mais si nous exami- 
nons sous tous ses aspects ce qu'on a appelé « l'architecture des 
insectes », nous trouvons une série ininterrompue d'exemples, prou- 
vant la plus grande délicatesse de toucher chez les animaux art- 
culés. 
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Si nous essayons de découvrir le siége du sens du toucher chez les 
insectes, plusieurs organes auxquels il pourrait être assigné se pré- 
sentent à nous : l'antenne, les palpes, les paraglosses, et même les 
pattes. Il est probable que là où il existe tant d'organes, il doit y avoir 
quelque variété dans la nature de leurs fonctions. Nous devons donc 
être ici sur la trace de modifications de la faculté du toucher, qui peu- 
vent être pour nous des sens complétement ignorés. Notre faculté du 
toucher se rapporte principalement aux corps solides ; nous pouvons 
distinguer s'ils sont humides ou secs, froids où chauds, rugueux où 
lisses, ete., et nous pouvons distinguer entre les solides et les liquides. 
Mais nous n'avons aucun organe qui nous informe de l’état de latmos- 
phère ; nous nous apercevons seulement de sa température par toute la 
surface de notre corps. Il est loin d'être improbable que certains des 
organes des insectes peuvent les informer de l’état de l'atmosphère: 
état barométrique, hygrométrique ou électroseopique. Ceci est d'autant 
plus probable que quelques-unes des parties qui ont été considérées 
comme siéges du toucher sont, dans beaucoup de cas, très-mal adap- 
tées pour servir à l'examen des corps solides. Les antennes sont sou- 
vent trop courtes et trop peu mobiles. 

Ïl est clair que plus les données sont nombreuses et complètes, et 
plus la solution du problème est facile. Si done certains animaux infé- 
rieurs possèdent des sens plus délicats et peut-être plus nombreux que 
les nôtres, ils sont en position d'acquérir, par une perceplion directe, 
des connaissances que nous ne pouvons obtenir que par une série de rai- 
sonnements et par des instruments de précision. Même aujourd'hui, 
l'Histoire naturelle est encore hantée par un fantôme connu sous le 
nom d’ « instinct » et qui est évoqué dans tous les cas difficiles, 
comme l'était autrefois le phlogistique par les chimistes du sièele 
dernier, et qui est investi, pro re natd, d'attributs qui ne sont pas 
des plus faciles à comprendre, ni des plus logiques (1). Mais, très- 
probablement, ces instincts supposés, qu'on ne peut pas expliquer par 
la transmission héréditaire, peuvent être dus à des sens plus subtils 
que les nôtres. On nous dit que certains oiseaux, animaux et insectes 
ont un instinct qui leur permet de prévoir l'approche des orages et 
autres changements météorologiques; que les oiseaux qui émigrent 
nous quittent lorsque le temps est encore chaud et beau, et que 


(4) Notre grande objection contre « l'instinct » est que c’est trop souvent un mot ca- 
chant l’ignorance sous un mot de prétendu savoir, Il y a en biologie une quantité de ques- 
tions non résolues, dont quelques-unes dépassent peut-être la portée de l'intelligence 
humaine, Mais, dans ce cas, au lieu de parler de « l'instinct », avouons franchement que 
nous ne savons pas, 
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les insectes dont ils se nourrissent sont encore abondants; que les 

oies sauvages, les grives, les mouettes, etc., viennent plus tôt que 
d'habitude sur nos côtes, non parce qu'un froid inusité se mamifeste 

dans les régions qu’elles habitaient, mais parce que l'hiver approche; 

que les abeilles proportionnent l'ouverture de leurs ruches au degré de 

froid qu'il fera, etc., ete. Ces observations, en tant qu'elles sont fon- 

dées en fait, ne sont que des avertissements fournis par des sens plus 

subtils que les nôtres. Nous avouerons notre impuissance à expliquer 

pourquoi le martinet nous quitte au milieu du mois d'août, c’est-à-dire 

en plein été. Mais si nous pouvions voir et sentir comme le martinet, 

nous pourrions percevoir un changement amplement suffisant pour 
en conclure qu’il faut émigrer. 

On a mis au nombre des « instincts » même l'attraction qu’une pha- 
lène femelle exerce sur les mâles de son espèce et que nous avons 
déjà décrite. Ce doit être un curieux instinct, vraiment, que celui qui 
agit sous le vent et non contre le vent. Nul de nous ne dit que le chien 
courant poursuit le renard par instinct. Si nous ne voulons pas convenir 
qu'il est doué de raison, nous pouvons dire que c’est par instinet qu'il 
sait que l'odeur qu'il reconnaît sur l'herbe ou la terre a été laissée là 
par un animal qu'il peut attraper s’il en suit la trace. Mais nous attri- 
buons simplement l’acte de reconnaître cette odeur à un de ses sens. 
Pourquoi nous conduirions-nous différemment en ce qui concerne le 
Saturnia Carpini? Si un animal discerne de loin la présence d’un objet, 
il ne peut le faire qu’à l’aide d’une de ces deux méthodes : ou des molé- 
cules matérielles, solides ou gazeuses, s'échappent de l’objet et sont 
apportées par des courants atmosphériques (ou aqueux) en contact avec 
les organes des sens de l'observateur, ou bien certaines vibrations ou 
ondulations sonores ou lumineuses, etc., lui arrivent par l’intermé- 
diaire de l'atmosphère ou de l’éther. Sûrement, aucun de ces procédés 
ne peut être attribué à « l'instinct », et celui qui admet une troisième 
possibilité devrait au moins nous fournir quelques données en ce qui 
concerne sa nature et sa façon d'agir. 

Il y à donc ici, pour la psychologie animale, un point de départ qui 
n'a pas reçu l'attention qu'il mérite. Nous devons étudier les sens des 
animaux inférieurs au point de vue de la structure et de la fonction plus 
spécialement chez les Articulés, qui s’éloignent du type humain, et 
chez lesquels les manifestations de l'intelligence sont très-complexes et 
rivalisent presque avec les nôtres. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


De l’influence des variations de la pression atmosphérique 
sur l’évolution organique, 


Par M. le Dr A. Borprer. 


Dans l’étude des milieux, les naturalistes et les anthropologistes se 
sont occupés jusqu'ici presque exclusivement des modifications appor- 
tées par la diminution de hauteur et de densité de la colonne d'air baro- 
métrique, autrement dit, des changements apportés dans les conditions 
biologiques par l'altitude. 

Les travaux de Humboldt, de Saussure, le livre si complet de notre 
collègue le docteur Jourdanet ont mis les faits de cet ordre en lumière 
et ont répandu les données relatives à la diminution de pression baro- 
métrique proportionnelle à l'altitude : l'anoxhémie des montagnes et 
des hauts plateaux, son identité avec le phénomène désigné par les tou- 
ristes sous le nom de #47 des montagnes, sont connues maintenant de 
tout le monde. On sait qu'aux altitudes élevées la quantité d'oxygène 
contenu dans un volume d'air donné diminue, et que, la tension de ce 
gaz étant abaissée, sa combinaison avec les globules sanguins, but 
ultime de la respiration, ne s’effectue plus que dans des proportions in- 
suffisantes. 

L'homme etun grand nombre d’autres espèces vivent cependant sur les 
plateaux de l'Anahuae, mais ce n’est qu’en transformant la fonction et par 
suite la disposition de leurs organes :les mouvements respiratoires sont 
plus fréquents ; les battements du cœur augmentent de nombre; l'ac- 
climatement s’est en somme effectué par l'adaptation des fonctions et 
des organes au milieu qui est devenu le leur. 

Mais l'étude comparative des modifications apportées dans les habi- 
tudes et la structure des diverses espèces par l'augmentation de la pres- 
sion atmosphérique (celle du niveau de la mer étant prise pour point de 
départ) n’a pu se faire par la simple observation des phénomènes natu- 
rels contemporains; car, parmi les points du sol émergé qui sont situés 
plus bas que le niveau de la mer, tels que certaines parties de la Hol- 
lande, les steppes de la Russie méridionale et les bords du lac Asphal- 
tique, les uns ne présentent que des dépressions peu considérables, les 
autres n’ont pas été étudiés à ce point de vue spécial de la compression 
barométrique. Cette compression n’a d'ailleurs été réalisée artificielle- 
ment d’une façon quelque peu considérable, elle n’a été étudiée dans 
ses effets que par les ingénieurs, dans l'exécution des travaux d’art au 
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fond des rivières, dans l'exploration du fond des mers, et enfin par les 
médecins, dans un but thérapeutique : les travaux de Pravaz, de Junod, 
de Tabarié, de P. Bert, et encore ici ceux du docteur Jourdanet nous 
donnent aujourd’hui des notions très-nettes sur les modifications appor- 
tées dans le fonctionnement des êtres artificiellement placés dans Pair 
comprimé. Mais ces études de physiologie expérimentale ou simplement 
de médecine pratique ne doivent pas rester lettre morte pour les anthro- 
pologistes, les naturalistes ou les géologues ; car, habitués à demander à 
l'observation des phénomènes naturels contemporains l'explication des 
phénomènes qui se sont accomplis à une époque très-éloignée de la 
nôtre, ils étendront, non sans profit, la source de leurs connaissances 
les plus positives, lorsqu'ils profiteront des progrès des sciences expé- 
rimentales. | 

Dans les sciences qu'ils cultivent, aussi bien que dans la médecine et 
dans la physiologie, l’expérimentation ne doit-elle pas aider et quelque- 
fois devancer l'observation”? Or, l'observation nous a déjà montré que, 
toutes les fois que le milieu se modifie, les organismes vivant dans ce 
milieu ont à choisir entre la disparition pure et simple et une modifica- 
tion fonctionnelle et organique qui leur permette de s’accommoder, 
par une transformation plus ou moins étendue, à leur milieu trans- 
formé. 

Inversement, il est permis d’induire de la conformation des êtres 
ayant vécu pendant une époque géologique donnée, à la nature corres- 
pondante du milieu où ils vivaient. 

Si, par exemple, l’expérimentation actuelle sur l'air comprimé et 
l'observation de ses effets sur les êtres actuels montraient que les formes 
qui dominaient aux époques très-antérieures à la nôtre, et dont quelques- 
unes subsistent encore aujourd’hui, présentaient une conformation 
avantageuse pour vivre dans un milieu comprimé, comparable à celui 
que nous produisons aujourd'hui arüficiellement, il serait permis de 
conclure, de l’organisation à nous connue de ces espèces antérieures, 
à une analogie entre le milieu qui leur à été propre et l'air artificielle- 
ment comprimé aujourd'hui; il serait permis de penser que l'air atmos- 
phérique présentait jadis une densité et une épaisseur supérieures à la 
densité et à l'épaisseur de l'air atmosphérique actuel. 

Cette hypothèse à posteriori serait d'autant plus permise que plus 
de raisons, empruntées à un autre ordre d'idées, militeraient en sa 
faveur. 

Or un grand nombre de savants, par suite de considérations variées, 
admettent aujourd'hui la supériorité du poids spécifique de l'atmosphère 
géologique. 
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Aux époques géologiques les plus anciennes, «l'air atmosphérique, 
dit M. Nérée Boubée, perdait chaque jour de sa hauteur et de sa pres- 
sion, car, à mesure que le globe se refroidissait, certaines matières, qui 
jusque-là étaient restées en vapeur, se condensaient, se répandaient sur 
le sol, dans les mers et dans les lacs ; il n’y avait plus assez de chaleur 
pour les maintenir à l'état de gaz. » Plusieurs autres faits témoignent 
encore d’une différence entre la densité de l'atmosphère à certaines 
époques géologiques très-reculées et la densité de l'atmosphère actuelle : 
les productions végétales considérables de l’époque carbonifère, et no- 
tamment de létage houiller, laissant supposer une différence notable 
dans la richesse carbonique. Nous reviendrons sur ce point. 

Qu'on ajoute à cette quantité plus considérable d’un gaz à poids spé- 
cifique élevé, comme l'acide carbonique, la présence d’une notable 
quantité de vapeur d’eau, qui semble démontrée par diverses raisons 
d'ordre cosmique, et l’on devra déjà conclure, par ce fait seul, à une 
densité plus grande de l'atmosphère des temps reculés. 

En outre, l'existence de périodes pluviales extrêmement considérables 
nous est démontrée non-seulement par les empreintes aussi nettes que 
possible d'énormes gouttes de pluie, mais par la condensation forcée 
des quantités considérables de vapeur d’eau que nous savons avoir été 
en suspension dans l'atmosphère, condensation produite sous l'influence 
des refroidissements qui se sont succédé depuis l’époque primordiale 
jusqu'à l’époque actuelle. 

Or les recherches de Lœvy ont montré que les pluies prolongées dé- 
pouillent l’air à la fois d’acide carbonique et d'oxygène. Les grandes 
pluies ont done dû être une des causes de l'allégement atmosphérique. 

Plus qu'aucun autre jusqu'à ce jour, M. Jourdanet s'est emparé de cette 
idée d’une décroissance progressive de la densité atmosphérique et lui 
a fait jouer un rôle de premier ordre dans l'explication de quelques phé- 
nomènes géologiques. 

Il a cherché à expliquer, par le poids supérieur de l'atmosphère à 
l'époque tertiaire, l'élévation de température d’une partie de cette 
époque, élévation dont la faune et la flore nous fournissent la preuve. 

Il y a plus : le professeur Oswald Heer, à propos de cette température 
élevée, qu'il pense avoir été, pendant l’époque miocène et dans l’Eu- 
rope centrale, supérieure de 9 degrés à la température actuelle, avait 
fait l'hypothèse d'une sorte de gulf stream de la mer miocène, qui au- 
rait élevé d'environ 3 degrés la température des côtes alors orientales de 
l'Europe miocène; mais restent encore 6 degrés à expliquer, et le pro- 
fesseur Heer les met sur le compte du feu central. 

M. Jourdanet, se fondant sur ce phénomène constant que la com- 
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pression de l’air élève proportionnellement sa température, explique 
les 6 degrés en question par la plus, grande compression de l’atmos- 
phère d'alors. Ses caleuls lui ont montré que, pour expliquer par la 
pression seule une température supérieure de 6 degrés à la température 
actuelle, on doit supposer une pression barométrique supérieure de 
8 centimètres de mercure à la pression actuelle. M. Jourdanet suppose 
donc que la pression barométrique à l’époque tertiaire était de 84 centi- 
mètres au lieu de 76; elle aurait donc baissé d'environ un dixième depuis 
l'époque où l’homme, ou au moins son précurseur, nous est connu sur 
la terre. Il y aurait, sans doute, beaucoup à objecter à cette séduisante 
précision ; aussi m'attacherai-Je uniquement à ce fait que les travaux de 
M. Jourdanet s'ajoutent à ceux que j'ai cités, pour nous permettre de 
croire à l'existence antérieure d’une pression atmosphérique supérieure 
à la nôtre. Je ne suivrai donc pas plus loin M. Jourdanet dans l'hypo- 
thèse d’une oscillation barométrique plus ou moins périodique, hypo- 
thèse peu vraisemblable. 

Mon désir est de me borner à la première opinion, et d'étendre les 
conséquences de la pression atmosphérique non plus seulement à l’ex- 
plication de la température de l’époque tertiaire, comme le fait M. Jour- 
danet, mais à l'explication des #ansformations qu'ont subies les êtres 
aux diverses époques géologiques. 

Il est temps pour cela de rentrer dans l'étude des faits précis et dé- 
montrés, avant de faire l’application des déductions auxquelles nous 
conduira cette étude. 

J'étudierai d'abord les effets de l'air comprimé artificiellement sur les 
différents organes et les différentes fonctions chez les différents êtres; 
nous verrons ensuite s'il existe un type organique qui paraisse plus 
spécialement propre à supporter les fortes pressions; nous chercherons 
alors si ce type se rencontre parmi les espèces qui dominaient aux 
époques très-antérieures. 

Si nous rencontrons à ces époques un type de fonction, d’organe ou 
d'être à qui une forte pression semble avoir dû être avantageuse, et que 
ce type ait prédominé, nous serons en droit de supposer que ces époques 
ont été caractérisées par une forte pression. 

Si, de même, nous rencontrons un type de fonction, d’organe ou 
d'être, à qui une pression supérieure à la nôtre semble désavantageuse, 
et que ce type prédomine à l’époque actuelle, ou aux époques les plus 
voisines de nous, il nous sera permis de conclure à cette autre hypo- 
thèse : que la pression atmosphérique a baissé à l'époque actuelle ou 
aux époques voisines de la nôtre. 

Mais, en admettant comme démontré que certaines espèces soient 
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propres à une grande pression atmosphérique, cela n’impliquerait pas 
que ces espèces aient dû toutes disparaître avec l'intensité de la pres- 
sion; il leur suffirait d’avoir modifié leurs fonctions, leurs allures, leurs 
organes ou simplement leur habitat, ou même de se trouver dans des 
conditions d'habitat qui rendent peu sensibles les influences du milieu 
atmosphérique. Un poisson, le ceradotus de la mer triasique, commun 
à l’époque où se formait le trias, a passé longtemps pour éteint; il a 
été retrouvé dernièrement près de la Nouvelle-Hollande, vivant à de 
grandes profondeurs, où il s’est peut-être réfugié pour retrouver une 
pression que ses ancêtres trouvaient à des profondeurs moindres. Les 
foraminifères de la craie vivent encore aujourd’hui au fond des mers, où 
ils sont en train d’édifier les banes de craie de l'avenir, et compensent 
peut-être la diminution de pression atmosphérique par la profondeur de 
leur habitat actuel. Il n’est pas impossible que plus d’un représentant 
de la faune ancienne vive encore aujourd’hui caché au plus profond de 
nos mers et que quelques-uns d’entre eux, peut-être moins rares encore 
dans l'antiquité classique que de nos jours, aient donné naissance à plus 
d'une légende sur les monstres marins. 

Lorsque l’on descend dans une cloche à plongeur, et qu’on s’enferme 
dans un de ces appareils où l'air est comprimé par une machine à va- 
peur, un des premiers effets que l’on ressente est une sensation extrè- 
mement désagréable dans les oreilles. 

Cette sensation à pour cause l'inégalité de pression de chaque côté 
de la membrane du tympan, entre l'oreille externe qui communique par 
le conduit auditif externe avec l'air ambiant comprimé, et l'oreille 
interne. — Cette oreille interne devrait cependant communiquer par 
la trompe d'Eustache avec le même air ambiant; mais ce canal, mou et 
dépressible chez l’homme dans une partie de son trajet, s'ouvre dans 
l'arrière-gorge par un orifice formé de deux lèvres muqueuses, que la 
pression ne fait qu’accoler en obturant le conduit. L'air enfermé dans la 
trompe garde donc sa pression propre et expose la membrane du tympan 
à une pression inégale, par conséquent sentie, et dès lors douloureuse, 
jusqu’à ce qu'un mouvement forcé de déglutition, rendant béant l’ori- 
fice de la trompe, vienne établir à la fois et la communication libre et 
l'égalité de la pression. 

Ce phénomène a lieu quel que soit le sens de l’inégalité : dans l'air 
comprimé aussi bien que dans l’air raréfié. Ce sont les ouvriers plon- 
geurs qui ont eux-mêmes trouvé sinon son explication, du moins ce qui 
leur est plus utile, le moyen de le faire cesser : /e mouvement de dé- 
glutition. 

Notons, en passant, que les oiseaux, qui sont exposés en très-peu de 
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temps à des pressions différentes, puisqu'un grand nombre d’entre eux 
se déplacenttrès-rapidement dansle sens vertical, ont un moyen supérieur 
à celui des ouvriers plongeurs : la trompe d’Eustache est entourée, chez 
eux, dans toute son étendue, par un canal osseux qui l'empêche de se 
fermer, comme cela a lieu chez l’homme. 

L’organe de l’ouïe prend dans la cloche à air comprimé une finesse 
inusitée et proportionnelle à la compression. 

On s’explique facilement qu'un milieu conduise d'autant mieux les 

sons qu'il est plus dense; aussi n’est-il pas inutile de remarquer que, 
_indépendammentde l’état aqueux ou aérique du milieu, l’un plus dense 
que l’autre, l'organe de l’ouie va se compliquant dans la série animale, 
dans l’ordre même où la géologie nous montre l'apparition des ani- 
maux. De sorte que l’organe de l’ouïe peut se classer comme si, au début 
et dans le bas de la série, une atmosphère très-dense avait permis l’audi- 
tion pour ainsi dire avec peu de frais d'outillage, et comme si, à la fin 
de la série, la décroissance de la densité du milieu aérique avait rendu 
utile et avantageux un appareil non pas peut-être plus fin, nous n’en 
savons rien, mais plus compliqué, pour arriver au même degré d’audition. 

D'une façon générale, ce que nous regardons comme une infériorité 
organique n’est peut-être le signe d’une infériorité fonctionnelle que 
pour le milieu actuel; mais tel appareil organique aujourd’hui insuffi- 
sant et inférieur, nous dirions volontiers démodé, a été dans son temps, 
aux époques antérieures, suffisant et peut-être supérieur. Dans la nature, 
comme dans les sociétés humaines, l'important est d’être de son temps. 

Au bas de la série, chez quelques mollusques, groupe qui apparaît dès 
l’époque silurienne, l'audition ne diffère guère d’une sorte de tact qui 
perçoit d’une manière périphérique les vibrations d'autant plus fortes 
que le milieu est plus dense. 

Les poissons qui vont apparaître dans le silurien, mais qui prennent 
dans le dévonien une importance considérable, ont une oreille réduite à 
sa plus simple expression d'organe d’audition localisée ; c'est le vesti- 
bule membraneux, sorte de sac rempli de liquide, dans lequel nagent 
de petites concrétions calcaires plus ou moins volumineuses et sur les 
parois duquel se ramifie un nerf spécial. 

Chez les reptiles, qui n'apparaissent guère qu'à l’époque houillère, 
l'oreille est déjà peut-être moins simple, mais ne présente pas d'organe 
collecteur des sons; la conque, organe collecteur, à formes diverses, 
n'apparaît guère qu'avec les mammifères : comme si, le milieu devenant 
moins dense, l'audition eût eu besoin d’une conque chargée de collecter 
et, au besoin, de renforcer les vibrations. 

(A suivre.) D' À. Bornier. 
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BOTANIQUE. 


Études sur les Schizomycètes, (1) $ 


Par M. Oscar BREFELD, 


Ï. LE BACILLUS. 
(Suite et fin.) 


En considération des détails énoncés ici, je ne puis pas accorder provisoire- 
ment la valeur d’espèces du genre Bacillus aux formes photographiées par 
Koch. On ne peut pas décider par l'observation d'états isolés s’il existe des 
formes spécifiques du Bacillus, qui autorisent à admettre des espèces; il faut 
suivre, pour cela, d’une manière continue, le développement complet de spore 
à spore, en faisant la culture dans les liquides nutritifs les ‘plus variés, C’est 
ainsi qu'on découvrira les variations de forme qu'un même champignon peut 
montrer d’après les circonstances extérieures, ainsi que les différences typiques 
qui n'appartiennent qu'à certaines formes. 

Les signes auxquels on reconnait une espèce diminuent naturellement à 
mesure que les organismes deviennent plus simples ; au-delà d’une certaine 
Himite, 1l ne sera plus possible de les distinguer. Il me parait certain, 
en présence des faits relatés ici et des observations faites par d’autres, que cette 
limite n’est pas encore atteinte par les plus grandes formes de Schizomycètes, 
tout au moins par le Bacillus. D'après moi, les conditions ne sont pas autres 
ici que chez les autres Thallophytes simples. Et s’il se trouvait un Schizo- 
mycète qui parcourüt à lui seul, dans les phases de son développement, toute la 
série de formes qui ont été acceptées provisoirement comme types chez les 
Schizomycètes, cela serait-il donc un obstacle pour attribuer une valeur ty- 
pique aux formes qui ne possèdent qu'un seul de ces stades? Difficilement. 
Les algues à cellule unique et mobile ne cessent pas d’être des formes distinctes 
depuis que nous savons que des algues plus élevées retournent dans leur 
marche de développement à ce même état de cellule unique mobile. Pour cette 
raison, ma manière de voir diffère aussi de celle que Cienkowsky a défendue 
dans son récent ouvrage. 

Le Bacillus que j'ai étudié peut porter le nom de Bacillus subtilis; sous 
cette désignation sont comprises toutes les formes successives que J'ai décrites. 

Le Bacillus est un Schizomycète typique. L'histoire de son développement 
n'offre pas de points importants de comparaison avec les formes typiques de 

hallophytes, qui ont été bien étudiées jusqu’à présent; les Nostochinées, 
parmi les Algues, ne peuvent pas non plus lui être comparées; la formation 
des spores est différente chez elles. Le Bacillus se rapproche surtout, à cet 
égard, des champignons bourgeonnants, par exemple du Saccharomycète, 
lorsque celui-ci ne forme qu'une spore dans chaque cellule mère, Mais il y a 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 43, p. 532. 
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(du moins autant qu'on connait les formes aujourd’hui) une différence notable, 
dans l’état végétatif, entre les Champignons bourgeonnants et les Schizomy- 
cètes, qui sont la classe la plus inférieure des champignons. Les cellules des 
Schizomycètes ont une croissance intercalaire, sans point végétatif; celui-ci 
est fort reconnaissable chez les champignons bourgeonnants ; il cesse seulement 
bientôt de fonctionner, et, à sa place, s’en montrent d’autres qui ont, chaque 
fois, le même sort. Par là, les champignons bourgeonnants paraissent appar- 
tenir à une forme supérieure à celle des Schizomycètes. À côté de cette diffé- 
rence, il y a celte similitude que la croissance et la ramification alternent. 
Si nous nous figurons maintenant que le point végétatif, une fois formé, 
continue à fonctionner, nous passons des champignons bourgeonnants aux 
champignons filamenteux avec croissance terminale, dont les formes à fila- 
ments inarticulésdoivent être considérées commeinférieures,et celles à filaments 
articulés comme supérieures. De même qu’un passage entre les cham- 
pignons bourgeonnants et les champignons filamenteux par les formes inter- 
médiaires connues ne peut plus paraître étrange, on réussira probablement 
aussi à trouver des formes intermédiaires, constituant une transition naturelle 
entre les Schizomycètes et les champignons bourgeonnants. Provisoirement, il 
ne nous reste qu'à considérer les Schizomycètes comme une classe de Thallo- 
phytes sans points d'attache naturels avec les autres classes. 

Comme j'ai pu mener à bien l’isolement et la culture du Pacillus, con- 
ditions indispensables à son étude morphologique et physiologique, je veux 
ajouter à la partie morphologique les résultats obtenus jusqu'à présent par 
les recherches physiologiques. 

Les spores du Zacillus sont les formations les plus résistantes connues parmi 
les champignons. Il n’est pas improbable que ceci soit en rapport étroit avec 
l'épaisse pellicule de la spore (mais certainement pas avec la présence de ma- 
tière grasse, que Cohn admet, et que l’on ne peut pas prouver). 

On ne tue pas les spores en les faisant bouillir; on accélère au contraire 
ainsi leur germination. — Lorsqu'on fait bouillir les spores pendant un quart 
d'heure dans un liquide nutritif, elles germent toutes peu de temps après le 
refroidissement ; les fait-on bouillir pendant une demi-heure, il n’en germe 
plus qu’une partie; si l’on prolonge la cuisson pendant une heure, une petite 
partie seulement germe, la plupart des spores sont mortes ; après une heure et 
demie de cuisson il n’y a que de rares cas de germination ; après deux heures 
il n’y en a plus du tout. Les spores mortes ne sont pas beaucoup changées ; 
elles ont seulement un aspect un peu plus mat. 

Les spores meurent plus vite si la température dépasse celle de l’eau bouil- 
lante. On en a fait de nombreux essais dans des bains d'huile, où l’on mettait 
des tubes fermés contenant les liquides nutritifs (ou de l’eau pure) avec les 
spores. À 105 degrés les spores mouraient après un quart d'heure, à 107 après 
dix minutes, à 410 déjà après cinq minutes. 

Ces expériences ne sont pas simplement la confirmation des données anté- 
rieures de Pasteur, Cohn et autres, mais elles en donnent la preuve exacte et 
scientifique. J'ai vu moi-même comment les spores du Bacillus germent par 
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milliers après avoir été bouillies pendant un quart d'heure, une demi-heure, 
une heure, tandis qu'avant moi personne n'avait bien vu la germination des 
spores, et cette observation est la seule qui rende inattaquable le fait qu'il y 
a des êtres vivants qui ne sont pas tués par la température d’ébullition. 

Les données, que les germes de Bactéries, qui ne sont pas tués par la tem- 
pérature d’ébullition, meurent lorsqu'on les fait bouillir dans des acides, ne 
sont pas justes, formulées ainsi, pour le Bacillus. On peut faire bouillir des 
liquides fortement acidulés contenant des spores de Bacillus, sans que celles-ci 
soient tuées, car lorsqu'on neutralise plus tard les acides, les spores germent. 
Ici deux causes agissent, les acides et la chaleur, et les effets des acides peuvent 
facilement être attribués à la chaleur, tandis que les acides empêchent aussi, 
sans chaleur, la germination. Lorsque les liquides contiennent une plus forte 
proportion d'acide, la température d'ébullition tue effectivement les spores ; la 
proportion diffère pour les différents acides. 

Les spores du Pacillus résistent longtemps à l’action des poisons qui tuent 
rapidement les spores d’autres champignons. Après avoir séjourné plusieurs 
jours dans des solutions de sublimé, de sulfate de cuivre, d'acide carbolique, 
etc., les spores n'étaient pas altérées et germaient dans un liquide nutritif dé- 
pourvu de Bacillus, après qu’on avait éloigné les poisons. 

Des spores, obtenues par une culture en masse, et conservées pendant huit 
mois sous l’eau sous la forme d’un épais dépôt, avaient conservé le même 
aspect et la même force végétative ; on peut admettre la supposition que les 
spores conservent pendant des années la faculté de germer ; mais la confirma- 
tion éventuelle de cette supposition ne peut naturellement être acquise qu'après 
des années. 

Il est difficile de détruire les spores du Bacillus par des réactifs, mais 1l 
est facile au contraire d'en arrêter le développement. Il suffit, par exemple, 
d'ajouter un demi pour 100 de sulfate de quinine, dissous dans de l'acide 
sulfurique, ou bien 1 pour 100 de sulfate de protoxyde de fer, et un demi pour 
100 de sulfate de cuivre et de chlorure de mercure, pour empêcher le dévelop- 
pement du Bacillus dans les liquides nutritifs, soit à l’état de spores, soit à 
l'état végétatif. Je n'ai pu déterminer jusqu’à quel point en certains cas l'acidité 
des réactifs ou la nature mème de ces derniers agissait, parce que, si l'on fait 
disparaitre l'acidité du réactif, on empèche le réactif d'agir pour former le 
dépôt. 

Il est très-important de savoir comment le Bacillus se comporte vis-à-vis des 
acides. J'ai déjà indiqué, il y a quelques années, combien plus grande était 
l’activité des acides pour tempérer et empêcher le développement des Schizo- 
mycètes en général que celui des champignons bourgeonnants et filamenteux ; 
plus tard, cela a été fait aussi par Nægeli. Parmi les acides minéraux, j'ai em- 
ployé les acides sulfurique, chlorhydrique et nitrique. Ils se comportaient à peu 
près de même ; seulement, l'acide nitrique était un peu moins actif: 1/2000 
ajouté aux liquides nutritifs empêchait déjà le développement du Bacillus. 
Avec une addition de 4/4000 d'acide il se multiplait lentement et faiblement ; 
la limite est entre 14/2000 et 14/4000. 
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Parmi les acides végétaux, j'ai expérimenté les acides acétique et citrique, 
dont l’action était à peu près la même. Comme pour les acides minéraux, avec 
une proportion de 1/2000, il n’y a pas de multiplication, et avec une pro- 
portion de 41/4000, elle reste faible. 

D'autres acides se comportaient différemment ; 1/500 d'acides lactique 
et butyrique arrêtait le développement ; 1/300 d'acide acétique produisait le 
même effet. 

D'après cela, les acides végétaux et minéraux sont beaucoup plus actifs que 
les acides lactique et butyrique. 

Les acides carbolique et salicylique se comportaient comme ces der- 
niers; ils sont donc bien inférieurs en activité aux acides minéraux et vé- 
gétaux. 

L'ammoniaque se comportait comme les acides carbolique et lactique; le 
développement ne s’arrêtait qu'en ajoutant 1/500. — Des liquides nutritifs 
qui avaient une odeur très-intense d'acide carbolique ou d'ammoniaque mon- 
traient encore un développement vivace du Bacillus. 

Tant que l’acide n’arrêtait pas le développement du Zacillus, il n’arrétait 
pas non plus son mouvement, 

Les autres Bactéries se comportent d'une manière analogue vis-à-vis des 
acides, mais elles y sont en général moins sensibles que le Bacillus. Avec 
1/2 pour 100 d'acide, le développement de la plupart des Bactéries est impos- 
sible; d’autres se développent très-lentement. Je n’ai plus observé de dévelop- 
pement de Bactéries dans des liquides nutritifs contenant 1 pour 100 d’acides 
végétaux ou minéraux, 

L'influence des acides sur les Bactéries est fort importante au point de vue de 
ses effets pratiques, parce que les Bactéries sont les causes des processus de 
fermentation, de putréfaction et d’autres décompositions qui jouent un si grand 
rôle dans la pathologie, dans les fermentations industrielles et dans la conser- 
vation de nos aliments, 

Dans la pathologie, où l’on se sert de préférence d'acide carbolique comme 
remède antiseptique, il serait possible que les acides minéraux ou végétaux plus 
actifs, surtout les derniers, passent être employés avec plus de succès. 

Pour la technologie de la fermentation, j'ai surtout indiqué l'importance ca- 
pitale qu’a la proportion d'acides dans les liquides nutritifs sur la production de 
la levüre, les acides empêchant beaucoup moins le développement de la Le- 
vûre que celui des Schizomycètes, tandis que justement ces derniers causent 
les troubles qui se produisent si souvent et si facilement. 

La Levüre envisagée comme article de commerce subit très-souvent des dom- 
mages par les Schizomycètes qui s’y mêlent intempestivement. J'ai fait de nom- 
breuses expériences à ce sujet en vue de la pratique. Lorsque la Levüre se gâte, 
c'est toujours par l'action des Schizomycètes qui, dans certaines circonstances, 
se multiplient rapidement. La Levüre change de couleur, il s’y forme intérieu- 
rement des vacuoles, et enfin elle prend une mauvaise odeur. Ces phénomènes 
se produisent d'autant plus rapidement que la Levüre est plus lavée, c’est- 
à-dire débarrassée de l’acide quis’est formé simultanément avec la fermentation. 
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Comme ce lavage est indispensable dans certaines limites, et porte cependant 
tort à la Levüre en lui ôtant l'acide, rien n’est plus simple que l'idée de lui 
rendre arüficiellement la proportion d'acide ôtée par les lavages. Pour cela, on 
peut employer surtout, parmi les acides minéraux, l'acide nitrique, et, parmi 
les acides organiques, l'acide acétique; ce dernier est toujours préférable. Pour 
effectuer l’acidulation de la Levûre avec le plus d'économie de temps et d'acide, 
on asperge la levûre comprimée avec la solution d’acide, et on la pétrit en en 
formant des gâteaux. Suivant que la Levüre a été plus ou moins lavée, on doit 
ajouter de 2 à 5 pour 100, et peut-être dans quelques circonstances encore 
plus d'acide dans la solution avec laquelle on asperge. Par l'addition de l'acide, 
les germes des Schizomycètes (peut-être encore très-rares) sont rendus inactifs ; 
en tous cas, leur développement (qui se fait, dans d’autres conditions, très-vite 
et est cause que la Levüre se gâte) est assez retardé pour que la destruction de 
la Levûre ne soit à craindre qu'après un temps fort long. De cette manière, on 
pourrait arriver à utiliser de la Levüre de bière, qui ne trouve pas d'emploi 
maintenant à cause des lavages nombreux indispénsables. La couleur de la 
Levüûre devient beaucoup plus blanche et plus brillante par l'addition des 
acides. Si des champignons de moisissures, par exemple l’Oidèum lactis, qui 
trouvent un aliment dans l'acide, s’attachent extérieurement à la Levüre, c’est 
sans aucun danger. Une Levüre qui contient assez d’acide ne devient pas 
bleuâtre et ne pourrit pas, elle ne prend pas de mauvaise odeur et se dessèche 
en jaunissant. Un moyen à essayer pour conserver la Levüre destinée à la fer- 
mentation d’une campagne à l’autre, serait d'ajouter à une boisson fermentée, 
contenant peu d'alcool, assez d’acide pour rendre les Bactéries inactives et de 
conserver la Levûre dans cette boisson, dans un endroit aussi froid que possible. 
Pendant un temps assez long, la Levüre ne subit aucun dommage réel sous l’in- 
fluence des acides. 

La conservation de nos aliments est identique à leur protection contre les 
Schizomycètes, les champignons bourgeonnants etles moisissures. Les moyens 
préservatifs connus depuis longtemps sont les acides contre les champignons 
de putréfaction, et l’ébullition et la dessiccation contre tous les champignons, 
Ces deux derniers moyens ne peuvent malheureusement pas être employés sans 
ôter la fraicheur et sans changer le goût. Il est désirable de pouvoir conserver 
les fruits frais ; pour cela, il faut en premier lieu les garantir contre les cham- 
pignons. Avec nos connaissances actuelles, cela peut se faire facilement. A 
l'intérieur, il n’y a pas de champignons ; à la surface, on peut les tuer; un 
moyen de conservation assuré contre les champignons est un liquide bouilli 
légèrement acidulé. En second lieu, il est nécessaire d’arrêter l’activité vitale 
des fruits pour que le goût ne soit pas changé par une fermentation spontanée 
(décomposition intérieure). Ceci ne peut être fait convenablement que par 
l’abaissement de la température avec les précautions nécessaires. Cette question 
doit certainement pouvoir être résolue par une suite d’essais raisonnés. 

J'ai été chargé l’année passée par le ministère de l'agriculture de faire les 
recherches sur le Bacillus, dont je viens de donner un aperçu ; je dois cette 
commission à M. le professeur Virchow, Ce travail fut livré au ministère dès le 
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31 août de l’année présente (excepté quelques détails peu importants ajoutés 
plus tard) ; il paraîtra sous peu plus en détail et accompagné de dessins dans 
la quatrième partie de mes champignons des moisissures, 

O. BREFELD. 


PHYSIOLOGIE. 


Causes des altérations survenant chez les animaux, 
par suite de la suspension de la perspiration cutanée, 


Par M. LomiKkowskt (1). 


Tout le monde connaît l'influence pernicieuse de l’arrèt de la perspiration 
cutanée, mais la cause des phénomènes observés n’est pas encore bien élucidée, 
malgré le grand nombre des travaux effectués à cet égard. Fourcault, Ducros, 
3ecquerel et Breschet, Magendie, Gerlach, Valentin, Schiff, CI. Bernard, 
Edenhuisen, Laschkévitch, Krieger, Lange, Sakolow se sont successivement 
occupés des phénomènes que présentent les animaux vivants recouverts de dif- 
férents vernis (gomme arabique, albumine, dextrine, etc.). Ceux-ci peuvent 
être appliqués sur toute la surface du corps ou seulement sur une partie himitée 
et alors les phénomènes varient. 

« En premier lieu, dit Louis Kowsky, résumant les observations de ses 
prédécesseurs et les siennes propres, les symptômes morbides surviennent 
rapidement, immédiatement après l'application du vernis; l'animal devient 
inquiet et tremble de tous ses membres ; la respiration, d’abord accélérée, ne 
tarde pas à se ralentir; sa température baisse et atteint 19—920° C; l’albumine 
apparait dans l'urine; la quantité d'acide carbonique dégagée diminue rapi- 
dement ; l’activité du cœur faiblit sensiblement ; dans certains cas il survient 
des mouvements convulsifs, après quoi l’animal succombe. Sous ce rapport, 
les expériences les plus importantes sont celles de Valentin, par lesquelles il a 
démontré que si l'animal, sur le point de succomber, est transporté à une tem- 
pérature plus élevée, 1l commence à se rétablir rapidement. Une simple enve- 
loppe de ouate produit le même effet, ainsi que cela résulte des expériences de 
Laschkévitch et de celles de Feinberg. 

En second lieu, c'est-à-dire dans le cas de la vernissure partielle, la tempé- 
rature de l'animal commence par s'élever aussitôt et cette élévation continue 
encore pendant trois ou quatre jours. Les symptômes ne se manifestent que 
graduellement et on trouve, le surlendemain de l'application du vernis, de 
l’albumine dans l'urine. La quantité d’albumine va en augmentant vers la fin 


(1) Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, juillet-août 1878. 
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de la vie de l'animal, moment où l’on trouve aussi dans l'urine des cylindres 
hyalins et granulo-graisseux. Dès le début de l'expérience, la respiration et le 
pouls baissent graduellement : à l'approche de la mort, la température baisse 
considérablement, comme chez les animaux dont toute la surface du corps est 
vernie, en dernier lieu surviennent des mouvements convulsifs, puis la mort.» 

Edenhuizen conclut de ses observations que si l’animal est recouvert de vernis 
sur le quart seulement de sa surface, il périt inévitablement. 

Deux opinions bien différentes ont été émises pour expliquer les faits qui 
précèdent. Suivant les uns (doctrine de retentis) la mort dépend de l’accumu- 
lation d'un poison qui ne peut sortir de l'organisme. Suivant les autres, la 
mort arrive par suite de la perte croissante du calorique : elle provient du 
refroidissement et de ses suites. Cette dernière opinion déjà défendue par 
Krieger et Laschkévitch est celle qu’adopte aussi Lomikowsky et il résulte de 
ses recherches qu’il n’y a aucune nécessité d'admettre l'existence d’un poison 
que personne ne sait définir. Ces recherches ont été entreprises en partie avec 
le multiplicateur de Zauerwald et la pile thermo-électrique de Melloni, en 
partie aussi avec la boussole à miroir de Widensenn. L'auteur arrive aux con- 
clusions suivantes : 

1° L'application du vernis sur la peau des animaux, tant totale que partielle, 
provoque chez eux des pertes considérables de calorique. 

2% Dans la vernissure totale, l'animal succombe par suite du refroidissement. 
S'il y a anéantissement partiel de la perspiration cutanée, la mort survient par 
refroidissement lent, les organes parenchymateux présentant des modifications 
pathologiques incompatibles avec la vie. 

3° L'élévation de température observée, dans les premiers temps, chez les 
animaux vernis partiellement est le résultat de l'augmentation de perte de 
calorique : l'organisme lutte, pour ainsi dire, pour conserver son existence, 
mais cette compensation ne peut durer longtemps et empêcher la mort. 


c'e 


ZOOLOGIE. 


Bactéries lumineuses sur la viande fraîche, 


Par M. Nusscu. 


Le premier fait de ce genre a été signalé à Padoue en 1592 (voir De Oculo 
visus organo, cap. IV, par Hieronimus Fabricius ab Aquapendente). Fabricius 
dit que, vers Pâques, il a observé de la viande fraiche qui, une demi-journée 
après l’abatage, était lumineuse et restait ainsi pendant quatre jours. De la 
viande non lumineuse, mise à côté de celle qui était lumineuse, le devenait 
aussi. Il dit que les parties grasses de cette viande étaient également lumineuses. 

Nüesch, en rappelant cette observation, fait remarquer que, depuis, on a 
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reconnu que la phosphorescence de certaines mers provient de la respiration 
d’animalcules ; que la phosphorescence des poissons provient aussi d’animal- 
cules qui se trouvent exclusivement dans la gelée externe de ces poissons. IL 
dit, en outre, que le soi-disant sang d’hostie n’est autre qu’un être organisé 
rouge ; que la couleur bleue, jaune ou rouge du lait, a la même origine ; qu'il 
en est de même de la couleur verte ou jaune du pus, et de la couleur brune des 
taches de fruits. 

Il ajoute ensuite que Pflüger indique comme cause de la phosphorescence 
de certains animaux, l'ignition constante de toutes les cellules de leur corps par 
suite de l'absorption continue d'oxygène et, enfin, il cite l'observation qu'il 
vient de faire sur les viandes phosphorescentes,. : 

Des côtelettes de porc crues ayant éclairé sa cuisine au point de lui permettre 
de voir l'heure sur une montre de poche, il s’enquit auprès de son boucher, qui 
lui fit la déclaration suivante : Les premières phosphorescences furent observées 
par le boucher le vendredi saint dans une cave où il réunissait les débris des- 
tinés aux saucisses. 

Puis, peu à peu, toutes ces viandes sont devenues phosphorescentes, De la 
viande fraiche, provenant de villes éloignées et mise dans sa boutique, est 
devenue très-vite phosphorescente. 

En grattant la surface de la viande, ou en l’essuyant fortement, la phos- 
phorescence disparait momentanément, 

Un os frais, fendu dans le sens de la longueur avec un couteau qui servait à 
couper les viandes phosphorescentes, est aussi devenu phosphorescent, 

La graisse le devient aussi bien que la viande. 

Avant de livrer sa viande à la clientèle, le boucher l’essuyait fortement. 

Nüesch a constaté qu'aucun consommateur n'en avait été incommodé ; que 
non-seulement la chair, mais encore le foie, les poumons, le cœur, les reins, 
les intestins, le cerveau, la moelle épinière devenaient phosphorescents sur 
toute leur surface, 

Le sang, frais ou vieux, ne le devient pas. 

La viande doit être fraîche pour que le phénomène se produise ; et dès 
qu’elle sent, il cesse. À ce moment les Bacterium termo apparaissent. 

Les viandes de chats, lapins, chiens, oiseaux, grenouilles, devinrent phos- 
phorescentes par expérience ; il mettait, en un point quelconque d’une viande, 
une trace de la substance phosphorescente, marquait un endroit avec une 
aiguille, et voyait ce point s’agrandir au point qu'après trois ou quatre jours, 
tout le morceau était devenu phosphorescent. La phosphorescence disparaissait 
généralement du sixième au septième jour. 

Dans le local de la boucherie, la viande fraiche était en phosphorescence 
après sept ou huit heures. 

La viande cuite ne réussit pas. Mais sur l’albumen cuit et les pommes de terre 
cuites, il a réussi à reproduire le phénomène, toutefois d’une manière peu 
énergique. | 

Sur l’empois d'amidon, il n’obtint qu'une coloration orange sans phospho 
rescence,. | | A 
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En frottant les mains sur ces viandes, elles restent phosphorescentes pendant 
plusieurs heures, et un frottement énergique des mains fait disparaître le phé- 
nomène. 

Âu microscope, il a vu des masses de petites Bactéries, à côté de chapelets 
de globules, ainsi que de magnifiques octaèdres. : 

Au microscope et dans l'obscurité, il a vu une immensité de points et traits 
lumineux, dont quelques-uns en mouvement. 

Sous l'influence des vapeurs phéniques, d'acide salicylique, d'acide sulfu- 
rique, d'alcool, on les voyait, sous le microscope, disparaitre instantanément. 

La viande phosphorescente ne diffère ni d'aspect ni d'odeur de la viande 
ordinaire, 

La température, tout le temps que ce phénomène a duré chez le boucher, n’a 
pas dépassé 10 degrés. 

Il ne sait si c’est à la température plus élevée de la saison, ou bien à lacide 
phénique ou aux fumigations de chlore qu'il faut attribuer la disparition com- 
plète du phénomène. 

Aucune autre boucherie de la localité ni des environs n’a présenté de phos- 
phorescence. 

L'auteur termine en annonçant pour plus tard un travail complémentaire 
sur ce phénomène (1). 


SOCIÉTÉS SAVANTES, 


Académie des sciences de Paris. 


ZOOLOGIE. 


M, J. Barnois. — Du développement des Bryozoaires Chilostomes 
(Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. LXXX VII, p. 463). 


«1, Formation de la larve. — À, Dès le stade 32 (blastème), on peut dis- 
tünguer dans l'œuf quatre rangées de cellules : 

1° Quatre cellules centrales de la face inférieure ; elles sont recouvertes par 
les périphériques et pénètrent à l’intérieur pour former l’endoderme; 9 douze 
périphériques de la face inférieure se segmentent transversalement pour former 
la face orale; 3° huit périphériques de la face supérieure se segmentent en long 
et pour former la couronne; 4° huit centrales de la face supérieure se segmen- 
tent transversalement pour former la face aborale, 

B. Les quatre cellules endodermiques se multiplient rapidement et ne tardent 
pas à se séparer en deux portions distinctes : 1° une masse centrale pleine, et 


(1) Extrait du Bulletin scient, du départ. du Nord, 1878, n° 7, p. 184. 
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à cellules irrégulièrement disposées ; 2° deux rangées périphériques de grosses 
cellules régulières. La première de ces parties me paraît représenter lé feuillet 
interne, la seconde, le mésoderme. 

CG. Le feuillet interne se change en une masse volumineuse de vitellus nu- 
tif qui remplit l'embryon, tandis que les rangées de cellules mésodermiques 
diminuent au point de devenir presque invisibles. 

D. Pendant que se forme ainsi un vitellus nutritif, l’exoderme qui parait 
jouer 1c1 le rôle de blastoderme commence à former les organes de l'embryon : 
les deux principaux sont le sac interne {ancien estomac), et l'organe piriforme 
{ancien pharyux) ; le premier, né par invagination de la face orale, le second 
par une hypertrophie locale de cette même face peut être au niveau des bandes 
mésodermiques. 

E. Le reste du développement est occupé par deux processus importants : 
4° l'accroissement de la couronne au-dessus de la face aborale, divisant cette 
face en deux portions distinctes : le repli et la calotte (ancienne ventouse); 2° la 
séparation de la face orale en deux parties distinctes, l’une qui pénètre au 
dedans de la couronne et porte l'organe piriforme ; la lame échancrée ; V'autre, 
au centre de laquelle s'ouvre le sac interne : la lame arrondie; elles sont sé- 
parées l’une de l’autre par une portion de la couronne à laquelle je donne le 
nom de lobe intermédiaire. 

2. Métamorphose. — À. ESCHARINES (Lepralia ciliata). — Le sac interne se dé- 
vagine et se transforme en une plaque (plaque operculaire) dont la face infé- 
rieure sert à la fixation. La /ame arrondie qui recouvrait cet organe s’affaisse 
sur elle-même après sa sortie, et se transforme en un simple manchon tubu- 
laire qui relie le bord inférieur (oral) de la couronne au milieu de la face su- 
périeure de la plaque operculaire. En même temps, on voit la couronne (con- 
tenant la lame échancrée) se retourner brusquement et subir une rotation de 
-90 degrés en prenant pour point fixe son bord inférieur (oral); son bord supé- 
rieur (oboral) décrit un demi-cercle et vient s'appliquer contre la périphérie de 
la plaque operculaire. Dans ce mouvement, la couronne a entrainé la face 
aborale, dont la portion reployée devient ainsi visible à l'extérieur et qui con- 
stitue dès lors toute la peau externe, mais sans que l’on cesse de distinguer la 
calotte. A cette époque, l'embryon a la forme d’une cupule formée en entier 
par la face aborale et dont l'ouverture serait bouchée par la plaque operculaire. 
La couronne est tout entière contenue dans cette cupule, à l’intérieur de la- 
quelle les cils vibratiles font encore saillie; elle borde toute la face interne de 
cette cupule et donne naissance par son bord supérieur (oral) au boyau tubu- 
laire dérivé de la lame arrondie, et qui traverse de haut en bas la cavité de la 
cupule. La face inférieure de la plaque operculaire est destinée à se souder avec 
le bord inférieur de la face aborale pour constituer toute la paroi de la loge. Sa 
face supérieure se réunit au contraire au bord inférieur {aboral) de la cou- 
ronne, de manière à former avec elle et le boyau central un anneau creux, un 
tore, de la paroi duquel continue à faire partie la lame échancrée qui porte 
l'organe piriforme. Tout cet anneau est destiné à entrer en dégénérescence, et 
c’est de lui que dérive l’épaisse masse graisseuse si souvent décrite par tous les 
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auteurs ; cepéndant la lame échancrée et arsane piriforme subsistent sans 
subir cette dégénérescence. 

Le polypide nait à cette époque par invagination de la peau de la calotte ; on 
obtientainsi un sac interne qui n’est autre que le feuillet interne épithélial du 
rudiment de polypide; en même temps on voit l'organe piriforme s'accroitre et 
envelopper cette première partie de manière à former le feuillet externe, mus- 
culaire, du même rudiment. Ainsi, l’on est graduellement amené à l’état d'une 
loge contenant une masse graisseuse et un rudiment de polypide; le reste du 
développement est déjà connu. 

B. VésicuLaimes (Serialaria lendigera). — On voit les lames échancrées et 
arrondies s’enfoncer à l’intérieur et déterminer la fixation; en même temps, 
les deux lobes intermédiaires, ainsi que tout le bord inférieur (oral) de la cou- 
ronne, se referme au-dessus. Il se produit ainsi une première cavité en forme 
de double T, plus large aux deux extrémités qui correspondent à l’enfoncement 
des susdites lames, plus étroite au milieu, au niveau des deux lobes, qui font 
au-dessus d'elles deux épaisses saillies. : 

Peu après, on voit la moitié supérieure (aborale) de la couronne se retourner 
de manière à venir entourer ces deux lobes saillants ; ce retournement ne se 
fait pas par {rotation brusque comme chez les Escharines, mais par dévagina- 
tion en doigt de gant ; il finit par se former ainsi une seconde cavité semi-cir- 
culaire qui entoure les deux lobes saillants, et se trouve limitée par la portion 
supérieure (aborale) de la couronne. La face aborale est naturellement en- 
traînée dans ce mouvement, et elle forme, après la fermeture, toute la peau 
externe. 

. À cette époque, l'embryon a la forme d’un sac arrondi (loge future) à peau 
externe, constituée tout entière par la face aborale. Au dedans et à la partie 
inférieure de ce sac se trouve une masse compacte destinée à tomber en dégé- 
nérescence, et constituée par leslongues cellules de la couronne, reployées trois 
fois sur elles-mêmes et circonscrivant deux cavités concentriques ; cetle masse 
remplit presque tout l’intérieur: vers le haut cependant subsiste une cavité qui 
correspond à la cavité générale de la larve, et dans laquelle on doit théorique- 
ment retrouver la lame échancrée et la lame arrondie avec les organes qui leur 
correspondent. Je n'ai pas encore pu réussir à retrouver de traces certaines de 
la première, mais j'ai observé souvent à ce stade une masse spéciale qui peut 
dériver du sac interne. 

Le rudiment de polypide me parait se former différemment de ce que nous 
avons vu chez les Escharines ; il n’y a pas invagination de la peau externe, et 
le sac interne joue peut-être un rôle dans sa formation. 

CG. CELLULARINES (Scrupocellaria scruposa). — On retrouve ici les mêmes 
processus fondamentaux de retournement de la couronne et de formation de la 
paroi de la loge aux dépens de la peau de la face aborale. La fixation se fait 
par une espèce de cupule chitineuse qu’on voit sortir à travers l'ouverture qui 
conduit dans la cavité de la couronne retournée, et qui, sans doute, provient 
de la sécrétion de l’un des organes de la face orale. 

3. Conclusions. — 1° Le développement des Chilostomes est en somme mé- 
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roblastique ; V'exoderme donne naissance à tous les organes, et joue ici le rôle 
d'un véritable blastoderme; des vrais feuillets internes n’ont qu'un rôle éphé- 
mère el ne jouent que le rôle de vitellus nutritif, 

20 La fixation se fait toujours par le pôle oral, et le fait fondamental con- 
siste dans un retournement de la couronne ciliaire, qui, d'abord incurvée en 
forme de manteau vers le pôle aboral (comme chez les Cyclostomes), s’inflé- 
chit ensuite vers le pôle oral. 

3° La couronne constitue un organe provisoire essentiellement larvaire ; 
c'est d’elle que dérive l’épaisse masse graisseuse si souvent décrite dans la mé- 
tamorphose. 

4° Les faces orale et aborale paraissent avoir chacune un rôle bien défini de 
la plus haute importance dans l’'embryogénie : la face aborale représente la 
loge, la face orale semble être destinée à jouer un grand rôle dans la formation 
du contenu de la loge ; partout nous la voyons pénétrer à l'intérieur, en tout ou 
en parte, pour fournir les rudiments qui jouent un rôle encore à préciser dans 
la-formation des organes de l'adulte. » 


CHRONIQUE. 


Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu le rapport en date du 2 novembre 1877, proposant la fondation d'un éta- 
blissement scientifique nouveau qui porterait le nom de « Muséum ethnogra- 
phique des missions scientifiques » ; 

Vu l’arrèté ministériel en date du 3 novembre 1877, établissant la nécessité 
de créer ledit Muséum et de déterminer ses attributions et sa composition ; 

Vu l’arrèté du 3 novembre 1877, décidant l'ouverture provisoire du Muséum 
ethnographique et l'exposition de la section américaine (Amérique du Sud) au 
palais de l'Industrie, 

Arrête : 

Art. 4%, — Une commission chargée d'étudier la création définitive du Mu- 
séum ethnographique est instituée auprès du ministère de l'instruction pu- 
blique, des cultes et des beaux-arts. 

Cette commission devra : 

4° Etudier et rechercher l'emplacement le plus convenable pour l’établisse- 
ment dudit Muséum ; 

2 Elle devra se faire rendre compte des objets que possède déjà le ministère 
et provenant du résultat des missions, du legs de M. Angrand, des dons faits 
au Muséum par les différents commissaires chargés de l'Exposition universelle, 
ou par les particuliers, et préparer un programme de classification et d’agen- 
cement des salles ; 

3° Etablir un projet de budget des dépenses. 


— 5175 — 


Art. 2. — La commission est ainsi composée : 

‘MM. le ministre, président; le sous-secrétaire d'Etat, Milne-Edwards, 
Carnot (Sadi), sous-secrétaire d'Etat au ministère des travaux publics, vice- 
présidents; Angrand, ancien consul général de France, chargé de missions 
scientifiques ; Brisson, député ; Carnot, sénateur ; Charmes, chef du cabinet 
de M. le ministre de l'instruction publique ; Charton, sénateur ; Ferry (Jules), 
député; Germer Baillière, conseiller municipal; Grévy (Albert), député; 
Martin (Henri), sénateur ; Maunoir, secrétaire de la Société de géographie; 
Périn, député ; Scheurer-Kestner, sénateur ; Servaux, sous-directeur ; Thulié, 
président du conseil municipal; Viollet-le-Duc, conseiller municipal ; Watte- 
ville, directeur ; Hamy, Landrin, Wiener, secrétaires. 

Fait à Paris, le 18 octobre 1878. A. BARDOUX. 


* 
x * 


Par arrêté du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux- 
arts, en date du 22 octobre courant, M. Goumy, docteur ès lettres, professeur 
de rhétorique au collége Rollin, a été nommé maitre de conférences de langue 
et littérature latine à l'Ecole normale supérieure, en remplacement de 
M. P. Albert, nominé professeur au Collége de France. 


* 
x * 


Aux termes d’un arrêté “de M. le ministre de l'instruction publique, des 
cultes et des beaux-arts, en date du 22 octobre courant, il y a lieu de pourvoir 
à la chaire de médecine légale actuellement vacante à la Faculté de médecine 
et de pharmacie de Lyon. 

Un délai de vingt jours, à dater de la publication du présent arrêté, est ac- 
cordé aux candidats pour la production de leurs titres. 


Le gérant, O. Do. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 


Par J.-L. DE LANESSAN. 


(Suite.) 


Il est important de distinguer les conditions du milieu générateur 
c’est-à-dire celles qui agissent sur l'individu pendant son premier état, 
alors qu'il fait encore partie de l'organisme qui doit lui donner nais- 
sance, des conditions du milieu cosmique auxquelles il est soumis après 
sa séparation de ce dernier. | 

Les conditions du milieu cosmique, telles que le climat, la nature du 
sol, l'abondance, la rareté et la nature de la nourriture, ete., n’exercent 
une action mamfeste qu'à la condition d'agir sur de nombreuses géné- 
rations successives ; mais les caractères dont il détermine la production 
sont forcément favorables à l'individu et à l'espèce; ils les rendent de 
plus en plus aptes à vivre dans le milieu qui leur est destiné, puisque 
c’est ce milieu même qui agit. 

Les conditions du milieu générateur, c'est-à-dire, d'une part, les 
caractères individuels ou héréditaires des parents; d'autre part tous les 
états particuliers, tels que maladies, altérations et modifications de tout 
ordre qui peuvent survenir dans l'organisme générateur, dans les or- 
ganes reproducteurs et dans les cellules qui doivent prendre part à la 
formation d’un individu nouveau, ou qui sont déjà en voie de multipli- 
cation pour le produire, toutes ces circonstances, que je réunis sous le 
nom de conditions du milieu générateur, agissant directement sur un 
individu encore réduit à sa plus simple impression, pourront exercer 
une action très-prompte et assez puissante pour faire apparaître d’em- 
blée des caractères nouveaux; mais, ces derniers pourront aussi bien être 
défavorables que favorables à l'individu, c’est-à-dire le rendre ou moins 
apte, ou plus apte à vivre dans le milieu cosmique où il va naître. Les 
conditions du milieu générateur ne nous sont que fort peu connues; 
mais toutes les fois qu'un individu, placé dans le milieu cosmique où 
ont vécu ses ancôtres pendant de longues générations, présente quel- 
que caractère non approprié à ce milieu, on peut être certain que ce 
caractère a été déterminé en lui par les conditions génératrices, soit que 


(2) Voyez la Revue internationale des sciences, 1878, n° 27, p. 17; no 31, p. 142; n°0 33, 
p. 193; no 39;:p. 385; n°,41, p. 458 ; no 43, p. 519. 
T. IL No 45, 1878. 37 
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les parents en aient hérité d’ancêtres qui l’avaient acquis dans un milieu 
différent, soit qu'il ait pris naissance dans l'individu lui-même par suite 
des conditions auxquelles il s'est trouvé soumis pendant qu'il faisait 
encore partie de l'organisme maternel ou paternel. 

Il existe, on le voit, une grande différence entre le milieu cosmique 
et le milieu générateur, tant au point de vue du genre d’action exercé 
par les deux milieux, qu'à celui des caractères individuels qu'ils sont 
susceptibles de déterminer. C'est là une question qui, malgré son im- 
portance, ne nous paraît pas avoir suffisamment attiré jusqu’à ce Jour 
l'attention des biologistes. Les éleveurs d'animaux domestiques et les 
horticulteurs n’ignorent cependant pas l'importance du milieu généra- 
teur au point de vue des variations individuelles qu'ils se proposent de 
créer, de supprimer ou de perpétuer. C’est dans la connaissance aussi 
complète que possible de ce milieu que réside la base de toutes leurs 
pratiques, tandis qu'ils tiennent beaucoup moins compte des 1in- 
fluences cosmiques, dont l’action est trop lente pour qu'ils puissent en 
rer quelque profit. 

XV 

Une fois produits, les caractères individuels tendent toujours à se 
perpétuer par l’hérédité, mais pour que cette persistance atteigne un 
certain degré de fixité, certaines conditions, variables avec l’origine du 
caractère nouveau, sont indispensables. Si ce caractère a été produit par 
le milieu cosmique, il ne persistera qu'autant que ce milieu restera le 
même; il disparaîtra lorsque changeront les conditions qui lui ont donné 
naissance. Les plantes cultivées et les-animaux soumis à la domestication 
nous offrent de nombreux exemples de ce fait. Tant que la variété vé- 
gétale ou animale obtenue par la culture ou la domestication est entourée 
des conditions qui l’ont produite, nous la voyons conserver ses carac- 
tères nouveaux ; qu'elle soit abandonnée à elle-même, et elle ne tarde 
pas à retourner au type sauvage duquel elle dérive; c’est-à-dire qu’elle 
s'adapte de nouveau au milieu dans lequel elle vivait avant d’avoir été 
soumise à la culture. Si certaines plantes cultivées depuis longtemps 
sous un climat déterminé, puis abandonnées à elles-mêmes, ne tardent 
pas à succomber; si elles ne reviennent pas au type sauvage, c’est 
qu'elles ne se trouvent plus dans les conditions cosmiques favorables à 
la vie de ce dernier. C’est pour ce motif que les types sauvages d’un 
grand nombre de plantes cultivées ou d'animaux domestiqués depuis 
une longue période de temps, nous sont actuellement inconnus. Tandis 
que des conditions nouvelles et artificielles créaient certaines variétés, 
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les conditions cosmiques favorables à l'existence du type primitif ayant 
disparu, le type a disparu avec elles. 

Lorsque le caractère individuel nouveau a été produit par le milieu 
générateur, il ne peut persister qu'à la condition de n'être pas défavo- 
rable à la vie de l'individu dans le milieu cosmique où ce dernier se 
trouve placé. Si cette condition n'est pas remplie, et nous savons déjà 
qu'elle peut fort bien ne pas l'être , le caractère nouveau ne tarde pas 
à entraîner soit la destruction immédiate de l'individu qui le possède, 
soit celle de ses descendants, s'ils héritent du caractère défavorable 
acquis par leur ancêtre. Si, au contraire, le caractère individuel créé par 
les conditions du milieu générateur est favorable à la vie de l'individu, 
celui-ci le transmettant par l'hérédité à ses descendants, ces derniers 
ne tardent pas à constituer une variété nouvelle qui se fixe de plus 
en plus et peut seryir elle-même de point de départ à la formation 
d’autres variétés, tandis que les individus pourvus de caractères défavo- 
rables disparaissent peu à peu. Par suite de l’action du milieu généra- 
teur il se produit ainsi des individus plus aptes les uns que les autres 
à vivre dans un milieu cosmique déterminé, et, par suite, il se fait na- 
turellement un chùx, une sélection, pour employer l'expression de 
Darwin, dans laquelle les individus non favorisés suecombent, tandis que 
les mdividus favorisés persistent. C’est le fait que Herbert Spencer a 
désigné avec raison sous le nom de persistance du plus apte. 

Tout être vivant, qui arrive dans le milieu cosmique avec des carac- 
tères individuels acquis sous l'influence des conditions du milieu géné- 
rateur dont il se sépare, est ainsi destiné à /ufter non-seulement contre 
le milieu cosmique, c’est-à-dire contre le climat, la nature du sol, 
les sources de l'alimentation, mais encore contre les autres êtres vivants 
qui l'entourent. La plante qui puise sa nourriture dans le sol aura à 
lutter contre les plantes voisines, qui empruntent également au sol les 
matériaux de leur alimentation, contre les pluies trop abondantes ou la 
sécheresse trop prolongée, contre les vents qui emporteront sa semence 
dans des régions moins favorables et surtout contre les animaux her- 
bivores auxquels elle peut servir de pâture. Parmi les animaux, l'her- 
bivore aura à lutter contre le carnivore, ce dernier aura à lutter contre 
des adversaires qui, souvent malgré leur petite laille, ne manqueront 
pas d’être fort redoutables, et contre les autres carnivores. 

La nature offre ainsi à l'observateur le tableau d'un éternelle rte 
pour la vie, dans laquelle le plus faible, c'est-à-dire celui qui par le 
fait du milieu générateur est le moins bien armé suecombera fatalement 
devant le plus fort. C’est la loi de Malthus appliquée à la nature en- 
tière. Le mérite de Ch. Darwin sera d'en avoir admirablement compris 
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l'importance et défini les caractères et les conditions. « Nous contem- 
plons, dit-il, la nature brillante de beauté et de bonheur, et nous remar- 
quons souvent une surabondance d'alimentation; mais nous ne voyons 
pas, ou nous oublions, que les oiseaux, qui chantent perchés noncha- 
lamment sur une branche, se nourrissent principalement d'insectes et 
de graines, et que, ce faisant, ils détruisent continuellement des êtres 
vivants; nous oublions que des oiseaux carnassiers ou des bêtes de 
proie sont aux aguets pour détruire des quantités considérables de ces 
charmants chanteurs, et pour dévorer leurs œufs ou leurs petits ; nous 
ne nous rappelons pas toujours que, s’il y a certains moments de sura- 
bondance d'alimentation, il n’en est pas de même pendant toutes les 
saisons de chaque année. » Il ajoute ensuite : « Je dois faire remarquer 
que j'emploie le terme de lutte pour l'existence dans le sens général et 
mélaphorique, comprenant les relations mutuelles de dépendance des 
êtres organisés, et, ce qui est plus important, non-seulement la vie de 
l'individu, mais son aptitude ou sa réussite à laisser des descen- 
dants. » 

L'existence de tout être vivant se résume ainsi en une lutte inces- 
sante, d’une part contre le milieu cosmique, et d'autre part contre les 
autres êtres vivants qui habitent la même portion de l'espèce. La lutte 
contre les conditions cosmiques ne peut guère être bien vive, puisque 
l'individu issu d’ancèêtres qui ont été lentement modifiés par ces condi- 
tions a reçu d'eux en héritage des caractères qui y sont adaptés. Le 
poisson, par exemple, dont les ancêtres étaient adaptés à la vie aqua- 
tique, possède en naissant les caractères les plus favorables à ce mode 
d'existence; si donc aucun caractère accidentel déterminé en luipar le 
milieu générateur n'introduit un élément défavorable dans son orga- 
nisme, on peut dire qu'il entre dans la vie aussi bien armé que possible 
en vue du milieu cosmique qu'il doit habiter. Il n’est pas rare cepen- 
dant que pendant le cours de l'existence d’un individu quelque modi- 
fication brusque des conditions thermiques, hygrométriques ou autres, 

entraîne une modification de son organisme, une maladie ou un trou- 
ble quelconque qui le rendent, à partir de ce moment, moins apte ou 
même tout à fait inapte à vivre dans le même milieu. Ces caractères dé- 
favorables ainsi produits pourront même être transmis par l'hérédité à 
ses descendants et occasionner la suppression graduelle de cette lignée 
d'individus, tandis que d’autres, appartenant à la même espèce, qui au- 
ront résisté aux conditions perturbatrices prendront la place laissée 
vide. Il est bien évident que dans le cas actuel l'inégalité de résistance 
provient d'une différence dans l’organisation des individus, différence 
qui ne peut être due qu'à l'influence des conditions du milieu généra- 
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teur. La nécessité d’une harmonie parfaite entre ce dernier et le milieu 
cosmique n’est ainsi rendue que plus manifeste. 

La lutte que chaque individu doit soutenir contre les êtres vivants 
avec lesquels il se trouve en rapport est beaucoup plus pénible et péril- 
leuse, mais l'individu naît encore avec des armes suffisantes pour avoir 
quelque chance de ne pas succomber. Ses ancêtres, en effet, ont dû 
de n'être pas vaincus dans cette lutte à la possession de certains carac- 
tères qu'ils ont transmis à leurs descendants et qui peuvent rendre ces 
derniers aptes à la soutenir avec avantage. Si donc quelque caractère 
accidentel défavorable ne contre-balance pas les caractères favorables 
qu'il tient de l’hérédité, tout être vivant, en arrivant dans le monde, est 
apte à lutter à armes égales avec les autres, sinon au point de vue 
de sa propre conservation, du moins en ce qui concerne la perpétuation 
de l’espèce à laquelle il appartient. 

Les êtres vivants contre lesquels tout individu est obligé de lutter 
sont les uns différents de lui, et appartenant à des groupes plus ou 
moins éloignés, les autres semblables à lui, c'est-à-dire faisant partie 
d'une même espèce ou d’une même variété. 

Les motifs et les conditions de la lutte sont loin d'être les mêmes 
dans les deux cas. On peut dire des êtres vivants appartenant à des 
groupes différents qu'ils sont tous mangeurs ou mangés. Les plantes 
sont mangées par les animaux; les animaux se mangent entre eux. 
Entre les êtres de groupes différents, le but de l'attaque est donc de 
se procurer des aliments, et le but de la résistance est, pour me servir 
du terme un peu vulgaire, mais très-sienificatif, employé plus haut, d’é- 
viter d'être mangé. Si nous nous demandons d’où résulte la nécessité 
pour certains êtres vivants d'employer d’autres êtres à leur alimentation, 
nous en trouvons la raison dans la différenciation subie par la matière 
vivante, après son apparition, en deux formes distinctes, dont l’une, 
munie de pigment chlorophyllien, est apte à fabriquer elle-même ses 
aliments à l’aide d'éléments inorganiques, tandis que l’autre, restée 
incolore, en est incapable ; d'où nécessité pour cette dernière d'employer 
la première à son alimentation, sans que d’ailleurs nous ayons à cher- 
cher les motifs de cette différenciation autre part que dansune diversité 
des conditions cosmiques dans lesquelles se sont trouvées, après leur 
apparition sur la terre, les diverses masses primordiales de matière 
vivante. | 

En admettant qu'il ne se produise plus actuellement sur notre globe 
de matière vivante par combinaison directe des principes chimiques 
inorganiques, les végétaux verts étant les seuls êtres capables de pro- 
duire les matériaux nécessaires à l'entretien de la vie sur la terre, il est 
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nécessaire que ces êtres se multiplient rapidement pour qu'ils ne soient 
pas détruits par les animaux et les végétaux incolores qui s'en nourris- 
sent directement ; il est nécessaire aussi que ces derniers jouissent 
d'une multiplication active pour qu'ils ne soient pas supprimés par les 
carnivores auxquels ils servent de pâture. Tout végétal vert à croissance 
rapide et à progéniture nombreuse a donc plus de chances de se perpé- 
tuer, est plus apte à la lutte pour l'existence contre les autres êtres 
vivants que ceux dont la croissance est lente et les qualités reproduc- 
trices peu développées. La même considération étant applicable aux 
* animaux herbivores et aux carnivores eux-mêmes, on peut affirmer que 
la meilleure arme dans la lutte pour l'existence contre les êtres vivants 
est la production, par chaque individu, de descendants aussi nombreux 
que possible. Plus, en effet, le chiffre de ces derniers sera considérable, 
plus sera court le laps de temps au bout duquel chacun sera propre à 
la multiplication, et plus nombreux seront les individus d’une espèce ou 
d’une variété déterminée qui pourront échapper à leurs ennemis. 

Ces considérations nous fournissent l'explication de la rapidité avec 
laquelle la plupart des végétaux qui existent actuellement se reprodui- 
sent, et la variété des moyens de multiplication qu'ils possèdent, rapi- 
dité de multiplication d'autant plus grande et moyens d'autant plus 
nombreux, qu'ils sont davantage exposés à servir à l'alimentation des 
animaux. [l est en effet digne de remarque que les plantes herbacées, 
c'est-à-dire celles qui servent de pâture habituelle aux animaux, ont un 
accroissement plus rapide, des procédés de reproduction plus variés et 
des graines plus nombreuses que les végétaux ligneux, moins exposés 
à être mangés. Les variétés d'herbes à facultés génésiques peu dévelop- 
pées ont, en effet, dû disparaître très-rapidement, tandis que, dans les 
mêmes conditions, les arbres ont pu se perpétuer, parce qu'ils sont 
moins exposés que les herbes à être détruits par les animaux. 

La faculté génésique n’est pas la seule arme dont usent les êtres vi- 
vants dans la lutte pour l'existence qu'ils soutiennent les uns contre les 
autres. Ils possèdent encore toujours des organes plus ou moins spéciale- 
ment destinés à l'attaque ou à la défense, et ceux chez lesquels ces or- 
ganes atteignent le plus haut degré de perfection sont aussi les plus 
aptes à soutenir victorieusement la lutte. Tout individu, par conséquent, 
qui dans le cours des temps a acquis, sous l'influence des conditions du 
milieu générateur ou du milieu cosmique, une arme défensive ou offen- 
sive supérieure à celle des individus de la même espèce, s’est trouvé, 
par ce seul fait, plus apte que ces derniers à résister aux ennemis par- 
ticuliers de l'espèce à laquelle il appartenait, et a pu servir de point de 
départ à une descendance durable, tandis que la postérité des individus 
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moins favorisés aura été plus ou moins vite détruite. Aussi voyons-nous 
que toutes les espèces d'êtres qui vivent actuellement, possèdent des 
moyens de défense ou d'attaque d'autant plus développés qu'elles sont 
exposées à un plus grand nombre d'ennemis. 

On n’a pas suffisamment, jusqu’à ce jour, prêté attention à un autre 
fait, qui au point de vue de ses conséquences philosophiques est bien 
autrement important que ceux dont nous venons de parler : c’est que 
plus sont nombreux, dans une localité déterminée, les représentants 
d’une espèce ou d’une variété quelconque, plus aussi il existe de chances 
pour qu'un nombre considérable des individus de cette espèce échappent 
à la destruction par les autres êtres vivants. Quelques pieds de chanvre, 
par exemple, isolés au milieu d’une plaine, courront grand risque de ne 
laisser aucun descendant, parce que leurs graines seront toutes mangées 
par les oiseaux, tandis que si la plaine entière est couverte de chanvre, 
il est certain que l’année suivante on y verra pousser d'innombrables 
pieds du même végétal. Une gazelle isolée dans une plaine fréquentée 
par les tigres ou les lions ne tardera pas à disparaître, tandis que si, 
dans la même localité, les gazelles vivent en troupeau, un grand nombre 
d'entre elles échapperont à leurs ennemis naturels. De semblables faits 
s'étant toujours produits, il devient facile de comprendre pourquoi tous 
les êtres vivants, actuellement connus, et surtout les faibles, ceux que 
nous nommons volontiers les mangés, se présentent partout à nous en 
sociétés plus ou moins nombreuses. En face du fait incontestable de la 
lutte pour l'existence, nous constatons ainsi un autre fait non moins 
exact, celui que nous désignerons sous le nom d'aide pour l'existence. 
L'aide pour l'existence est pratiquée, soit consciemment, soit incon- 
sciemment, par tous les êtres vivants, chaque individu ayant avantage 
à vivre en société et, s’il est conscient, à prendre part à la défense 
commune de la société, sans que cependant il ait à sacrifier à celte 
dernière aucun de ses droits individuels. 

Pour nous résumer en quelques mots, dans la lutte pour l'existence 
entre les êtres vivants appartenant à des groupes différents, le but de 
l'attaque étant de se procurer l'alimentation nécessaire, le but de la 
défense est de sauvegarder l'existence des individus et leur perpétua- 
tion ; les armes employées dans l’un et l’autre cas sont : la rapidité de la 
multiplication et la variété de ses procédés ; les organes offensifs et 
défensifs ; et enfin l’aide pour l'existence, c'est-à-dire la vie en société. 

Nous ne croyons pas utile d’entrer ici dans plus de détails au sujet de 
ces questions, que nous nous réservons de traiter ultérieurement avec 
tous les développements que comporte leur importance. 

(A suivre.) J.-L. pe LANEssan. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 
De l'influence des variations de la pression atmosphérique 
sur l’évolution organique (1), 


Par M. le Dr A. Bonprer. 


(Suite et fin.) 


… Si les sensations éprouvées du côté de la membrane du tympan et 
l’acuîté plus grande de l'audition frappent d’abord les personnes qui se 
soumettent à l'air comprimé, il est un autre phénomène qui n'apparaît 
que plus tard, lorsque, par exemple, la pression atteint 3 atmosphères, 
c’est la gène éprouvée dans les divers modes de phonation. Ce fait a 
été constaté par tous les observateurs qui se sont placés dans les condi- 
tions voulues, notamment par le docteur Bucquoy, qui fut attaché comme 
médecin aux ouvriers employés à la construction du pont de Kehl, et 
qui fit lui-même de fréquentes observations dans les cloches où la com- 
pression allait au moins jusqu’à 3 atmosphères. 

À cette pression, 1l devient impossible de siffler et on éprouve une 
véritable gène pour articuler des sons. Je ne voudrais pas pousser à 
l'extrême les déductions qu'il est aisé de tirer de la donnée qui nous 
occupe ; mais, sans prétendre préciser l’époque d'apparition du langage 
articulé, on peut admettre que tant que la pression a été assez forte 
pour nécessiter un effort violent de la part d'organes articulants, le lan- 
gage articulé n'a pas été possible. Sans même parler du langage arti- 
culé, on doit constater que les animaux qui sont au bas de la série, les 
mollusques, les poissons, les reptiles, animaux qui nous amènent jus- 
qu'à la période jurassique, sont sinon aphones, du moins peu bruyants, 
tandis que de la période jurassique jusqu’à nos jours les animaux pho- 
nateurs, oiseaux et mammifères, dominent; comme si la phonation 
était devenue possible en même temps que le transport aérien, au 
moyen de membres transformés en aïles, devenait lui-même possible, 
en même temps qu'apparaissaient les premiers oiseaux. 

À la mème pression considérable, quelques individus perdent le goût 
et l’odorat. 

Il semble que les sensations olfactives ou gustatives soient des sen- 
sations d’un ordre fin, pour ainsi dire, qui ne s’exercent que sous de 
légères excilations ; les excitations plus massives, plus matérielles, dé- 
passant en quelque sorte la mesure. | 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 44, p. 557. 
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Il serait peut-être permis de se demander si certaines fonctions sen- 
sorielles ne vont pas en s’affinant, si l’on peut ainsi dire, à mesure que 
le milieu devient moins dense et, dirions-nous dans un langage extra- 
scientifique, plus é{héré; il est permis de se demander si, dans l’ave- 
niry une duninution croissante de la pression ne permettra pas la réali- 
sation d’un type idéal, où les fonctions sensorielles seront plus délicates 
et les organismes moins massifs. 

Mais ce sont là des considérations sur lesquelles la science n’a pas à 
insister pour le moment. 

Poursuivons l'étude des effets de l'augmentation artificielle de la pres- 
sionjatmosphérique sur les divers appareils. 

Sous la pression d’une colonne d'air plus dense, la poitrine s’agran- 
dit, l'inspiration devient plus ample, elle devient en même temps plus 
rare, parce que le besoin de l'oxygène est plus assouvi; c’est le contraire 
de l’essoufflement et de la dyspnée. Aisance et largeur de la respira- 
tion, c’est là ce qu'on sent dans les cloches où l’on-comprime l'air dans 
un but thérapeutique. 

Mais si, poursuivant l'expérience, on continue à comprimer, voici ce 
que l’on voit : 

Si, à une pression de 10 centimètres au-dessus de la pression nor- 
male, la cavité pulmonaire était égale à 1 mètre, elle devient 1",08 
à 19 centimètres, 1",36 à 38 centimètres; puis cette progression s’ar- 
rête, et à 57 centimètres la capacité tombe de 1",36 à 1",25 ; elle com- 
mence à diminuer vers un point qu'on peut fixer à une demi-atmosphère 
surajoutée. 

Cette limite varie, d'ailleurs, avec la force des muscles inspirateurs, 
qui, à un moment donné, deviennent impuissants à soulever la paroi 
thoracique de dedans en dehors, en raison de l'effort croissant de Pair 
comprimé qui entoure la poitrine; effort qui est toujours supérieur à 
celui de l'air également comprimé qui entre dans les poumons, parce 
que l'élasticité pulmonaire tend à créer dans la plèvre un vide virtuel. 

Si, revenant à l'anatomie comparée, nous considérons les conditions 
de la respiration pulmonaire sous une haute pression naturelle, nous 
voyons qu’elle n’était alors possible qu'avec des muscles inspirateurs 
extrêmement puissants et hors de proportion avec les autres muscles. 

Or, il existe une certaine corrélation organique qui ne permet-pas de 
ces défauts d'équilibre entre les organes d'un même individu, et d al- 
leurs, dans la nature, le travail s'effectue toujours le plus simplement 
etle plus économiquement possible. 

La pression était suffisante pour que la collision des globules avec 
l'oxygène ant sans le secours de l'effort musculaire, et les 
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houppes vasculaires branchiales devaient suffire sous une pression 
qui ne nécessitait pas encore l'introduction de l'air dans des sacs pul- 
monaires. 

Ce n’est qu'à la période houillère, qu'avec les reptiles, plus nom- 
breux et plus développés encore à l’époque du trias et à l’époque juras- 
sique, qu'apparaît la respiration pulmonaire, qui jusque-là n'avait pas 
été nécessaire. 

Sous l'influence de l'apport plus grand d’oxygène qui résulte de l’in- 
troduction dans l'organisme d’un air à une forte tension, le sang vei- 
neux s’artérialise ; il n'y a, pour ainsi dire, pas de sang veineux, chimi- 
quement parlant, tant l'organisme est saturé d'oxygène, au-delà même 
de ses besoins. 

Le docteur Bucquoy, pratiquant des saignées sur ses ouvriers du 
pont de Kehl, vit que le sang sortait de la veine à l’état ruéilant. 

Il est difficile de ne pas remarquer quels avantages devait donner jadis 
aux reptiles une pression atmosphérique plus considérable que la nôtre. 

La circulation, chez eux, est constituée, comme on sait, par deux 
oreillettes et un ventricule unique; l'oreillette gauche reçoit le sang qui 
vient de s’artérialiser dans le poumon et l'oreillette droite reçoit le sang 
veineux ; mais, toutes deux déversant leur contenu dans un ventrieule 
unique, 1l en résulte que l'artère pulmonaire n’emmène vers le poumon 
qu'un mélange de sang veineux et de sang artériel, et que l'aorte ne 
distribue aux organes qu'un mélange de sang artériel et de sang vei- 
neux. Si l’on admet qu’à l’époque où dominaient les grands reptiles, la 
pression était beaucoup plus considérable que de nos jours, le sang 
veineux devait être rutilant, comme nous l'avons vu de nos jours chez 
les ouvriers du pont de Kehl, et le mélange de sang veineux et de sang 
artériel que distribuait l'aorte aux organes était, en somme, un sang 
rutilant, c’est-à-dire chargé d'oxygène. 

En même temps le poumon, appareil encore rudimentaire, recevait 
un sang qui n'était qu'incomplétement désoxydé, et sur lequel l’épu- 
ration à effectuer était moins considérable que sur un sang absolument 
désoxydé. 

Peut-être cette disposition, qui crée aux reptiles contemporains un 
désavantage évident, leur donnait-elle alors une puissance et une viva- 
cité qu'ils ont perdues. 

On peut supposer également que les grands sauriens qui ont quatre 
cavités cardiaques et chez lesquels le mélange de sang veineux et de sang 
artériel ne se fait dans l'aorte qu'après que cette branche à fourni le 
sang artériel de la tête, trouvèrent déjà dans cette disposition un avan- 
tage contre une diminution déjà sensible de la pression. 
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Enfin, si l’on songe que, sous une pression artificielle, là puissance 
musculaire est accrue au dynamomètre, ainsi que l'ont constaté Bucquoy, 
Junod et Pravaz; si l’on songe que, chez les ouvriers qui passent une 
partie de leur temps dans ce milieu, l'appétit est augmenté et qu'une 
plus grande consommation alimentaire devient nécessaire, on peut se 
demander si les dimensions considérables d’un grand nombre d’ani- 
maux que nous retrouvons à l’état fossile n'étaient pas favorisées par 
l'excès de la pression. 

L'air comprimé augmente, en effet, l'intensité vitale; il active les 
combustions, il hâte, par conséquent, la rénovation moléculaire, et si 
l'apport alimentaire augmente en même temps, condition se qua non, 
le mouvement trophique devient plus intensif. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les animaux qui ont vécu à de 
hautes pressions barométriques aient été, pour ainsi dire, brûlés par 
l'apport de l'oxygène. M. le professeur Gubler a parfaitement mis en 
lumière ce fait important, que le sang absorbe dans l'air comprané un 
volume d'oxygène en rapport avec sa capacité de dissolution, mais non 
pas avec les besoins de l'hématose. Le sang emmagasine de quoi fournir 
à l’hématose, de quoi prévenir ses besoins; mais cette provision n 
pousse pas l’hématose à des limites extra-physiologiques pour l'orga- 
nisme; elle atteint son maximum physiologique, mais elle ne va pas 
au delà. 

Je dois, avant d'aller plus loin, envisager la question sous une 
autre face et répondre d'avance à une objection qui pourrait m'être 
faite. 

Nous n’avons considéré jusqu'ici que les variations d'ordre physique, 
éprouvées, ou du moins paraissant avoir été éprouvées par l’atmos- 
phère. Mais cette étude se complique de la nécessité de nous placer 
maintenant au point de vue des variations d'ordre chimique. 

En éliminant les vapeurs métalliques qui ont été, sans doute, en sus- 
pension dans l’atmosphère aux premières époques de son organisation, 
en ne tenant pas compte non pas de la grande quantité de vapeur d’eau 
que fait supposer la situation plus élevée du point de saturation de l’at- 
mosphère d'alors, avons-nous quelque donnée sur la quantité relative 
de l'azote, de l'oxygène, de l’acide carbonique et de l’ammoniaque, aux 
diverses époques géologiques? 

Si ces quantités relatives ont peu varié, et que leurs quantités abso- 
lues aient seules diminué par suite de la prédominance de la consom- 
mation (biologique ou non) sur le mouvement contraire de restitution 
à l'atmosphère par les phénomènes de réduction inorganique ou d’expi- 
ration chez les êtres vivants; si en un mot l'épaisseur de l'atmosphère 
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a seule varié, sa composition restant la même, les considérations que 
je viens de faire valoir au sujet de l'influence de la compression baromé- 
trique demeurent intactes. 

Si, au contraire, la composition de l'atmosphère a varié, les effets de 
la pression ont pu s'ajouter à ceux de la composition chimique, ou, au 
contraire, les contre-balancer et donner lieu à des phénomènes com- 
plexes qu'il serait difficile d'analyser. 

On a admis jusqu'ici et on admet encore généralement que la végé- 
tation de l’époque houillère nous indique dans l'atmosphère la présence 
d’une quantité d'acide carbonique énorme, que ces végétaux auraient 
consommée en partie, laissant après eux, en quelque sorte, le terrain : 
libre pour les animaux, dont la respiration, à l'inverse de celle des vé- 
gétaux, emprunte à l'atmosphère son oxygène et lui restitue son acide 
carbonique. 

Dans ces conditions, l'atmosphère, avant et jusqu'à l’époque how 
lère, aurait été plus riche en acide carbonique qu'en oxygène. Sa pau- 
vreté en oxygène aurait été, il est vrai, compensée par une tension 
considérable ; mais sa richesse en acide carbonique à une tension, par 
conséquent, plus considérable encore eût gèné l'élimination de l'acide. 
carbonique par les animaux, et rendu leur respiration non comparable 
avec celle qu'ils effectuent dans nos cloches à air comprimé. 

Sans doute ; mais si l'on se place dans cette hypothèse, il est permis 
de remarquer que la plupart des animaux que nous connaissons parmi 
la faune cambrienne, silurienne et dévonienne, sont des mollusques et 
des poissons, animaux aquatiques ; ils vivaient dans des eaux très-cal- 
caires, et qui devaient accaparer une grande partie de l'acide carbonique 
dilué, pour former les carbonates que nous retrouvons encore ou dont 
s’emparaient leurs coquilles. 

Le gaz resté dans l'eau à l’état de dissolution, pour les besoins de. 
l'animal, présentait donc pour son acide carbonique une tension moin- 
dre, et pour son oxygène une tension plus considérable que ne fai- 
sait l’air atmosphérique qui s’étendait alors au-dessus de la surface 
des eaux. € 

La respiration aérienne, inaugurée par les reptiles à la fin de l’époque 
houillère, aurait, en effet, coïncidé avec une diminution de l’acide car- 
bonique de l’air. 

J'ai tenu à montrer que les idées que je viens d’énoncer au sujet de 
l'influence des variations de la pression atmosphérique sur l’évolution 
organique ne sont pas incompatibles avec l'hypothèse d'un changement 
chimique dans l'atmosphère et qu’elles ne s'accordent pas uniquement 
avec une modification d'ordre physique. 
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Mais cette discussion deviendrait inutile si l’opinion de Ch. Lyell 
était démontrée conforme à la réalité des faits. 

Cet. illustre géologue, dont les travaux font justement autorité, 
s'élève, en effet, contre l'opinion d’un grand nombre de géologues qui 
se sont plu, dit-il, « à soutenir que pendant la période houillère l’atmos- 
phère avait été chargée d’un excès d'acide carbonique ». 

Pour lui, l'accumulation de la houille n’est pas plus une preuve de 
l'excès de l’acide carbonique à l’époque houillère que le dépôt considé- 
rable de sel marin qui se fait chaque année dans quelques golfes de 
l'Inde, sous l'influence de l’évaporation, n'indique un excès de salure 
de cette partie de la mer. 

« Nous n'avons, dit-il, aucun droit de déduire de pareilles conclusions 
relativement à l’ancienne constitution chimique de l'atmosphère ; il en 
sera ainsi tant que nous ne posséderons pas des données suffisantes 
pour estimer le volume de l'acide carbonique que la terre émet dans 
les régions volcaniques, et qui est fourni par les cadavres des animaux 
et des substances végétales en putréfaction; pour comparer ce volume 
avec celui du même gaz annuellement extrait de l’air, et ensuite émma- 
gasiné dans l'épaisseur de la croûte terrestre sous forme de tourbe, de 
bois enfoui, de matière organique provenant du règne animal. » 

Sommes-nous mieux renseignés sur les variations dans la quantité 
relative de l'oxygène? | 

Les oxydations qui se sont faites, dès la première heure, sur la pelli- 
cule formée à la surface de la terre en fusion, nous autorisent à penser 
que l'oxygène existait déjà dans l’atmosphère, tout prêt à satisfaire l’af- 
finité des corps en les oxydant; il a donc pu se consommer ainsi des 
quantités énormes de ce gaz au profit de la croûte du globe, mais la 
tension que nous avons supposée plus grande que de nos jours aurait 
alors compensé la diminution absolue de l'oxygène. D'un autre côté, 
l’abaissement progressif de la pression atmosphérique a pu marcher 
parallèlement avec la restitution d'oxygène par les végétaux, si bien 
qu'à mesure que la tension de l'oxygène diminuait, sa quantité aug- 
mentait d’une manière compensatrice et favorable à l'établissement 
d'animaux de plus en plus élevés. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, l'étude de la pression atmos- 
phérique est donc le terrain le plus solide ou, pour être plus exact, le 
moins mouvant sur lequel on puisse asseoir une hypothèse légi- 
time. 

Examimons donc maintenant les conséquences des variations phy- 
siques de l'atmosphère sur les végétaux. 

Cette étude ne plaide pas moins que celle que J'ai faite en faveur 
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de l'hypothèse de la diminution progressive de la pression atmos- 
phérique. 

Les expériences de P. Bert lui ont, en effet, montré que jusqu'aux 
pressions de 2 et 3 atmosphères il y a avantage pour les semis placés 
dans l'air comprimé. À partir de 4 et 5 atmosphères il y a désavantage, 
mais surtout pour les graines à albumen farineux. 

Or, la végétation des temps primitifs se composait surtout de plantes 
qui ne sont pas dans ces conditions. 

Mais les expériences de P. Bert assignent une limite à la vie sous 
pression; ce sera également celle de cette trop longue communication : : 
les végétaux résistent plus longtemps que les animaux. Tous deux 
meurent ; mais les premiers vers 7 et 8 atmosphères environ, les 
seconds lorsque leur sang, au lieu de contenir 18 ou 20 pour 100 d’oxy- 
gène, arrive à en renfermer 30 à 35 pour 100. Les débuts des êtres 
organisés vivants ne peuvent donc pas remonter au-delà de l’époque 
des hautes pressions. 

Cependant une expérience remarquable de M. P. Bert nous permet 
d'entrevoir encore, derrière ces débuts du premier être organisé, la 
possibilité des manifestations de la vie sur notre globe, encore com- 
primé par une épaisse atmosphère. 

Tandis que les hautes pressions empêchent les fermentations qui 
sont l’action d’un ferment figuré, en tuant les êtres organisés rudimen- 
taires qui en sont les auteurs : fermentation du vin, du vinaigre, de la 
bière, putréfaction ; les plus fortes pressions n’empêchent pas les fer- 
mentations zymotiques, celles qui ont pour agent, non plus wn être 
figuré, mais un principe soluble, dit diastasique : myrosine, émul- 
sine, ete. En un mot, les fermentations diastasiques s'effectuent à des 
pressions #rcompatibles avec la vie figurée. 

Ces expériences, quoique faites à un tout autre point de vue, me 
semblent susceptibles de recevoir une interprétation qui, pour être nou- 
velle, ne semble pas moins vraisemblable. N'est-ce pas dans l'étude des 
fermentations diastasiques qu'on trouvera quelque jour le moyen d’ex- 
pliquer la génération, non pas telle qu’elle se fait actuellement, mais 
telle qu’elle a pu se faire au début, au moment de la première évolution 
biologique de la matière ? 

N'est-ce pas là le trait d'union entre les panspermistes, dont les ex- 
périences sont aujourd'hui inattaquables, et leurs adversaires, dont les 
conceptions ont pu être réalisées à l’origine des temps? 

J'arrête ici ces considérations sur une hypothèse qu'un grand nombre 
de faits légitiment déjà, et qui me semble digne des méditations des 
biologistes. 
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Mais ce serait m'exposer bénévolement à la critique que de soutenir 
que l’évolution des êtres n’a eu d’autre sollicitation que le degré plus 
ou moins élevé de la pression atmosphérique. 

En pareille matière tout est complexe, et nos théories comme nos 
classifications ne sont Jamais absolument vraies, parce qu’elles sont 
toujours trop exclusives. 

C'est là une conséquence de l’application de notre esprit sur un 
point donné; mais nous ne devons pas oublier que l'étude de la nature 
est comparable à celle d’un cercle, dont nous ne considérons jamais à 


la fois qu'un segment. 
D' À. Bornier. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Le mécanisme de l’odorat (1), 
Par le docteur O.-J.-B. Wozrr. 


(Suite.) 


Que se passe-t-il pendant toutes ces actions des gaz odorants sur la 
pituite de l'abeille ? 

Les molécules du gaz s’élancent avec force contre la masse de mueus 
pituitaire, ne rebondissent pas, mais y pénètrent et se combinent avec 
ses molécules en formant des molécules d'une autre espèce, de sorte que 
le mucus pituitaire a, dès ce moment, d’autres propriétés, c’est-à-dire 
agit autrement sur les corps. En peu de mots : le gaz et la pituite for- 
ment une combinaison chimique. 

La grande violence avec laquelle les molécules de gaz se précipitent 
contre la pituite est prouvée, en premier lieu, par le fait que les goutte- 
lettes de pituite fuient, pour ainsi dire, devant l'instrument odorant. La 
preuve en est rendue plus complète par l'expérience suivante. Lors- 
qu’on asperge légèrement le porte-objet de gouttelettes d’eau, et qu'on 
approche, sous la loupe, une lame humectée avec de l’huile éthérée 
Jusqu'à environ 0"",2 du bord du porte-objet, on voit que le petit mon- 
ticule d’eau est presque immédiatement poussé un peu en avant, et 
qu'il revient à son ancienne place dès qu’on éloigne la source des éma- 
nations. Si, au lieu d'huile éthérée, on prend de l'alcool, et qu’on l’ap- 
proche d’une goutte d’eau qui n’a qu'environ un demi-millimètre cube, 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences,ne 40, p. 4223; no 43, p, 532. 
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on peut faire courir celle-ci à volonté d’un côté à l’autre, comme si l’on 
soufflait bien fort, en changeant la position de la source du gaz vis-à-vis 
de la goutte d’eau. Si cependant on fait agir une huile éthérée sur une 
très-forte quantité d’eau, l'effet produit est encore un mouvement ; 
seulement ce n’est pas de la locomotion, mais de la chaleur. Dans ces 
circonstances, on voit, après environ un quart de minute, que, du côté 
tourné vers la lame, la masse d’eau se trouble d’abord faiblement, 
ensuite de plus en plus, et que, plus le gaz est rapproché, plus vite il 
se forme dans cette eau troublée des globules qui augmentent conti- 
nuellement de volume. C’est que les molécules gazeuses de l'essence 
sont constamment projetées contre la masse d’eau violemment, parce 
que la distance est petite, rejetées vers la lame et renvoyées si énergi- 
quement, qu'elles s'échauffent beaucoup, se fondent par conséquent, 
et deviennent des molécules de liquide, qui, dans ces circonstances, 
se réunissent bientôt, jusqu’à ce qu’elles deviennent visibles à la sur- 
face de l’eau comme de petites gouttelettes, qui grandissent rapidement. 
Si alors on éloigne la lame, les gouttelettes d'huile obtenues sont dé- 
livrées de la pression violente du gaz et s’évaporent de nouveau en un 
instant. 

D'après ce fait, il ne peut être douteux que les gaz, dirigés vers 
le mucus pituitaire de la manière indiquée, s’élancent vers lui avec 
une grande violence. Et cette première condition doit être remplie 
si nous voulons prouver que les molécules d’un des corps (le gaz) 
pénètrent de telle sorte les molécules de l’autre corps (le mueus pitui- 
taire) que tout au moins une partie des deux corps se transforme en 
nouvelles molécules, dont les atomes consistent en partie en atomes 
des molécules du gaz et en partie en atomes des molécules du mu- 
cus pituitaire. Le mouvement réciproque violent des molécules de 
deux corps qui doivent se réunir chimiquement est absolument indis- 
pensable pour obtenir la combinaison chimique, et le plus souvent 
celle-ci est obtenue plus rapidement ou même uniquement par la cha- 
leur ou la pression, c’est-à-dire toujours par le mouvement. 

En second lieu, il s’agit de prouver, et ce fait importe seul au chi- 
miste, que la pituite a acquis d’autres propriétés, après l'influence des 
gaz odorants; qu'elle est devenue entièrement ou en partie un corps 
nouveau. Il n’est pas difficile de le prouver, autant qu'il est nécessaire. 

Lorsque l'on pose rapidement un covret sur la glande pituitaire ou- 
verte sur le porte-objet et qu’on laisse infiltrer lentement un peu 
d'huile éthérée, d'alcool, de solution ammoniacale ou quelque liquide 
analogue, le sérum de la pituite se dilate lorsque ces liquides sont à 
certaine proxinmuté, instantanément, et en différentes directions, comme 
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s’il allait faire explosion, tandis qu'il reste parfaitement tranquille lors- 
qu'on en approche de la même manière un liquide odorant. | 

Ce phénomène remarquable ne peut être fondé que sur ce que les 
molécules de gaz précédant le liquide ajouté pénètrent instantanément 
et en masse entre celles du sérum de la pituite; c’est aussi pour cela 
que le sérum gonfle lorsqu'on approche de la pituite une lame trempée 
dans une huile éthérée. Mais il ne peut pas y avoir là une simple ab- 
sorption, un mélange mécanique du gaz. Car le gaz ammoniac, qui 
est absorbé en quantité énorme par l’eau et par les liquides aqueux, et 
qui est très-irritant, ne fait que fort peu dilater le sérum de la pituite 
sous le covret ; il agit sur lui beaucoup moins que les gaz des huiles 
éthérées, qui, comme on sait, ne sont presque pas absorbés par les 
liquides aqueux. Il se passe donc autre chose qu'une simple absorption, 
‘et la meilleure preuve est que les gouttelettes de pituite se dissolvent 
dans le sérum attaqué par l’ammoniaque , lorsqu'on expose ce sérum à 
un peu plus qu'à la quantité fort minime de gaz qui peut entrer sous le 
covret. Les propriétés réciproques des gouttelettes de la pituite et du 
sérum sont donc entièrement changées; ces deux corps ont subi une 
transformation chimique telle que notre sang devrait en subir pour que 
ses globules pussent se dissoudre dans le sérum. 

Les gouttelettes de pituite, qui sont remplies, comme il a été dit 
plus haut, de petits globules, exposées aux vapeurs des huiles éthérées, 
se dissolvent ensuite très-lentement à l'approche de l’ammoniaque. Une 
pellicule brunâtre, particulière, apparaît, après l'influence des gaz des 
huiles sur la surface de la pituite; on pourrait être tenté de la regar- 
der comme un simple dépôt d'huile ; elle se dissout complétement sous 
l'influence du gaz ammoniac. Ceci indique indubitablement que nous 
avons ici de la pituite transformée, et transformée chimiquement en- 
core, c’est-à-dire une combinaison chimique de la vapeur employée et 
de la pituite. Car les gouttelettes d'huiles éthérées pures ne sont pas 
visiblement altérées par le gaz ammoniac dans les conditions ordi- 
naires. Les goutteleites d'huile que nous voyons dans les gouttes de 
pituite et celles que nous voyons à la surface du liquide pituitaire, 
doivent donc avoir acquis par ce contact une autre juxtaposition et 
être changées chimiquement, puisqu'elles se dissolvent maintenant 
sous l'influence du gaz ammoniaec. 

S'il est prouvé que la pituite est changée chimiquement en dehors de 
l'organisme, lorsque le gaz de liquides odorants est tellement rapproché 
que les molécules doivent la toucher avec une grande célérité, ce chan- 
gement s’opérera aussi dans l'organisme, où la source des odeurs n’est 
pas toujours aussi rapprochée, mais où, par contre, immédiatement der- 
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rière la pituitaire humectée de pituite, agit un mécanisme qui attire 
avec une force inouïe l'air qui se trouve devant la pituitaire. C’est le 
cas pour l'abeille et pour tous les êtres qui jouissent de l’odorat; et 
ceci nous explique pourquoi l'organe de l’odorat est partout et toujours 
en rapport inséparable avec l’appareil de la respiration. L'activité de 
l'appareil respiratoire est justement la force motrice du mécanisme de 
l’odorat. Le simple fait que nos muscles inspirateurs sont beaucoup plus 
développés que nos muscles expirateurs nous indique avec quelle force 
nous attirons les gaz au moyen de l'inspiration; et comment le phéno- 
mène chimique qui se produit sans cesse entre le contenu du système 
des bronches et du système capillaire pourrait-il se faire si prompte- 
ment et si complétement si le passage des gaz à travers les membranes 
n'était pas opéré par la force d’un appareil d’aspiration et de com- 
pression ? | 

Si nous nous demandons commeni les transformations produites par 
les gaz odorants sur la pituite de l'abeille sont communiquées aux appa- 
reils terminaux des nerfs olfactifs, voici, en peu de mots, ce qui se laïsse 
déduire des faits observés. L'appareil terminal d’un rameau de nerf 
olfactif de l’abeille ou d’autres insectes à odorat délicat est une cupule à 
fond hyalin, extraordinairement transparent, de laquelle s'élève un poil 
à extrémité fort mince, mais qui se tient ferme dans la cupule et résiste 
au courant d'air. Les poils olfactifs et les cupules olfactives seront main- 
tenus à l’état humide, à cause de leur petitesse, par la pituite s’il peut 
en arriver fréquemment de petites quantités sur la pituitaire. Et cela a 
lieu à chaque fermeture ordinaire du gosier, c’est-à-dire à chaque ex- 
piration; le muscle qui correspond à notre constricteur de l’isthme du 
pharynx, en se conttactant, tend la membrane située entre la mâ- 
choire supérieure et le crâne, de telle manière que la valve qui ferme le 
canal excréteur de la glande pituitaire s'ouvre plus ou moins. Comme 
le poil olfactif, constamment humecté de pituite, est isolé et se termine 
en pointe très-fine, de sorte qu'il est atteint à peu près de tous côtés en 
même temps par le courant d'air qui survient; comme très-peu de 
gouttelettes resteront suspendues au poil, qui sera plutôt tenu humide 
par le sérum, il suit que les tranformations que le sérum subit doivent 
_ s’opérer de préférence sur la surface du poil olfactif, lorsqu'il est en 
contact avec l'air atmosphérique et avec des gaz odorants. Ces transfor- 
mations, qui consistent, comme nous avons cherché à le prouver, en 
modifications des mouvements moléculaires et de la constitution molé- 
culaire, se communiqueront naturellement au poil olfactif dans le point 
où celui-ci est le plus exposé et le plus fin, c’est-à-dire à son extrémité. 
Plus sa pointe est fine. plus sa substance est perméable et tendre à l’ex- 
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trémité, et plus facilement les millions de vibrations des molécules 
violemment agitées qui viennent de se former par la combinaison chi- 
mique du gaz odorant avec la pituite, seront transmises à ses propres 
molécules. Les molécules de gaz et de pituite, pressées et projetées 
contre la surface du poil par la force de l'inspiration, toujours renou- 
velée et toujours plus profonde, pénétreront entre les molécules du 
poil olfactif, en changeront la combinaison et la densité et leur com- 
muniqueront un autre mouvement, c’est-à-dire leur imprimeront des 
oscillations plus grandes ou plus petites, plus rapides ou plus lentes, 
dans un sens ou dans un autre. Arrivé dans l'intérieur du poil, le mou- 
vement centripète se propagera d'autant plus rapidement et plus facile- 
ment, qu'il n'aura plus qu’à traverser un milieu mou et par suite beau- 
coup plus pénétrable, la moelle du nerf, dont l'extrême sensibilité à tout 
changement de mouvement ou de combinaison moléculaire se révèle à 
chaque instant aux anatomistes comme aux physiologistes et aux patho- 
logistes. 
(A suivre.) 0.-J.-B. Wocrr. 


EMBRYOLOGIE ANIMALE. 


Un cas d’avortement de l’aire vasculaire 
observé chez l'homme (1), 


Par Raphaël BLANCHARD. 


Nous nous proposons, en publiant l'observation suivante, de contribuer pour 
notre faible part à faire connaitre les monstruosités, Ce cas nous a semblé par- 
ticulièrement digne d'être publié, parce qu'il montre bien clairement qu’on peut 
rencontrer aussi chez l'homme celte anomalie que Panum (2) a désignée sous 
le nom d’«avortement de l'aire vasculaire » et qu'une légère blessure suffit à pro- 
duire arüficiellement chez l'embryon du poulet. À cette monstruosité est jointe 
une acéphalie, dont l'existence échappe complétement à l'examen macrosco- 
pique le plus attentif, et ne devient manifeste que si on étudie l'embryon à 
l’aide du microscope, après l'avoir soumis aux procédés de préparation habi- 
tuels en histologie. 

Les anomalies qui se rencontrent dans le cours du développement de l’em- 
bryon, par suite de l'avortement de l'aire vasculaire, sont d'espèces très-diffé- 
rentes. En ce qui concerne plus spécialement le cas que nous avons observé, 


(1) Ein Fall vom abortiven Bluthofe (Panum) beim Menschen in Mittheil. a. d. embryol. 
Institute an des Universität Wien, 1er Bd, 35 Heft. 

(2) Untersuchungen über die Entstehung der Missbildungen zunæchst in den Eiern der 
Vôgel, Berlin, 1860, 
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Panum (1) a rencontré une monstruosité tout à fait analogue, au huitième jour 
de l’incubation, dans un œuf de poule renfermant deux vitellus. Il admet que 
cette monstruosité s’est produite parce qu'un processus pathologique est venu 
empêcher l'accroissement du feuillet cutané, et que, par suite, les parties qu’en- 
toure ce feuillet se sont atrophiées sous linfluence d’une certaine pression, 
L'arrêt de développement du feuillet cutané ne serait que la conséquence d’ad- 
hésions survenues entre la périphérie du blastoderme et la membrane vitelline, 
adhésions qu'il faudrait considérer comme occasionnées par une inflammation. 
« Ce développement de l'embryon, dit Panum, n’est pas toujours arrêté complé- 
tement par une perturbation survenue dans la nutrition et la formation de l'aire 
vasculaire ; 1l peut au contraire continuer encore, malgré le développement 
anormal de l'aire vasculaire. Ce développement anormal de l’aire vasculaire 
empêche l'embryon de se développer normalement, et occasionne chez celui-ci 
des monstruosités.» Dans de semblables circonstances, l'embryon ne peut donc 
pas se développer normalement, et les anomalies qui se produisent portentsur 
les régions les plus diverses ; mais c’est principalement «la formation de l’am- 
nios qui se trouve empêchée, ainsi que le développement et la réunion des 
lames latérales, pectorales, cervicales et céphaliques ; souvent aussi on voit 
avorter les rudiments périphériques de l’œil et de l'oreille, des extrémités, etc.» 
Les embryons chez lesquels s’observent ces anomalies, meurent généralement 
de bonne heure ; ils restent aussi toujours très-petits, beaucoup plus petits 
qu'ils ne devraient l’être normalement, eu égard à la durée de l’incubation. 

Sans chercher comment ont pu se produire chez notre embryon les anoma- 
lies que nous y avons observées, nous nous bornerons simplement à les décrire. 
En examinant à l'œil nu cet embryon, on constate tout d’abord qu'en ce qui 
concerne la taille, il est resté considérablement en retard dans son développe- 
ment. M. le professeur Neumann, de Vienne, qui nous a envoyé à l'Institut 
embryologique de M. le professeur Schenk cet embryon encore entouré de ses 
enveloppes, assure, en se fondant sur des signes cliniqnes certains, que la 
femme, multipare, qui l’a produit, se trouvait à la fin du deuxième mois de la 
grossesse, L’embryon ne mesure pourtant que 2 millimètres de la tête à l’ex- 
trémité caudale , taille qui correspond à celle d’un embryon beaucoup plus 
jeune. En ouvrant ses enveloppes, on pouvait se convaincre de l’existence d’un 
amnios, mais on constatait en même temps que celui-ci était en partie rudi- 
mentaire. Au leu du cordon ombilical, on trouvait une série de kystes s’éten- 
dant jusqu’au corps embryonnaire et disposés en rangées. 

Quant à l'embryon lui-même, on voit à son extrémité céphalique plusieurs 
saillies échelonnées jusqu’à une fente au-dessous de laquelle se trouvent plu- 
sieurs renflements qui, si on cherche à leur attribuer une signification, doivent 
être considérés comme les restes des ares branchiaux ; signification qui, pour 
des embryons de la même taille, mais normalement développés, ne saurait être 
douteuse. Les quelques saillies que l’on observe à l'extrémité antérieure ou cé- 
phalique de l'embryon représentent plus ou moins exactement des restes des 


(1) Loc. cu plie. 12: 
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divers segments du cerveau, tels qu'ils se montrent déjà à un stade du dévelop- 
pement où le système nerveux lui-même ne s’est pas encore fermé. 

Au-dessous du dernier arc branchial, on voit partir du corps embryonnaire 
un prolongement, qui n'est autre chose qu’un reste de l’amnios. 

Ce sont là toutes les parties remarquables de l'embryon qui se soient bien 
conservées. Il manque par exemple, et pour ne citer que les organes les plus 
importants, toutes les formations aux dépens desquelles se développent les par- 
ties périphériques et les parties centrales des organes des sens ; le cœur manque, 
ainsi que les gros troncs vasculaires ; la moitié postérieure du corps fait enfin 
entièrement défaut. A la place de cette dernière, on ne rencontre qu’une sorte 
de moignon, dirigé d'avant en arrière, et un peu obliquement de bas en haut, 
et qui représente, selon toute vraisemblance, les derniers vestiges d’une 
extrémité caudale complétement atrophiée. A partir de ce niveau, qui coïncide 
avec le point d'insertion du cordon ombilical, toute la partie postérieure du 
corps de l'embryon fait complétement défaut et est remplacée par des kystes 
nombreux, dont le contenu consiste en petits corpuscules à noyau bien appa- 
rent, en tout semblables aux globules rouges nucléés du sang de l’embryon. 

Cette monstruosité survenue chez l’homme rentre dans la catégorie des mons- 
truosités que Panum a désignées sous le nom d’«aire vasculaire abortive » avec 
conservation parlelle de embryon. 

Szymkiewicz (1) est parvenu à obtenir, par avortement de l'aire vasculaire, 
des monstruosités analogues à la nôtre et à celles publiées déjà par Panum ; 
pour cela, 1l blessait légèrement un œuf de poule, pendant son incubation. Il a 
pu voir ainsi que la formation des kystes partait des espaces vasculaires san- 
guins, compris entre le feuillet des glandes intestinales et la lame des fibres de 
l'intestin ; que ces kystes, en prenant de extension, envahissaient peu à peu 
les diverses parties de l'embryon, de sorte que finalementil ne restait plus, dans 
la plupart des cas, que des organes tels que le système nerveux et la corde dor- 
sale. En même temps, le développement de l'embryon restait stationnaire. 

Nous avons fait plus haut la remarque qu’à l'avortement de l’aire vasculaire 
était liée l'existence d’une acéphalie. Ilest complétement impossible, aussi bien 
à l'examen microscopique qu’à l'investigation macroscopique, de rencontrer 
aucune trace des vésicules cérébrales, et, ce qui coïncide forcément avec le 
manque des vésicules cérébrales, on ne trouve point non plus d'organes des 
sens. L'étude des coupes transversales de notre embryon monstrueux nous 
apprend, au contraire, que çà et là le canal rédullaire a conservé à peu près 
son aspect primitif. Sur les coupes, il se montre comme celui d'un embryon de 
lapin parvenu du neuvième au dixième jour du développement, ou comme celui 
d’un embryon de poulet, au milieu du troisième jour de l’incubation. 

Ce que tout d’abord on remarque en examinant une de ces coupes, voisine 
de l'extrémité antérieure, c’est la présence d’une échancrure branchiale rudi- 
mentaire, puis le système nerveux, et en dehors, sur toute la surface de l'em- 


(1) Szymkiewiez, Beitrag zur Lehre von den künstlichen Missbildungen am Hühnereie, 
in Sitzher d, Akad. d, Weissensch, in Wien, LXXIT, 1875. 
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bryon, les éléments du feuillet blastodermique externe. A la limite interne de 
ces derniers, se rencontrent les éléments du feuillet moyen. Au niveau de l’é- 
chancrure branchiale, les éléments du feuillet externe se disposent en une 
couche considérablement épaissie, ce qu'il faut, eu égard à ce que nous savons 
du développement des mammifères, considérer comme un état anormal. 

Sur une coupe placée en arrière de la première, les éléments du feuillet externe 
s’enfoncent beaucoup plus profondément dans l’échancrure branchiale que sur 
une des coupes suivantes, plus rapprochée encore de l'extrémité caudale de l’em- 
bryon. Des deux côtés de l’échancrure se trouvent les arcs branchiaux, égale- 
ment anormaux à cause de l'absence de tout vaisseau sanguin ; d'autre part, 
- leur forme diffère encore considérablement de la forme normale, 

Dans la seconde coupe, le système nerveux est rudimentaire et est placé au 
fond de l’échancrure branchiale. Dans la troisième, il est entouré de toutes parts 
des éléments du feuillet moyen, qui correspondent à ce niveau à la lame sen- 
sorienne (Sinnesplatte) de Remak. 

En examinant des coupes plus rapprochées de l'extrémité caudale, on voit 
bientôt disparaitre tous les restes de l'embryon, et on ne rencontre plus que 
cette agglomération de kystes dont nous avons déjà parlé. Ils renferment, comme 
nous l’avons dit, des globules sanguins, et leurs parois sont entièrement formées 
d'éléments cellulaires, semblables à ceux qui constituent le tissu conjonctif 
embryonnaire, R. BLANCHARD. 


ANTHROPOLOGIE. 


Exposition des sciences anthropologiques (1), 


Par M. ZaBorowski. 


Des variétés de la chevelure chez les nègres. — Les races fossiles et les races anciennes 
dans les classifications. — La tête de Forbes-Quarry. — L'homme écrasé de Laugerie- 
Basse. — Les crâänes de Soiutré. — La race de Cro-Magnon et la race dolichoctphale 
néolithique. — Les Celtes Auvergnats et Savoyards. — Les Celtes Slaves. — Les Celtes 
Jraniens. 


Avant de passer à l'examen des pièces concernant les races anciennes, qu'il 
nous soit permis d'attirer encore l'attention sur une particularité de la classifi- 
cation de M. Topinard, et un caractère tiré de l'implantation des cheveux qu'il 
a été le premier à faire exactement connaitre. 

Dès le commencement de ce siècle, divers voyageurs avaient cru voir que 
chez les Hottentots les cheveux ne couvrent pas la totalité de la tète, mais pous- 
sent en touffes, séparées les unes des autres par un intervalle glabre. Lorsqu'on 
les tient courts, ils ressemblent aux pinceaux d’une brosse à souliers, avec cette 
différence que les touffes sont entorüllées par petits paquets du volume d’un 
pois, ou, comme on l’a dit d’une façon trop pittoresque, «aux buissons dispersés 
dans une plaine nue, » 


{1} Voyez la Revue internalionale des sciences, n° 95, p. 794 ; n° 30, p. 118; n° 40, p, 440. 
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Depuis on a cru reconnaitre la même disposition chez les Papous, les Tas- 
maniens, les Andamans. Et telle a paru être l'importance de cette disposition 
que Haeckel a divisé en deux le grand embranchement des nègres, classant sous 
le nom d’ériocomes ceux dont les cheveux étaient répartis uniformément sur la 
tête, et sous le nom de lophocomes ceux dont les cheveux semblaient implan- 
tés par touffes isolées. 

Gette classification est restée longtemps inattaquée. Elle rapprochait par un 
caractère qui était censé primer tous les autres les Papous des Hottentots, sé- 
parés des autres nègres d'Afrique. Et cette question d’affinité en soulevait une 
autre qui se trouvait déjà appuyée de raisons plausibles, celle d’un continent 
qui, en disparaissant sous les eaux de l'océan Indien, avait brisé l'unité d’une 
même race en plusieurs groupes dispersés aujourd'hui en Asie, dans les îles de 
la Malaisie, de la Mélanésie, et en Afrique. Nous nous souvenons fort bien avoir 
vu dans le fait des différences d'implantation des cheveux une preuve de plus 
en faveur de l'existence de cet ancien continent dont les îles des mers indiennes 
sont les témoins. 

Cependant des doutes s’élevaient déjà sur ces prétendues différences anato- 
miques. Du moins, leur existence était contestée chez les Papous. Puis chez 
les Tasmaniens, chez les Hottentots même on observait, à côté des têtes à pe- 
ttes boucles isolées, des têtes à boucles très-longues, qui pourtant n’avaient 
absolument rien de cet aspect de «plaine nue semée de buissons épars,» et 
sur lesquelles non plus on n'avait jamais constaté l'implantation des cheveux 
par touffes isolées. 

On pouvait seulement toutefois hésiter entre des assertions contradictoires, 
l'aspect de certaines têtes étant d’ailleurs tout à fait caractéristique. 

Ce n’est qu'au milieu de l’année dernière (1878) que M. Topinard, qui avait 
déjà constaté l’absence de tout intervalle glabre sur des scalps de nègres à touffes 
en apparence isolées, put étudier la véritable nature de ces touffes. Des Nubiens, 
qui avaient accompagné des animaux, se trouvaient alors au Jardin d’accli- 
matation. [ls avaient ces touffes caractéristiques. M. Topinard en démêla plu- 
sieurs, et après cette opération il n’y avait pas trace d’une implantation inter- 
mittente. Les touffes se reformaient lorsqu'on frottait un peu, mais il n'était 
pas certain que ce fût avec les mêmes cheveux. L'insertion de ceux-ci était con- 
tinue. Et c’est tout simplement en s’accrochant et en se pelotonnant qu'ils for- 
maient de petites boules, entre lesquelles d’ailleurs il y avait des poils isolés. 

Une expérience plus récente l’a encore plus clairement fait voir. 

Au mois de février dernier, il se trouvait à l'hôpital de la Charité un nègre 
qui, tout en étant de haute taille et en ayant la physionomie cafre, présentait au 
plus haut degré l’aspect en touffes isolées, la disposition «en grains de poivre» 
des poils de la nuque, des joues, de la poitrine, du ventre, des aines, moins 
abondants que ceux de la tête. 

On l’a rasé en deux endroits, au ventre et à la nuque, et on a pu voir alors 
les points précis d'implantation des cheveux. Ils étaient tous également distri- 
bués en lignes parallèles, plus ou moins rapprochées, selon l'épaisseur de la 
toison. Il n'y avait aucun intervalle glabre. 
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M. Topinard était en droit d’en conclure, que «les cheveux laineux non pei- 
gnés s’agglomèrent toujours entre eux en petites boules, variant comme gros- 
seur du grain de poivre au pois, en mèches tordues ou Lorsades, suivant la Ton- 
gueur des cheveux, et que l'aspect en grains de poivre, en pinceaux delbrosse, 
se produit d'autant plus aisément, que les cheveux sont moins abondants à la 
surface de la tête ou du corps, plus courts naturellement ou artificiellementet 
moins peignés. » 

Toutes les variétés de chevelure des nègres crépus, à cheveux de coupe ellip- 
tique, se laissent donc ramener à une seule, à laquelle le plus ou moins de lon- 
gueur ou d’abondance des poils donne seul des aspects différents. 

La variété en grains de poivre, commune chez les nègres inférieurs, résulte 
de l'abandon du cheveu à lui-même, et d’une moindre abondance des poils. 

Dans celle à torsades, les boucles, longues parfois de 25 centimètres, résul- 
tent de l'allongement des petites boules de la variété précédente. 

Enfin la troisième variété, qui, sous l'aspect d’un coussin compacte, épais et 
élastique, est formée d’un enchevêtrement dans lequel les tours de spires des 
cheveux sont mêlés et confondus sans ordre, cette variété est due à ce que le 
peigne a désagrégé les touffes ou mèches. Elle est l'apanage des races nègres 
plus chevelues et moins sauvages qui se tiennent plus propres et suivent cer- 
taines modes dans leur toilette. C'est en effet dans cette variété que se rangent 
les coiffures si compliquées et si bizarres des Papous, les chevelures en vadrouille 
des Nouveaux-Calédoniens..….. 

Ces singulières chevelures, de formes si variées, reprendraient, parait}, la 
forme primitive en mèches, touffes ou boules, si elles étaient assez longtemps 
abandonnées à elles-mêmes. 

S'il en est ainsi, la question des ériocomes et des lophocomes est vidée, et bien 
vidée. Leur existence n’est qu'une fiction, une vaine apparence. 

Un des grands défauts de la classification de M. Hacckel était que les 
races anciennes, les races fossiles, n’y entraient pour rien. Et ce défaut était 
d'autant plus grave chez Jui, qu'il avait cru pouvoir classer toutes les races hu- 
maines d’après leurs relations de filiation ou de descendance. 

il se retrouve dans la classification de M. Topinard. Mais du moins celle-cr, 
tout en poursuivant les affintiés des races, ne vise point à établir entre elles 
une filiation symétrique. ; 

Ayant avant tout un but de synthèse générale et d'utilité pratique, basée 
uniquement sur des caractères extérieurs qu'il est facile d'observer sur lé vi- 
vant, comment pourrait-elle comprendre des races dont il ne reste que des 
ossements dépouillés, des débris épars ? C'est d’après de tout autres principes, 
de tout autres caractères que les siens, que ces races peuvent ètre distribuées. 

Est-ce une preuve de son insuffisance? Pas précisément, puisqu'on ne peut 
douter de l'importance primordiale de caractères qui ne s'observent que suvlle 
vivant. Elle met d’ailleurs en œnvre un caractère, la forme de la tête, qui est la 
principale base de distinction pour les races disparues. Et ce caractère-lx peut 
déjà nous permettre d'établir les principales affinités qui peuvent exister entre 
ces races et les races actuelles, si nous l’étudions plus minutieusement. 
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Ce n’est en somme que d'hier que les races préhistoriques sont connues et 
acceptées. Il y a quelques années à peine, M. Virchow regardait encore comme 
prématuré d'en tenter une classification, d’après les quelques débris que l'on 
en a retrouvés. Aujourd’hui on ne peut douter que leur reconstitution ait donné 
des résultats, et qu'elle ait grandement contribué à faire avancer l'anatomie 
comparée même des races actuelles. 

D’après MM. de Quatrefages et Hamy, les races préhistoriques sont les sui- 
vantes : d’abord la race primitive de Canstadt ou de Néanderthal; celle-ci bien 
établie sur l'étude de neuf crânes fossiles très-anciens et très-caractérisés, de 
trois ou quatre màchoires isolées, dont deux célèbres (celles d’Arey et de la 
Naulette), d’une face, et enfin d’une tête (Forbes-Quarry\, cette dernière sans 
ancienneté déterminée ; 

La race de Cro-Magnon, également bien établie et bien caractérisée, d'après 
un plus grand nombre de pièces. 

Viennent ensuite les types de Grenelle (Laponoïde), assez abondants et assez 
bien caractérisés ; de Furfooz, assez peu tranchés, et de la Truchère, dont iln'ya 
qu'une pièce quaternaire. 

En suivant l’ordre des temps, nous passons de ces types au type dolichocé- 
phale néolithique, rattaché à la race de Cro-Magnon, puis au type celtique. 

Il ne se trouve naturellement à l'exposition qu’assez peu de pièces concernant 
les plus anciennes de ces races. On y voit, à la section anglaise (vitrine 105, 
n° 30), la fameuse tête de Forbes-Quarry, découverte dans une grotte de Gibral- 
tar. C’est sur cette seule tête, qui présentait pour la première fois un crâne néan - 
derthaloïde (tout le côté gauche manque), que MM. de Quatrefages et Hamy ont 
reconstruit l'ensemble du type de Néanderthal, en faisant rentrer dans ce type 
les mâchoires si caractéristiques de la Naulette et d’Arcy. De là son importance. 
Un crâne des Nouvelles-Hébrides, à côté (n° 28), est d'apparence plus bestiale, 
mais sa voûte est moins aplatie, et il est bien loin d’être aussi rude, aussi massif 
surtout. M. Schaafhausen a fail une tête vivante à l’aide des données anatomi- 
ques du crâne de Néanderthal. Cette tête n'offre pas non plus l'image de féro- 
cité bestiale que les descriptions ostéologiques éveillent dans l'esprit. 

Le crâne de Forbes-Quarry est le seul document fourni par les races qua- 
ternaires qui soit exposé par les sections étrangères. La France seule peut offrir 
à la curiosité du visiteur une série de crânes de presque toutes les races qui ont 
habité son sol depuis les temps les plus reculés. 

Dans la section de l'archéologie préhistorique, M. Massénat a exposé dans 
l'état dans lequel il a été trouvé, le crâne de l'homme écrasé de la section mag- 
dalénienne de Laugerie-Basse. Il constitue une des preuves les plus certaines de 
l'ancienneté de la race de Cro-Magnon dans la vallée de la Vézère, puisque les 
squelettes de la grotte sépulcrale de Cro-Magnon ne sont plus regardés comme 
quaternaires par tous les archéologues. 

Les crânes de Solutré (section d'anthropologie, vitr. 18) ne sont pas non plus 
d'un âge incontesté, 

Ceux qui gisaient le plus profondément, au contact des foyers quaternaires, 
sont franchement dolichocéphales (ind. entre 70,05 ct 75,53). Ceux qui leur 
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étaient superposés semblent tenir le milieu entre le type brachycéphale de 
Grenelle et ceux de Furfooz, et les relier Fun à l'autre comme les pièces du gi- 
sement quaternaire fameux de Moulin-Quignon. 

Les uns et les autres provenaient de sépullures. Or, aujourd’hui, on conteste 
formellement que nos peuples quaternaires aient jamais enterré leurs morts. 

Dans la même vitrine que les crânes de Solutré (vitr. 18), se trouvent dis- 
posés, par rang d'ancienneté, une remarquable série de crânes les plus carac- 
téristiques des populations françaises : moulage du crâne si typique du grand 
vieillard de Cro-Magnon, crânes néolithiques de la caverne de l'Homme-Mort, 
_crânes celtiques, auvergnats, crânes kymriques, crânes gallo-romains, crânes 
de l'Aveyron, crânes berrichons. 

À côté du vieillard de Cro-Magnon, M. Topinard a placé un Guanche. La 
ressemblance est frappante. Et l’on est d'autant plus autorisé à en conclure 
que Basques espagnols, Guanches, Berbères descendent tous de l’antique et 
belle race quaternaire que le vieillard de Cro-Magnon présente pour ainsi dire 
une exagération des caractères de sa race (1). 

Dès 1873, M. Broca avait signalé ces rapprochements. La transition pour 
lui s’établissait entre la race quaternaire et les populations actüelles, par la 
population néolithique de la caverne de l'Homme-Mort. 

Il s'élève, à ce propos, une question sur laquelle on ne s'est pas encore pro- 
noncé avec assez de netteté. Il ne semble pas douteux qu'à l’époque néoli- 
thique il y ait eu, par le Nord-Est, une abondante immigration de peuples 
grands, au crâne dolichocéphale très-capace. C est d'eux que, dans toutes les 
sépullures néolithiques du centre, du Nord et du Nord-Est principalement, on 
trouve le plus de débris. On veut voir en eux les représentants d’une race nou- 
velle. Cependant la race de Cro Magnon existait à l'époque quaternaire dans le 
Nord. Ses restes ne sont pas rares dans les cavernes belges. Elle y a incontes- 
tablement survécu jusqu’à et pendant l'époque néolithique. 

Nombre de crânes des sépultures néolithiques, en outre, ont été formelle- 
ment rangés dans cette race. 

L'année dernière encore, à Brézé, près de Saumur, dans une fosse en pleine 
terre, dont l'ouverture était bouchée par de larges dalles en pierre brute 
d'un côté et travaillé de l’autre, on a recueilli un grand nombre d’ossements 
humains, parmi lesquels un crâne en bon état. Son indice céphalique était de 
72.48. Une seule chose je distinguait des crânes de Gro-Magnon, c’est le peu 
de largeur de la face et partant des orbites. 

Sur la limite même de la frontière nord est, à Cravanche, aux portes de 
Belfort, dix-sept crânes, recueillis dans une grotte à dolmens où tombeaux 
mégalithiques, offraient tous les caractères de la race de Cro-Magnon. Et les 
crânes des sépultures du Midi, telles que les dolmens et les grottes funéraires 
comme celles de l'Homme-Mort, qui leur ressemblent, appartiennent incon- 


(1) Ils entrent tous dans la classification de M. Topinard, sous le nom de Méditer- 
ranéens qui leur à été donné avec raison, car ils semblent avoir occupé, avec les Sémiles, 
tout le pourtour de la Méditerranée, Ils sont du type caucasique aussi bien que nous. 
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testablement à cette race. Qu'en conclure, sinon qu'un peuple nouveau peut- 
être, mais non pas une race nouvelle, est apparu sur notre sol après la fin 
des temps quaternaires ? 

Une plus grande pureté des lignes crâniennes et une moindre largeur de la 
face et des orbites, distinguent seules en effet les dolichocéphales, dits néoli- 
thiques. Cela suffit-il pour en faire une race à part? Voilà la question sur la- 
quelle on a le droit d'hésiter. Peut-être, en effet, n’a-t-elle point de solution. 
Car qui sait? pendant que les individus du pur type de Cro-Magnon étaient 
bruns, les dolichocéphales nouveau venus étaient peut-être les premiers blonds 
qui aient apparu sur notre sol? Ils ont formé, en tout cas, le type le plus noble 
qui l'ait habité. 

M. Prunières, cette année-ci, a découvert et fouillé dans la Lozère une nou- 
velle grotte sépulcrale, celle de Beaumes-Chaudes. Les objets, les nombreux 
crânes qu'il y a recueillis, se trouvent vitrine 33. A côté sont les produits de 
fouilles de dolmens de la Lozère : perles en verre, en ambre, test de cadmium, 
bronze, amulettes crâniennes. De la comparaison des deux vitrines semble 
résulter une certaine opposition entre les dolmens et la grotte. La population 
qui enterrait ses morts dans celle-ci et qui était, comme celle de la caverne de 
l’Homme-Mort, de la race de Cro-Magnon, était refoulée et traquée par la race 
dolminiqüe qui jouissait d'une civilisation relativement avancée. M. Prunières 
a remarqué sur les os des gens de Beaumes-Chaudes des blessures, faites avec 
des pointes de flèche dont eux-mèmes, conservant les vieux usages et les 
mœurs de leurs antiques ancêtres, ne se servaient point. 

Dans le cimetière gaulois de Chausserny, de l’âge du fer, M. Pictte a décou- 
vert un squelette de la race de Cro-Magnon (1876). « Enterré dans une fosse 
trop courte, la bouche ouverte, les membres contractés, sans qu’une main amie 
ait ramené ses bras le long de son corps et ait déposé quelque vase ou du moms 
quelque tesson dans la tombe, il parait avoir été celui d’un sauvage vivant en 
dehors de la société. » 

Dans le même cimetière, le même archéologue a observé plusieurs squelettes 
de la race dolminique, très-dolichocéphales, et le visage allongé de forme ovale. 
Is étaient enterrés parfois avec des vases bien travaillés et de riches joyaux en 
bronze, mais rarement avec des armes. M. Pietti est disposé à en conclure 
que, différents des Gaulois, ils appartenaient au temps dela Gaule mdépendante 
à la race conquise. 

Les crânes exposés sous le nom de crdnes celtiques, indiquent de quelle façon 
est aujourd'hui résolue la question des Celtes. Mais vraiment on ne saurait 
trop multiplier les renseignements à ce sujet. Car on n’a positivement pas le 
moindre soupçon dans le grand public de ce que sont ces Celtes, dont chacun 
parle tant, un peu à tort et à travers. 

Ainsi nous aurions voulu que les crânes savoyards (vitr. 27) portassent, à 
côté de leur dénomination propre, celle plus générale de Celtes, puisque, en fin 
de compte, ce sont ceux qui, avec les crânes auvergnats, reproduisent le plus 
purement le type celtique. 


Cette découverte ne date pas de loin ; elle est de l'année dernière, et est due 
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à M. A. Hovelacque. En 1873, après lesrecherches de MM. Lagneau, A. Bertrand, 
docteurs Guibert et Pommeval, M. Broca avait résumé la question celtique, et 
avait établi que ce nom de Celtes ne devait être appliqué qu'aux habitants de 
l’ancienne Celtique de César, et que les Bas-Bretons, les Bretons-Gallots, sur- 
tout les Auvergnats, en étaient les plus purs descendants. Les documents re- 
cueillis permettaient de constater l'apparition de ce type celtique en France, 
vers la fin de l’époque de la pierre polie, et qu’en outre, il nous était venu par 
l’est. De cette origine présumée, M. Hovelacque a conclu qu'il devait se trouver 
sur nos frontières de l'Est et même au delà. Et en effet, ayant réuni plus de 
soixante crânes savoyards, 1l y trouva (1877) tous les caractères celtiques avec 
un degré de plus d’accentuation. Ce sont ceux qui sont exposés. Leur indice 
céphalique moyen est de 85.41. Parmi eux il n’y en a que quatre mésaticé- 
phales, tandis qu'il ÿ en a sept dont l'indice est de plus de 90, s’élevant pour 
l’un à 95.78. Or, sur 88 crânes d'Auvergnats, M. Broca n’en a trouvé que 2 
dont l'indice céphalétique était au-dessus de 90, et encore ne dépassait-il pas 91. 

De diverses indications générales, M. Hovelacque avait pu conclure que la 
race celtique formait en Europe une longue trainée. «Elle aurait, disait-il, re- 
monté le Danube de l’est à l’ouest, traversé les Alpes, le Jura, les Cévennes, et 
descendu la Loire du sud-est au nord-ouest. » 

M. Topinard vient de faire dans ce sens un nouveau pas fort important. 

Déjà dans sa classification, il réunissait les Slaves aux Celtes. On ne peut 
contester qu'il n'y ait quelque chose de fondé dans ce rapprochement. Les do- 
cuments sur lesquels il repose ne sont pas sans doute assez nombreux, et les 
Slaves n’ont pas tous les caractères qui leur sont attribués. Ainsi les blonds, 
parmi les Ruthènes, regardés comme les plus purs des Slaves, et en effet bra 
chycéphales, sont nombreux. Ils sont encore plus nombreux parmi les Polo- 
nas, où la brachycéphalie est aussi moindre. Un carton de cheveux de Polonais 
et de Ruthènes de la Gallicie, exposé à la section autrichienne par l’Académie 
de Cracovie, le montre clairement (vitr. 84). 

Les bruns et les châtains réunis semblent cependant former la majorité au 
moins parmi les Ruthènes. Cela est important, car bien que classés comme chà- 
tains, les Celtes semblent avoir été originairement bruns. Dans le sud de 
l'Allemagne, où leur type se retrouve, les bruns se montrent aussi en grand 
nombre. 

Enfin, M. Topinard est tout disposé à ranger avec eux les bruns [raniens. 

Quelques mensurations prises sur le vivant par M. Ujfalvy aux confins du 
Pamir, l'avaient autorisé à rechercher leurs traces au-delà de l’Europe, jusque 
dans l'Asie centrale. Or, parmi les crânes que M. Ujfalvy a recueillis dans cette 
région, et qui sont exposés vitrine 74, il a trouvé un crâne iranien du purtype 
celtique. « C'est un crâne de Galtcha, de la Tashkend, qui, dit-il, est la repro- 
duction parfaite des types les mieux caractérisés du crâne savoyard : ce n’est 
pas de la ressemblance, c'est de l'identité. La linguistique et l'anthropologie, 
ajoute-t-1l (/ievue d'Anthropologie, 1878, p. 508), après avoir observé et tra- 
vaillé séparément, arrivent ainsi à des résultats qui se confirment mutuellement. 
Les Celtes, aryens par la langue, sont aussi aryens par leur première patrie. » 


— 605 — 


Il est permis seulement de se demander s’il est bien démontré que ce sont 
les Celtes qui ont apporté, dès l’époque de la pierre polie, les langues dites cel- 
tiques, qui ainsi l’auraient emporté sur celles probablement différentes des con- 
quérants dolichocéphales, des Gaulois, qui depuis ont dominé tout le pays. 

ZABOROWSKL. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. 


Recherches sur l’origine de l’indican dans le corps animal, 


Par B. Peuroscu. 


Les résultats des recherches expérimentales sur des lapins et des poules sont 
les suivants : 4° l'élimination de l’indican dépend chez le lapin de la nourriture : 
cette élimination est très-minime lorsque l'animal a été nourri avec de l’avoine, 
des pommes de terre, de l'amidon et du sucre, et elle n’augmente pas si on 
ajoute à cette nourriture des quantités notables d'albumine végétale pure, Par 
contre on observe une élimination notable d'indican lorsqu'on a nourri l'animal 
avec des feuilles fraiches et plus encore avec de la viande. 

L'addition de graisse à la nourriture paraît, dans beaucoup de cas, accélérer 
l'élimination de l'indican. 

La viaade très-desséchée et pulvérisée ne fournit que très-peu ou pas du tout 
d'indican, mais l’ingestion de substance antiseptique n’a aucune influence sur 
la formation de l’indican, lorsque la nourriture consiste en viande fraiche. . 

2° L'élimination d'indican augmente lorsqu'on a lié l'intestin, comme chez 
les carnivores. Chez le lapin, qu’on lie le gros intestin ou l'intestin grêle, il 
n'y à pas de différence en ce qui touche la production d'indican, tandis que chez 
les carnivores cette différence existe. 

3° Les proportions d'indican diminuent lorsque les animaux sont tenus dans 
des cages étroites et isolées; les lapins laissés en liberté produisent beaucoup 
plus d'indican. Chez les poules, aucune nourriture n’a d'influence sur la pro- 
duction de lindican, mème par la ligature du canal intestinal ou par l'in- 
troduction directe d'indol; mais dans ces dernières conditions on trouve dans 
Purine un corps quise colore en rouge-rubis très-intense par l’action de l’acide 
chlorhydrique. Gette absence d’indican n’est pas due à l’insuffisance de la for- 
mation d'indol (celui-ci se retrouvait dans l'intestin), mais bien à l'incapacité 
de transformer l’indol en indican. E. SALKOWSkI. 


(1) Analyse traduile du Centrabl. für medicin. Wissensch., 1878, p. 451. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


À. VuLpiAN. — Faits expérimentaux montrant que les sécrétions sudorales 
abondantes ne sont pas en rapport nécessaire avec une suractivité de la cir- 
culation cutanée. (Compt. rend. Ace. se.,t. LXXX VIT, p. 471.) 


La clinique, de même d’ulleurs que l'observation de l'homme en élat de 
santé, montre que les phénomènes sudoraux ne sont pas liés, par un rapport 
nécessaire, à des modifications particulières de la circulation capillaire cutanée, 
Des sueurs profuses peuvent se produire sans qu'il y ait congestion bien mar- 
quée de la peau : dans quelques cas même, une sécrétion sudorale abondante 
peut avoir lieu alors que la circulation cutanée est languissante et que la peau 
est ou pâle ou cyanosée. Les résultats de l’expérimentation sont absolument 
conformes à ces données. 

M. Ostrumoff a constaté que, si on lie l'aorte abdominale sur un chat anes- 
thésié par le chloroforme, l'excitation du nerf sciatique où du sympathique 
abdominal, à l’aide de courants d'induction, provoque une sécrétion de sueur 
sur les orteils du membre correspondant. M. Lächsinger a oblenu le même 
résultat, et d’une façon plus frapparite encore, en injectant du chlorhydrate de 
pilocarpine dans la veine jugulaire de chats chloroformés sur lesquels l'aorte 
abdominale avaient été préalablement liée. 

D'autre part, M. Adamkiewiez dit avoir vu la sueur apparaitre sur les extré- 
mités des quatre membres de jeunes chats, sous l’influence de l'excitation de 
la moelle allongée, trois quarts d'heure après la mort. Je ne cite cette der- 
nière expérience que sous toutes réserve; je suis même convaincu qu’elle est 
sans valeur, car j'ai essayé, au moyen üe la faradisation énergique du bout pé- 
riphérique d’un nerf sciatique, de déterminer chez de jeunes chats une sécré- 
tion sudorale apparente sur les pulpes digitales du membre correspondant, 
quelques instants (deux à cinq minutes) après la mort, et je n'ai pas réussi à 
déterminer la production de la moindre moiteur sur ces pulpes, qu’on avait 
essuyées avec soin avant d’électriser le nerf. Or, la faradisation du bulbe ra- 
chidien, qui provoque, comme je m'en suis assuré, une sécrétion de sueur sur 
tous les membres (1), agit toutefois moins énergiquement sur les glandes sudo- 


(1) L’électrisation du gyrus sigmoïde cérébral d’un côté ne produit, chez les chats cu- 
rarisés et soumis à la respiration artificielle, qu’un faible effet sudoral : cependant, l'effet 
est incontestable le plus souvent. La sueur ainsi provoquée m'a paru égale, ou à peu près, 
sur les pulpes digitales des deux membres antérieurs (peut-être plus marquée sur celles 
du membre du côté correspondant) ; elle est plus apparente sur les pulpes du membre 
postérieur du côté opposé que sur celles du même côté, 
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ripares des pulpes digitales que la faradisation directe des nerfs mixtes qui in- 
nervent ces extrémités. 

Bien que les faits publiés par M. Ostrumoff et M. Luchsinger soient tout à 
fait décisifs, il n’est peut-être pas hors de propos d’en signaler deux autres qui 
parlent dans le même sens. 

L’abondante sécrétion de sueur qui se manifeste sur les pulpes digitales d’un 
membre postérieur, sous l'influence de la faradisation du segment périphé- 
rique du nerf sciatique correspondant, lorsque ce nerf vient d’être coupé, coïn- 
cide avec un resserrement notable des vaisseaux de toute l’extrémité de ce 
membre, et, par conséquent, avec un amoindrissement considérable de l'irri- 
gation sanguine de cette extrémité. L'expérience que J'ai citée dans une autre 
Communication, et dans laquelle on voit, sur un chat, l'hémorrhagie pro- 
duite par une plaie des pulpes digitales diminuer et tendre à s'arrêter, pen- 
dant que l’on faradise le segment périphérique du nerf sciatique correspondant, 
met hors de doute cette coïncidence d’une exagération de travail sécrétoire des 
glandes sudoripares et d’une grande diminution de l’afflux de sang artériel 
dans les pulpes digitales d’un membre dont les nerfs sont soumis à la fara- 
disation. 

Au moment de la mort, lorsque le cœur est sur le point de s'arrêter et 
que ses mouvements sont déjà très-affaiblis, on voit, en général, sur les chats, 
la sueur sourdre des pulpes digitales. A ce moment, si ces pulpes sont dé- 
pourvues de pigment, on constate qu’elles sont devenues. pâles, exsangues, 
avant même l'apparition des gouttelettes de sueur. Cette sécrétion sudorale a 
pour cause l'excitation passagère qui se produit d'ordinaire dans les centres 
nerveux de la vie organique, ganglionnaires et myélencéphaliques, pendant que 
les centres nerveux de la vie animale subissent l’engourdissement de la mort. 
Il est facile de prouver qu’il s’agit bien d’une excitation émanée des centres 
nerveux et transmise aux fibres nerveuses excito-sudorales : en effet, si l’on 
coupe transversalement un des nerfs sciatiques, sur un chat, avant d'étudier le 
phénomène en question, la sueur se montre, au moment de la mort, sur tous 
les membres, à l'exception du membre postérieur, du côté ou le nerf sciatique 
est sectionné. 


CHRONIQUE. 
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(Suite.) 


QUINZIÈME LEÇON. 


Constitution de la liqueur séminale. — Spermatozoïdes 
f des Vertébrés. 


La liqueur séminale est le produit de la glande sexuelle du mâle, 
c'est-à-dire du testicule. Le testicule est au mâle ce que l'ovaire est à 
la femelle ; les produits de ces deux glandes exercent l’un sur l’autre 
une action réciproque, qui a pour résultat la formation d’un nouvel 
individu. 

L'existence de mâles dans une espèce animale entraîne celle de 
femelles ; mais la réciproque n'est pas vraie. Il y a des espèces dont on 
ne connaît que les femelles, et chez lesquelles on n’a jamais vu de 
mâles. Ainsi, parmi les Crustacés, la Lymnadia Herimanni ne pos- 
sède que des femelles ; les mâles sont inconnus dans cette espèce. Chez 
les Apus, les mâles sont très-rares et n'apparaissent que de temps en 
temps. Dans la classe des Insectes, des faits semblables s'’observent assez 
fréquemment. Parmi les Hyménoptères gallicoles, on connaît une tren- 
taine d'espèces de Cyraps dépourvues de mâles. Chez certains Hémi- 
ptères de la famille des Coccides, entre autres chez le Lecanium hespe- 
ridum, on ne connaît pas de mâles. Depuis trois ans que j'étudie le 
Chermes abieti, je n'ai pu rencontrer un seul individu mâle, quelle que 
soit l’époque de l’année. 

Il existe donc des animaux qui peuvent se reproduire sans le concours 
du mâle ; on a donné à ce mode de reproduction le nom de parthéno- 
genèse. Nous verrons si l’on ne peut pas expliquer ce phénomène par la 
présence, chez la femelle, de certains éléments qui joueraient le rôle 
d'éléments mâles. 

Les animaux dont nous nous sommes occupés jusqu'à présent, les 
Vertébrés, se reproduisent toujours avec le concours des deux sexes. 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), no 1, p. 45 n°9, p. 33; n°4, p 97; 
n° 7, p. 193 ; n° 10, p. 287; n° 13, p. 388 ; n° 18, p. 545; n° 22, p. 673 ; n° 25, p. 773 ; n° 30, 
p- 97; n°32, p. 161; n° 41, p. 449 ; n° 43, p. 513; 0° 44, p.-545. 

Ti Ti IN 46, 1878. 39 
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L’Anguille seule semblerait faire exception; mais cette exception est 
probablement tout apparente ; les mâles de cet animal ont, sans doute, 
des caractères distinctifs très-peu marqués, qui n’ont pas permis jus- 
qu'ici de les différencier des femelles. 

Le produit sexuel du mâle, liqueur séminale, semence ou sperme, 
n’est jamais un liquide homogène. Pris en dehors du testicule, il se 
trouve mélangé avec les produits des glandes annexes de l'appareil gé- 
nital, glandes de Couper, glandes de la prostate, etc. 

Le sperme éjaculé est un liquide blanchâtre, plus ou moins épais 
_et visqueux. Son odeur, chez l'Homme, rappelle celle de l'os raclé, ou 
celle du pollen de l’Epine-vinette; sa réaction est toujours alcaline. La 
composition chimique du sperme a surtout été étudiée chez les Poissons, 
où elle constitue la laitance. Frerichs, Grohe, Miescher en ont donné 
des analyses.\Ce dernier auteur (1) a séparé, par filtration, la partie, so- 
lide de la partie liquide de la laitance du Saumon, et il a trouvé, pour 
100 parties d'éléments solides, 48,68 de nucléine, substance phosphorée 
qui existe aussi en grande proportion dans les leucocytes, les globules 
du pus et les noyaux de cellules ; il en a retiré aussi de la protamine, 
de l’albumine, de la lécithine, de la cholestérine, de la graisse, etc. 
La partie liquide est presque entièrement formée d’une solution d’al- 
bumine et de sels alcalins. 

Au point de vue de sa composition histologique, qui nous intéresse 
plus que sa composition chimique, le sperme peut être considéré comme 
une émulsion formée de petits corpuscules figurés et animés de mou- 
vements plus ou moins vifs. Chez certains animaux, la plupart des Crus- 
tacés et quelques Nématoïdes, les corpuscules spermatiques sont im- 
mobiles ou présentent de simples mouvements amiboïdes. Ce sont 
les éléments figurés du sperme qui lui donnent son aspect blanchâtre 
ou même d’un blanc éclatant comme celui de la laitance des Poissons. 
Cette blancheur est le résultat d’un phénomène d'optique semblable à 
celui que présentent d'autres liquides de l’économie tenant en sus- 
pension des corpuscules solides très-fins, tels que le lait, le pus, le 
chyle et les émulsions de matières grasses. 

Le sperme de tous les animaux, depuis les Zoophytes jusqu'à 
l'Homme, renferme done des particules solides, qui en sont les élé- 
ments les plus essentiels. La découverte de ces particules date de 
deux siècles. C’est chez l'Homme qu'elles ont été constatées pour la 
première fois, en 1677, par Louis Hamm, étudiant de Leyde. L'année 
suivante, Leeuwenoehk, à qui Hamm avait fait part de sa découverte, 


(1) Miscuer, Verhandlungen der natwrforschenden Ges. zu Basel, VI, 1874. 
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annonçait avoir trouvé de semblables éléments dans le sperme d’un 
grand nombre d'espèces animales. 

I n'y a pas de découverte physiologique qui fit plus de sensation que 
celle des éléments figurés du sperme. Leeuwenhæk crut, en effet, avoir 
trouvé les germes préexistants chezle mâle. Dès lors, les physiologistes 
se divisèrent en deux camps, celui des ovrstes, qui plaçaient dans l'œuf 
le véritable germe ou animal préformé; celui des spermatistes, qui ad- 
mettaient ce germe dans le sperme. On regardait les corpuscules du 
sperme comme des animalcules ayant une existence indépendante et 
destinés à devenir plus tard des animaux semblables à ceux dont ils 
provenaient. Chez l'Homme, cet animaleule était l'Aomunculus. 

On considéra pendant longtemps les corpuseules séminaux comme 
des animaux. Von Baer les appela des spermatozoatres (1827). Certains 
anatomistes les regardèrent comme des parasites vivant normalement 
dans la liqueur spermatique; telle était l'opinion de Valentin, Henle, 
Gerber, Dugès, etc. On crut même y reconnaitre des traces d'une orga- 
nisation analogue à celle des animaux, et il faudrait des volumes pour 
exposer toutes les idées, plus bizarres et plus fausses les unes que les 
autres, qui ont été écrites à ce sujet. Ainsi, Pouchet avait vu un intes- 
tin dans les animalcules spermatiques; Valentin y avait reconnu la 
présence d'une bouche et d'un anus; Gerber y déerivait mêmé un 
ovaire | 

Ehrenberg avait d'abord placé les corpuscules spermatiques parmi 
les Infusoires polygastriques:; plus tard, il les rangea à côté des Tréma- 
todes, à cause de leur ressemblance avec les Cercaires. Bory de Saint- 
Vincent et de Blainville les classaient aussi parmi les Douves : tout le 
monde considérait alors les éléments figurés de la liqueur séminale 
comme des animaux. 

Cependant, dès 1837, Dujardin (1) avait émis des doutes sur l'anima- 
lité de ces corpuscules, et les regardait comme un produit de la couche 
interne des tubes séminifères. Duvernoy leur donna, dans son cours du 
Collége de France, en 1841, le nom de spermatozoïdes, nom généra- 
lement adopté aujourd’hui, et qui a l'avantage de ne rien préjuger de la 
nature de ces éléments. A la même époque, Lallemand et Kælliker réa- 
sirent également contre la doctrine de lanimalité des spermatozoïdes 
et les considérèrent comme des particules élémentaires des tissus vi- 
vants. C’est surtout Kaælliker, en étudiant leur mode de dévelop- 
pement, qui démontra que les spermatozoïdes sont des éléments his- 
tologiques, ayant la valeur morphologique d'une cellule; il erut que 


(1) DusarniN, Annales des Se, nat., 2 série, VIIT, 1837, 
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ces éléments prennent naissance, par voie endogène, dans d'autres 
cellules, et il proposa de les appeler des #/aments spermatiques (Sa- 
menfæden). 

Aujourd'hui, tous les traités d'histologie enseignent que les sperma- 
tozoïdes sont des éléments libres, analogues aux globules du sang. Nous 
verrons bientôt que cette opinion n’est pas absolument juste et qu'il y 
a quelque chose de vrai dans l’ancienne théorie, qui faisait considérer 
les corpuscules spermatiques comme des animalcules. Je me fonderai, 
pour le prouver, sur le mode de développement des spermatozoïdes, et 
nous verrons que ces éléments proviennent de la conjugaison de deux 
cellules, qu'ils prennent naissance, comme les animaux, par une sorte 
de génération sexuelle. Avant d'aborder ce sujet, nous devons étudier 
eur constitution histologique. 

Chez tous les Vertébrés, les spermatozoïdes ont l'aspect d’un filament 
plus ou moins long, muni d’une partie renflée, la tête, et d’une partie 
effilée, la queue ; mais ces éléments présentent une grande variété de 
formes, d’une classe, d’un genre, et même d'une espèce à l’autre; on 
peut même reconnaitre certaines espèces d’après la forme de leurs 
spermatozoïdes. | 

Ainsi, chez les Amphibiens, les spermatozoïdes des Urodèles dif- 
fèrent de ceux des Anoures, et, parmi ces derniers, presque chaque 
espèce a une forme spéciale de corpuscules séminaux. Le sperma- 
tozoïde de la Grenouille rousse (Rana temporaria) a une tête effilée, à 
peine plus épaisse que la queue; celui de la Grenouille verte (A. escu- 
lenta) a, au contraire, une tête en forme de bâtonnet, nettement dis- 
tincte de la queue ; celui de la Àana agilis a une forme intermédiaire 
entre celui des deux espèces précédentes. Enfin, une espèce de Gre- 
nouille, très-voisine de la Rana temporaria et de la Rana agilis, la 
Rana arvalis, qui n’existe que dans le nord de l’Europe, possède un 
spermatozoïde dont la tête cylindrique rappelle celle du spermatozoïde 
de la Grenouille verte. 

Il en est de même chez les Mammifères. Tandis que les œufs de ces 
animaux se ressemblent tous et ne présentent que quelques légères dif- 
férences dans leurs dimensions, les spermatozoïdes, au contraire, va- 
rient d'une espèce à l’autre. Le spermatozoïde de l'Homme a une tête 
cordiforme ; celui de la Souris et du Rat a une tête en forme de faux; la 
tête du spermatozoïde du Hérisson est rectangulaire, arrondie au som- 
met, et la queue s'y insère sur l’un des bords. Cette variété de formes a 
méme été invoquée par Leeuwenhoek comme une preuve de l’animalité 
des éléments spermatiques; certains physiologistes pensent aussi que 
l'aptitude des spermatozoïdes à ne féconder que des œufs de l'espèce à 
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laquelle ils appartiennent, tient à une spécificité due à leur forme 
variable. 

Pendant longtemps on n’a décrit que deux parties dans les sperma- 
tozoïdes, la tête et la queue. En 1865, Schweigger-Seidel (1) publia un 
travail important, dans lequel il s’attacha à prouver que les sperma- 
tozoïdes ont une structure plus compliquée qu'on ne l'avait cru jus- 
qu'alors, et qu'ils présentent, dans leurs diverses parties, des différences 
de composition chimique. Entre la tête et la queue il signala l’exis- 
tence d’une partie moyenne qu'il appela le segment médian (Mittel- 
stüch). 

Chez la Rana esculenta, ce segment se montre à l'union de la tête 
et de la queue. C’est une petite portion de la tête qui se distingue par 
son aspect plus elair et moins réfringent. Dans certains cas la tête du 
spermatozoïde se détache de la queue, le segment médian reste alors 
attaché à la queue. 

Chez les Mammifères, le segment moyen paraît n'être qu'un léger 
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Spermatozoïdes des Mammifères. 4, tèle; b, segment médian; e, queue. — A, du Bélier : 1, filament in- 
tact : 2. filament dont les trois parties se sont séparées ; 3, filament traité par l'acide acétique. — 8, du 
Verrat : 1, filament vu de face ; 2, filament vu de profil. — c, de la Souris : 1, filament intact ; 2, filament 
traité par l'acide acétique.— D, du Hérisson: 1, filament vu de face ; 2, filament vu de profil; 3, filament 
traité par la potasse ; aspect granuleux de la tête. (D'après Schweigger-Seidel.) 


renflement de la queue ; il se présente sous la forme d'un petit bà- 
tonnet au-dessous de la tête. Ce segment est nettement visible à l’état 
frais, dans certaines espèces ; dans d’autres, au contraire, il n'apparaît 
que sous l'influence de réactifs. 

Les trois portions du spermatozoïde, tête, segment médian et queue, 
ne se comportent pas de la même façon en présence des réactifs. Dans 


(1) ScaweiGGër-Seider, Archiv f. mikroskop. Anatomie, T, 1865. 
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l'eau, la tête seule se gonfle, tandis que le segment médian ne se mo- 
difie pas. L'’acide acétique, au contraire, gonfle le segment médian, 
dissout en partie la queue, et, dans quelques cas, fait apparaître peu à 
peu autour de la tête une sorte de membrane d’enveloppe commune 
au segment médian et à la tête. Le carmin ne colore que la tête. 

Si l'on fait dessécher du sperme sur une plaque de verre, le seg- 
ment médian apparaît alors nettement et se différencie de la tête et de 
la queue par son aspect brillant. 

Chez l'Homme, la tête du spermatozoïde a la forme d’une amande ; 
elle mesure 0"",005 de longueur, le segment moyen 0"",006, et la 
queue 0"",040. Parmi les Mammifères, ce sont les Murides (Souris, 
Rat) qui ont les spermatozoïdes les plus longs : leur queue mesure 
0,085 chez la Souris. 

Bütschli a vu aussi le segment moyen dans les spermatozoïdes des 
Insectes (1). 

Les travaux de Schweigger-Seidel sont venus apporter un appui à la 
théorie de Kælliker et ont fait comparer le spermatozoïde à une cellule ; 
la tête serait le noyau de la cellule, le segment moyen le protoplasma, 
et la queue un cil vibratile. 

Les recherches récentes de Miescher et d'Eimer ont démontré, dans 
le spermatozoïde des détails de 
structure qui avaient échappé 
à Schweigger-Seidel; je les 
exposerai quand nous aurons 
étudié la genèse des spermato- 
zoïdes, ces détails s’expliquant 
par le développement de ces 
éléments. 

Dans la classe des Oiseaux, on 
peut distinguer deux types dif- 
férents de spermatozoïdes; le 
premier type appartient à la 
majeure partie des Oiseaux; ce 
sont des spermatozoïdes à tête 
Spermatozoïdes des Oisceux. a, tôle : 0, ségment médian: CYRArIQUE suivis d'une queue, 

e, queue. — A, du Coq : 1, flament intact; 2 et3, fl. ressemblant à ceux de la Gre- 

ments traités par l'acide acétique. — 5, du Pinson: : 

1, filament intact; 25, filaments traités par la glyeé- nouille verte. Le second type se 

ORNE Schyeieenr sera) rencontre chez les Passereaux 
conirostres et dentirosires, qui renferment la plupart des petits Oi- 
seaux Chanteurs; la tête du spermatozoïde est hélicoïdale à tours 


(1) Bürscnu, Zeitschr. f. wiss, Zoot., XXI, 1871. 
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de spire plus ou moins nombreux; chez la Mésange et la Grive, 
qui ont de longs spermatozoïdes, la tête a environ dix tours de 
spire, et chez les Fringillides (Bruant, 
Pinson, Moineau, etc.), il n’y en a que 
trois ou quatre. Dans ses Zcones physio- 
logicæ (1839), R. Wagner a figuré les 
spermatozoïdes d’un hybride de Serin 
et de Chardonneret; la tête diffère de 
celle des spermatozoïdes des deux espèces 
dont il provient. Ce fait est intéressant, 
car généralement il ne se produit pas de 
spermatozoïdes chez les hybrides des ani- 
maux supérieurs, ce qui explique leur infé- 
condité, celle du Mulet mâle par exemple. 

Schweigger-Seidel a étudié plus spé- 
clalement les spermatozoïdes duCoq et du | 
Pinson. Chez le premier de ces animaux, PRE 
à l'union de la tête cylindrique avec la 
queue, il a reconnu l'existence d’une 4, spermatozoïde du 
partie plus pâle, plus granuleuse, qui est Ne 
le segment moyen. L’acide acétique ne lv: 
laisse intacte que la tête; celle-ci se colore aussi seule 
par le carmin. 

Dans le spermatozoïde du Pinson, la tête est spiroïde 
et le segment moyen est difficilement visible à l’état 
frais; mais dans la glycérine, la tête se gonfle beau- 
coup, elle devient vésiculeuse, et le segment moyen 
apparaît alors comme une vésicule plus petite placée 
au-dessous d'elle. 

Les spermatozoïdes des Reptiles ressemblent beau- 
coup à ceux du premier type des Oiseaux; ils ont 
une tête cylindrique en forme de bâtonnet, avec une 
queue plus ou moins longue. 

Les éléments spermatiques des Amphibiens sont plus 
intéressants que ceux des Reptiles, à cause de la va- 4 spermatozoïde 


du Triton; 8, 


A B 


riété de leurs formes. On peut distinguer, chez ces spermatozoïde 
. . : e ’Axolotl. à, 
animaux, deux types de spermatozoïdes qui difè- {4,5 ccemen 


médian; c,queue, 


rent par la forme de la queue. Ceux des Urodèles ont 
une tête allongée en forme de poinçon et légèrement recourbée, 
comme une faux; leur queue est très-longue et munie d'une crête 
longitudinale insérée perpendiculairement à l'axe de la queue. On con- 
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sidère cette crête comme une membrane enveloppant la queue et fai- 
sant saillie sur l’un de ses bords. Dans l’eau pure, le spermatozoïde 
s'altère et il se produit sur la queue une série de petites vésicules : 
cette action nuisible de l’eau prouve bien que la fécondation doit 
être instantanée chez ces animaux, ce que l'observation a du reste déjà 
démontré. 

La membrane n’a pas plus de 5 millièmes de millimètre de largeur 
dans sa partie la plus large, à son niveau d'insertion au-dessous de la 
tête; elle s'étend jusqu'à l'extrémité de la queue. Son bord libre est plus 
long que son bord adhérent, il en résulte qu’elle est froncée et présente 
des ondulations sur son bord libre. 

Spallanzani (1), qui avait entrevu ces ondulations, croyait que c’étaient 
des cils, et il a représenté le spermatozoïde du Triton comme hérissé 
de poils. Mayer et R. Wagner avaient adopté la manière de voir de 
Spallanzani et admettaient des cils à la surface de la queue du sperma- 
tozoïde. Siebold, en 1837 (2), crut que la ligne spirale représentée par le 
bord libre et plissé de la membrane était la queue du spermatozoïde, 
et que celle-ci s’enroulait autour du corps de l’animalcule. Cette opiniou 
fut aussi acceptée par Leuckart et Wagner (3). 

Amici, le premier, en 184%, dans un dessin envoyé à Mandl, repré- 
senta la membrane ondulante -de la queue du spermatozoïde du Triton 
comme une véritable crête insérée sur la queue. Pouchet, en 1847 (4), 
en donna aussi une bonne figure. Czermak, en 1850 (5), vérifia l’exis- 
tence de cette membrane, et enfin Leuckart, en 1853, dans son ar- 
tüicle Génération, du traité de physiologie de Wagner, se rangea à 
cette dernière opinion (6). 

Schweigger-Seidel a démontré dans les spermatozoïdes des Urodèles 
l'existence d’un segment moyen; c’est un petit bâtonnet très-court placé 
à l'union de la tête etde la queue, mesurant 6 millièmes de millimètre et 
se colorant seul par le carmin. Aussi Schweigger-Seidel se demande sile 
bâtonnet est bien le segment moyenetsi ce ne serait pas plutôt la tête, 
dont la position serait intervertie. L’acide chlorhydrique dissout la tête 
du spermatozoïde; l'acide acétique ne laisse, au contraire, que la tête 
intacte. 


(1) SPALLANZAN!, Opuscules de physique animale et végétale, II, 1787. 

(2) ARR ET AU article Semen in Todd's Cyclopædia, IV, 1847-1849. 

(3) Sxpocp, Froriep's neue Notizen, Il, 1837. 

ns >oucuer, Théorie positive de later spontanée, 1847. 

(5) CzerMaxk, Zeitschr. f. wiss. Zoologie, IL, 1850. 

ï LeuckarT, article ZEeuGunc in Wagner’s Handw&ærterbuch der Physiologie, IV, 
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Le spermatozoïde de l’Axolotl est très-semblable à celui du Triton; la 
tête et le segment moyen sont seulement un peu plus longs. 

La queue des spermatozoïdes des Batraciens anoures est en général 
simple et filiforme ; il y a cependant des exceptions. 
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Spermatozoïdes des Amphibiens anoures. 4, Rana temporaria ; 8, R. esculenta ; ©, R. agilis ; D, R, ar 
valis ; &, Pelodytes punctatus ; r, Pelobates fuseus ; G, Bufo vulgaris ; u, Alytes obstetricans ; 1, Bom- 
binator igneus ; s, Hyla arborea. (D'après Leydig, sauf fig. G.) 


Chez le Sonneur (Bombinator 1gneus), Siebold (1), Eimer (2) et Ley- 
dig (3) ont vu que la queue est entourée d'une membrane ondulante, 
et qu’elle est insérée sur la tête à angle aigu, de sorte qu'elle se rap- 
proche de l'extrémité supérieure de cette dernière et semble être ten- 
due entre les deux extrémités de la tête, comme la corde d’un arc. 

Chez le Crapaud accoucheur (Alytes obstetricans), Spengel (4) et 
Leydig ont décrit aussi une membrane ondulante autour de la queue 
du spermatozoïde. 

Le spermatozoïde de la Rainette (Æ/yla arborea) a une tête légèrement 
recourbée et se continuant en une queue filiforme. Sur l’un des côtés de 
la tête, il y a uneé membrane plissée, qui est plus large à la partie 


(1) SieBozp, Zeitschr. f. wiss, Zoologie, 1, 1850. 
(2) Ermer, Zoolog. Untersuch., 1 Heft, 1874. 
(3) LevniG, Die anuren Batrachier der deutschen Fauna, Bonn, 1877, 
(4) Spencer, 4rbeiten aus dem zoolo7.-399tom. Daitibut in Würs! hurg, LLT, 1876. 


T. IL — No 45, 1878, 40 
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antérieure de la tête qu'à la partie caudale. Leydig a constaté que cette 
membrane est parcourue par des ondulations si courtes et si pressées 
qu'elles font d’abord l'effet de mouvements ciliaires ou de courants 
protoplasmiques, et les sommets des ondes, lorsqu'on les examine à un 
fort grossissement, donnent à la membrane un aspect granuleux. Ces 
ondulations du voile membraneux déterminent mécaniquement des 
flexions de la tête et la rotation du spermatozoïde autour de son axe. 
Suivant Leydig, c'est un des plus beaux exemples de l’activité vitale du 
protoplasma, montrant comment des ondes contractiles peuvent produire 
l'illusion d'une formation granuleuse. 

Le Pelobates fuscus à un spermatozoïde décrit par Leuckart et Wag- 
ner (1), par Spengel (2) et par Leydig (3), qui se rapproche beaucoup de 
celui des Passereaux; il a une tête spiroïde, suivie d’un assez long 
filament caudal. | 

Nous avons déjà vu quelle est la forme des spermatozoïdes des Gre- 
nouilles, forme qui est différente dans chaque espèce. Leydig croit 
avoir découvert aussi une membrane ondulante très-pâle et très-étroite 
autour de la queue des animaleules spermatiques des Grenouilles ; 
mais personne n’a Jusqu'ici confirmé cette observation. Le même ob- 
servateur, en traitant les éléments du sperme de la Grenouille par une 
solution faible d'acide chromique, a vu apparaître au centre de la portion 
céphalique une série de petites vacuoles, ce qui prouverait qu’il existe 
à la périphérie une couche plus dense de protoplasma. 

Les spermatozoïdes des Crapauds ont une tête allongée en forme de 
poinçon et légèrement recourbée. Pendant longtemps on ne leur a dé- 
crit qu'une seule queue, comme à tous les autres corpuscules séminaux ; 
mais, en 1876, La Valette Saint-George (4) prétendit avoir vu deux fila- 
ments attachés à la tête. Cette observation me parut extraordinaire ; 
mais j'ai vérifié son exactitude, et J'ai vu que, normalement, les sper- 
matozoïdes du Crapaud commun (Bu/o vulgaris) et du Crapaud calamite 
(Bufo calamaita) possèdent deux queues; ces deux filaments s’insèrent 
même chacun séparément sur deux petits corps réfringents, placés à la 
partie postérieure de la tête, et qui paraissent être deux segments 
moyens accolés. (Voir ci-dessus fig. G.) 

Tout récemment, Leydig (5) a décrit une membrane ondulante autour 
de la queue des spermatozoïdes du Crapaud. C’est là évidemment une 


) LeuckanT ET WAGNER, atticle SEMEN in Todd's Cyclopædia, IV, 1847-49. 
) SPENGEL, loc. cil. 

) LevypiG, loc. cit. 

) La VazerTe SaunT-Gxonce, Archiv f. mikrosk. Anatomie, V, 1876. 

) Lexp:16, loc. cit. 
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erreur d'observation, due à ce que souvent les deux filaments sont 
entortillés. On peut les voir écartés l'un de l’autre et s'assurer dans ce 
cas que l’on à bien affaire à deux filaments. Du reste, les spermato- 
zoïdes du Crapaud ne sont pas les seuls qui présentent cette singulière 
conformation. En 4840, Doyère (1) avait déjà signalé chez un Tardi- 
grade, le Macrobiotus, de semblables spermatozoïdes ; le corpuscule 
spermatique de cet animal a une tête piriforme, terminée par une 
queue filiforme ; un second filament s’insère sur cette tête, tantôt à 
côté du premier, tantôt sur un point quelconque de la surface de la 
portion céphalique. Bütschli (2) a vu aussi des spermatozoïdes à deux 
queues chez un Coléoptère chrysomélien, le C/yéhra octomaculata, et 
La Valette Saint-George (3) en a également trouvé chez un autre 
Chrysomélien, le PAratora vitellinæ. On connaît done Jusqu'à présent 
cinq espèces animales ayant des spermatozoïdes à deux queues. 

Les spermatozoïdes du Déscoglossus pictus, Batracien anoure des 
côtes méditerranéennes, sont les plus longs de tous ceux des Verté- 
brés ; ils mesurent 2 millimètres de longueur. La tête est en forme de 
tire-bouchon, et mesure à elle seule 4 millimètre. La queue possède 
une membrane ondulante. On connaît des spermatozoïdes encore plus 
longs chez les Invertébrés ; ainsi, d'après Zenker (4), ceux du Cypris 
ovum mesurent plus de 2 millimètres et ont une longueur trois fois 
plus grande que celle du corps de l'animal qui les produit. La tête 
seule du spermatozoïde peut entrer en ce eas dans l'œuf, et encore 
probablement en partie seulement. D'après quelques observations ré- 
centes, la tête paraît être en effet la seule partie fécondante du sperma- 
tozoïde. 

Les éléments spermatiques des Plagiostomes ressemblent beaucoup 
à ceux des Passereaux ; ils ont une tête longue et contournée en hélice, 
Chez les Scyllium ou Roussettes, les tours de spire sont tellement fins 
et rapprochés les uns des autres que, lorsque les spermatozoïdes sont 
réunis en faisceaux dans les ampoules testiculaires, chaque faisceau 
rappelle l'aspect d’un faisceau musculaire strié. Chez d’autres espèces 
de Squales, telles que le Scymnus lichia, le Squatina vulgaris, chez les 
Raies et la Torpille, les tours de spire sont au contraire peu nombreux 
et allongés et rappellent davantage les filaments spermatiques des 
Oiseaux chanteurs. 

Les spermatozoïdes des Poissons osseux ont une petite tête globu- 


) DovÈre, Mémoire sur les Tardigrades, in Ann. des Science. nat., 2 série, XIV, 1840, 
2) Bürscurr, Zeïtsch. f. wiss. Zoologie, XXI, 1871. 

) La Vacerre SanT-GEoRGE, Archiv für mikrosk. Anatomie, X, 1874. 

} ZEeNKeER, Archiv f. Naturgeschichte, XX, 1854, 


— 620 — 


leuse etune queue extrêmement fine, presque invisible sans le secours 
des réactifs. Chez la Loche d’étang (Cobihs fossilis), au point où la 
queue s’insère à la tête, il y a un petit renflement conique, qui est peut- 
être le segment moyen. 

Le segment moyen existe d'une manière évidente chez les sperma- 
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Spermatozoïdes des Plagio- 
stomes. À, du Scymnus li- 
chia; 5, du Torpedo narce ; 
c, du Scyllium canicula. 


A 


| 


A, Spermalozoïde de la Perche, 
», spermatozoïde du Cobitis 
fossilis. 


Le) 


tozoïdes des Cyclostomes ou Lamproies, ou du 
moins chez une espèce de ce groupe, la Lam- 
proie des ruisseaux (Petromyzon Planeri), où il a 
été signalé récemment par Calberla (1). Les fila- 
ments spermatiques du P.Planeri présentent une 
certaine ressemblance avec ceux de la Grenouille 
verte. Comme chez ceux-ci, la tête est allongée, 
cylindrique, et présente un segment moyen de 
forme conoïde, suivi d’une queue assez longue; il 
en est de même chez le Petromyzon fluviatilis ; 
le Petromyzon marinus a, d’après J. Müller, un 
spermatozoïde dont la tête est ovoïde. On voit 
encore là un exemple d'espèces animales très- 
voisines ayant des éléments séminaux différents. 

Les spermatozoïdes de l’Armrphioxzus ont été 
étudiés particulièrement par Keælliker et, plus 
récemment, par Langerhans. Kælliker (2), qui les 
observa le premier, en avril 1843, les décrit et les 
figure comme formés d'une petite tête ovalaire 
et d'une queue. D’après Langerhans (3), Kæl- 
liker n'aurait pas observé des formes mûres; 
celles-ci ne se rencontrent que vers le milieu de 
mai dans les testicules de l'Amphiorus. La tête 
est devenue alors cordiforme et la queue s'in- 
sère au milieu de la base du cœur. Souvent on 
trouve sur la queue, près de son point d'insertion, 
un petit globule protoplasmique, qui est un ves- 
tige de la cellule dans laquelle le spermatozoïde 
a pris naissance. 


Tous les corpuscules séminaux dont nous venons d'étudier la forme 
dans les différentes classes des Vertébrés sont doués de mouvement. 
Cette motilité estune de leurs propriétés physiologiques les plus carac- 


(1) CauerrLa, Zeitschr, f. wiss. Zoologie, XXX, 1878. 
(2) Kôücrixen, Müller's Archiv, 1843. 
(3) Lancennans Archi f. mikrosk. Anatomie, XIT, 1875, 
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téristiques ; elle n’est cependant pas essentielle, puisqu'il y a des ani- 
maux dont les spermatozoïdes sont immobiles et fécondent néanmoins 


les œufs. 


Le mouvement des éléments du sperme joue cependant un rôle impor- 


tant dans la fécondation, c’est grâce à lui que ces élé- 
ments vont au-devant de l'œuf chez les animaux à fécon- 
dation interne, remontent dans les trompes, souvent fort 
longues, et peuvent arriver jusque sur l'ovaire, où on les 
a rencontrés. Chez les animaux à fécondation externe, 
comme les Batraciens, ils percent la masse albumineuse 
épaisse qui entoure l'œuf; ils traversent aussi la membrane 
d'enveloppe des’ œufs des Mammifères dépourvus de 
micropyle. 

Quand on veut étudier ces mouvements, il ne faut 
pas prendre les spermatozoïdes dans le testicule, où ils 
sont le plus souvent immobiles, mais dans le canal dé- 
férent, les vésicules séminales, ou dans le sperme éja- 
culé ; de plus, il faut ajouter à la liqueur séminale un 
liquide indifférent, tel que de l’eau albumineuse, de l’eau 
sucrée, de l’eau salée, de la salive, etc. 


Dans ces conditions, on ne voit d’abord qu'un frémis- spmatozoide du 


sement de toute la masse, puis bientôt des mouvements 
très-variés apparaissent : mouvements de flexion, de tour- 
noiement, d’ondulation, de progression. Les mouvements 


Petromyzon Pla- 
neri. a,tète; b, 
segment moyen; 
ce, queue ; 


semblent le plus souvent produits par l'agitation de l’extrémité de 
la queue, qui décrit un mouvement circulaire conique autour d’un 


point plus ou moins rapproché du segment 
moyen, comme une hélice, ce qui détermine la A 
progression, avec rotation du spermatozoïde sur 
son axe. C’est ce qu’on observe aussi chez beau- 
coup de zoospores et d’anthérozoïdes d’Algues, 
chez certains Infusoires et Vibrionnaires ciliés 
ou flagellés. 


Spermatozoïdes del'Amphiozus. 


Chez les spermatozoïdes munis d'une mem- 4, filaments non mürs; », fi 


brane ondulante, comme ceux des Tritons, de 


: loppés. 
l'Axolotl, du Bombinator igneus, c'est cette mem- 


laments complétement déve- 


brane qui constitue l'appareil locomoteur; elle fonctionne comme une 
véritable nageoire, ainsi que M. Pouchet l'avait déjà parfaitement ob- 
servé dès 1847. Par ses ondulations incessantes, elle frappe l’eau et 
pousse en avant le spermatozoïde, dont le corps reste parfaitement im- 
mobile. Cette progression ne s'accompagne naturellement pas de rota- 
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tion autour de l’axe, comme chez ceux où il n'y a qu’un simple filament 
caudal. Suivant les observations d’Eimer (1), qui a fait de nombreuses 
recherches sur les mouvements des spermatozoïdes, la membrane 
exécute des ondulations hélicoïdes sur un des côtés du filament caudal, 
tandis que chez les spermatozoïdes à queue simplement filamenteuse 
c’est la queue tout entière qui agit comme une hélice. 

Le segment moyen prend-il part au mouvement des spermatozoïdes ? 
Schweigger-Seidel (2) avait pensé que la queue seule intervenait dans la 
progression. La Valette Saint-George (3) affirme que le segment moyen 
est lui-même mobile. Grohe (4) va même jusqu'à admettre que la 
tète est dans un état continuel de contraction et que ces mouvements 
sont transmis à la queue. Aucun observateur n’a constaté cette contrac- 
tion de la tête. Quant à moi, je n’ai jamais vu de mouvement dans la 
tête, et J'ai constaté que des spermatozoïdes sans tête continuent à se 
mouvoir, observation qui a été faite aussi par La Valette. 

Lorsque le spermatozoïde commence à se ralentir, la queue, au lieu 
du mouvement cireulaire, n’exécute plus que des mouvements de laté- 
ralité; il j a encore progression en ligne droite ou en are de cerele, 
mais il n’y a plus de rotation. 

Les mouvements que nous venons de décrire sont ceux qu'exécutent 
es éléments séminaux des Mammifères, dont la tête est toujours plus 
ou moins large et aplatie. Les spermatozoïdes à tête contournée en 
tire-bouchon des Oiseaux, des Plagiostomes et de quelques Amphibiens 
se meuvent en tournant sur leur axe et pénètrent comme une vrille à 
travers la membrane de l'œuf. Il est à remarquer que la queue de ces 
spermatozoïdes est toujours filiforme, tandis que les éléments dont la 
queue est pourvue d’une membrane ondulante, et qui progressent en 
ligne droite, ont une tête effilée et pointue comme un poinçon. 

(A suivre.) BALBIANIL. 


(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 


(1) Een, Verhandlung. d. phys.-med. Gesellschaft zu Würzburg, N. F., VI, 1874. 
(2) ScuwerGcer-SeineL, Archiv f. mikrosk. Anatomie, 1865. 

(3) LA VALETTE SAINT-GEORGE, Sfrickers Handbuch der Lehre von den Geweben, 1, 4871. 
(4) 


GroHE, Virchows Archiv, XXXII, 1865. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Le mécanisme de l’odorat (1), 
Par le docteur O.-J.-B. Wozrr. 


(Suite et fin.) 


. Le changement chimique subi par le sérum répandu sur le poil olfac- 
tif se communiquera aussi au sérum de la cupule olfactive de laquelle 
les conditions nécessaires à la transmission du changement moléculaire 
du milieu sur le nerf sont très-favorables; il en est de même des 
conditions de la transmission au cerveau des vibrations produites par 
la combinaison chimique du gaz avec la pituite. Le fond mince et trans- 


parent de la cupule peut, en effet, être traversé très-facilement sous 


l'influence de la vis à tergo déterminée par la pression du gaz et pro- 
duite par l'inspiration au moment où l’on perçoit l’odeur. 

La cupule olfactive est bien véritablement le point dans lequel le nerf 
olfactif reçoit l'excitation produite par l'influence du gaz sur les goutte- 
lettes de pituite, parce que les globules les plus volumineux de la 
pituite s'accumulent sans doute dans la cupule. 

Les hommes et les animaux supérieurs possèdent-ils le même liquide 
pituitaire ? 

Dans notre membrane pituitaire, ainsi que dans celle des vertébrés 
supérieurs en général, il se trouve, comme il a été dit en commencant, 
une très-grande quantité de glandes minuscules, en forme de poches, 
nommées, d'après celui qui les a découvertes, glandes de Bowman. Ce ne 
sont pas des glandes salivaires, et leur utilité était restée jusqu'à présent 
une énigme pour tous les chercheurs. $’il existe une différence entre ces 
glandes et la glande pituitaire de l'abeille, en ce que, au lieu d’une 
seule glande très-grande, il s’en trouve, chez les vertébrés, une quantité 
innombrable de microscopiques, et en ce que les glandes de Bowman se 
trouvent dans l’épaisseur même de la pituitaire, tandis que la glande de 
l'abeille débouche seulement au bord de la pituitaire, nous voyons déjà 
disparaître ces différences chez les Scarabées, car ils possèdent, comme 
nous, des glandes très-nombreuses, débouchant dans la pituitaire même, 
entre les terminaisons filiformes des nerfs olfactifs, et ayant là cer- 
tainement la même destination qu’aurait une grande glande unique 
située dans le voisinage de la pituitaire. La grande concordance que 


(1) Voir la Revue internationale des Sciences, n° 40, p. 422; n° 43, p, 533; n° 45, p. 591. 


— 624 — 


nous rencontrons partout où nous comparons un même organe chez des 
animaux différents, nous autorise à admettre que le liquide sécrété par 
les glandes de Bowman subit la même action sous l'influence des gaz 
odorants que la pituite des abeilles. 

Tout ce que nous avons observé d’important dans le mécanisme de 
l'odorat, nous le voyons répété en principe d’une manière exquise dans 
le mécanisme du goût. À cause du rapport intime qui existe entre ces 
deux sens, nous nous permettons d'ajouter un court parallèle entre 
le mécanisme du sens de l’odorat et celui du sens du goût. 

Lorsque nous goûtons, nous élargissons d’abord notre langue, nous 
pressons énergiquement sa moitié antérieure contre le palais, et nous 
aspirons, comme nousle sentons et l’entendons distinetement, de la salive 
dans un espace situé entre la partie non adhérente de la langue et le 
palais. Cette aspiration et cet espace sont, par suite, les points impor- 
tants. Nous attirons lapartie médiane de la langue, dontle dos touche ordi- 
nairement au palais, aussi fortement en bas, et sa partie postérieure en 
haut et en avant, que nous pressons sa partie antérieure contre la partie 
antérieure du palais. Comme les bords de la langue, ce que nous pouvons 
sentir aussi, s'appliquent fortement contre les parois de la voûte du pa- 
lais, il s'ensuit que la langue forme plus ou moins un creux, un espace 
vide entre elle et le palais, espace qui sera naturellement plus ou moins 
grand suivant le volume de la masse posée sur la langue. Si nous met- 
tons un petit morceau de fruit sur la langue, le liquide en sera sucé parle 
mécanisme indiqué et d'autant plus que la partie antérieure de la langue 
presse la bouchée contre le palais à mesure qu'elle se rapetisse par la 
succion. Il se fait donc une pression et une succion dans le fonctionne- 
ment de l’organe du goût, comme dans celui de l’odorat, mais ces deux 
actes ne sont pas simultanés, ils s'accomplissent l’un après l’autre. Les 
deux actions, la pression mécanique que la langue exerce contre le 
palais par rapport à la bouchée, et les mouvements de succion de la langue, 
ont un même but. Ils tendent à ôter de la bouchée le liquide qu'elle 
peut contenir par elle-même, ou par son mélange avec la salive. Comme 
la succion se fait d’en bas et d’en arrière, et comme la pression s'exerce 
d'en avant vers en haut, le liquide expulsé doit s’amasser surtout sur la 
partie postérieure de la surface de la langue. Là se trouvent, comme 
nous le savons, les papilles du goût, les extrémités des nerfs du 
goût; le liquide est done pressé justement contre ces parties, et ses 
molécules pénétreront plus ou moins entre leurs molécules. Mais, en, 
même temps, la sécrétion des nombreuses glandes salivaires, insuffi- 
samment analysée jusqu'à présent par la chimie, nullement neutre, 
mais plutôt alcaline, doit être extraite, par les mouvements de succion 
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que la langue exécute pour goûter, des canaux d’excrétion raides et 
larges de ces glandes qui se trouvent à la partie postérieure de la langue 
etau-dessus d'elle sur la portion solide et la portion molle du palais. 
Nous l’entendons sourdre distinctement lorsque nous faisons le mouve- 


. ment décrit, même sans avoir quelque chose sur la langue, et nous sen- 


tons distinctement qu'il s’'amasse aussitôt une quantité de liquide que 
nous éprouvons le besoin d’avaler lorsque le mouvement de pression et 
de succion de la langue s’arrête. 

Cette salive se précipitera done de tous côtés vers le liquide extrait de 
la bouchée, se mélangera intimement avec lui; les molécules des deux 
liquides seront violemment projetéesles unes contre les autres et trans- 
formées, au moins en partie, en nouvelles molécules autrement com- 
posées; des combinaisons chimiques pourront donc naître d’une ma- 
nière analogue à ce qui se passe dans l’odorat, où les molécules des gaz 
liquéfiées dans la pituite sont pressées plus où moins complétement 
contre les molécules de celle-ci. lei, comme là, des molécules qui ont 
une autre juxtaposition d’atomes et d’autres conditions de mouvement 
doivent pénétrer dans les extrémités des nerfs et changer la juxta- 
position moléculaire et le mouvement moléculaire dans leurs tubes, les 
irriter en un mot, et produire ainsi la sensation particulière que nous 
appelons sentir et goûter. Ce qui s'applique aux bouchées liquides s'ap- 
plique aussi, #utatis mutandis, à l'appréciation du goût des liquides. 
L'intervalle artificiellement obtenu entre la langue et le palais des ver- 
tébrés peut donc être considéré comme la cavité du goût, et pour bien 
des raisons, que nous ne pouvons pas détailler ici, il n’est pas douteux 
que les glandes salivaires situées aux bords de cette cavité sont les véri- 
tables glandes du goût, c'est-à-dire les organes producteurs du liquide 
qui agit chimiquement sur la matière qu'on veut goûter. 

L'organe du goût est done pourvu d'un moteur analogue à celui de 
l'organe de l’odorat, destiné à produire le mouvement des molécules 
contre les extrémités de ses nerfs. 

Le claquement bruyant qui se fait lorsque la langue se détache tout 
d’un coup du palais (si nous nous oublions dans la jouissance du goût), 
prouve combien est grande la force de pression et de succion que nous 


_exerçons en goûtant fortement. La nécessité du concours du moteur 


mécanique pour goûter est prouvée par le simple fait que nous ne per- 
cevons presque pas de goût, par exemple, d'une. goutte de solution 
de quinine, mise simplement sur la langue, même tout près de la 
région du goût. Mais dès que nous pressons la langue contre le pa- 
lais, ét que nous suçons de la manière décrite, ou si nous faisons 
toucher la pointe de la langue à une quantité minime de ce liquide, et 
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que nous nous mettions alors à sucer, aussitôt le goût amer se révèle, 
et on se rend compte que le liquide se répand en un clin d'œil dans la 
cavité du goût. 

Les choses se passent d’une manière analogue pour l’odorat; car 
nous ne sentons aucunement les corps même doués d’une forte odeur, 
lorsque nous retenons notre respiration, lorsque nous n’attirons pas, 
par conséquent, par un mouvement rapide, les gaz en question dans la 
cavité de l’odorat. Ensuite, de même que le moteur des molécules 
gazeuses peut les expulser de nouveau de la cavité de l’odorat ou des 

_ fosses nasales, de même que nous repoussons, par une forte expiration, 
les mauvaises odeurs, et que nous pouvons nettoyer en même temps la 
pituitaire, la laver pour ainsi dire, nous verrons bientôt comment aussi 
notre moteur des molécules liquides peut travailler en sens inverse 
en goûtant, comment il peut expulser rapidement et avec force des 
liquides de mauvais goût de la cavité buccale, après qu'ils ont été aug- 
mentés, étendus et mitigés par l'addition de la sécrétion des deux 
grandes glandes salivaires. 

La similitude qui existe entre le mécanisme de l’odorat et celui du 
goût est done extrêmement grande. Ici, comme là, nous trouvons : 
1° une cavité, dans laquelle s’opèrent des actions chimiques; 2° une 
force mécanique qui apporte la matière nécessaire à ces actions, et qui 
peut en éloigner les produits; et 3° dans la cavité les appareils et les 
substances destinés à agir sur les matières importées. 

Les organes du goût et de l’odorat diffèrent des autres organes par 
l'existence d’une force mécanique, qui attire les objets qu'il s’agit 
d'éprouver dans l'endroit où ils doivent être éprouvés ; c’est seulement 
parce qu'à cause des centres de mouvement nerveux et autonomes, nous 
devons respirer et avaler à peu près régulièrement, que nous sommes 
en état de sentir et de goûter aussi constamment que nous avons conti- 
nuellement des perceptions par nos autres organes simplement par 
suite de leur construction et de leurs propriétés physiques. | 

Après cette diversion nous revenons à notre sujet et nous nous occu- 
pons spécialement de cette circonstance, très-importante dans le méca- 
nisme de l’odorat chez les animaux supérieurs, y compris l'homme, 
que la pituitaire est cachée dans une cavité latérale du tube d'aspiration. 

Le tube aspirateur est, comme on sait, formé par les méats inférieur et 
moyen du nez, et on peut s'étonner d’abord de ce qu'il se trouve dans 
ce canal deux corps si particuliers : les deux cornets inférieurs du nez, 
qui, en majeure partie, n'ont pas de rapport avec l'organe olfactif. En 
réfléchissant, on s'aperçoit qu'ils sont manifestement destinés à rétréeir 
le tube aspirateur. Car si les cornets inférieur et moyen n'’existaient pas, 
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la partie antérieure du tube aspirateur serait beaucoup plus large que 
la partie postérieure, ce qui serait contraire aux lois de la mécanique. 
Si l’air introduit dans le tube aspirateur de la pompe ne devait pas être 
employé d'abord à un autre but que l’emmagasinement de l'oxygène, le 
tube nasal aurait, dès son orifice extérieur, l’étroitesse voulue, et n’au- 
rait pas de moyens de rétrécissement. Mais le gaz aspiré doit être 
éprouvé chimiquement avant d'arriver à sa destination ; par conséquent, 
le tube aspirateur de la pompe doit communiquer avec le laboratoire du 
gaz, et pour que l'épreuve chimique puisse se faire rapidement et en 

grande quantité, le laboratoire chimique, la regio olfactoria, l'espace . 
situé immédiatement au-dessous du cornet supérieur du nez, doit être 
ouvert aussi largement que possible du côté du tube d'écoulement. De 
là la longue fente au moyen de laquelle les méats inférieurs du nez com- 
muniquent intérieurement avec le conduit supérieur. 

. L'utilité de l'isolement du laboratoire chimique saute aux veux; les 
appareils délicats qui s’y trouvent ne doivent pas être exposés à de vio- 
lents courants d'air non mitigé et à l'atmosphère souillée de toutes 
sortes de poussières dans laquelle nous nous trouvons si souvent. Cette 
épuration de l'air, qui précède nécessairement l'épreuve chimique, se 
fait d'une manière parfaite à l’aide des cornets inférieurs du nez. Lors- 
_ qu’on coupe, suivant une direction quelconque, le nez d’un mammifère 
à odorat délicat, on est émerveillé du plissement compliqué des cornets 
inférieurs, et encore plus de l’étroitesse des méats par lesquels doit 
passer l'air aspiré pour arriver à la cavité de l’odorat. Les fentes sont 
souvent siétroites, qu'on ne peut pas y faire passer la lame de couteau 
la plus fine, mais qu’on doit prendre des bandes de papier pour pénétrer 
entre les feuillets, qui sont encore le plus souvent sinueux. L'air destiné 
aux cavités de l’odorat y parvient en nombreuses et très-minces couches, 
et cette organisation n’a pas d’autre but que de débarrasser le courant 
d'air des corps étrangers qui s’y trouvent mêlés. Car tout le revêtement 
muqueux du vestibule de la cavité de l’odorat est couvert de pituite pois- 
seuse, produite abondamment par des glandes qui existent en grand 
nombre jusqu'à la hauteur de la région olfactive. 

Que deviendraient nos organes olfactifs, et combien nos poumons 
seraient vite altérés si nous devions y faire pénétrer la cargaison de 
poussière et de suie qui entre dans notre nez, lorsque nous passons, 
par exemple, quelques heures en chemin de fer, et comment les ani- 
maux, qui fouillent avec leur nez, qui creusent la terre et cherchent 
leur nourriture à travers la poussière et la fange, pourraient-ils conserver 
toute leur vie un odorat si délicat, si l'air chargé d’impuretés qu'ils 
doivent aspirer n’était pas purifié, dans une longue route souvent divi- 
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qu'une disposition de l'organisme, ces cornets inférieurs du nez, n’a 
pas une seule, mais une double et triple destination. 

Mais cette même disposition, qui amène l'air purifié dans les cavités 
de l’odorat et de la respiration, fait aussi que l’air pénètre sans perte 
de temps dans la cavité de l’odorat, malgré sa position cachée 

Le courant d'air d'inspiration passant vivement dans le méat nasal 
inférieur et, en partie aussi, dans le méat moyen, produit une raréfac- 
tion de l’air dans les cavités situées au-dessus d'eux, de manière qu’une 
. partie du gaz aspiré doit monter immédiatement. Par conséquent, l'air 
qui se trouve dans les six cavités latérales du nez qui débouchent toutes 


bien haut dans la véritable cavité de l’odorat et tournent leurs ouver- : 


tures vers l'épanouissement des nerfs olfactifs, cet air, dis-je, doit être 
aspiré d’une manière analogue à celle par laquelle la vapeur d’un ap- 
pareil d’inhalation expulse l'air du tube. : 

Lorsque nous voulons inspirer et sentir, notre cavité olfactive est en 
même tempsrefroidie par lararéfaction d’air qui s’y fait. Nous n’avonsqu'à 
inspirer une seule fois profondément pour éprouver une sensation de 
fraicheur dans les fosses nasales supérieures. Mais comme l’air se charge 
fortement d’eau dans les cavités latérales du nez, qui se remplissent de 
liquide à la fin de l'inspiration, pendant l'arrêt de la respiration, la va- 
peur d’eau de l'air attiré par l'inspiration se précipitera sur les parois 
de la cavité olfactive rafraichie, empêchera la pituite de s’évaporer dans 
le violent courant d’air qui la traverse et contribuera à fixer le gaz 
odorant sur la pituitaire. 

Seulement, de même que l'air humide et chaud est attiré par l’inspi- 
ration de tous côtés hors des cavités latérales dans les cavités olfactives, 
de même il se précipite pendant l'expiration dans les cavités olfactives 
déjà en partie vidées, lorsque nous voulons nous défaire de gaz à odeur 
désagréable, et que nous faisons agir le courant d’air en sens inverse. 

Dans ce cas, l’air tiré des cavités latérales aide à expulser l’air mau- 
vais entré dans les cavités olfactives, il enlève la pituite altérée, ül 
purifie mécaniquement la pituitaire, et il procure aux nerfs olfactifs, 
pendant la suspension de la respiration qui succède à chaque inspira- 
tion, ce rafraîchissement et ce repes qui sont si indispensables à tous les 
nerfs pour qu'ils puissent longtemps remplir leur fonction. 

Si maintenant nous résumons ce qui ressort de ce qui précède rela- 
tivement au mécanisme de l’odorat, nous dirons : 

La cavité olfactive est le récipient des gaz qui doivent être chimique- 
ment éprouvés dans un laboratoire. Les parois du récipient sont hu- 
mectées par le réactif qui doit servir à éprouver les gaz, et ceux-c1 sont 
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poussés par un courant d'air relativement violent dans le récipient, 
par conséquent aussi dans le réactif et dans les extrémités des nerfs. 
Au moyen d'un autre courant d'air, relativement faible, de la vapeur 
d’eau est introduite simultanément de tous les autres côtés dans le 
récipient, et se condense dans l’espace rafraichi par le courant d'air 
principal, de façon à ralentir l'évaporation du réactif et à fixer les gaz 
sur les parois du récipient. 

Et, finalement, pour qu'une nouvelle quantité de gaz puisse être sou- 
mise à l'épreuve, le gaz présent est expulsé périodiquement ou bien 


‘immédiatement au moyen d’un renversement du courant d’air principal, 


tandis que, par l'effet du courant d'air subalterne, le réactif, plus ou 
moins altéré, qui adhère aux parois du récipient, est enlevé pour faire 
place à un réactif nouveau. O.-J.-B. Wocrr. 


ZOOLOGIE. 


Classification du règne animal (1), 


Par M. Alfred GraRp, 
Professeur à la Faculté des sciences de Lille. 


(Suite et fin.) 


J'ai donné à ce groupe le nom de Gymnotoca parce que la larve est 
généralement dépourvue de membranes embryonnaires, tandis que de 
semblables membranes s’observent d'une façon presque constante chez 
l'embryon des Vertebrata, chez celui des Arthropoda, chez beaucoup de 
Vermes, ete. Toutefois certains Annélides paraissent présenter une 
sorte de membrane amniotique formée aux dépens de l’exoderme. Mais 
il est bien évident qu'on ne peut trouver un nom convenant à tous les 
animaux d’un phylum sans exception. Ne dit-on pas que lAriphiorus 
est un Vertébré, quoiqu'il n'ait pas de vertèbres à proprement parler, et 
n’appelle-t-on pas les Sacculines des Arthropodes, bien qu’elles ne 
possèdent pas de pieds articulés et même pas de traces de pieds? 

Les Nematelmia sont caractérisés par l'embryon en forme d’anguillule 
(Rhabditis) ; l'absence de cils vibratiles, excepté chez certaines formes 
inférieures (Gastrotricha); la structure de leur tégument, qui les rap- 
proche des Arthropodes. 

Les Eclunodermata sont caractérisés par leur gastrula pélagique, 


(1; Voyezla Revue internationale des Sciences (1878), n° 26, p. 809; no 43, p, 531. 
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qui rappelle l'embryon de certains Gymnotoca (Phoronis, Géphyriens) : 
c’est ce qu’on a appelé la larve en chevalet ou en forme de marquise 
(Pluteus), sur laquelle l’Echinoderme adulte apparaît par bourgeonne- 
ment latéral. Le tégument de l’animal parfait est hautement caractéris- 
tique : on y rencontre le carbonate de chaux sous forme spathique. La 
cristallisation s’accentué encore davantage lorsque l'animal se fossilise : 
ce qui permet au paléontologue de reconnaître un Echinoderme rien 
qu'à l'examen d’un fragment, mème très-petit, du test brisé. 

Les Echinodermes ne sont probablement que des cœnchiwms ou des 
- corrmus formés par des animaux appartenant à un rameau très-spécialisé 
des Gymnotoca. 

Les Vermes sont caractérisés par le revêtement ciliaire du tégu- 
ment, qui disparait seulement chez certains groupes parasites (Cestodes 
et Trématodes). d 

Nous plaçons dans ce groupe les Drcyemida, qui ont été considérés 
par Ed. van Beneden comme formant le passage entre les Protozoaires 
et les Métazoaires. 

La structure compliquée de l'embryon quirenferme l'organe si com- 
plexe appelé wrna, nous empêche d'adopter cette opinion. L'animal 
adulte, plus simple que son embryon, nous montre quil s’agit üci 
d'un type dégradé par le parasitisme et non d’une forme réellement 
inférieure. 

lci encore doit se placer le groupe si curieux des Orthonectida. La 
reproduction de ces animaux, que j'ai récemment découverte, s’accom- 
plit dans de véritables sporocystes par un bourgeonnement comparable 
à celui des embryons de Trématodes. On trouve aussi des œufs dont le 
développement donne naissance à une blastula, puis à une planula par 
délamination comme chez les Ophiures et les Holothuries. 

Le groupe des Fermes sera peut-être divisé en plusieurs phylums 
distincts, quand nous connaîtrons mieux l'embrvogénie de ces animaux. 

Les Cœlenterata sont caractérisés par ce fait qu'ils présentent en- 
core, à l’état adulte, la forme gastrula et qu'ils n’ont pas de cavité du 
corps proprement dite. Leur embryon est une gastrula simple, à exo- 
derme cilié. I ne faut pas croire, cependant, que la bouche définitive 
des Cœlentérés corresponde à la bouche de la gastrula embryonnaire 
(prostome). En effet, l'embryon:se fixe par son pôle oral et c'est une 
ouverture de nouvelle formation produite au pôle aboral qui constitue 
l'ouverture buccale de l'adulte. l 

Les Eponges (Porifera) sont des Cœlentérés d’une organisation infé- 
rieure. Chez ces animaux, l'individu n'est pas indiqué par l’oscule, mais 
par les corbeilles ou chambres vibratiles. Chaque corbeille représente 
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l’endoderme d'un individu, le syncitium est formé par l’exoderme et le 
mésoderme des divers individus du cormus. Les oscules sont des cloa- 
ques communs. C'est ce qui est très-visible chez les Sycons, où les per- 
sonnes sont disposées radiairement autour de l’oscule, comme chez les 
Tuniciers du genre Pyrosoma ou encore chez les Halisarca, qui, par la 
disposition de leurs individus, rappellent tout à fait ce qu'on voit chez 
les Botrylles, parmi les Aseidies composées. 

La théorie de James Clark et de Saville Kent, qui considèrent les 
Eponges comme des colonies de Flagellates, n’a aucune valeur scienti- 
fique. En raisonnant comme le font ces naturalistes, il faudrait consi- 
dérer comme des colonies d’Infusoires ciliés Les animaux composés, tels 
que les Coralliaires, dont l’endoderme est formé de cellules vibra- 
tiles. 

Les prétendus embryons normaux de Sycandra figurés par Saville 
Kent et formés d’une couche de cellules flagellées à collerette sont des 
lambeaux d’endoderme des corbeilles qui se sont arrondis. La dilacéra- 
tion des Synascidies donne souvent de semblables pseudembryons eiliés 
formés aux dépens de l’épithélium ciliaire de la cavité branchiale de ces 
animaux. 

Les véritables bouches de l'individu Eponge sont les petites ouver- 
tures appelées pores par lesquelles l’eau entre dans le cormus ; il peut y 
avoir plusieurs bouches pour un seul individu, à peu près comme cela 
a lieu chez les Méduses du genre Rhizostome. Mais les bouches des 
Eponges polystomes se forment par un processus bien différent. 

Les animaux dont nous nous sommes occupé jusqu'à présent sont 
tous des êtres pluricellulaires, leur ensemble porte le nom de Metazou. 

Les groupes qu'il nous reste à examiner sont formés d'êtres monocel- 
lulaires. On les désigne sous le nom de Protozoa. 

Les {nfusoria sont caractérisés par la présence d'un revêtement plus 
ou moins complet de cils vibratiles. Les formes parasites (Suctoria où 
Acinétiens) en sont dépourvues à l'état adulte, mais les jeunes Acinètes 
ressemblent à cet égard aux autres Infusoires. 

Certains Infusoires, tels que les Vorticelles, forment de véritables 
colonies d'êtres monocellulaires. Les Catallactes sont aussi constituées 
par de semblables colonies,. dont les divers individus sont momentané- 
ment unis et forment une sorte de blastula ciliée. De pareils types éta- 
blissent un passage évident entre les Protozoaires et les Métazoaires. 

Chez les Rhizopoda le protoplasme émet des prolongements suscep- 
tibles de disparaître et de se reformer au gré de l'animal et ne formant 
jamais des organes permanents comme les cils des Infusoires. 

Les Amwæboïda diffèrent des Rhizopodes surtout par la forme de leurs 
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expansions protoplasmiques, qui sont lobées et non filiformes ou réti- 
culées ; ce groupe devra peut-être rentrer dans le précédent. | 

Les connaissances que nous avons sur le développement des diverses 
formes de Protozoaires sont encore trop peu nombreuses et trop incom- 
plètes pour que nous puissions établir sur des bases solides la classifi- 
cation de ces animaux. Jamais, en tout cas, il ne faudra appuyer cette 
classification sur l'existence ou la non-existence d’un noyau : car le 
même être peut présenter la forme cytode et celle de cellule dans deux 
phases successives de son existence; et, de plus, il peut exister dans les 
divers groupes de Protozoaires des types dégradés ou parasitaires qui 
retournent à la forme cytode par suite de régression organique. 

Les Gregarimda doivent être considérés comme des Protozoaires 
relativement élevés, mais dégradés par le parasitisme. Ed. van Beneden 
a donné une idée de leur évolution dans son étude sur le homard. Mal- 
heureusement, Aimé Schneider a de nouveau compliqué la question en 
revenant à l'idée des anciens naturalistes qui mêlaient les diverses 
phases du cycle évolutif des Grégarines à celui des Psorospermies. 

Les Psorospermies sont des champignons voisins des Chytridinées, 
qui, comme ces dernières, peuvent vivre en parasites, soit dans des êtres 
monocellulaires, soit dans des cellules spéciales d'animaux pluricellu- 
laires. C’est ainsi que certaines Psorospermies vivent dans les cellules 
épithéliales de la cavité générale des Spatangues, d’autres dans les épi- 
théliums des Vers à soie et de diverses Chenilles, d’autres dans certaines 
cellules du rein des Hélix; beaucoup sont parasites des kystes de Gré- 
garines, de même qu'on voit une belle Chytridinée vivre en parasite 
dans les kystes de l'Euglena viridis et d’autres dans les tubes des Sa- 
proléeniées ou dans les spores des Ædogonium. À. Schneider a négligé 
de suivre les Kystes non parasités. Il a commis la même erreur que les 
anciens carcmologistes qui considéraient les œufs des Sacculines comme 
la progéniture des Crabes. L'étude complète d'une Psorospermie para- 
site de l'Echinocardium cordatum m'a prouvé qu'il n'existait dans l’évo- 
lution de ce champignon rien qui ressemblât à une Grégarine, et l’étude 
de certaines Grégarines des Ascidies m'a montré, d'autre part, qu'il 
n'existe chez ces animaux, d’une façon normale, rien de comparable aux 
spores de Psorospermies. 

Les Ælagelhifera constituent un groupe encore mal délimité, dans 
lequel certains naturalistes font entrer des formes telles que les Volvo- 
cinées, qui appartiennent certainement au règne végétal. La reproduc- 
tion par spores rapproche d’ailleurs beaucoup ce phylum des végétaux 
inférieurs, et si l'on admet un groupe des Protistes intermédiaire entre 
les animaux et les plantes, les Flagellés forment certainement le pivot 
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de ce groupe. Les Flagellés sont caractérisés par la présence d'un cil 
unique ou double qu'on appelle #agellum. 

Certaines formes présentent à la base du fagellum une sorte de colle- 
rette qui dirige la course du fouet. 

Telles sont les espèces des genres Codosiga, Salpingæca, ete., qui 
forment la famille des Discostomata de Saville Kent. 

Certains Flagellés sont des stades mobiles de l’évolution des Vibrio- 
niens ou Schizomycètes, groupe d’Algues parasites inférieures que 
l'on doit rapprocher des Saprolégniées plutôt que des Chytridinées et 
des Myxomycètes. 

La classification que nous venons d’esquisser à grands traits nous 
paraît répondre le mieux à l’état actuel de la science : travaillons à la 
démolir ou à la modifier, ce sera le meilleur moyen de faire œuvre 
utile, mais surtout gardons-nous de la considérer comme le canon im- 


muable d’une église scientifique. 
A. Giarp (1). 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Note sur 1àa perception des couleurs, 


Par Eugène Ficx (2). 


Quelques faits relatifs à la sensation des couleurs méritent un intérêt tout 
spécial, parce qu'ils semblent protester contre la théorie Young-Helmholtz. 
Un fait de cet ordre est celui que des objets colorés, regardés sous un angle 
visuel très-petit, ne peuvent plus donner une sensation de couleur, mais seule- 
ment une sensation de lumière, c’est-à-dire — d'après cette théorie — la 
sensation du bianc. Pour détruire celle-ci, l'angle visuel doit être diminué en- 
core considérablement. 

Des recherches faites sur ce sujet, dans le laboratoire physiologique de 
Würzhurg, ont abouti à un résultat singulier : pour pouvoir regarder un 
objet coloré sous un angle très-petit, un morceau de coton fut piqué avec une 
aiguille fine, et derrière le petit trou ainsi pratiqué on plaça un morceau de 
papier coloré, fortement éclairé. L’observateur était-il éloigné de cet objet 
punctiforme de 6,5, il ne pouvait presque jamais reconnaitre la couleur du 
papier ; mais lorsqu'on pratiquait dans le carton plusieurs trous, disons quinze, 
suffisamment larges pour apparaître comme des points séparés, la couleur 
était immédiatement reconnue par l'observateur. 


(1) Extrait du Bull, sc. du départ. du Nord, 1878, n°8 8, 9, p. 203. 
(2) In Arch. Physiol. de Pflüger, XVII, Heft II, IV. 
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Il semblerait donc que des parties séparées de la rétine s’entr’aident dans la 
production d’une sensation de couleur. Afin de s'assurer que tous ces points 
avaient le même diamètre, on les mesura tous à l’aide de l’ophthalmomètre de 
Helmholtz. Le diamètre du premier point, qui avait été percé — avec intention 
— avec une aiguille plus large que les autres, était de 6 millimètres. Les quinze 
autres points avaient à peu près la même largeur (leur diamètre était d'environ 
47 millièmes de millimètre). Pour l’observateur, qui était à une distance de 6,5, 
le premier point apparaissait sous un angle visuel dont la tangente es en: 
l'angle visuel est alors 19 sec., tandis que la tangente de l'angle visuel, sous lequel 
les quinze autres points colorés furent vus, n’était que = l’angle visuel est 
alors 15 sec. Il en résulte que les quinze trous semblent plus petits presque d’un 
quart que le premier. Le phénomène apparait encore plus nettement lorsqu'on 
augmente la distance entre l'observateur et l’objet jusqu'à 9 mètres. La diffé- 
rence dans la largeur des points est ainsi devenue plus considérable ; car l'angle 
visuel du premier point s’est réduit à 14,3 sec., et celui des autres à 10,8 sec. 
La distance des différents trous entre eux était de 20 millimètres ; ils étaient 
disposés en carré. 

Pour que des objets si petits soient capables de donner une perception de 
couleur, ils doivent être eux-mêmes fortement colorés, et toute lumière venant 
de l'extérieur doit être exclue. On arrive le plus facilement à obtenir cette con- 
dition en opérant dans une chambre noire. On pose le carton, avec ses seize 
trous, devant une porte qui conduit dans une chambre éclairée. La porte doit 
être d’ailleurs tout à fait impénétrable pour la lumière. Dans la chambre 
éclairée, on place des papiers colorés, d’un ton aussi chaud que possible, de dif- 
férentes nuances, derrière le carton, de telle façon que l'observateur placé dans 
la chambre obscure ne reçoive la lumière que par ces trous , c’est-à-dire de la 
lumière qui a traversé les papiers colorés. 

L'absence de réfraction de l'œil de l'observateur doit être corrigée par des 
lunettes ; on obtient, de cette façon, des images, petites et nettes, sur des par- 
ties de la rétine qui sont séparées elles-mêmes par des parties sombres. 


M 


EMBRYOLOGIE ANIMALE. 


Sur le développement postembryonnaire des moules 
d’eau douce (1), 


Par Max BRAUN. 


Braun avait renfermé dans un aquarium des Rhodeus amarus et des Ano- 
dontes. Il trouva un jour près d’une Anodonte un amas de mucus brunâtre 


(1) Ueber die postembryonale Entwickelung der Süsswassermuscheln, in Physikalisch= 
medizinische Gesellschaft zu Würzburg, k mai 1878; et Der zoologische Gurten, juin 
1878, n° 6. 
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qu'il reconnut être constitué par des embryons d'Anodonte venant de naitre. 
Le lendemain, ces embryons, ou plutôt ces larves s'étaient répandues sur les 
nascoires des poissons que renfermait l'aquarium ; elles continuèrent d'y vivre 
en parasites, et ne tardèrent pas à s’y enkyster. 

Ce fait engagea Braun à élever, pour ainsi dire, des embryons de moule. Il 
plaça dans un aquarium plus de cent Gobio fluviatilis, Cottus gobio, ete.; 11 
enleva d’autre part à un Anodonte femelle les branchies, qui contenaient 
un grand nombre d’embryons, et mit ces embryons en liberté dans l’eau de 
Paquarium, en déchirant les branchies. Comme les premiers, ces embryons 
se fixèrent bientôt sur les poissons, et il fut dès lors facile d'observer leur 
développement jusqu'à l’état adulte. La période nécessaire à ces transfor- 
mations est de soixante et onze à soixante-treize jours, dans une eau dont la 
température oscille entre à degrés et 8 degrés Réaumur. 

Après leur éclosion, les larves d’Anodonte vivent sur les branchies de leur 
mère. Quand elles s'en séparent pour constituer la masse muqueuse signalée 
plus haut, elles reposent sur le dos au fond de l'aquarium, ouvrent largement 
leurs valves, qu’elles referment de temps en temps, et laissent flotter dans 
l'eau leur byssus long de plusieurs millimètres. Ce dernier a la propriété 
d'adhérer très-aisément aux objets qui l’environnent, et c’est sans doute lui 
qui facilite la fixation de la larve sur les poissons. Quand la larve s’est ainsi 
fixée sur le corps d’un poisson, elle referme ses valves et les dents dont celles-ci 
sont garnies s’enfoncent dans la peau du poisson et vont généralement mordre 
le rayon osseux de la nageoire. C’est, en effet, le plus souvent sur les na- 
geoires du ventre et de la queue que se fixent ces larves ; mais on peut aussi 
les rencontrer sur les écailles, sur les barbes, presque dans la muqueuse buc- 
cale. Leur présence détermine une pullulation locale des cellules épithéliales, 
qui aboutit après deux ou trois jours à une inclusion complète de la larve : 
celle-ci vit alors en parasite dans la peau du poisson, ‘comme enkystée; ses 
valves restent dès lors constamment fermées, comme si une sorte de crampe 
retenait leur muscle rétracteur dans une contraction permanente. 

Dans ces conditions, il a été facile à Braun d'observer le développement de 
ces larves, dont l’âge lui élait exactement connu : aussi son mémoire ren- 
ferme-t-11 un certain nombre de faits nouveaux qui avaient échappé à ses de- 
vauciers, Leuckart, Oscar Schmidt, Forel, von Ihering, Flemming et Rabl ; 
nous allons les exposer sommairement. 

La glande du byssus disparait tout d’abord, comme l'avait déjà vu Forel. 

Le muscle rétracteur des valves, jusqu'alors unique, se divise en deux por- 
tions ; mais il disparait bientôt, sans qu'il soit possible d'en retrouver aucune 
trace, et d’autres organes viennent occuper sa place. Pendant que ce premier 
muscle se résorbe, on voit se former les deux muscles rétracteurs qui per- 
sisteront chez l'adulte; ils sont complétement indépendants du premier, et, à 
eux deux, sont beaucoup moins volumineux que celui-ci. L'apparition de ces 
muscles se fait vers le dix-septième jour après la fixation de la larve sur le 
poisson. 


Le pied provient d’un petit cône revètu par lectoderme, qui proémine dans 
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la partie moyenne de la larve; on y remarque d'assez bonne heure les gan- 
glions pédieux, et on voit à sa face libre une fente longitudinale qui se continue 
un peu dans son épaisseur. 

La partie moyenne du tube intestinal est élargie et présente de chaque côté 
un appendice en cæcum, qui serait le rudiment du foie. 

Le manteau est, chez l'embryon, constitué par de grosses cellules cylindri- 
ques. Mais il se résorbe peu à peu, etil est à remarquer que la portion du 
rayon osseux de la nageoire qui a été saisie entre les dents des valves, se ré- 
sorbe en même temps. Pendant cette période parasitaire, il se forme un nou- 
veau manteau, qui se compose de petites cellules cubiques. 

Les sels calcaires qui entraient dans la constitution de la portion de nageoire 
résorbée, semblent être utilisés par la larve et servir à la construction de la 
nouvelle coquille ; celle-ci se montre tout d’abord à la région dorsale de la 
larve ; elle est appliquée immédiatement sur l’ancienne coquille et se présente 
sous la forme de deux petites lamelles composées de substance prismatique. 

Le cœur et l'organe de Bojanus se forment encore pendant cette période, et 
c’est alors seulement que la larve est parvenue à l’état adulte. Elle abandonne 
le kyste qui la renfermait et commence sa vie indépendante. Les organes géni- 
taux ne se développent que plus tard. 

Pendant la seconde moitié de la vie parasitaire de l'embryon, on peut facile- 
ment constater un amincissement de la paroi du kyste. Par la suite de ce pro- 
cessus, le kyste finit par s'ouvrir de lui-même ; ou bien sa rupture est occa- 
sionnée par le mouvement des nageoires, par les plantes que le poisson frôle 
en nageant, etc. Quoi qu'il en soit, la jeune Anodonte se trouve mise en liberté 
et à ce moment sa grosseur est la même que lors de l’enkystement de la larve. 

Le mémoire de Braun contient encore quelques renseignements intéressants 
sur les phénomènes qui se passent chez l’Anodonte après sa mise en liberté ; 
mais ces observations-sont encore trop peu précises pour que nous les fassions 
connaitre ici. 

R. BLANCHARD. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 
CHIMIE BIOLOGIQUE. 


M. P. Picarn. — Aecherches sur l'urée des organes. (Comptes rendus Acad. 
des Sciences, t. LXXXVIL p. 533.) 


On sacrifie”un chien, par la section du bulbe; on prend une portion des 
muscles de la cuisse, le cerveau, le foie, et on les hache finement. On pèse, 
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dans des capsules de porcelaine, un même poids de chacun de ces organes ainsi 
réduits en pâte fine, 50 grammes par exemple. On additionne de 10 grammes 
d'eau distillée et de 60 grammes de sulfate de soude en petits cristaux non 
effleuris; on porte le tout à l’ébullition, puis on rétablit le poids initial de 
120 grammes, en ajoutant une quantité suffisante d’eau disüllée, et l’on filtre. 
Sur le liquide ainsi obtenu, on fait agir soit l'hypobromite de soude, soit le 
réactif de Millon, suivant un procédé que j'ai indiqué antérieurement. 

Il se dégage, dans ces conditions, et pour chacun des organes cités, des vo- 
lumes gazeux, azote et acide carbonique, qui, à l’aide d’une proportion, per- 
mettent d'évaluer les quantités de gaz que fourniraient les totalités des organes 
employés et qui, par conséquent, permettent de comparer les poids d’urée que 
peuvent contenir 4000 grammes, par exemple, de muscle, de cerveau et de foie. 

C'est celle méthode qui a élé employée dans des études que je poursuis 
depuis longtemps, en vue de me faire, au milieu des opinions contradictoires, 
une idée nette sur le lieu ou les lieux de formation de l’urée dans l'organisme ; 
j'ai déjà fait connaitre ailleurs quelques-uns des résultats que j'ai obtenus; je 
désire aujourd’hui, en les présentant à l’Académie, les compléter le mieux 
possible. 

En premier lieu, lorsqu'on effectue ces déterminations chez un animal à 
jeun, dont l'estomac est vide, dix-huit à vingt heures après le repas, on constate 
que les quantités de gaz dégagées de poids égaux de muscles, de cerveau et de 
foie, décroissent du premier au dernier de ces organes. Si l’on suppose que ces 
gaz sont dus à de l’urée décomposée, on pourra calculer les quantités de cette 
substance qui sont contenues dans 1000, et l’on obtiendra des chiffres tels que 
les suivants : 1000 grammes se comportent comme s'ils contenaient : 


Pour les-muscless*:'- 101.0 .198,47 
Pourlencerveaue #22 eu et 
Pourie foie er Ne Re 107,48 


Toutes les analyses que j'ai faites chez les chiens donnent des résultats de 
mème sens, et même les valeurs absolues diffèrent peu d’un sujet à l'autre. 

J'ai eu occasion de faire la même étude sur les organes d’un supplicié, qui 
n'avait pris aucun aliment solide depuis un temps indéterminé, et dont l’esto- 
mac ne contenait qu'un peu de liquide pris quelques instants avant l'exécution. 
J'ai trouvé des résultats tout à fait analogues à ceux que J'avais obtenus chez 
le chien : 


Pour les muscles, . . . : . 28,6 
Pour le cerveau.:: «im. 4 214. 4,05 
Pourile) (01 ERP RC NE 0 ,40 


Chez le chien en pleine digestion, on observe, comme résultat constant, un 
accroissement considérable de la quantité d’urée décelable dans le foie, tandis 
que les proportions en augmentent fort peu dans les muscles et le cerveau: je 
crois même que, pour ces deux derniers, l'accroissement n'est qu'apparent, Les 
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chiffres suivants exprimentles résultats d'analyses pratiquées dans cet état bien 
défini de la digestion : i 


- 


Muscles. Cerveau. Foie. 
Premier CENT :  : MORT 155 3,2 
Deuxièmecliiën. . . 4 : . : 2,55 1,3 1,36 


Pour comprendre la signification réelle de ces faits, il faut se reporter aux 
chiffres que j'ai communiqués à la Société de biologie, et qui expriment les 
poids d’urée contenue dans 1000 grammes de sang de la digestion et du jeûne; 
les proportions sont beaucoup moindres dans le second de ces états, comme le 
montrent les chiffres suivants : 


Sang de la digestion 


(pour 1000. Sang du jeûne. 
Premiérthien. !. 24214210. M8 0,3 
Deuxième clien. . . . , . . 4,0 0,45 


De cet ensemble de faits, Je crois pouvoir conclure que, pendant la digestion, 
l’urée se forme dans les muscles, le cerveau et le foie ; ces organes contiennent 
tous une plus grande quantité de cette substance qu'un poids égal de sang. Pen- 
dant le jeûne, l’urée semble se former uniquement dans le cerveau et les mus- 
cles. 

Ces conclusions ont été obtenues en partant de cette hypothèse, que le gaz 
azote dégagé par Fhypobromite résulterait uniquement d’urée décomposée ; 
mais, dans le cas où cette hypothèse serait erronée, la signification physiolo - 
gique de mes recherches ne serait pas amoindrie. Les oscillations dans la 
composition du sang, 
et que l’on pourra vérifier en quelques heures. 


du foie, ete., n’en resteraient pas moins des faits acquis 


J'ajouterai enfin que, à l'aide d'une méthode complexe qui m'est particu- 
lière, j'ai obtenu avec les muscles un liquide qui donne des précipités eristal- 
‘ins par l'acide nitrique et l'acide oxalique: ces précipités sont facilement so- 
lubles dans l’eau alcalinisée par du carbonate de potasse, Cette solution donnant 
les réactions de lurée, on a là un fait à l'appui de mes conclusions. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


M. Perzur. — Action du jus des feuilles de betteraves sur le perchlorure de 
fer, sous l'influence de la lumaère. (Comptes rendus, t. LXXX VIT, p. 562.) 


On sait avec quelle rapidité les feuilles décomposent lacide carbonique sous 
l'influence de la lumière; mais on pense que celle réduction ne peut avoir 
lieu qu'en présence de la chlorophylle, à l’état vivant, et qu'elle ne se produit 
point à l'état sec. En effet, des feuilles séchées, ou desquelles on a extrait la 
chlorophylle, sont incapables de réduire l'acide carbonique. 

Nos expériences relatives à l’action qu’exercent diverses substances sur le 
perchlorure de fer, sous l'influence de la lumière, nous ont conduit à penser 


7] 
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que le jus extrait des feuilles de betteraves pourrait facilement réduire, non 
pas l'acide carbonique, mais des sels à acides puissants, tels que le perchlorure 
de fer. 

« Au mois de septembre 1878, nous avons pilé et pressé un certain nombre 
de feuilles de betteraves : le jus marquait 1030 au densimètre. 

« On a fait ensuite une solution de perchlorure de fer, renfermant 19 pour 
100 de perchlorure à 45 degrés Baumé et devant servir de solution témoin ; 
puis une deuxième solution, contenant également 10 pour 100 de sel ferrique, 
mais additionnée de 50 centimètres cubes de jus de feuilles de betteraves. On a 
complété le volume de 100 centimètres cubes : 11 s’est formé un précipité léger; 
on a filtré. 

« Les deux liquides ont été déposés, à l’aide d’un pinceau, sur une feuille 
de papier serré et on a laissé sécher à lobscurité. 

« Dans un châssis ordinaire à tirer les épreuves positives sur papier, on a 
mis un dessin fait sur papier à calque, l'endroit touchant la glace. Par-dessus, 
on a placé un carré de papier sensible, fait avec chacune des solutions ferri- 
ques, et l’on a exposé au soleil. On a reconnu qu'il fallait, pour opérer la ré- 
duction complète du sel de fer en solution normale, un temps représenté par 
dix à douze minutes au soleil, tandis qu'il ne fallait que deux à trois minutes 
et demie pour opérer la réduction du sel de fer addilionné de jus de feuilles de 
betteraves. 

« Pour reconnaitre le moment où la réduction est terminée, nous nous ser- 
vons d’une solution concentrée de prussiate jaune de potasse. Le papier, exposé 
sous un calque et suffisamment posé à la lumière, donne une coloration bleu 
de Prusse dans toutes les parties correspondant aux traits, c’est-à-dire restées 
à l’état de persel de fer, tandis qu'il n’y a aucune coloration dans les parties 
insolées, là où le sel de fer a été réduit, c’est-à-dire a passé à l’état de protoxyde, 
sur lequel le prussiate n'agit pas. Nous avons oblenu ainsi des dessins repro- 
duits directement en traits bleus, sur fonds plus ou moins colorés en gris. 

« Une troisième expérience nous a moutré que le sucre cristallisable, ajouté 
à une solution de perchlorure de fer, ne diminuait pas le temps de pose et par 
conséquent n’agissait pas comme réducteur de sels de fer. » 

De ces expériences on peut déduire les conclusions suivantes : 

1° Le jus des feuilles possède, en l'absence de la chlorophylle, la propriété 
de réduire facilement les sels de fer sous l'influence de la lumière ; 

2° Cette réduction peut s’opérer à sec, et avec des solutions n'ayant plus 
aucune vitalité ; 

3° Cette action réductrice est due à l'oxydation d’une ou de plusieurs sub- 
slances organiques contenues dans les feuilles, telles que les sucres (réducteurs 
de la liqueur cuivrique), le tannin, la matière azotée, etc., et les acides végé- 
taux. 


Le gérant, O. Donx. 
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: PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


La matière et l’éther (1), 


Par M. John FLETCHER MOUTON. 


On sait par quels procédés s'effectue la découverte des lois qui gou- 
vernent les phénomènes de la nature. Une étude attentive des manifes- 
tations diverses d’un phénomène quelconque, tenant compte et de leur 
caractère général et de leurs particularités, conduit, soit par une lente 
succession d'expériences et d'erreurs, soit par d’heureuses conjectures, 
à la découverte de la loi à laquelle obéissent également tous les faits 
observés. Cette loi une fois reconnue, l'harmonie s'établit entre les 
divers phénomènes, et la science, cessant d'être un amas d’observa- 
tions séparées, semble n'être plus que l’amplification d’une loi 
unique. Ce pas fait dans la simplification et l'unification de la nature, 
l'esprit humain reste libre de chercher de nouvelles conquêtes. Mais, 
si grand que soit le progrès ainsi accompli, l'esprit ne peut s’en con- 
tenter. Les formules mathématiques, sèches et froides, sous lesquelles 
nous connaissons les lois de la nature, deviennent bientôt impuissantes 
à calmer d’une manière satisfaisante notre curiosité scientifique. Nous 
n'avons pas plutôt découvert la loi qui régit une catégorie de phéno- 
mènes que nous sommes irrésistiblement poussés à nous faire cette 
question : Comment se fait-il que ce soit la loi? De quelle ensemble de 
causes secrètes émane-t-elle ? Et nous sommes ainsi amenés à chercher 
le mécanisme de la nature et à trouver les causes physiques de ses 
lois. Nous allons plus loin. Nous ne sommes satisfaits qu'après nous 
être rendu compte de la nature et des propriétés du substratum 
des phénomènes, et en avoir déduit, comme conséquences néces- 
saires, les lois préalablement découvertes. La complète réalisation 
d'une partie, au moins, de cette recherche n’est pas au-delà des 
limites de la possibilité. Un Jour, sans doute, l'espèce humaine appren- 
dra que la nature entière n’est que la manifestation d'un nombre res- 
treint d’existences physiques distinctes, possédant certaines propriétés 
connues, mais d’une essence si simple etsi universelle, que l'expérience 
ne nous permettra pas de pousser plus loin l'analyse. Les formes que 
pourront prendre ces éléments seront inférées de leurs propriétés ; et 
les lois les plus complexes auxquelles obéiront les substances résultant 


(1) Lecture faite devant la Société royale de Londres. 
T. Il. — N° 46, 1878. #1 
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de la combinaison de ces éléments seront des problèmes que l’on 
. pourra déterminer d’après leur structure connue. Ainsi, la nature en- 
tière sera théoriquement la résultante de l'influence réciproque d'agents 
connus les uns sur les autres; et la solution sera complète, même 
alors que les énormes difficultés que rencontrera l’analyse nécessaire 
pour déduire, des propriétés de ces éléments, les lois mêmes des plus 
simples phénomènes, forceraient les hommes de cet avenir lointain à 
rechercher les lois au moyen de l'induction tirée de l'expérience, exac- 
tement comme déjà nous procédons dans la plus simple des sciences, 
l'astronomie. Dans cette science, dont tous les phénomènes sont dus à 
quatre lois seulement, chacune desquelles peut être exposée dans les 
termes les plus simples, la complexité de l'analyse entraîne pour ainsi 
dire les astronomes à abandonner le calcul pour recourir à l’observation 
dans les détails les plus délicais dont ils poursuivent l'exactitude. 
De semblables considérations auront toujours pour résultat de rendre 
distinctes les sciences qui se rapportent à des classes distinctes de 
phénomènes, longtemps après qu’il aura été reconnu qu'ils sont tous 
des manifestations plus ou moins complexes d'un petit nombre d’exis- 
tences physiques élémentaires bien connues. Et, certainement, la 
pensée que le succès a ses limites ne détruira jamais l'attrait que 
nous offre l’étude de la constitution la plus intime des existences 
dont est composée la nature, c’est-à-dire la minutieuse anatomie de 
l'univers. 

Cependant, si intéressantes que soient les investigations de cette na- 
ture, quoiqu'elles nous promettent un résultat de premier ordre, quoi- 
que l'intérêt qu'elles éveillent soit commun aux fervents de chaque 
science, et d'autant plus grand qu'il se rapporte à ce qui se retrouve 
dans toutes, il est surprenant que, jusqu’à ce jour, si peu de chemin ait 
été fait dans cette voie. Et non-seulement nous devons reconnaitre que 
notre ignorance de la constitution intime de la matière est, de nos 
jours, presque aussi profonde qu'elle fut jamais, mais encore, si nous 
considérons les efforts tentés pour résoudre le problème ici posé, nous 
sommes frappés de l’étrangeté qui les caractérise. Tandis que dans les 
autres branches de la science les résultats des différentes investigations 
ont entre eux certains airs d’analogie, et que les théories proposées — 
bien que peut-être elles s’excluent réciproquement —tombent d'accord 
sur beaucoup de points, nous trouvons sur ce thème particulier la 
plus profonde dissemblance entre les différentes solutions proposées, 
et même la plupart d'entre elles ont un caractère si fantastique, 
qu'on à peine à croire qu'elles soient réellement propres aux cher- 
cheurs graves et sérieux auxquels on les attribue, 


Nous sommes trop portés à glisser rapidement sur l’enseignement 
que nous offrent les deux théories contemporaines sur la lumière : la 
théorie corpusculaire et la théorie des ondulations. Que deux théories 
si diamétralement opposées par leur nature, établissant leurs hypo- 
thèses sur des combinaisons et des propriétés si différentes de la ma- 
tière, aient pu, dans un temps qui n’est pas encore bien loin de nous, 
ètre considérées comme méritant une égale attention, c’est ce qui nous 
ouvre une perspective d'ignorance quant à la constitution intime de la 
matière, qui est pour nous très-humiliante. Il ne suffit pas de dire 
qu'alors la science n’était encore qu'à son enfance. Quoique la dispute 
entre les deux théories de la lumière ait été promptement terminée 
par la défaite complète de la théorie corpusculaire, quoique notre igno- 
rance du mécanisme véritable au moyen duquel la lumière est produite 
et transmise, ait gagné, dans ce débat, d’être moins absolue — ceux- 
là seuls qui comprennent à fond la question peuvent apercevoir les dif- 
ficultés et les imperfections de la théorie admise. Cependant, pour 
de semblables querelles prêtes à éclater sur d’autres sujets, on ne sau- 
rait alléguer la même excuse. Prenons, par exemple, l'électricité et le 
magnétisme. La connaissance que nous avons de leurs phénomènes est 
extrèmement étendue. Un livre tel que le Galoanismus de Wiedemann 
présente, sur une seule branche du sujet, une accumulation d’obser- 
vations telle qu'il n’est guère de science qui en puisse fournir autant. 
Mais, si nous considérons les théories rivales qu’on a avancées sur la 
nature de l'électricité et sa connexion avec la matière, elles nous appa- 
raissent si grotesques et si dissemblables, elles ont tellement le 
caractère de simples conjectures, que nous sommes tentés de nous 
croire revenus au temps de Lucrèce, où le meilleur titre à la quali- 
fication de philosophe était une imagination poétique. Et, en vérité, 
pour la fertilité de l'imagination, les auteurs des théories auxquelles 
nous faisons allusion, ne nous semblent point indignes d'être les 
rivaux du poëte latin, et ils font à notre crédulité de semblables appels. 
L'opinion de Weber et d'Ampère que le magnétisme est causé par des 
molécules de la matière ayant chacune leur propre courant électrique 
circulant éternellement autour d'elles ; l'opinion de Poisson que le ma- 
gnétisme a pour cause que chaque molécule est traversée par deux 
fluides se neutralisant, mais pouvant être séparés par une attraction 
externe, sans toutefois pouvoir Jamais être extraits de la molécule ; la 
théorie des deux fluides; celle qui n’en admet qu'un; celle qui n’en ad- 
met pas du tout, en électricité ; les nombreuses théories sur la nature 
de l’éther /uminifére et sa connexion avec la matière, ainsi que ja 
théorie des tourbillons, nous montrent de reste qu'aucune limite n'a 
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été imposée à l'imagination dans cette partie du vaste champ ouvert à 
nos investigations, et nous portent à croire fondée l'opinion répandue 
que l'intolérance professée par les savants à l'égard de la crédulité trop 
facile se relâche singulièrement quand il s’agit de leurs propres théories. 

Il ne faut pas aller bien loin pour trouver la cause immédiate de tout 
ceci. Toute tentative faite pour découvrir le secret mécanisme qui déter- 
mine un phénomène est nécessairement un reflet direct du savoir et de 
l'ignorance du siècle dans lequel elle s’est produite. Prenons pour 
exemple une machine ingénieuse quelconque, accomplissant une opéra- 
tion connue. Si une personne absolument ignorante en mécanique, 
connaissant des objets de la vie juste ce qu’une intelligente observation 
permet d’en connaître, se proposait d'en expliquer la construction, elle 
y chercherait quelque combinaison de leviers ou de toute autre applica- 
tion mécanique de la nature la plus simple et la plus élémentaire qui 
pût donner le résultat désiré. Si un mécanicien se posait le même pro- 
blème à résoudre, il aurait présents à l'esprit tous les raffinements de 
la science mécanique et arriverait à une solution qui, en aucune façon, 
ne ressemblerait à celle qu’on aurait trouvée au moyen d'éléments plus 
simples; tandis que la sienne différerait de tous points de celle que 
pourrait trouver un individu qui, à ses connaissances mécaniques, Join- 
drait des connaissances approfondies en électricité. Chacune des solu- 
tions serait conforme à l’état des connaissances de celui qui l'aurait 
trouvée, et aucune, selon toute probabilité, ne représenterait la construc- 
tion réelle de la machine en question, à moins que les agencements 
employés dans sa construction ne fussent connus à quelqu’une des per- 
sonnes qui s’essayeraient ainsi à la reconstruire. Il en est précisément 
ainsi des efforts que nous faisons pour découvrir le mécanisme de la na- 
ture; ils sont profondément empreints de notre ignorance. Si nous 
arrivons à connaître une structure semblable à celle que nous cherchons, 
le succès sera alors possible, et quelque jour un chercheur arrivera à 
une découverte peu éloignée de l’état réel des choses; sinon, tous nos 
efforts ne nous amèneront qu’à la découverte d'un mécanisme possible 
— d'un mécanisme qui pot:rait causer le phénomène, mais qui, en 
réalité, n’est pas celui qui le cause; et nous devrons nous en contenter 
jusqu’à ce que, d’une manière ou d’une autre, notre connaissance des 
éléments possibles de construction étant plus étendue, nous repre- 
nions le problème et trouvions une nouvelle solution, qui, à son 
tour, pourra être remplacée par d’autres solutions à venir. 

Prenons pour exemple la structure de la matière. On a reconnu que 
la matière se meut, dans l’éther, avec peu ou point de résistance, qu’elle 
attire la matière, qu'elle est, par sa nature, susceptible d'une très- 
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grande complexité, attendu que la lumière produite par les éléments, 

alors qu'ils sont à l’état de gaz incandescent, montre qu'ils sont capa- 
bles d’un grand nombre de vibrations essentielles. Pour expliquer tout 
cela, une foule d'hypothèses fort ingénieuses furent proposées, relatives 
à l’éther et à la matière: les molécules ou atomes furent considérés 
comme des arrangements complexes de parties vibrant et évoluant 
sous l'empire de leurs attractions mutuelles. L’éther fut déclaré impon- 
dérable. L'espace fut rempli de corpuscules ultramondains, qui, par 
leur chute continuelle sur les masses de matière solide, causaient le 

phénomène de la gravitation. Enfin, Helmholtz découvrit le mouvement 
giratoire. On établit que les anneaux tournants devaient se mouvoir 
avec peu ou point de résistance dans le milieu, fluide ou gazeux, où ils 
avaient été formés; ils furent déclarés ressentir leur présence récipro- 
quement, et cela sans contact; on les reconnut capables de revêtir les 
formes les plus compliquées et de prendre un système de vibrations le 
plus complexe. Instantanément, une théorie giratoire fut émise sur la 
matière, laquelle théorie a beaucoup de choses pour la recommander, 

et est, pour le présent, une des plus en faveur. Mais, comme précisé- 
ment cette théorie futrendue possible par la découverte faite par Helm- 
holtz d’une nouvelle forme de mouvement d’où elle tire son nom, de 

même, à son tour, elle pourra faire place à d’autres théories qu'une. 
connaissance plus étendue nous permettra de proposer. 

Cette difficulté se présente d'elle-même que, si nous admettons que 
ces théories sur le mécanisme actuel de la nature dépendent, d’une ma- 
nière intime, de l’état de savoir ou d'ignorance au milieu duquel elles 
sont nées, il est impossible raisonnablement de leur accorder créance. 
En effet, comment pourrions-nous accepter une théorie en même temps 
que nous admettrions qu'elle sera probablement remplacée par une 
autre, toute différente, qui aura pour le moins un droit égal à notre 
croyance? La science perdrait tout droit à être appelée l’école la plus 
sévère de la croyance, si elle admettait une souplesse morale telle qu’une 
croyance püût ainsi coexister avec un doute. Et cependant, si grand est 
l'appui qu'on peut tirer d'une théorie bien construite sur le mécanisme 
produisant les phénomènes, que la science ne saurait renoncer à ces 
tentatives faites dans le but de résoudre ces problèmes, tant que nous 
n'aurons pas atteint un tel degré de savoir, qu'il nous soit devenu 
possible de nous prononcer avec certitude sur cette question, si Jamais 
cela doit arriver. Aussi la science affronte-t-elle hardiment la difficulté 
dont nous avons parlé, celle de présenter aux hommes de science le choix 
d'autres lignes de conduite que ces deux-ci : se montrer timide ou cré- 
dule en reconnaissant comme bien distincte toute une classe de fic- 
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tions scientifiques, ou, comme elles sont habituellement appelées, 
d'hypothèses. Ces dernières sont les théories sur le mécanisme de la 
nature qui, complétement ou en grande partie, expliquent un certain 
nombre de phénomènes et qui, par conséquent, dans les limites de 
notre savoir, peuvent faire connaître, d'une façon précise, la totalité ou 
quelque partie de la cause actuelle des phénomènes, autrement dit, le 
mécanisme qui les produit. 

Rien n'est plus important, en matière de science, que de bien distin- 
_guer les lois positives d'avec ces hypothèses. Celui qui découvre des lois 
n'a point à se préoccuper des causes actuelles. Il n’a qu'à constater et 
formuler les connexions et les relations qui existent entre les phéno- 
mènes, et ces formules sont des lois. Tant qu'il s’agit de la loi, peu 
importe que l’un des deux phénomènes soit la cause ou l'effet de 
l’autre, ou que la relation qui existe entre eux dérive de leur connexion 
avec un troisième phénomène : la loi est également exacte dans les trois 
cas. Dès lors que l'induction au moyen de laquelle on l’a découverte a 
été dûment et soigneusement faite, la loi est vraie et ne peut être rem- 
placée ni rejetée, si erronée que fût l'opinion qu’on se serait faite de 
la nature ou des causes des phénomènes auxquels elle se rapporte. 

Newton avait pleinement raison quand il disait: ypotheses non Jingo; 
car 1] S’agissait pour lui de démontrer l'existence de certaines lois, et 
non d’en expliquer les causes. Mais lui-même, comme tous les grands 
savants, quand le temps en fut venu, se montra disposé à forger des 
hypothèses, à proposer des fictions scientifiques qui devaient être accueil- 
lies avet reconnaissance, étudiées, expérimentées, admirées et prises 
pour modèles, tout enfin, excepté crues implicitement. Et il se serait 
bien gardé, d’une part, de mépriser ces séduisantes solutions, et d'autre 
part, de leur accorder une confiance trop grande. L'ensemble de son 
œuvre nous montre qu'il appréciait toute la valeur des hypothèses, va- 
leur qu'il est difficile de définir clairement, mais que tout homme qui 
enseigne ou qui étudie ne sent que trop vivement. Car l'esprit humain, 
s'il n’est guidé par une idée quelconque sur la nature et les causes des 
phénomènes, est très-paresseux à trouver de bonnes méthodes d’investi- 
gation ; mais, aussitôt qu'une bonne hypothèse s’est produite, elle ouvre 
un champ de recherches et d'expériences si vaste que, vraie ou fausse, 
elle produit une augmentation rapide et immédiate de nos connaissances. 
Une hypothèse, en effet, peut être bonne, quoique n'étant pas vraie. 
Elle peut être si bien choisie qu’elle explique une foule de phénomènes 
analogues inexpliqués avant qu'elle se fût produite; elle peut con- 
duire à la découverte de nouvelles lois et permettre des calculs de la 
plus haute valeur : et cependant elle peut être reconnue absolument 
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fausse. La théorie par exemple d’après laquelle la chaleur était un fluide 
impondérable acquit un droit incontestable à notre reconnaissance, en 
aidant considérablement aux premières découvertes scientifiques. Pour 
qu'il soit utile durant une période de temps, il n’est donc pas néces- 
saire qu'un mécanisme supposé soit le vrai mécanisme, mais il faut que 
les lois déduites de sa structure correspondent exactement aux plus 
puissantes des lois qui régissent les phénomènes observés. Et, de même 
que c’est là tout ce qu'une hypothèse doit rapporter, c'est tout ce que le 
résultat obtenu nous autorise à croire qu'elle rapporte. La véritable 
attitude scientifique de l'esprit humain en présence des hypothèses est 
de les considérer comme expliquant des causes qui produiraient des ré- 
sultats semblables à ceux observés, et qui, si elles ne font point con- 
naître exactement le mécanisme qui actuellement produit les résultats, 
produiraient, en tous cas, des résultats dus aux mêmes lois. 

Maintenant, comment choisirons-nous, parmi toutes ces hypothèses 
rivales, dont chacune se targue d'apporter un mécanisme capable de 
produire une catégorie particulière de phénomènes, celle qui représente 
le mécanisme par lequel les phénomènes sont en effet produits? C'est 
le pas le plus difficile et le plus important à accomplir en matière de 
découvertes. Et cependant, à-première vue, considérant combien sont 
complexes les phénomènes à expliquer, il semblerait que toute théorie 
qui réussirait à en expliquer au moins une partie devrait être près de 
la vérité; et l’on a tellement l'habitude de voir là une justification suffi- 
sante d’une hypothèse, de croire qu'il devrait suffire d'expliquer les phé- 
nomènes, qu'on trouve dans leur excessive complexité une Justification 
plus que suffisante, et que l'hypothèse est admise, quoique défectueuse 
sous différents rapports. Mais, aussitôt que nous commençons à nous 
appliquer sérieusement à la recherche des problèmes de la constitution 
de la matière — le mécanisme secret de la nature — nous sommes for- 
cés d'abandonner, en grande partie, de telles idées. 

Car nous trouvons que nous n'avons point de mesure exacte de la com- 
plexité. D'une simple et unique loi doivent découler les résultats les 
plus complexes et les plus variés, et, par conséquent, tout mécanisme 
capable de fournir, par ses résultats, une idée de la force de cette loi 
unique pourrait à bon droit, à la faveur d'une règle telle que celle dont 
il vient d'être question, revendiquer comme preuve évidente de sa vérité 
toute la complexité qui découle de cette loi. Cependant une telle preuve 
nous porterait également à soutenir les droits de tout autre mécanisme 
dont les résultats similaires obéiraient à cette loi; et de tels méca- 
nismes, il pourrait s'en trouver beaucoup. Il s’en est présenté de nom- 
breux exemples dans l'histoire de la science. La vérité d’une hypothèse 
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a paru suffisamment démontrée selon que cette hypothèse expliquait des 
phénomènes complexes, et, sur de tels fondements, elle à été admise 
comme une vérité physique, jusqu’à ce que quelque autre hypothèse ait 
été démontrée également capable de les expliquer; et le succès des 
deux a été subséquemment attribué à ce que, également, elles condui- 
sajient à des résultats obéissant à quelque loi fondamentale, à la force de 
laquelle était due la complexité observée. Dans l’histoire des principes 
pleins de profondeur, tels que celui de la conservation de l'énergie, ce 
fait s’est montré très-commun. Mais d’autres exemples ne font pas dé- 
faut. Quand sir W.-R. Hamilton eut théoriquement déduit de la théorie 
de Fresnel sur la lumière, que dans les cristaux à axe double (biaxal) 
biaxifère il doit se produire une réfraction conique externe et interne, 
et que l'existence en eutété démontrée au moyen de l'expérience par le 
docteur Lloyd, on eût été en droit de s’imaginer que l'exactitude d’un pro- 
nostic aussi recommandable était suffisante pour établir l'autorité de la 
théorie de Fresnel dans tous ses détails. Cependant une théorie bâtie 
par Cauchy, laquelle, bien que sous de nombreux rapports semblable à 
celle de Fresnel, est, par le fait, inconciliable avec elle, fut postérieure- 
ment trouvée capable d'expliquer les mêmes phénomènes; et il est pro- 
bable que toute théorie de transmission ondulatoire, dans un milieu 
non isotropical, pourrait être donnée comme produisant la même chose. 
En effet, nous pouvons exprimer, dans un langage abstrait, la faiblesse 
de cette règle qui voudrait qu’une théorie fût acceptée par cela seul 
qu'elle expliquerait des phénomènes complexes, en disant que, pour 
rendre bonne cette règle, il faudrait que la complexité fût mesurée, non 
par l’apparente complication des phénomènes produits ou l’apparente 
difficulté de les expliquer, mais par le nombre de lois indépendantes par 
lesquelles les phénomènes sont gouvernés et qui sont victorieusement 
expliqués par le mécanisme proposé. Et comme nous sommes rarement 
en situation de prononcer sur l'indépendance des lois qui gouvernent 
une catégorie de phénomènes, c’est-à-dire d'affirmer si tous ils relèvent 
ou non d’un nombre très-restreint de lois fondamentales, nous sommes 
rarement capables d'apprécier la complexité de ces phénomènes d’une 
façon qui nous autorise à la considérer comme une garantie suffisante 
de la justesse de l'hypothèse. 

Parmi les règles de découverte approuvées après une épreuve minu- 
tieuse, celle-ci n’est pas la seule qui nous fasse défaut quand nous 
sommes engagés dans les recherches sur cette terre inconnue de l’ultime 
constitution de ce qui compose l'univers. Il n’est aucun principe qui soit 
plus constamment présent à l'esprit de l’investigateur scientifique dans 
ses recherches des causes des phénomènes que celui de la simplicité. 
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En présence de l'étrange complexité des faits qui se produisent tout au- 
tour de nous dans la nature — complexité si évidente, que de tout temps 
l'esprit inculte a cherché, dans une mesure plus ou moins grande, à 
attribuer ces faits à une connaissance et une volition résidant dans les 
choses-elles-mêmes ou dans les êtres possédant la faculté de se diriger 
— la science a si souvent trouvé que ces résultats d’une extrême com- 
plexité sont dus aux causes les plus simples, que l’investigateur espère 
trouver la simplicité dans les résultats et incline naturellement à ad- 
mettre pour la véritable explication celle qui explique de la manière la 
plus simple les phénomènes observés. Ceci a été élevé par quelques 
personnes presque au rang de loi intellectuelle, et l'esprit est consi- 
déré par elles comme astreint à croire à la vérité de la plus simple hy- 
pothèse qui explique une catégorie de phénomènes, à l'exclusion de 
toutes autres hypothèses plus complexes. 

Il n’est pas très-facile de démontrer d'une manière satisfaisante la 
valeur indubitable de cette règle : que l'hypothèse la plus simple est 
probablement la vraie. I n'est pas probable que dans sa forme abstraite 
(telle qu’on l’entend généralement) elle ne présente aucune apparence 
de vérité. Il n’y a aucune raison de penser que la nature soit portée à 
préférer la simplicité à la complexité, si toutefois il est possible d’atta- 
cher aucune signification à de telles phrases. Plus nos connaissances 
deviennent profondes, plus est grande la complexité qui se présente à 
nous, plus faible est notre espoir de trouver simple la solution défini- 
tive. 

Il est probable qu'une grande partie de la valeur de la règle pro- 
vient de ce fait, que l'hypothèse plus simple sera en général celle qui 
suppose l'influence commune du plus petit nombre de causes indépen- 
dantes ; et il est naturellement plus probable qu’un nombre plus res- 
treint de causes indépendantes devraient avoir une action commune 
plutôt qu'un nombre plus considérable. Mais la valeur de la règle réside 
principalement dans la façon dont l'esprit envisage la simplicité. Ce qui 
est simple pour nous est ce qui résulte des moyens et des faits auxquels 
nous sommes accoutumés, et ce dont les résultats nous sont compléte- 
ment familiers. Les opérations les plus complexes de leur nature sont 
souvent trouvées simples et rarement paraissent nécessiter une explica- 
tion, et cela uniquement parce qu'elles sont si communes. Il semble, 
par exemple, tout à fait superflu d'inventer un mécanisme perfectionné 
pour expliquer des phénomènes aussi simples que la diminution de la 
pesanteur. Ainsi done, une hypothèse que l’on sent être simple est ordi- 
nairement une hypothèse qui rapporte les phénomènes à l’action de 
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constamment en œuvre autour de nous, et qui sont justement les causes 
les plus probables. 

Après de semblables considérations, nous voyons, au premier coup 
d'œil, combien doit nous être inutile la règle de la simplicité quand nous 
recherchons l'ultime constitution des matériaux dont est construit l’uni- 
vers. Car, tout d’abord, nous avons peu de chose ou rien pour nous 
guider dans la probabilité du concours de différentes causes dans cette 
région inconnue; ensuite, chose infiniment plus importante, nous 
sommes absolument ignorants (sauf sur un ou deux points isolés) des 
types de structure et d'action que nous pouvons espérer de trouver 
communément exemplifiés dans cette matière. Car, en cherchant à dé- 
terminer l'ultime constitution de la matière et de l’éther, et de ce qui, 
directement ou indirectement, agit sur eux, nous sortons des phéno- 
mènes avec lesquels nous nous sommes familiarisés par l’observation, 
générale ou particulière, et nous nous préoccupons de vérifier le méca- 
nisme au moyen duquel la matière et l’éther produisent les phénomènes 
que nous voyons. Maintenant, de ce mécanisme nous n'avons aucune 
préalable expérience, et l’on ne peut avoir trop constamment présent à 
l'esprit que là où n’est pas l'expérience, règne l'ignorance la plus com- 
plète. Dans la nature qui nous entoure, nous ne voyons que les résultats 
accumulés d'actions séparées infiniment nombreuses et dont aucune 
n'est susceptible de tomber simplement sous nos sens ou sous nos 
instruments. Toute connaissance de la matière que nous avons en mé- 
canique est de la matière agissant dans les corps. 


(A suivre.) John FLercner Mourox. 


BOTANIQUE. 


Les graines des végétaux, 


Par M. A. BRAUN. 


Il existe un art, pratiqué surtout par les femmes, qui consiste à com- 
poser avec des graines des dessins pleins de goût, des fleurs et des 
initiales. J'aurais bien voulu disposer d’un moyen analogue pour sou- 
mettre à votre regard intelligent un tableau constitué de graines, non 
pas pour faire voir des choses plus où moins étrangères à notre sujet, 
mais pour exprimer d’une manière compréhensible des choses profondes 
qui existent dans la nature même de la: semence. De prime abord, on 
pourrait dire que, de tout le règne végétal, si riche et si attrayant, j'ai 
choisi ce qu'il y avait de plus insignifiant. Et, en effet, la semence est 
ee que les plantes, pendant leur évolution, produisent en dernier lieu, 
et de plus petit, de plus caché et de moins attrayant par l'aspect. Mais 
si nous considérons le but que la nature a attaché à sa formation par 
rapport à la plante elle-même, aussi bien-que par rapport à l'homme 
et aux animaux, elle n’est certainement pasce qui est le moins d’im- 
portance. 

Je rappellerai seulement que le pain quotidien de l’homme est pré- 
paré avec des semences. C’est encore avec des semences que se nour- 
rissent ces nuées d'oiseaux granivores, ainsi que ce peuple merveil- 
leux des rongeurs. Le fier cheval y puise aussi sa force. 

Les semences forment descondiments de table : le cumin, le coriandre, 
la moutarde, le poivre, l’anis et la noix de muscade; comme dessert, 
elles fournissent les noix, marrons, amandes, pistaches, ete. I ne faut 
pas oublier non plus le fruit rafraichissant du grenadier, dont la semence 
constitue la seule partie comestible. 

Pour un plat de lentilles, Esaü vendit à son frère ses droits de pre- 
mier né. La farine de lentilles et de vesce constitue ce qu'on a pro- 
clamé de nos jours la Revalenta arabica. Les semences d'orge servent 
par la fermentation à fabriquer la vieille boisson des Germains. Les 
boissons modernes : café et chocolat, sont encore fabriquées avec des 
semences. Le médecin aussi emploie quelques semences pour la guérison 
des maladies, et ces mêmes semences peuvent, par inadvertance, donner 
lieu à la mort. Ainsi, les toxiques végétaux les plus terribles sont, 
comme quelques substances très-précieuses, renfermés dans des se2 
mences, Lastrychnine se trouve dansla semence du S#rychnosnuxzvomica, 
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Ai-je besoin d'ajouter que c’est avec de l'huile provenant des semences 
que nous éclairons nos habitations; que c’est avec l'enveloppe pileuse 
de la semence du Gossypium (Cotonnier) que nous nous habillons, et 
que l’ébéniste emploie la semence du palmier, sous le nom d'ivoire 
végétal ? 

Mais toutes ces considérations ne sont que tout à fait secondaires en 
comparaison de l'importance que les semences ont dans la vie du vé- 
gétal même. La nécessité de leur existence est telle que déjà dans l’his- 
toire de la création mosaïque les plantes ne sont Jamais nommées sans 
leur semence: 

« Que la terre pousse de l'herbe, et des plantes qui portent des se- 
mences, et des arbres fruitiers, dont chacun porte des fruits de son 
genre et ait sa propre semence. » 

Le remarquable adage du physiologiste anglais : Omnne vivum ex 
ovo, est également rapporté par Linné aux végétaux. La semence rem- 
place alors l’œuf. Les genres et variétés des plantes se maintiennent sur 
la terre par la reproduction à l’aide de la semence, et, mieux que cela 
même, elles peuvent se multiplier et dépasser les limites de l'endroit 
auquel elles étaient assignées au début. 

Les quelques exemples suivants montreront avec quelle abondance 
la nature s’en acquitte. Dans les terrains sablonneux de la Mark le 
paysan doit se contenter d'un champ de blé qui lui rapporte 7 fois 
la quantité de seigle qu’il a semée. Les terrains un peu supérieurs rap- 
portent 14, et dans les pays méridionaux le rapport peut aller à 
20 et 30. 

Mais tout cela ne donne pas d'idée de la fertilité du blé lorsqu'il se 
trouve placé dans des conditions exceptionnellement favorables. Metzga 
a compté, sur un seul épi de blé, 170 grains; Linné, sur un pied de 
maïs, 2000. À l'Anglais Miller est arrivée une chose bien plus merveil- 
leuse encore : en 1766, il sème une graine de seigle, il sépare ensuite 
soigneusement chaque petite plante, qu'il entretient avec le plus grand 
soin, et, l’année suivante, il compte 12 109 épis, avec 576 880 graines. 
Si, pour le froment, on ne trouve cette richesse en semences que d’une 
manière tout à fait exceptionnelle, le fait est tout à fait commun pour 
d’autres plantes. Le nombre des semences d'une grande capsule de Pavot 
est à peu près de 800, Linné n’exagère donc pas en estimant à 32000 
le nombre des graines d’un pied de Pavot à beaucoup de branches. La 
plus fertile des plantes cultivées est le tabac. D'après Kratzmann, un 
pied porte 360000 graines. Pour une plante cultivée, c’est énorme. 
Mais les plantes qui poussent malgré l’homme, et que nous appelons 
d'une manière générale #nauvaises herbes, dépassent de beaucoup en 
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ferulité les plantes cultivées. On dirait qu'elles sont faites pour résister 
à toute menace d’extirpation. 

Si les semences n'étaient exposées à une foule de malheurs et 
n'avaient pas à supporter des difficultés géographiques et climatolo- 
giques, la plupart des plantes pourraient certainement se répandre sur 
toute la terre au bout de quelques années seulement. Les calculs sui- 
vants ne font que confirmer la chose. 

On sait que, dans une capsule de-Jusquiame, existent à peu près 
200 graines. Un tronc, porteur de 50 capsules, ce qui n’est pas 
chose extraordinaire, porte ainsi 10000 graines. Au bout de deux ans, 
chaque graine produisant un pied distinct, nous aurons 10000 fois 
10000 graines, c'est-à-dire 100 millions. Au bout de trois ans, ces 
100 millions de graines deviendraient autant de plantes, dont chacune 
portera encore 10 000 graines, et nous aurons ainsi pour la quatrième 
année 1 billion, pour la cinquième année 10000 billions de pieds de 
Jusquiame. 

La surface de la terre, non couverte d’eau, mesure 2424000 milles 
carrés, c'est-à-dire 1 306200 000 000000 pieds carrés. Si nous dis- 
tribuons les 10000 billions de pieds de Jusquiame sur cette surface, 
nous aurons, pour chaque pied carré, au bout de la cinquième année, 
1 pieds; plus, par conséquent, qu'ils ne pourraient occuper sans se 
gêner. 

Si nous faisons un caleul analogue pour le tabac, nous obtiendrons, 
rien qu'au bout de la quatrième année, 6 plantes pour chaque pied carré 
de terre. 

On peut ainsi concevoir que certaines plantes susceptibles de s’accom- 
moder à différentes conditions de sol et de climat ont pu, même dans 
les temps modernes, se répandre sur des continents entiers, en se ser- 
vant de la navigation comme d’un pont pour passer l'Océan. L'Erigeron 
canadensis, une de ces mauvaises herbes, ne s’est répandue en Europe, 
dans une grande partie de l'Afrique et de l'Asie, que depuis la décou- 
verte de l'Amérique. Cette plante, inconnue aux anciens botanistes, se 
trouve aujourd'hui partout, depuis la Suède et la Norwége jusqu’en Si- 
cile et en Algérie, et depuis la presqu'île ibérique jusqu’au Caucase et 
aux monts Altaï. 

Cependant, chaque fruit de cette plante ne porte qu'une seule graine. 
Mais chaque bouton cache de 55 à 60 fruits, et comme un 
pied bien formé porte 2000 boutons, il donne naissance ainsi à 
110-120 000 graines. 

L'OEnothera biennis a été importé en Europe, d’après Linné, en 161%; 
en 1623, Caspar Pauhin, de Bâle, en reçut des graines de Padoue, en 
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fit la première description et fit connaître que, depuis, la plante s'en- 
tretint toute seule dans son jardin, sans être soignée. En 1640, Par- 
kinson la trouve déjà en Angleterre à l’état sauvage. En 1737, Linné 
indique qu’elle est très-abondante en Hollande; en 1768, Haller la 
trouve répandue en Suisse. Aujourd'hui c'est une plante répandue dans 
toute l'Europe, et on la trouve même dans les régions sablonneuses de 
la Mark. On voit partout ses belles et odorantes fleurs jaunes qui s’éta- 
lentle matin et se ferment le soir. Dans quelques endroits, on l’em- 
ploie même comme légume. 

L'émigration des plantes de l'Europe pour l'Amérique est plus forte 
encore que celle des plantes de l'Amérique pour l'Europe. Ainsi, quel- 
ques-unes ne se contentent pas de suivre le pied de l'Européen, mais 
le précèdent mème. Dans cette catégorie entre le Plantain (Plantago 
major), que l'Indien nomme pied de l'homme blanc. 

Dans certains cas, la nature a pourvu la semence ou le fruit envelop- 
pant de certains organes destinés à faciliter leur dispersion; ainsi, l'Acer 
Pseudo-platanus (érable), le pin sauvage et le sapin ont des petites 
ailes, pour que dans la chute ils puissent subir un mouvement de 
tourbillon et soient transportés au loin; ailleurs, on voit des touffes de 
poils ou des couronnes de plumes, comme chez le saule, la valériane, la 
scorsonère et le pissenlit. 

Il en est de même pour l'Erigeron, et le Senecio employé comme 
nourriture pour les serins. Les noms allemand, latin et grec se rap-: 
portent aux petits poils blancs qui apparaissent tout de suite après la 
floraison. 

Pour nous étendre davantage sur la nature des semences, 1l est né- 
cessaire d'exposer certains faits obtenus par les recherches botaniques. 
Il faut d’abord répondre à la question : Comment et où se forme la 
semence? Le public confond le fruit avec la semence. Pourtant, non- 
seulement ces deux choses sont différentes, mais elles jouent encore 
des rôles tout à fait opposés dans la vie végétale. Par la formation du 
fruit, la plante acquiert son entier développement ; par la semence, elle 
retourne à son origine, à sa première ébauche. Le fruit peut être con- 
sidéré comme le dernier avancement dans la vie des végétaux, puisque 
les sucs destinés antérieurement à l'agrandissement de la plante abou- 
tissent dans le fruit; le retour vers la reproduction en végétal indépen- 
dant n'existe que dans la semence. Le fruit, quoique destiné à contenir 
la semence, n'existe pourtant pas seulement dans ce but; il joue encore 
un autre rôle, aussi très-important. Ceci se devine aux plantes qui 
portent des fruits sans graines. Quelques sortes de poiriers et de pom- 
miers, l’ananas et la banane cultivés, l'arbre à pain cultivé, sont dans ce 
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dernier cas. La graine se trouvant dans le fruit nous indique que son 
. développement se rattache de près au but de la vie de la plante. 

Cachées dans l’intérieur du fruit, les graines poussent sous la forme 
d'un petit bourgeon, ou nucelle, qu'on peut comparer aux bourgeons et 
boutons qui poussent sur les branches. Une ou deux enveloppes en 
forme de fourreau, et qui ressemblent aux enveloppes des bourgeons 
des plantes monocotylédones, rapprochent le nucelle du bourgeon. Le 
nucelle ‘commence à se développer dans leur intérieur sans subir de 
changement à l'extérieur. Une des cellules centrales dont est formé le 
nucelle, se développe plus que les cellules voisines, et il n’est pas rare 
qu’elle repousse complétement les tissus environnants. Cette cellule 
servira désormais de point de départ à la nouvelle plante. C’est dans son 
intérieur qu'apparaît le véritable œuf, dont doit se former la nouvelle 
plante. Cette cellule porte le nom de sac embryonnaire ; la cellule-fille, 
qui donnera plus tard naissance à la plante elle-même, s'appelle vési- 
cule embryonnaire. C’est dans cet état que se trouve la Jeune graine 
au moment de l'ouverture de la fleur. À cette époque, la pénétration 
du pollen lui procure une nouvelle vie. Plus tard, au moment de 
la germination, ce seront encore des influences de l'extérieur qui 
lui imprimeront un nouveau développement àsuivre. Mais jusqu’à cette 
époque le chemin est encore long à parcourir; il faut que l’ovule se 
transforme d’abord en embryon. 

Le processus de la maturation du fruit suit l’étiolement rapide de la 
fleur. La graine, elle aussi, arrive à son développement. D'abord la 
graine accumule beaucoup de matériaux qui la font gonfler et grandir 
plus tard elle ne subit que des changements, des transformations, et 
finit par arriver à des conditions de vie immobile. Les enveloppes 
frèles et molles de l’ovule se transforment en pellicules de la graine, 
dont l'extérieur devient dur et prend la consistance du cuir, quelque- 
fois même devient ligneux et dur comme la pierre. L’enveloppe inté- 
rieure conserve son caractère tendre. Le sac embryonnaire se rem- 
plit de cellules nutritives et devient un #ssu embryonnaire, qu'on a 
comparé avec raison à l’albumen de l'œuf de poule. La vésicule 
embryonnaire fécondée s’allonge sous forme de funicule embryonnaire ; 
ce n’est qu'à son extrémité libre que l'embryon se forme ensuite. Ce 
dernier a d’abord la forme d’une cellule ronde; plus tard celle-ci 
s’allonge en devenant tigelle et présente deux bouts opposés (la radicule 
et la gemmule). Les premières feuilles, les cotylédons, poussent laté- 
ralement. Pendant cette phase du développement, l'embryon s’assimile 
petit à petit l’albumen environnant. Aïnsi se passent les choses dans 
la fève, l’érable, la noix, l’amande. D’autres fois, lorsque son déve- 
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loppement est moins rapide, il reste toujours enveloppé jusqu’au 
moment de la maturation dans une couche d’albumen, ainsi qu'on le 
voit chez l’euphorbe, la rhubarbe, le pied-d’alouette, le cocotier. La 
graine de café appartient aussi à la même catégorie. Son albumen ren- 
ferme les éléments précieux qui rendent son infusion nourrissante et 
excitante. 

La vésicule embryonnaire se trouvant au sommet du sac embryon- 
naire, et, pendant son développement, s’allongeant toujours vers l’in- 
térieur du sac embryonnaire, il en résulte que l'embryon se trouve tou- 
jours en position renversée dans la graine, ayant sa radicule tournée 
vers l’ancien orifice de l’ovule. Cette position particulière peut servir 
comme preuve que l'embryon n’est pas une continuation du nucelle, 
mais un être tout à fait nouveau et qui apparaît dans son intérieur. 

Comme le fruit arrive dans un état tel qu'il ne reçoit plus de nourri- 
ture et acquiert une existence indépendante, il en est de même de la 
graine, qui, au moment de la maturation du fruit, s’en détache et com- 
mence par devenir un être indépendant. 

Une tache plus ou moins grande (très-grande sur le marron), qu’on 
appelle cicatrice de la graine où ombilic, indique le point par lequel elle 
a été attachée antérieurement aux parois de l'ovaire. Il existe aussi un 
petit point analogue à une piqûre produite par une aiguille. Ge petit 
point, tantôt opposé à l’ombilic, tantôt tout rapproché de lui, indique 
la place où a existé antérieurement l’orifice des enveloppes dela graine; 
on l'appelle zntcropyle (petite porte) ; il acquerra plus tard de limpor- 
tance, parce que c'est par là que s’échappera à l'extérieur la radicelle, 
au moment de la germination. 

Au moment où nous sommes arrivés, la vie du végétal offre lap- 
parence de la mort. L'’enveloppe dure et foncée (presque toujours brune 
noire) de la graine constitue le cercueil. La masse d'albumen, blanche 
presque sans exception, est l’analogue du lit de mort, dans lequel repose 
l'embryon sans trace de changement ou d’agrandissement. Il y est en- 
terré sans manifestation d'aucun phénomène vital, attendant l'heure de 
la résurrection. 

C'est dans l’état de cette mort apparente que la jeune créature résiste 
à la saison défavorable. Dans le Nord, elle supporte le froid de l'hiver 
dans le Midi la sécheresse et la chaleur de l’été. Etelle est si bien con- 
servée dans son cercueil, qu'elle peut supporter impunément la plus 
haute température aussi bien que le plus grand froid que les saisons 
amènent sur la terre. Et, en effet, les graines bien mûres et séchées 
résistent à unfroid qui fait congeler le mercure et à une température 
qui se rapproche de celle de l’eau bouillante. 
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La longueur du sommeil de la graine est plus remarquable encore 
que l'aptitude qu'elle a de résister aux variations de la température. 

Lorsque la graine se trouve dans certaines conditions qui la garantis- 
sent de la germination, surtout si elle n’est pas exposée aux variations 
de la sécheresse et de l'humidité, du froid et de la chaleur, et n’est pas 
en contact avec l’air, elle peut rester dans son état de somnolence pen- 
dant un temps qui dépasse de beaucoup la longueur de la vie humaine; 
et, bien entendu, sans qu’elle perde la vie pendant qu'elle est dans cet 
état léthargique et sans qu'elle perde la faculté de se développer. 

Ces circonstances de conservation se trouvent lorsque la graine est 
enfouie bien profondément dans la terre, en y arrivant soit par des 
crevasses qui se produisent pendant les grandes sécheresses, soit Intro- 
duite par certains animaux, soit encore par des bouleversements du sol 
ou tout autre accident. Une fois qu’elle y est, elle attend une nouvelle 
circonstance qui la rapproche de la surface du sol, et dans laquelle sa 
germination devienne possible. 

De Candolle s'exprime ainsi : « On doit considérer le terreau comme 
un véritable grenier. Lorsqu'on défriche un bois, quand on construit des 
digues et qu'on creuse des fossés ou qu’on déblaye des ruines, on voit 
toujours apparaître de nouvelles plantes qu'on n'a pas vues dans 
les derniers temps dans l'endroit, et dont les graines n’ont certainement 
pas été apportées par le vent.» Ces phénomènes militent bien en faveur 
de ce que nous avons dit plus haut. Il existe un fait bien connu, que le 
Datura stramonium pousse en grande quantité après la construction 
d'une digue. 

Au déblaiement d’un couvent tombé en ruines depuis très-long- 
temps déjà, le solde l’ancien jardin du couvent, remis en liberté, s’est 
couvert d'une grande quantité de fleurs ravissantes de Pavots, aussi 
belles que celles que les moines avaient pu cultiver jadis. 

Préciser d’une. manière exacte pendant combien de temps l'embryon 
peut conserver la faculté de se développer est chose très-difficile, vu 
que nous ne possédons pas de points de repère certains. De Candolle 
fils a conservé des graines de 368 sortes de plantes, d'après les procé- 
dés ordinaires. Après quinze ans il sema 5 graines de chaque sorte. De 
toutes ces graines, 15 sortes seulement purent se développer : c’étaient 
surtout des malvacées et des légumineuses. De Candolle père raconte 
dans sa Physiologie végétale qu'il a reçu à Paris un petit sac plein de 
graines de la Mimosa pudica, qu'on conservait depuis soixante ans dans le 
Jardin botanique de Genève; qu’il a semé avec bon résultat tous les ans 
ces graines et que la portion qu'il conserve encore avait conservé les 
propriétés germinatives. Duhamel enterra bien profondément le Dafura 
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Stramonium ; au bout de vingt-cinq ans il le fit déterrer et trouva qu'il 
avait conservé le pouvoir germinatif. 

Davies affirme même que cette plante a pu se développer après avoir 
été sous terre pendant cent ans. Toutes ces indications sont faites pour 
jeter quelque lumière sur l'apparition du Datura après des creusements 
de terre. M. Jacques de Neuilly a vu des graines de Pulicaria vulgaris 
germer après avoir été enterrées pendant quarante ans. Lyell mentionne 
que des graines de Nelumbium luteum ont germé après avoir passé cent 
années dans la terre: et enfin Robert Brown a fait des essais avec des 
graines de Velumbium speciosum provenant d’une collection du vieux 
botaniste Sloane et datant de cent cinquante ans : ces graines ont pu ger- 
mer | 

Mais les cas les plus merveilleux se rapportent aux graines qu’on à 
découvertes dans les vieux tombeaux; seulement dans'ces cas on ne 
peut pas préciser l'ancienneté de la graine. 

Ainsi Lindeley parle du déterrement d’un squelette en Angleterre, 
dans l'estomac duquel on trouva de petites graines. Au commencement 
on croyait avoir affaire à un âge de deux mille ans, plus tard on lui attri- 
bua l’âge de quelques centaines d'années, et encore beaucoup de per- 
sonnes étaient dans le doute. Mais quoi qu'il en soit, une chose est 
certaine, c’est que ces petites graines ont pu parfaitement subir le tra- 
vail de la germination et ces graines dures et pierreuses provenaient 
de framboises, qu’un homme avait avalées avant sa mort. 

En 183% on a trouvé en France, à la Monzie, tout près de Bergerac, 
département de la Dordogne, beaucoup de vieux tombeaux. D’après les 
savants compétents ils appartenaient tous à la première époque après 
l'introduction du christianisme, lorsqu'on supprima chez les Gaulois la 
vieille habitude de brûler leurs cadavres. 

Dans ces tombeaux, on trouva, à côté des têtes, de petites excava- 
tions remplies de graines de différentes plantes sauvages. Un botaniste 
distingué, M. des Moulins, a examiné ces graines et a essayé leur pouvoir 
germinatif. Plusieurs graines ont germé, et parmi ces dernières il cite 
l'héliotrope sauvage, le géranium, la luzerne et le bluet. La promesse 
de résurrection que signifiait l’adjonction de ces Do s’est exécutée 
pour la graine elle-même. 

Vers la même année le comte Gaspard de Sternberg fit une commu- 
nication plus curieuse encore à la réunion des naturalistes de Stutt- 
gard. 

Il s'agissait en effet de grains de blé retirés des vieilles tombes 
royales de Thèbes, qui ont pu germer. Plus tard on a voulu soutenir que 
les graines même momifiées d'Egypte avaient aussi conservé leur fa- 
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eulté germinative. Mais si on prend en considération l'examen atten- 
tif qu'on a fait subir aux graines momifiées rapportées de Passalacqua 
(Egypte), qui a permis de constater que ces graines étaient tellement 
altérées qu'elles avaient depuis longtemps déjà perdu la propriété de re- 
produire la plante, on arrive forcément à la conclusion que Sternberg 
a été victime de la mauvaise foi de son jardinier. 

Ce n’est pas seulement dans la terre, mais même au fond de l’eau, 
que certaines graines peuvent se conserver pendant très-longtemps. 
Et je fait qu'après ie desséchement du marais, l'écoulement descanaux, 
on constate toujours que la terre se couvre d’une couche de végétaux, 
prouve suffisamment ce qui a été soutenu plus haut. Il existe même 
des plantes qui n'apparaissent que dans des circonstances analogues, et 
qui n'apparaissent pas pour la même raison tous les ans. Moquin-Tan- 
don cite un fait qui peut être rapproché de ces cas. Lors du desséche- 
ment du canal du Languedoc, une énorme masse de Polygonum mari- 
témum apparut tout d’un coup dans un endroit tout à fait étranger pour 
la plante. Les graines avaient dû certaiement être importées de Cette par 
les bateaux et s'étaient parfaitement conservées au fond de l’eau où elles 
étaient tombées. Enfin il ne manque pas d'exemples qui prouvent que 
même dans l’eau salée de la mer quelques graines se conservent très- 
bien. 

Ainsi il est un fait avéré, que le Gulf Stream chasse vers les côtes 
de la Norwége, de l'Islande et des Hébrides des graines et des fruits 
des Antilles. En général, ces graines ont perdu la faculté de se dévelop- 
per : par exemple les noix du cocotier, qui du reste la perdent 
très-facilement mème dans d’autres circonstances. La graine pier- 
reuse de la sensitive des Antilles (Entada Gigalobium), d'après Linné, 
a donné lieu au travail de Ja germination. J'ai d'autant moins de rai- 
sons de douter de cette assertion que dans notre Jardin botanique j'ai 
vu germer la noix d’une Geoffræa qui avait été jetée à la mer à Caracas. 

Toutes ces dernières remarques nous permettent de formuler la 
conclusion suivante à propos du processus de la germination : 

Que le grain de blé tombe dans la terre ; qu'il y soit attaqué dans 
une partie de son étendue et il portera beaucoup de fruits. 

Une partie de la graine doit être ramollie et disparaître, une autre 
partie doit se désagréger et se détruire lorsque le petit être endormi 
est rappelé de la captivité et doit se développer. C’est l'affaire du pou- 
voir ramollissant et destructeur de l’eau qui désagrége petit à petit les 
enveloppes dures et résistantes de la graine. L'air, lui aussi, joue son 
rôle, par son acide carbonique, qui modifie profondément les éléments 
dont se composent la couche embryonnaire et l'embryon lui-même, de 
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manière que les parties dures deviennent liquides; ce qu'il y avait 
auparavant d'engourdi devient mobile. Enfin la chaleur est nécessaire 
pour la germination de certaines graines à différents degrés, et la lu- 
mière joue le rôle le plus important sur le développement ultérieur 
de l'embryon. Selon la structure plus ou moins variable de la graine, 
ces conditions doivent se maintenir pendant un temps plus ou moins 
long pour produire la germination. 

Pour les plantes annuelles, la germination s'obtient déjà au bout de 
quelques jours; pour le millet etle cresson au bout de deux à trois jours, 
l'orge de trois à quatre. l’amarante et le chou de neuf à dix, le Pavot au 
bout de douze jours. Les plantes vivaces et surtout les sylvestres ont 
besoin d'un temps bien plus long. Les ombellifères germent générale- 
ment au bout de trois semaines; les graines de pivoine restent généra- 
lement pendant une année. Le fruit pierreux de la cornouille et le fruit 
subéreux du tulipier doivent rester dans la terre deux et même plu- 
sieurs années avant que l'embryon réussisse à traverser les dures en- 
veloppes. Une des germinations les plus rapides nous est montrée par 
la Desmanthus natans; nos lecteurs se rappelleront peut-être que celle 
du pied du Jardin des Plantes a eu lieu au bout de vingt-quatre heures 
seulement. Chez l'aubépine, les graines rencontrent une résistance 
très-grande dans les enveloppes pierreuses. C’est pour ce motif que 
les jardiniers anglais avaient pour habitude de nourrir les dindons avec 
les fruits de l’aubépine, afin de faciliter par l’action énergique du sue 
gastrique la germination de ces graines indigestes 

Lorsque les enveloppes de la graine et la couche embryonnaire ont 
été suffisamment ramollies, elles se laissent déchirer par l'embryon 
gonflé, et la petite plante quitte à reculons ses enveloppes, la radicelle 
la première, laquelle, suivant la loi de l'attraction, pénètre perpendi- 
culairement dans la terre. 

La tigelle, qui tend toujours à se diriger vers la surface et vers la 
lumière, soulève très-souvent les enveloppes de la graine, comme un 
petit bonnet couvrant les tendres pointes de l'embryon, jusqu'à ce que 
finalement les cotylédons rejettent les derniers restes de leur étroite 
demeure. En même temps, le blanc, couleur de la mort, se trans- 
forme en ver vivant, et la jeune plante délivrée pousse désormais 
pleine d'espoir dans un nouveau monde. | 

Pendant le développement caché de l'embryon dans la graine, ses 
aliments lui venaient entièrement de la plante-mère ; maintenant il faut 
qu'il pourvoie lui-même à son existence. Le passage d'une existence à 
l'autre ne se fait pas d’une manière brusque, mais, si je puis m'ex- 
primer ainsi, la nouvelle plante est sevrée, c’est-à-dire qu’elle fixe 
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petit à petit les matériaux qui ont été fournis par la mère dans la cou- 
che embryonnaire (albumen) et dans les cotylédons. 

Ce n’est qu'à l’aide de ces aliments qu’elle porte avec elle, que la 
radicelle et les premières feuilles arrivent en état de permettre à la 
nouvelle plante de tirer toute seule de la terre, de l’eau et de l'air 
ce qu'il lui faut pour son développement, et d'employer ces mêmes 
matériaux sous l’inedeceufin la lumière et de la chaleur à sa nouvelle 
organisation. 

Mais pour le moment nous ne pouvons poursuivre la plante dans cette 
voie; jetons plutôt un regard en arrière vers les merveilles de la vie 
que renferme la graine, merveilles que l’analvse botanique ne déchiffre 
pas complétement, mais ne fait qu’éclaircir. 

La graine porte en elle un problème vital inconnu et pour- 
tant bien déterminé, un dessein idéal, une espèce de nature intérieure 
spécifique et individuelle; elle peut garder l’individualité vivante sous 
forme de mort apparente jusqu'à ce qu'elle soit employée quand le 
temps favorable arrive. 

De même que la germination de la graine a été considérée comme 
le symbole de la résurrection, le développement ultérieur de la graine 
a été aussi souvent comparé au développement de la race humaine, et 
nulle part mieux que dans la parabole de la graine de Sénevé, « qui 
est la moins grande de toutes les graines, mais, lorsqu'elle se développe, 
devient plus grosse que le chou, et arrive même arbre sous les branches 
duquel viennent les oiseaux de sous le ciel se reposer ». 

On a beaucoup discuté sur la constatation botanique de la graine 
de Sénévé biblique et finalement les interprétateurs ont conclu que 
sous le nom de sénapi, on n'a pas compris notre moutarde, mais 
une tout autre plante tout à fait inconnue dansnos jardins, la Sa/vadora 
persica, dont les petites graines ont le goût de notre moutarde et du 
cresson, mais donnent lieu en se développant à des arbrisseaux plus 
grands que le sinapi. Du reste, tout cela ne change nullement le sens 
de la parabole. | 

Mais si nous, à notre tour, et avec nos connaissances, nous cherchions 
une plante à graine relativement minime, pour faire une parabole ana- 
logue, nous citerions en tête l’élancé peuplier, dont les petites graines 
enveloppées de laine arrivent à peine à une longueur d’une ligne et 
demie, et dont l'épaisseur est de moitié moins grande. Cette graine pro- 
duit un arbre qui peut arriver à une hauteur de plus de 100 pieds, 
et dont les racines se dirigent, non pas comme les branches, mais 


horizontalement, et occupent une surface d’un diamètre de plus de 
50 pieds. 


— 662 — 

Comme nous le montre aussi la graine, tout développement de vie, 
aussi vaste et puissant qu'il soit, débute toujours par un commence- 
ment petit et insignifiant. C'est que ce développement vital n’est pas 
sollicité de l'extérieur, mais de l'intérieur, et qu'il a pour première 
cause une vie invisible, qui part d’un point, s'empare petit à petit de 
toute la matière, la pénètre et la façonne. C'est de cette vie intérieure 


que découlent toutes les merveilles de la nature. 
A. BRAUN. 


HISTOLOGIE. 


De la division des cellules, 


Par PEREMÉSCHKO. 


J'ai observé la division des espèces suivantes : 1° des cellules de l’épithéhum 
qui recouvre le corps de l'animal; 2° des cellules du tissu conjonctf en forme 
d'étoiles ; 3° des globules blancs du sang, qui peuvent se diviser dans les vais- 
seaux sanguins comme au dehors ; 4° des cellules de l’endothélium qui for- 
ment les parois des capillaires sanguins, 

Dans tous ces cas, le processus de la division est le même. Au centre du 
corps de la cellule (1) apparaissent d'abord de petits granules, puis des gra- 
nulations plus grosses qui occupent bientôt la plus grande partie du corps de 
la cellule. Ensuite ces granulations se transforment tantôt en fils fins, tantôt en 
gros fils qui, à l’origine, sont répandus dans le corps de la cellule sans aucun 
ordre. De ces fils naissent des figures particulières qui ont souvent des formes 
tout à fait régulières : tantôt elles ont la forme d'étoiles, tantôt elles ont la 
forme de demi-étoiles, tantôt elles sont en forme de pelote, ete. Mais cette 
forme n’est pas persistante; elle change plusieurs fois au bout de quelque 
temps!: la figure en forme d'étoile prend la forme de pelote, et vice versa. Pen- 
dant ce changement des formes, les fils se dessinent tantôt légèrement, tantôt 
nettement. Outre cela, ils deviennent tantôt plus courts, tantôt plus longs, 
tantôt plus fins, tantôt plus gros. Les figures en question ne manifestent pas de 
mouvements locomoteurs. Après une série de changements de forme, les 
figures prennent enfin une forme de tonneau assez régulière. 

Immédiatement après l'apparition de cette forme, les fils du milieu du ton- 
neau deviennent un peu plus gros (les épaississements ne se produisent pas 
sur les surfaces planes) ; ensuite les fils se brisent là où ils sont épais, et le 
tout se divise en deux parties égales qui s’éloignent aussitôt l'une de l’autre. 
Par là les deux nouveaux noyaux sont constitués. Immédiatement après la di- 


(1) Les noyaux en forme de petites bulles qu’on voit dans les cellules mortes sont le pius 
souvent invisibles dans les cellules vivantes, 
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vision du noyau le corps de la cellule se divise aussi de la façon suivante. Le 
contours de la cellule qui étaient vagues se dessinent vivement ; le protoplasme 
devient moins transparent, pour ainsi dire plus dense, De plus, il se forme à la 
surface de la cellule et au niveau de l’espace qui sépare les noyaux nouvelle- 
ment formés, un petit sillon. Tous deux deviennent de plus en plus profonds, se 
rencontrent et la cellule se divise en deux parties. Pendant la division du corps 
de la cellule, les noyaux nouvellement formés changent encore leur forme au 
bout d'un certain temps, puis les fils dont 1ls se composent se joignent avec 
leurs pôles. Les noyaux deviennent vagues et finissent par devenir invisibles. 

On peut se servir pour les expériences d'animaux pris six à sept jours après 
la sortie de l’œuf jusqu’au moment où la queue devient transparente. Dans les 
premiers jours qui suivent la sortie de l'œuf les cellules contiennent trop de 
particules de vitellus, qui sont nuisibles à l'opération. 

Cet article était écrit quand j'ai reçu le numéro 23 de ce journal où W. 
Schleicher décrit la division des cellules des cartilages. Les résultats de ses 
observations concordent au fond avec les miens ; 1l n’y a de divergence entre 
nous que sur des détails. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie royale des sciences d'Amsterdam, 
Classe des sciences mathématiques, physiques et naturelles. 


Séance du 30 mars 1878. 


M. Rauwenhoff, en son nom et en celui de M. Engelmann, rend compte d’un 
Mémoire de M. Treub : Quelques Recherches sur le rôle du noyau dans la divi- 
sion des cellules végetales, qui avait été renvoyé à leur examen, Les conclusions 
des auteurs du rapport, tendant à publier le travail de M. Treub dans les Mé- 
moires in-4°, sont adoptées par l’Académie. 

M. Baehr dépose un travail concernant /a Théorie de l'attraction. 

M. Bierens de Haan présente une note intitulée : Quelques Mots sur le jeu 
de dés. 

M. Gunning adresse des Matériaux pour la solution expérimentale de la 
question: Les Bactéries peuvent-elles vivre sans oxygène libre ? 

M. E. Mulder fait une communication sur la Synthèse de la cyanacétyldimé- 
thylurée et de la murexoïne. 

La chaine cyanacétylurée NC.CH,.CO.NH,.CO.NH,, dont M. Mulder s’était 
occupé dans une occasion antérieure, paraît avoir trop peu de stabilité pour se 
laisser saponifiér êt transformer en : 


NC, CH, CO. NH, CO NH; + 2H,0 =2 NHs + HO, CO. CH: CO NH CO NHa 


— 664 — 


combinaison qui, par la soustraction de H,0, pourrait donner la malonylurée : 


NHÆGO 

LA X 
CO IC 

x AA 

NH—CO 


Pour obtenir une chaîne fermée de construction analogue, il semblait done 
indiqué de partir d’une cyanacétylurée composée, par exemple, de la cyanacé- 
tyldiméthylurée, qui posséderait plus de stabilité. 

La diméthylurée fut préparée en faisant agir l'isocyanate de potassium sur 
le méthylsulfate de potassium, et en décomposant par l’eau le méthylisocyanate 
formé, réactions qui s’opèrent suivant les équations : 


OK OK 

x LA 

x N 
OCH; OK 


a. OC = NCHs + H30 = N Ho. CUs + CO 
HOC=NCEH + NRC. = NÜCGH, CO NHCE 


Du chlorure de cyanacétyle, obtenu d’après la méthode communiquée anté- 
rieurement, fut soumis à l’action de la diméthylurée, d’abord à la température 
ordinaire, puis à l’aide de la chaleur. La masse solide résultant de cette action 
fut traitée par l'alcool absolu, pour la débarrasser de différentes matières, puis 
la partie insoluble dans l'alcool fut dissoute dans l’eau, afin de la faire cristal- 
liser. Bientôt apparurent des aiguilles bien conformées, dont la surface bril- 
Jante prenait, au bout de quelque temps, un aspect terne. Deux préparations 
donnèrent pour la composition, sur 100 parties en poids : 


NC. CHe. CO. NCHs. CO. NHC Hs 


I. II. Exigé : 
Carbone :#. 509 46,1 46,2 46,4 
Hydrogène. . . .. 6,1 6,2 5,8 
AZOLCS TEAM A RENE » 27,5 27,0 


Ce corps peut donc être regardé comme de la cyanacétyldiméthylurée. 

Il est peu soluble dans l'alcool et l’eau à la température ordinaire, assez 
soluble dans l’eau bouillante. Il jouit de la propriété remarquable de pouvoir 
supporter une température de 260 degrés sans fondre, sesublimer ni se décom- 
poser. La question se présentait maintenant de savoir si cette combinaison 
pouvait être saponifiée sans que la chaîne se rompit entre CO et NCH,. Pour 
la résoudre, une petite portion de matière fut mêlée, sur un verre de montre, 
avec de l'acide nitrique d'une densité de 1,2, et le tout fut évaporé jusqu’à 
siccité au bain-marie, ce qui laissa une masse d'un beau rouge pourpre. Ce 
corps rouge pourpre est soluble dans l’eau; il perd sa couleur quand on le 
chauffe, et de même par l'addition d’une pelite quantité de solution de potasse. 
Ces propriétés appartiennent, d’après M. Rochleder, à la murexoine, qui est, 
comme on le sait, un dérivé (probablement peu éloigné) de la théine, et 
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qui peut, selon toute apparence, être ramenée à la formule de constitution 
suivante : 


NCHSEMEG POENCE. 
2 \ F4 NS 
CUS RES CO 


> EN Pé 7 
NON CON CS 


En tenant compte surtout de la synthèse, la formation de la murexoïne, ou 
d’un corps qui s’en rapproche, n'offre rien d’impossible; cette formation se 
laisse au contraire expliquer d’une manière très-simple, De nouvelles recher- 
ches devront trancher la question. 


Séance du 26 avril 1878 


M. J.-A.-C. Oudemans fait connaitre un moyen de régler la compensation 


d’une pendule à mercure, aussi quant aux variations barométriques, à l'aide 
d'un manomètre adapté à la tige. 


Séance du 25 mai 1878, 


M. Ryke entretient l'Académie du microphone de Hughes, auquel il à ap- 
porté différents changements et perfectionnements, dont il montre, par des 
expériences, l'effet favorable. 

— M. Mecs traite de la fhéorie du radiometre de Crooks. 

— M. Gunning fait, au nom de M. J. Romeny,une communication sur la mé- 
thylène-méthylamine. 

— M. van Bemmelen revient sur l'explication des phénomènes d'absorption 
dans la terre végétale et des phénomènes analogues offerts par l'acide silicique. 

La mème argile compacte (A) qui avait été employée pour les expériences 
antérieures à aussi servi aux nouvelles, après qu'elle eut été bouillie à plu- 
sieurs reprises avec de l’acide chlorhydrique concentré, puis lavée à l’eau, et 
qu'elle fut ainsi débarrassée autant que possible de son silicate basique ou z60- 
hthique (terre B). L'expérience a conduit aux résultats suivants : 

(4) En traitant la terre B par une solution de gypse et une solution de chlo- 
rure de potassium, on a obtenu un résultat semblable à celui trouvé précé- 
demment. L’absorption restait réduite à un minimum. 

(2) Il en était de même quand la terre B était bouillie et lavée avec la solu- 
tion de gypse. 

(3) L'absorption d’alcali, que la terre B montre encore à un haut degré lors- 
qu’elle est traitée par des solutions de carbonates alcalins, est la conséquence 
de la formation d’un bicarbonate. Tout l'acide carbonique reste en solution, 
et presque la moitié de l’alcali, mais pas plus, est absorbée, dès que la quan- 
tité de terre est très-considérable, par rapport à la quantité de carbonate. 

(4) Les mêmes phénomènes s’obtiennent exactement de la même manière 
avec la silice amorphe, mais ils sont beaucoup moins prononcés avec le kaolin 
lévigé, de sorte que l'absorption, dans la terre B, doit être attribuée à l'acide 
silicique amorphe qui y reste après la décomposition des silicates basiques, 
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(5) D'autres sels alcalins à acides faibles, tels que les borales et les phos- 
phates, présentent les mêmes phénomènes, tant avec la terre B qu'avec Vacide 
silicique. Tout l'acide reste en solution; quant à l’alcali absorbé, il s'élève à 
plus de la moitié pour le biborate, et à moins de la moitié pour le phosphate, 
dans des conditions, du reste, semblables. ; 

(6) Lorsque la terre:B ou l'acide silicique est traité par le carbonate de 
chaux et la solution de chlorure de potassium, une certaine quantité de bicar- 
bonate et de chlorure de calcium entre en solution, et de la potasse est fixée, 
Abstraction faite de quelques petits effets secondaires, la réaction est à peu 
près la suivante : 


2 Ca CO, + 2K CI + H, 0 = Ca Cl + Ca H: (C O3)? + KO, 


le produit K,0 étant fixé par acide silicique. Ges résultats confirment l’expli- 
calion donnée antérieurement. 

(7) L'acide silicique absorbe presque toute la potasse caustique d'une solu- 
tion, lorsque sa proportion, en équivalents, surpasse très-fortement celle de la 
potasse : à mesure que la quantité de potasse augmente, l'absorption devient 
plus faible et il se dissout plus d’acide silicique. 

(8) A la température ordinaire, l'acide silicique perd en partie son eau d’hy- 
dratalion à l'air et presque en totalité sur l'acide sulfurique, et il reprend cette 
eau d'hydratation dans l'air saturé de vapeur d’eau; la combinaison de l'anhy- 
dride silicique avec l’eau doit donc être regardée comme labile. 

(9) L'absorption de la potasse d’une solution aqueuse par l'acide silicique 
doit être considérée comme une combinaison chimique qui, dans l’eau, est de 
nature instable, comme l’est dans l'air la combinaison de l'acide silicique avec 
l'eau. 

(40) Les phénomènes d'absorption produits dans la terre végétale par les so- 
lubions salines doivent être regardés entièrement comme des actions chimiques, 
en partie comme des substitulions d'oxydes basiques, par échange entre les si- 
licates zéolithiques ou les humates et les sels introduits, en partie comme des 
combinaisons d'acide silicique amorphe avec les oxydes basiques mis en liberté 
par la dissociation des sels (à acides faibles). 

— De la part de M. Nietzki, assistant au laboratoire chimique de l’université 
de Leyde, M. van Bemmelen fait la communication suivante sur la composi- 
tion du noir d'aniline. 

On sait que le noir d’aniline se forme par l’action de divers agents d’oxy- 
dation sur les sels d'aniline. Dans une communication faite il y a deux ans, | 
M, Nietzki à montré que ce noir d’aniline constitue une base possédant la com- 
position GQHN (exprimée sous la forme la plus simple) et provenant de l’ani- 
line par la soustraction d'une molécule H,. Le calcul de l'analyse de son chlor- 
hydrate avait donné pour cette base la formule C,,H,,N., c'est-à-dire le triple 
de la formule précédente, Des recherches postérieures faites par M. Goppels- 
rœder et par M. Keyser ont confirmé la formule brute C,H,N. Toutefois, le 
premier de ces chimistes a adopté comme formule moléculaire une valeur qua- 
druple, le second une valeur double, 
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Ces différences tiennent à la décomposition extrêmement facile des sels du 
noir d’aniline, qui fait que, dans des conditions variées, on trouve une pro- 
portion d'acide entièrement différente. 

Après beaucoup d'expériences sur la constitution de la matière, M, Nietzki a 
réussi à la dédoubler en deux bases, par la réduction avec l'étain et l'acide 
chlorhydrique. Il se formait en même temps, à ce qu'il a paru, des hydrocar- 
bures plus condensés. Ces bases se laissèrent séparer par la cristallisation frac- 
tionnée de leurs sulfates. L'une d’elles fut reconnue pour la paraphénylène- 
diamine découverte par M. Hofmann (C,H,N, ; point de fusion, 440 degrés). 
Pour l’autre base, l'analyse du sulfate, du sel double platénique et du dérivé 
acétylique conduisit à la formule C,,H,,N,. Cette base cristallise de sa solution 
aqueuse en lamelles incolores ; point de fusion, 155 degrés. Le sulfate, qui est 
très-peu soluble dans l’eau, cristallise en aiguilles soyeuses et à la composition 
C,,H,,N,H,S0,. Le sel platénique D la formule C,,H,,N,(HCI)? Pt CI, ; 
le dérivé acétylique, la formule C,,H NN, (G,H,0) ?. La base est donc biacide. 

Sous l'influence des agents eee (Fe, CI. HNO,, etc ) les solutions des 
sels-prennent une très-belle couleur verte, et quand on les chauffe, il se dé- 
gage une forte odeur de quinone, en mème temps que la couleur verte dis- 
parait. 

Pour approfondir la constitution de cette base, elle fut traitée par l'acide 


_nitreux. Il se forma une diazo-combinaison, dont È sel platinique avait la com- 


position C,,H,N,(HCI),Pt CI,. Deux atomes d'azote seulement avaient done 
pris part à la formation de cette combinaison. 

A cela fut trouvée conforme la décomposition que la combinaison éprouvait 
par l ébullition avec l'alcool. Tandis que, dans ces conditions, le diazobenzol, 
par exémple, se transforme en benzol, la combinaison en question donna un 
corps que son point de fusion (54 degrés) et la coloration bleue qu'il prenait 
avec l'acide nitrique faisaient reconnaitre pour le diphénylamine. La base se 


trouvait par là caractérisée comme diamidodiphénylamine, et sa formule de 


structure devait être : 


De ce que le noir d’aniline, sous l'influence de l'hydrogène, se dédouble en 
les deux bases CHEN, et G,,H,,N., il parait résulter que cette matière répond 
à la formule moléculaire C.,H,,N,. Il doit alors se séparer deux restes benzo- 
liques, qui se polymérisent probablement en hydrocarbures supérieurs. Toute- 
fois, les vues ici énoncées ont encore besoin de confirmation : l’auteur a entre- 
pris à ce sujet des expériences, dont 1! fera connaitre plus tard le résultat. 


Séance du 29 juin 1878. 


M. van Bemmelen annonce à l’Académie que M. R, Nietzki, assistant au 
laboratoire chimique de l’université de Leyde, a découvert un nouveau corps 
du groupe des quinones. Eu poursuivant ses recherches sur les propriétés de 
l'hydrotoluquinone, substance qu'il avait trouvée antérieurement, il essaya d’y 


Ÿ 
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transformer le groupe carbohydroxylique. L'oxydalion ayant toutefois ramené 
immédiatement l'hydrotoluquinone à l’état de toluquinone, ilen prépara l’éther 
diméthylique. Cette combinaison prend facilement naissance quand on fait agir 
l’iodure de méthyle sur l'hydrotoluquinone en présence de l'hydrate de potasse. 
C’est un liquide d'une odeur agréable, rappelant celle de l’anis, et qui bout à 
environ 216 degrés. Quand on le traite par l'acide chromique, toutefois, l’action 
oxydante ne se porte pas sur le groupe méthylique attaché au noyau benzolique, 
mais sur l’un des groupes méthyliques placés près des hydroxyles, lequel se 
sépare à l'état de formaldéhyde. De l'hydrogène est en même temps oxydé, et 
il se forme un corps quinonique de la formule C,,H,,0,, qui, d'après son 
mode de production et ses propriétés, peut être considéré comme une dioxy- 
méthylditolyiquinone de la structure suivante : 


CH RE OCH3 
X 


(0) 
| 
"0 


54 
C> Hs 4 (8) C H3. 


Cette combinaison forme de longues aiguilles brunes, se dissout dans l’al- 
cool et dans l'acide acétique, en donnant une solution jaune rougeûtre, et fond 
à 152 degrés. Par les agents réducteurs, elle est transformée en l’hydroquinone 
correspondante C,,H,,0,. 

Cette dernière matière constitue des aiguilles incolores, est insoluble dans 
l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l’éther, et fond à 173 degrés. Lors- 
qu'on la chauffe avec de lacide chlorhydrique jusque vers 200 degrés, dans un 
tube fermé, les deux groupes méthyliques se séparent à l’état de chlorure de 
méthyle, De l'hydrogène est en même temps éliminé. La matière qui prend 
alors naissance cristallise en lamelles incolores, fusibles à 232 degrés. Sa com- 
position n’est pas représentée, comme on pouvait s’y attendre, par C,,H,,0,, 
mais par G,,H,,0,, et on doit, par conséquent, lui attribuer la structure sui- 
vante : 


C;H3 Ft OH 
x 
O 
4 
CH = 0H: 


— M. E. Mulder traite de la synthèse de l'acide diméthylbarbiturique. La 
coloration rouge pourpre qui se produit quand on fait agir l’acide mitrique sur 
la cyanacétyldiméthylurée, rendait déjà très-probable qu'il se forme alors une 
chaîne fermée, devant être regardée comme dérivée de l’urée, avec trois atomes 
de carbone unis successivement l’un à l’autre. La stabilité relativement faible 
de cette combinaison colorée conduisait à essayer d’une voie un peu différente 
pour réaliser la synthèse d’une pareille chaîne fermée. 

La cyanacétyldiméthylurée, en solution aqueuse, donne avec l’eau bromée 
un corps incolore, peu soluble dans l’eau à la température ordinaire et cris- 
tallisant en aiguilles aplaties (ID). L'eau mère de la préparation de la cyana- 
cétyldiméthylurée donne par évaporatior une matière (A), et celle-ci, traitée par 
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l'eau bromée, une combinaison cristalline (1) ayantles mêmes propriétés que 
ci-dessus. 

Le produit de la réaction de l’acide malonique et du pentachlorure de phos- 
phore fait naître, avec la diméthylurée, une combinaison cristallisant en ai- 


guilles (A), qui, avec l’eau bromée, donne le même dérivé (II). Les résultats des 
analyses sont les suivants : 


j: Ir III. COKK CH, Fa CO> Brs 
exige : 
Garbane-./., 4 11%10227 — 23,1 29,9 
EINATOSÈNEN EL. ie A — 2,2 159 
amer ete Us PT ÉE6 50,9 50,8 50,9 
ROUEN POI ERNS TS) — — 8,9 


Académie des sciences de Paris. 
BOTANIQUE. 


M. J.-E. PLaNcHON. — Za maladie des chätaigniers dans les Cévennes 
(Comptes rendus Ac. se., t. LXXX VIT, p. 583). 


Voici d’abord quels sont les symptômes du mal extérieurement : dépérisse- 
ment de l'arbre par les extrémités des branches, qui végètent maigrement et se 
dessèchent, tantôt les unes après les autres, tantôt toutes à la fois. Dans ce 
dernier cas, la mort est rapide ; d’autres fois l’agonie dure de deux à trois ans. 

Cette mort graduelle ou subite de la ramure n'est, du reste, qu'une consé- 
quence d’une altération des racines, Si l’on dénude ces dernières chez un arbre 
déjà souffrant, on voit les plus grosses et les moyennes présenter des portions 
d’écorce et de bois ramollies comme par une sorte de gangrène humide, laisser 
sortir de leur tissu fauve une exsudation qui, par sa nature tannique, fait de 
l'encre avec le fer du sol, et Lache ainsi en noir la surface des tissus de la 
terre elle-même dans une certaine étendue. A ne considérer que ces taches, 
très-fréquentes chez les arbres malades ou morts, on pourrait croire qu’elles 
sont absolument caractéristiques de la maladie, qu'on serait tenté d’après cela 
d'appeler la snaladie de l'encre. Néanmoins, il est probable que des lésions 
traumatiques faites à des racines saines et l’épanchement de séve normale qui 
en serait la conséquence produiraient aussi ce noircissement de l'écorce et du sol. 

Un symptôme bien plus caractéristique est la présence habituelle sur les ra- 
cines de divers calibres, depuis les radicelles jusqu'aux racines maîtresses, d’un 
mycélium ou blanc de champignon, qui prend des formes variées, mais qui se 
retrouve toujours semblable à lui-même sur diverses portions du système sou- 
terrain et plus tard du tronc de la plante. 

Ce mycélium s’observe d'abord à la surface même des racines sous forme de 
pelites cordelettes blanchâtres plus ou moins ramifiées, à divisions plus ou 
moins dichotomes et tendant à prendre la disposition en éventail oblique, rap- 
pelant une décoration en feuilles d’acanthe, ou mieux encore, les rinceaux 
élégants d’une tapisserie à branchages. Ces membranes flabelliformes, relevées 
de nervures divergentes, quelquefois indécises ou frangées sur leur contour, 
d’autres fois nettement arrêtées à leur bord obliquement arrondi, rappellent 
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dans ce dernier cas certaines formes de champignons membraneux du genre 
Telephora. Je n'ai vu ce dernier état bien prononcé que chez les châtaigniers 
morts de Montsauve. Le mycélium occupe alors la couche génératrice ‘entre 
bois et écorce ; sur son tissu membraneux et légèrement spongieux, on voit 
perler des gouttelettes d'une liqueur brune, rappelant les exsudations du Me- 
rulius lacrymans. 

Les caractères du mycélium en question, son odeur tenant du champignon 
de couche et du polypore, rappellent exactement les productions toutes sem- 
blables qui sont fréquentes dans les couches libériennes et dans la zone entre 
écorce et bois de divers arbres dont cette production fongique amène rapide- 
ment la mort : tel est, en particulier, le blanc de champignon du müûrier que 
Dunal a figuré, en 1838, dans sa collection iconographique des champignons 
(table 206), aujourd'hui conservée à la Faculté des sciences de Montpellier, 
mycélium dont ce savant botaniste avait vu sortir l'Agarieus griseofuscus de de 
Candolle. C'est un mycélium tout pareil qui fait périr çà et là les pommiers, 
les abricotiers, les lilas, les marronniers d'Inde, et beaucoup d'autres essences 
soit fruitières, soit forestières. Seulement il serait imprudent de vouloir con- 
clure à l'identité spécifique de ces productions, tant que l'expérience n’a pas 
démontré quel est le champignon parfait dont ce mycélium n’est que la partie 
végétative. Ce champignon est évidemment un agarie, et presque sûrement du 
groupe des Aymillaria : c'est même très-vraisemblablement un type voisin de 
V'Aharicus melleus. Ge dernier, véritable protée, vient d'habitude par touffes 
au pied des Pins tués par son mycélium, dans le cas de la maladie appelée. 
rond des pinières. Seulement, ce qui me fait douter que le mycélium destruc- 
teur des châlaigniers, müriers, ete., soit vraiment celui de l’Aharicus melleus, 
c'est que, dans lexcellent mémoire que le docteur Robert Hartig a consacré à 
celte espèce en tant que destructive des Pins, le mycélium primitif sous la forme 
filamenteuse est donné identique du Æhizomorpha fragilis de Roth; or ce 
dernier est formé de cordelettes brunes au dehors et blanches au dedans, tan- 
dis que le mycélium dont il est question chez les châtaigniers, müriers et 
autres, se présente en filaments blancs, quelquefois aranéeux, d’autres fois 
plus compactes et ramifiés. Tous mes efforts à faire surgir de ce dernier mycé- 
lium sa fructification caractéristique (c’est-à-dire un champignon bien déter- 
miné) ont jusqu’à ce jour échoué. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

M. En. Hecrez. — De l'influence des acides salicylique, thymique et de 
quelques essences sur la germination (Comptes rendus Acad. des sciences, 
t. LXXX VII, p. 613). 

Le physiologiste Vogel, qui, dans ces derniers tèmps, s’est le plus occupé de 
l’action nuisible de certaines substances sur l'acte germinatif, dit [Æeimen der 
Samen (Sitzungsberichte der kœnigl. bayer. Akad. der Wissenschaften zu 
München, 1870, Bd. Il, HeftIl)}, à propos de l’acide phénique, que c'est une 
des substances qui opposent à ce phénomène l'obstacle le plus accentué, et il 
ajoute qu’une goutte de cet acide diluée dans 50 centimètres cubes d’eau em- 
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pèche toute germination. J'ai constaté que 925 milligrammes de phénol pur 
cristallisé étaient capables de suspendre la germination dans les graines de 
Monocotylédones et de Dicotylédones placées dans les conditions que cet acte 
physiologique exige. L'expérience a porté sur des semences de Crucifères 
(Brassica, Napus, Lepidium, Sinapi) et de Graminées (7riticum, Hordeum, 
Secale). Cette quantité minime d'acide phénique suffisait à empècher la ger- 
mination d'un ensemble dé cent graines. Mais un fait plus surprenant est 
celui que m'a présenté l’action de l'acide salicylique, qui est à peu près inso- 
luble dans l’eau. En effet, cet acide possède à un haut degré le pouvoir d’arrèter 
définitivement la germination, car, à la dose de 5 centigrammes pour 50 d’eau 
distillée (ce qui ne représente pas plus de 5 milligrammes de substance dissoute), 
toutes les graines ci-dessus sont restées inlactes. En lexpérimentant compara- 
üvement avec l'acide phénique, j'ai pu constater que cette dernière substance 
suspend seulement la germination, tandis que la première, à la même dose, 
l'empêche à tout jamais. Quand l'acide phénique s’est évaporé, l'acte germi- 
natif se produit et le jeune végétal se comporte comme si aucune substance 
n'était intervenue. Le sa/icylate de soude agit comme l'acide salicylique en arrè- 
tant définitivement la germination : bien qu'il soit soluble dans l’eau, son action 
ne parait pas être plus prompte. 

L’acide thymique cristallisé possède,au point de vue qui m'occupe, une action 
comparable à celle de l'acide phénique et de l'acide salicylique : il suspend là 
germination et l'arrête mème définitivement dans quelques cas. Il agit à la 
- dose minime de 95 milligrammes avec activité sur une centaine de graines, 
bien qu'il soit à peu près insoluble. 

Les essences de thym et de romarin, qui se trouvent fréquemment mélées 
frauduleusement au thymol, quand il n’est pas cristallisé, durent être mises 
parallèlement en expérience à un moment où je ne possédais encore que de 
l'acide thymique liquide. Elles sont aussi antigerminatives (comme l'essence de 
térébenthine que j'ai également expérimentée) à très-faibles doses : 3 centi- 
grammes de ces carbures d'hydrogène ont empêché le mouvement germinatif 
de vingt graines de Zrassica, de Blé et de Ricin commun. 

Ces différents corps pourraient être employés fructueusement toutes les fois ‘ 
qu'on a intérêt à rendre les semences capables de supporter impunément des 
conditions cosmiques propres à développer leur faculté germinative. Il ne serait 
pas étonnant non plus que certaines graines de Conifères, conservées intactes 
à travers les âges géologiques, n’aient résisté aux premières influences propres 
à faciliter leur germination qu'à la faveur des oléorésines et des essences pro- 
venant des arbres qui les portaient et qui se répandaient dans leur entourage. 
C'est ainsi que j’ai pu constater à l’ile Norfolk et en Nouvelle-Calédonie (Ka- 
nala), autour des Kaoris (Dammara Cooki) qui y sont très-répandus, une 
atmosphère d'essence provenant de la résine qui en découle en abondance. 
Cette atmosphère préservait probablement les graines de toute germination. 
C’est celte observation qui m'a suggéré des recherches sur l'action de l’essence 
de térébenthine, 
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COLLÉGE. DE FRANCE 
COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANTI (1). 


(Suite.) 


SEIZIÈME LEÇON. 


Vitalité des spermatozoïdes. 


Chez les Poissons osseux, les mouvements des spermatozoïdes sont 
peu étendus. C’est une sorte de sautillement, de trépidation sur place. 
Du reste, le spermatozoïde de ces animaux n’éprouve aucune difficulté 
pour pénétrer dans l'œuf, puisque celui-ei présente une ouverture pré- 
formée, béante, c'est-à-dire un micropyle. Si cette ouverture n'existait 
pas, la tête globuleuse du spermatozoïde serait incapable de traverser la 
coque épaisse de l'œuf; il existe done un rapport entre la conformation 
de l’œuf et celle de l'élément mâle, rapport qui permet toujours à ces 
deux éléments de s'unir imtimement l’un à l’autre. Les spermatozoïdes 
des Poissons sont doués d'une très-grande agilité, et leurs mouvements, 
pour être peu étendus, n'en sont pas moins très-rapides; mais ils sont 
de peu de durée. | 

Il ne faut pas confondre la motilité des spermatozoïdes avec leur vita- 
hté: La motilité est la durée de leurs mouvements ; la vitalité est la 
durée de leur aptitude à la fécondation ; ces deux durées peuvent être 
très-mégales. 

Ainsi, chez la Truite, les spermatozoïdes, pris dans le testicule, sont 
complétement immobiles ; mis au contact de l’eau, ils exécutent des 
mouvements de trépidation très-vifs, qui cessent au bout d’une demi- 
minute. Chez la Carpe, le Gardon, la Perche, la motilité persiste pen- 
dant deux ou trois minutes; chez l’Epinoche, les spermatozoïdes se 
meuvent pendant cinq à six minutes. 

La pisciculture a su tirer parti de ces connaissances. Pour pratiquer 
les fécondations artificielles, on emploie une méthode qui a pris nais- 
sance en Russie. Les œufs, que l’on fait sortir par pression de l'abdomen 
de la femelle, sont reçus à sec dans un vase. Sur ces œufs on fait tomber de 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1, p.41; n° 2, p. 33; n° 4, p. 97; 
noW7,p-193-n040;.p2875; n0 13, p. 388;n218;-.p1543; n0 22, p.673; n0 25, p. 7715 ; n° 30, 
p. 97; n° 32, p. 161; no 41, p: 449 ; n° 43, p. 513; n°9 44, p. 545; n°46, p. 609, 

VII. — No 48, 1878. 1 
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la laitance, en comprimant également l’abdomen du mâle. Les œufs et 
la laitance peuvent rester ainsi assez longtemps en contact sans qu'il y 
ait fécondation, les spermatozoïdes étant immobiles. Dès qu’on verse 
un peu d’eau dans le vase, ces derniers entrent en mouvement, et 
. presque tous les œufs sont fécondés en moins d’une demi-minute chez 
la Truite. 

Les œufs eux-mêmes, mis dans l’eau avant la fécondation, perdent 
rapidement la faculté d’être fécondés. Les mâles des Poissons semblent 
connaître cette propriété, car ils se dépèchent de venir répandre leur 
laitance sur les œufs dès que la femelle les a pondus. On peut très-bien 
observer ce fait chez les Epinoches (Gasterosteus aculeatus) et les 
Epinochettes (G. pungitius). Les mâles de ces Poissons font des nids 
dans lesquels les femelles viennent pondre; le mâle chasse la femelle 
aussitôt qu'elle s’est débarrassée de ses œufs, et il vient les féconder. 

La vitalité des spermatozoïdes des Poissons dure beaucoup plus long- 
temps que leur motilité. Le sperme, conservé sans addition d'aucun 
liquide, peut féconder des œufs au bout d’un temps plus ou moins long, 
qui dépend des circonstances extérieures. J'ai pu conserver de la lai- 
tance de Truite pendant quatre jours, à une température de 10 degrés, 
et féconder avec elle des œufs qui se sont bien développés. Le cin- 
quième jour, la température s'étant élevée, le sperme s’altéra : les sper- 
matozoïdes, mis en contact avec l’eau, ne présentaient plus aucun mou- 
vement ; leurs têtes étaient déformées et un grand nombre avaient 
perdu leur queue. à 

M. Coste (1) avait déjà fait des expériences de ce genre ; il féconda 
960 œufs de Saumon avec du sperme conservé depuis vingt-quatre 
heures : 418 œufs se développèrent, € AE presque autant que 
dans les fécondations ordinaires. Avec du sperme conservé depuis 
trente heures, il n’y eut que très-peu d'œufs de fécondés, la plupart 
des spermatozoïdes ayant perdu leurs mouvements ; il est probable que 
M. Coste avait conservé ce sperme à une température assez élevée. 

M. de Quatrefages (2) a trouvé des spermatozoïdes mobiles dans de 
la laitance de Brochet extraite de l'animal depuis soixante-quatre heures 
et conservée pendant ce temps dans une glacière. R. Wagner (3) en a 
vu de vivants dans du sperme de Perche de quatre jours, conservé 
à 0 degré. Leuckart a rencontré aussi des spermatozoïdes mobiles 
dans une Perche morte depuis six Jours (4). 


Cosre, Histoire du développement des corps organisés, T1, 1859. 

DE QuarreraGes, Ann. des Sciences nat., 3° série, XIX, 1853. 

R. Wacner, Lehrbuch der Physiologie, I, 1839. 

LeuckanrT, art. Zeuqung in R. Wacxer's Handiwürterbuch der Physiologie, IV, 1853. 
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Le froid, la congélation même, ne sont pas mortels aux éléments 
fécondateurs. Wagner a pu conserver les spermatozoïdes de la Perche 
à —2,5 degrés; M. de Quatrefages, ceux du Brochet à —10 degrés 
et —412 degrés. Prévost (1) a fait congeler un testicule de Grenouille, 
sans tuer les spermatozoïdes; enfin, Godard (2) a pu faire geler du 
sperme humain frais, et il a vu, en faisant fondre le petit glacon, les 
spermatozoïdes reprendre leurs mouvements. 

Cependant les mouvements des spermatozoïdes de l'Homme sont 
déjà considérablement ralentis vers 10 à 15 degrés centigrades. Kraemer 
les vit s'arrêter complétement après être restés couverts par de la neige 
pendant une minute seulement. L'eau froide à 10 ou 12 degrés agit 
plus rapidement encore que l’air à la même température. L'eau üède, : 
au contraire, quand son application n’est pas trop prolongée, peut favo- 
riser les mouvements en délayant la semence. Il ne faut cependant pas 
que le calorique soit en excès. D’après Leuekart (3), les spermatozoïdes 
de l'Homme meurent vers 53 degrés centigrades, et Mantegazza place 
aussi au-dessus de 50 degrés l'extrême supérieur de température com- 
patible avec la vie. Chez les animaux à sang froid, leur mort survient 
beaucoup plus tôt; c’est ainsi que chez la Truite, par exemple, les sper- 
matozoïdes perdent déjà à 46 degrés leur motilité et leur aptitude à la 
fécondation, ainsi que je l'ai constaté. 

Il est intéressant de rapprocher le moment où disparaît le mouve- 
ment des spermatozoïdes et le moment où cesse celui des cils vibra- 
tiles quand on élève la température, car on a voulu comparer le sperma- 
tozoïde à une cellule vibratile. M. Claude Bernard (4) a montré que le 
mouvement ciliaire de l’æsophage de la Grenouille s'accélère jusqu’à 
50 ou 60 degrés, puis diminue graduellement, pour cesser à 80 degrés 
et ne plus reparaître ensuite. On voit que les eils vibratiles ont une 
résistance bien plus grande que les spermatozoïdes, et ceci est une 
des raisons qui empêchent d’assimiler l'élément fécondateur à une 
simple cellule vibratile. 

La vitalité du sperme est moins grande chez les animaux à sang chaud 
que chez les animaux à sang froid. Les spermatozoïdes sont trouvés très- 
communément mobiles dans les voies génitales de l'Homme vingt-quatre 
heures après la mort; mais, pour faire cette observation, il faut prendre 
des sujets morts en pleine santé, car, à la suite de maladies. le sperme 
éprouve des altérations qui modifient sa vitalité. Godard a trouvé des 


(1) Prévosr, l’Institut, X, 1849, 

(2) Gonanp, Etudes sur la monorchidie et la cryptorchidie chez Homme, 1857. 
(3) LEuckarrT, loc. cit. 

(4) CL. Bernarp, Leçons sur les propriétés des tissus vivants, 1866. 
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spermatozoïdes mobiles dans le canal déférent d’un supplicié cinquante- 
quatre heures après la mort, et soixante-deux heures après dans l’épidi- 
dyme d’un Taureau. Enfin Kraemer (1) a pu conserver, dans une 
chambre chaude, du sperme vivant pendant soixante heures, et Va- 
lentin pendant quatre-vingt-quatre heures. 

On admet généralement que le sperme des Oiseaux perd ses pro- 
priétés assez rapidement; cependant, Wagner a observé des spermato- 
zoïdes vivants sur une Alouette morte depuis dix-huit heures. Je ne con- 
nais pas d'expériences faites à ce sujet sur du sperme de Reptile où de 
Plagiostome. 

M. Coste a constaté que des spermatozoïdes de Grenouilles, conservés 
* dans de l’eau à 10 ou 12 degrés, étaient encore mobiles au bout de vingt- 
cinq à trente heures ; à 0 degré, dans une glacière, ils n'avaient pas en- 
core perdu leurs mouvements après soixante heures. 

Lorsque les éléments spermatiques sont placés dans leurs milieux 
physiologiques, c’est-à-dire les organes génitaux du mâle ou de la 
femelle, leur vitalité persiste beaucoup plus longtemps et peut se pro- 
longer pendant plusieurs jours. Nous nous occuperons de cette intéres- 
sante question quand nous aborderons l'étude de la fécondation. 

Un point de la physiologie des spermatozoïdes important à connaître, 
c'est la vitesse avec laquelle se meuvent ces éléments. Henle et Kraemer 
ont vu franchir à ceux de l'Homme un espace de 2"",7 en une mi- 
nute. Hensen (2), en examinant du sperme de Cochon d'Inde dans 
du liquide utérin, a vu un spermatozoïde parcourir (0"",45 en 
vingt-trois secondes, et un autre, 0"%,35 en vingt-deux secondes; la 
moyenne de ces deux observations donne 1"",2 en une minute. D'un 
autre côté, Hensen a constaté que les spermatozoïdes du Cochon d'Inde 
mettent cinquante minutes à parcourir la trompe du même animal, 
laquelle mesure 6 centimètres de longueur; ce qui fait 0"®,8 par minute. 
M. Coste est arrivé au même résultat pour la Poule. Il a trouvé des sper- 
matozoïdes dans les franges du pavillon et sur l'ovaire douze heures 
après le premier accouplement. L'oviducte de la Poule ayant de 60 à 
72 centimètres, il en résulte que le spermatozoïde parcourt environ 0", 8 
en une minute, résultat concordant avec celui obtenu par Hensen. 

Quelles sont les forces qui produisent les mouvements des éléments 
fécondateurs? Les anciens observateurs, qui regardaient les spermato- 
zoïdes comme des animalcules, leur attribuaient naturellement des 
mouvements spontanés et volontaires. Depuis que l’on ne considère 


(1) KRaëMER, De motu spermatozoorum (Diss. inaug.), Gottingue, 1842. 
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plus les spermatozoïdes que comme des éléments histologiques, on a 
voulu chercher dans des causes extérieures l’origine de leur motilité; on 
a admis des actions endosmotiques, hygroscopiques, etc. Leuckart et 
Kælliker placent dans le corpuscule lui-même la cause de. son mouve- 
ment. Kælliker pense que, sous l'influence d'actions chimiques inté- 
rieures, il se forme des courants électriques qui produisent le mouve- 
ment du spermatozoïde. Cette explication n’en est pas une; car, en 
dernière analyse, toute espèce de- mouvement peut se ramener à une 
action physique ou chimique, le mouvement sarcodique ou ciliaire 
aussi bien que le mouvement des muscles volontaires, ete. Il vaut donc 
mieux reconnaître que, dans l’état actuel de la science, il est impossible 
d'expliquer le mouvement des éléments du sperme. 

Pour ma part, je pense que les spermatozoïdes ne se meuvent pas 
aveuglément, mais qu'ils obéissent à une sorte d’impulsion intérieure, 
de volonté qui les dirige vers un but déterminé. J'ai observé, sur un 
Invertébré, le Papillon du Ver à soie, un fait des plus curieux et qui dé- 
montre ce que je viens d'avancer (1). 

Au moment de l’accouplement, le mâle dépose sa liqueur séminale 
dans une poche spéciale, poche copulatrice. Le lendemain, cette poche, 
qui était distendue par le sperme, est complétement flasque, et tous 
les spermatozoïdes ont émigré dans une autre poche, qui débouche dans 
l’oviducte, en face de la première, et là ils attendent les œufs au pas- 
sage pour les féconder. Or, les parois de la poche copulatrice ne pos- 
_sèdent aucun élément contractile, et l'on ne peut attribuer qu’à un mou- 
vement spontané le passage des spermatozoïdes d’une poche dans 
l'autre. Du reste, ce qui semble bien le démontrer, c’est qu'il reste 
dans la poche copulatrice quelques éléments séminaux mal conformés 
et privés de mouvement. Cette poche semble aonc être un organe 
d'épuration et de sélection, elle retient les éléments inutiles. 

Cette sélection entre les spermatozoïdes s'opère aussi chez tons 
les autres animaux; il y a une sorte de lutte entre les spermatozoïdes ; 
ce sont les plus agiles qui arrivent les premiers à l’œuf et en détermi- 
nent la fécondation. La sélection ne s'arrête pas aux individus, elle 
semble aussi se faire parmi les éléments sexuels. 

L'étude de l'influence des réactifs chimiques sur la vitalité des sper- 
matozoïdes a été entreprise depuis longtemps, et de nombreuses 
expériences ont été faites à ce sujet par Donné, Wagner, Kraemer, 
Bœlliker, ete. Onpeut considérer quatre modes d'action différents des 
substances expérimentées : les premières abolissent plus ou moins rapi- 


(1) BaLBtani, Comptes rendus de l’Acad. des Sc., LXVIII, 1869. 
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dement les mouvements des spermatozoïdes; les secondes n'ont pas 
d'action sur ces mouvements, on peut les appeler des substances! in- 
différentes ; les troisièmes accélèrent les mouvements ; enfin, les qua- 
irièmes réveillent les mouvements éteints. 
Le degré de concentration des liquides dont l’action est essayée sur les 
spermatozoïdes à une importance considérable; suivant que le liquide 
est plus ou moins concentré, on obtient des effets tout à fait différents. 
Parmi les substances qui abolissent les mouvements des spermato- 
zoïdes, il faut ranger toutes celles qui coagulent le liquide dans leque 
ils se trouvent, ou qui les détruisent, comme elles détruisent toutes les 
matières animales. Dans ce cas on s'explique facilement leur action. 
L'eau pure, et surtout l'eau distillée, sont des poisons violents pour 
les spermatozoïdes des Vertébrés supérieurs et de beaucoup d’autres 
animaux. Il y à abolition immédiate des mouvements des spermatozoïdes 
quand on ajoute de l’eau à la liqueur séminale. Siebold a pe ar 
que la queue prend une disposition en anse, qu’elle se recourbe et s’en- 
roule autour d'elle-même. Le spermatozoïde n'a pas cependant perdu 
toute sa vitalité. Kælliker a remarqué que si l’action de l’eau ne se 
prolonge pas trop, et qu'on ajoute au sperme une so- 

8  lJution faiblement sucrée ou albumineuse, un peu 
d'urée, de glycérine, d’amygdaline, les mouvements 
des éléments reparaissent. 

D'après le même observateur, les liquides animaux, 
tels que le sérum, le mucus, la salive, la bile, lu 
rine, etc., lorsqu'ils ne sont pas acides, ni trop alca- 
lins, ni trop concentrés, n'ont pas d’action sur les sper- 
matozoïdes. Une solution de glucose à 415 pour 100 est 
indifférenté, mais à 30 pour 100 elle abolit rapidement 

Spermatozoïdes da les mouvements des spermatozoïdes; elle devient un 

Chien. 4: Loison si sa densité ne dépasse pas 1010 : ellé agit 

de la Grenouille 

verte, 5, traités alors Comme de l’eau pure. 

UE (LS Les solutions d’alcalis caustiques, d’ammoniaque, de 
potasse, de soude, à un centième et à un millième, accélèrent les mou- 
yements des éléments du sperme ; elles ont du reste la même action 
sur les mouvements des cils vibratiles. Ces substances réveillent 
même les mouvements des spermatozoïdes quand ils sont ralentis ou 
même quand ils ont cessé. Le meilleur liquide pour produire eetleffet est 
une solution légèrement sucrée additionnée d'un millième de potasse. 

Les narcotiques n’ont aucune action sur les spermatozoïdes ; lorsque 
les solutions sont trop diluées, elles agissent comme l’eau pure. Cer- 
tains sels métalliques tuent les spermatozoïdes plus rapidement que 
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d'autres, et le plus actif de tous est le sublimé corrosif; un dix-millième 

suffit pour arrêter les mouvements. Les spermatozoïdes des Invertébrés 
sont encore plus sensibles à l’action de ce sel que ceux des Vertébrés. 
Ainsi M. de Quatrefages a vu qu'une dose d’un deux-millionième tue 
immédiatement les éléments spermatiques du Taret et de l’'Hermelle. 

Les acides ont aussi une action très-délétère sur-les spermatozoïdes; 
l'acide chlérhydrique les tue à la dose de 1 pour 7 500 d’eau; ilen est 
de même de l'acide acétique. Les alcalis trop concentrés produisent le 
même effet. Quand le mucus vaginal ou utérin est acide ou trop alcalin, 
les spermatozoïdes ne peuvent y vivre et cette acidité ou cette alcalinité 
devient une source de stérilité. 

Kælliker a expérimenté l’action de l’éther, du chloroforme, !de l'alcool 
etvu que ces liquides agissent comme poisons. Cependant, si l’on em- 
ploie des solutions faibles de ces anesthésiques, on peut ralentir 
et faire cesser les mouvements des spermatozoïdes assez lentement 
pour qu’ils puissent encore féconder des œufs ; c’est ce qu'ont démontré 
des expériences faites l’année dernière dans mon laboratoire. 

Des œufs provenant d’une même ponte de Truite furent essuyés avec 
soin sur du papier à filtrer pour les débarrasser de l’eau qui aurait pu y 
adhérer et pour empêcher ainsi les mouvements des spermatozoïdes. 
On arrosa quelques-uns de ces œufs avec quelques gouttes de sperme 
frais, puis on versa sur le tout de l’eau alcoolisée à 5 pour 100. Au 
bout de quelques minutes les œufs furent placés dans l’eau courante. 
On traita de même les autres œufs en les arrosant avec du sperme frais, 
puis avec de l’eau alcoolisée à 10 pour 109, de l’eau éthérée, de l’eau 
chloroformée et de l’eau pure. Ces fécondations artificielles ont réussi 
dans la proportion ordinaire ; les éclosions ont eu lieu toutes à la même 
époque, et les petites Truites provenant de ces différents œufs ne pré- 
sentèrent aucune particularité qui püût les faire distinguer des Truites 
obtenues par fécondation normale. ; 

Les spermatozoïdes des Oiseaux et des Reptiles se comportent vis- 
à-vis des réactifs comme ceux des Mammifères. Ceux des Poissons os- 
seux et surtout ceux des Batraciens résistent beaucoup mieux à l’action 
de l’eau pure. Nous avons vu en effet que les spermatozoïdes de la 
Grenouille conservaient leurs mouvements dans l’eau pendant trente 
heures. 

(A suivre.) BALBIAN1. 


(Leçon recueillie par M. F. HenNEGuY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 
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La matière et l’éther (1), 


Par M. John FLETCHER Mouron. 


(Suite et fin.) 


La chimie et la physique nous présentent certains phénomènes, cau- 
sés indubitablement par une action plus intime de la matière sur la 
matière, mais les résultats ne nous sont connus qu'en masse : et même 
si noûs supposons que le fait soit uniforme en tous points, ce n'est 
que le résultat de ce fait que nous voyons, et sa nature nous est entière- 
ment cachée. De semblables remarques s'appliquent aux autres bran- 
ches de la science. Nous ne trouvons nulle part aucune indication exacte 
relativement à la nature ou aux particularités de ces faits, ou relativement 
au mécanisme par lequel ils sont rendus possibles, et nulle part nous 
n'acquérons aucune connaissance des types de mécanisme que nous 
puissions espérer voir en œuvre. Il est vrai que dans toute action de 
la matière sur la matière nous voyons que certaines lois sont univer- 
sellement obéies. Mais tout ce qui nous permet de le proclamer est que 
la nature de la matière doit être telle que, quand la matière agit sur la 
matière en quantité appréciable, telle ou telle loi prévaut. Nous ne 
sommes même pas autorisés à affirmer que la plus universelle de ces 
lois doit nécessairement rester bonne dans le cas où des actions sépa- 
rées concourent à la production d’un même phénomène (2). Encore 
moins sommes-nous en situation de dire qu'une hypothèse doit, être 
préférée à une autre parce qu'elle ypothétise seulement tels types, de 
structure ou d'action avec lesquels nous sommes familiarisés par motre 
expérience des phénomènes visibles. Ce n’est guère exagérer que.de 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 47, p. 641. 


() Ce ne sont pas là des considérations oiseuses. Aucune loi ne semblerait plus dé- 


pourvue d'exception que celle en vertu de laquelle la chaleur ‘tend à ‘passer! d'un corps 
chaud dans un corps f.oid, c’est-à-dire que la chaleur tend à l'uniformité de température. 
Cependant il a été démontré que cela dépend, en quelques circonstances, plutôt dela 
loi des moyennes que la loi fondamentale de l'énergie, et ne peut être attribué à l'ac- 
tion de simples molécules; et il n'est pas impossible que nous soyons amenés À envi- 
sager de la même façon une loi comme celle. dela conservation de l’énérgie, quoique, 
fort Heureusement, rien quant à présent ne s'y rapporte, et il serait par conséquent anti 
scientifique d'accroître lés dificuités d'investigation en forgeant une telle hypothèse 
tant qu'on n'aura pas trouvé de solides fondements pour le faire. 
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dire qu’à présent notre ignorance de l'ultime constitution de la matière 
est telle, qu'aucune structure supposée ne doit être considérée par 
nous comme étant en elle-même plus simple ou plus probable qu'une 
autre. | 

Mais en dehors de l'effet combinédes deux règles dont nous avons parlé 
il en estune troisième de la plus haute valeur, appelée à vaincre les diffi- 
cultés dela tâche. On peut, peut-être, la définir en disant que la probabi- 
lité de la vérité d'unehypothèse proposée, quant à la constitution de la ma- 
tière ou à la nature et au mode de transmission de son action sur d’autre 
matière, se mesure à la dissimilitude des phénomènes qu’elle explique. 
Tant que l'hypothèse n’explique d'une manière satisfaisante qu'une classe 
de phénomènes d'une même famille, peu importe combien ils peuvent 
être complexes et à quel degré elle les explique d’une manière satisfai- 
sante, la vérité de cette hypothèse doit rester douteuse, d'autant plus 
que, de par notre ignorance, nous sommes incapables de dire tout ce 
qui est mis en lumière par ce résultal ; en d’autres termes, jusqu'à quel 
point le résultat peut être dû à ces phénomènes, ces derniers n'étant 
que les conséquences nécessaires d'un très-petit nombre de lois, ou 
mieux d’une seule. Mais si la même hypothèse explique des phéno- 
mènes d'un caractère absolument différent de celui des phénomènes 
qui l’ont suggérée et qui, autant que nous en pouvons juger, n’ont au- 
cune connexion directe avec eux, nous avons alors pleinement raison 
d'accepter l'hypothèse comme un apport précieux à notre connaissance 
de la nature. 

Un exemple est nécessaire pour rendre clair ce raisonnement. Prenons 
comme exemple ce qui est probablement la tentative la plus heureuse 
qui ait été faite pour percer le voile qui cache à nos yeux la constitution 
de la matière. Il y a longtemps, dans le but d'expliquer les phénomènes 
de la combinaison des proportions en chimie, on imagina une hypothèse 
d'après laquelle chaque élément ou chaque composé chimique était 
formé de petits atomes d’une dimension, d’une constitution et d’un 
poids déterminés, et d’après laquelle les combinaisons chimiques ten- 
daient à former de nouveaux composés moléculaires au moyen des molé- 
cules des corps combinés, ou des atomes composant ces molécules. L'im- 
pulsion donnée à la chimie par cette hypothèse ne saurait être exagérée. 
Elle à permis le grand nombre des recherches qui ont été faites en 
chimie, et graduellement en est arrivée à être traitée comme si elle 
représentait un fait démontré. Les penseurs scientifiques les plus rigo- 
ristes protestèrent, et ils eurent raison. Ils firent observer que les seuls 
faits relatifs à la matière qui nous étaient connus étaient ceux qui 
obéissent à la loi des proportions combinées — qu'il était vrai que la 
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théorie atomique expliquait cette loi d'une manière satisfaisante, mais 
que le fait d'expliquer cette loi unique constituait un fondement trop 
insuffisant pour faire admettre la vérité absolue de la théorie. Il ne 
pouvait y avoir aucun doute sur la justesse de ces considérations, 
et le caractère strictement hypothétique de la théorie fut une fois de 
plus reconnu généralement. Mais, récemment, les investigations des 
physiciens dans la théorie dynamique des gaz ont montré que quand 
les substances sont à l’état gazeux (état dans lequel seulement les par- 
ticules dont ils sont composés peuvent se mouvoir librement et — pour 
ainsi dire — manifester leur constitution propre), elles sont composées 
d'infimes particules se mouvant rapidement, et justement de la dimen- 
sion et du poids que la théorie atomique nous porterait à espérer. Tel 
est précisément le type de confirmation que notre règle indique comme 
justifiant la croyance. Rien ne fut plus loin de la pensée de l'inventeur 
de la théorie atomique que l'explication des rapports qui existent entre 
la température et la pression dans les gaz — ce fut seulement pour ex- 
pliquer une loi de combinaison chimique qu’il établit cette hypothèse — 
et cependant nous trouvons actuellement qu'à l’état de gaz les sub- 
stances se composent précisément de particules telles, que la théorie 
atomi que les indiquait. On ne pourrait véritablement imaginer deux 
classes de phénomènes plus dissemblables ; etc'est en conséquence de 
cette excessive dissimilitude des phénomènes qu'elle explique que, 
quoique des théories aient été proposées dans d'autres branches de la 
physique moléculaire qui ont eu successivement maille à partir avec des 
phénomènes bien plus compliqués, il n’est aucune théorie sur lul- 
time constitution de la matière qui ait un droit aussi incontestable 
que la théorie atomique à être considérée comme une vérité physique 
absolue. 

Cette règle semble n'avoir qu'une faible connexion avec celle de la 
simplicité, ou, comme nous pourrions l'appeler, la loi de la parcimonie. 
Et la raison en est, comme on l’a vu, que nous sommes trop profondé- 
ment ignorants de la nature de la structure intime de n'importe quelle 
partie de l'univers pour dire si une structure indiquée est la structure 
probable, c’est-à-dire d’un type fréquemment observé. À mesure.que, 
lentement, nous pénétrerons le mystère, nous acquerrons la connais- 
sance d'exemples particuliers ou de types de structure, et nous appren- 
drons quelles sortes de résultats nous dévons attendre de nosrecherches; 
et aussitôt arrivés à ce degré de connaissance, nous pourrons raison- 
nablement donner un poids à notre inclination ou à notre répugnance 
pour toute hypothèse proposée. Mais, pour le présent, c'est à peine si 
nous sommes excusables de le faire, à quelque degré que ce soit, et il 
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est du plus grand secours pour la science que différents imvestigateurs 
puissent chacun séparément bâtir des théories, quelques-unes dépen- 
dant entièrement d'actions qui exigent un milieu continu pour leur trans- 
mission, et les autres hypothétisant l'action à distance. Celles qui réus- 
sissent à expliquer les phénomènes auxquels elles se rapportent doivent 
être considérées, dans l’état de choses actuel, comme possédant un carac- 
ière également hypothétique, et, d’un autre côté, comme ayantun droit 
égal à notre acceptation. Comme nous l'avons dit, il y a tout lieu d'’es- 
pérer que cet état de choses n’est que temporaire; mais quant à présent 
il existe, et il n’est d'aucun profit pour l'esprit de se replier sur lui- 
même et d'essayer de prononcer sur la possibilité ou l’impossibilité de 
choses auxquelles il ne connaît rien. Les investigations laborieuses et 

_persévérantes seules doivent nous autoriser à donner la préférence à 
l’une ou l’autre de ces théories; et ce ne doit être-qu’au moyen d’une 
expérience ainsi acquise et non au moyen d'aucun procédé dépendant 
de considérations sur ce qui est «a priori possible ou impossible pour 
l'esprit. 

C'est cette absence complète d'expérience — cette ignorance totale 
de ce qui est possible ou impossible, probable où improbable — qui 
fait que d’un côté nous tolérons si bénévolement des hypothèses aussi 
fantastiques que celles dont nous avons donné des exemples à propos 
des idées d'Ampère et de Weber sur les molécules, ou que la collision- 
theory de la gravitation; et d’un autre côté, que nous envisa- 
geons, d’un œil à la fois soupconneux et jaloux, les brillantes théo- 
riés qui ont répandu une si vive lumière sur diverses parties de la 
physique et de la chimie. — Prenons, par exemple, l'hypothèse de 
l’éther luminifère. Dans aucune branche de la physique les phénomènes 
ne sont aussi frappants que dans l'optique, et aucune théorie n’a jamais 
rempli une tâche aussi difficile que celle qu'a remplie la théorie des 
ondulations en expliquant les phénomènes de l'optique. Et cependant, 
si nous considérons attentivement les droits qu'a cette hypothèse à être 
considérée comme une vérité physique, nous ne pouvons nous défendre 
du doute et de l’indécision. Nous devons, dans notre esprit, séparer les 
lois de la théorie des ondulations d'avec le mécanisme au mo yen duque 
hypothèse cherche à les expliquer, et alors, si nous admettons l’évi- 
dence en faveur d’un tel mécanisme et en dehors de l'évidence qui ré- 
sulte de ce qu’il explique les lois de la théorie ondulatoire, et quand 
nous comparons celle-ci avec l'énorme difficulté de concilier l'existence 
dé ce mécanisme avec d’autres phénomènes, nous sommes presque au 
désespoir. Nous rappelant que la lumière ne nous est visible qu’en 
vertu de sa connexion avec la matière, la nécessité d’une hypothèse d’un 
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caractère aussi sérieux peut bien être révoquée en doute. Si l’on ne tenait 
compte de la rapidité limitée de la lumière et la grande improbabilité 
(jugeant d’après notre connaissance de la loi etde la nature de l'énergie) 
qu'il y ait une quantité d'énergie inhérente à rien, ce qui existerait si la 
lumière traversant les espaces interplanétaires n'était point conduite par 
un #edium ininterrompu, il est vraiment peu probable qu'on trouvât 
une raison suffisante d'accepter l'hypothèse d’un éther luminifèrecomme 
se rapprochant seulement des faits physiques. À présent, l'existence 
d'un éther luminifère est généralement admise, quoiqu'on doute habi- 
tuellement de l'existence d’un #7edium pour la transmission de l’action 
électrique, etque l’on considère cette dernière catégorie de phénomènes 
comme un exemple de l’action à distance. Cependant, je me demande 


si l'évidence en faveur de l’existence d’un #edrum lumineux diffère : 


en quoi que ce soit de celle en faveur d’un #edium pour l’action 
électrique; supposant toujours qu'il peut être démontré d’une façon 
tisfaisasante que le passage à travers le vide occupe un temps limité. 
Si done nous admettons l'existence d'un éther luminifère comme 
démontrée d’une manière satisfaisante, nous devons aussi admettre 


l'existence d’un éther électrique, et l’on arrivera sans doute à trouver 


que d’autres types d'action ont des droits égaux à des #7edèums spéciaux 
pour leur transmission. Devons-nous alors sillonner l’espace d’interpé- 
nétrants médiums, chacun ayant comme unique fonction la trans- 
mission de quelque sorte particulière d'action? Sans affirmer dogmati- 
quement si cela peut ou ne peut pas être la vérité, il est clair qu'à 
présent nous sommes autorisés à refuser de considérer de telles con- 
ceptions comme tenant un rang plus élevé que les hypothèses Jjudi- 
cieusement forgées en vue de simplifier notre analyse et d'aider à notre 
puissance de pensée. S'il se trouvait que ce qu’on appelle l’éther lumi- 
nifère expliquât la transmission de l’action électrique, ou —- comme il 
semble, pour le présent, que ce soit le cas — qu'un #edium hypothé- 
tisé, dans le but d'expliquer l’action électrique, fût capable de répondre 
à tous les besoins de la théorie ondulatoire de la lumière, en vérité, 
nous pourrions commencer à croire que nos hypothèses représen- 
tent exactement des faits physiques. Mais on maintient à bon droit une 
telle opinion, tant que chaque nouvelle hypothèse suffit à expliquer le 
type spécial de phénomènes pour lesquels elle a été proposée. 
Certains de nos meilleurs physiciens s'occupent de sujets sembla- 
bles et y font des progrès. Quelque difficile que soit la tâche, elle com- 
prend ce que nous avons raison de croire le plus simple (si un tel terme 
peut être convenablement appliqué ici) et le type le plus uniforme et 
le plus homogène de l'ultime structure. Chaque aperçu que nous avons 
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de la nature de la matière (tel que, par exemple, les révélations du 
spectroscope ou les phénomènes de la cristallographie et les transfor- 
mations chimiques) nous frappe d'étonnement par la complexité, pour 
ainsi dire inimaginable, qu'il nous révèle. Mais en ce qui concerne la 
lumière et l'électricité, quoique leurs manifestations se rattachent, 
à quelque degré, à la matière, nous avons les complexités de la ma- 
tière, qui ne jouent qu'un rôle secondaire, et le principal substratum 
des manifestations apparaît comme étant le résultat de quelque méca- 
nisme infiniment moins compliqué. Il est vrai que nous sommes 
confondus en présence de cette différence avec la matière brute), qui, 
de toute probabilité, simplifiera le problème, d'autant mieux que notre 
imagination n'est pas riche de ces suggestions, qui naissent de l’expé- 
rience modifiée. Mais il reste acquis que nous sommes ici presque face 
à face avec ‘des phénomènes qui surgissent d'un type comparativement 
simple de constitution ultime, et quoique l’action complexe de la ma- 
üère semblerait nous éclairer davantage à l'égard de sa structure, et, 
par conséquent, nous mieux guider dans nos observations, c’est, au- 
tant que nous pouvons le voir, dans le domaine de la lumière et de l’é- 
leetricité que nous trouvons les meilleures raisons d'espérer de réussir 
dans nos efforts pour pénétrer le secret du mécanisme de l'univers. 
John FLercHer Mourox. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Etude sur l’absorption des matières colorantes 
par les plantes (1). 


Par MM. E. Mer et M. Cornu. 


Depuis plus d’un siècle, des expériences nombreuses ont été faites pour dé- 
terminer la marche des éléments absorbés par les plantes ; on s’est servi de 
liquides colorés, et les divers observateurs, même parmi les plus récents, ct 
dans des travaux consciencieux (MM. Van Tieghem, Cauvet, Baillos) ont ob- 
tenu des résultats peu concordants. 

On paraît avoir admis #mplicitement plusieurs hypothèses qui sont les sui- 
vantes, relativement aux substances nutrilives ou aux matières colorantes 
qu'on leur substitue : 

4° Que les substances absorbées suivent toutes la même marche dans le 
végétal ; 

(1) Résumé d’une communication faile au Congrès iulernational de botanique et d’hor- 
ticulture. 
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9° Qu’elles colorent tous les éléments qu’elles traversent ; 

3° Qu’elles se comportent toutes de même. 

À cela, il faut joindre lidentification faite par quelques-uns, vis-à-vis de 
ces substances, des plantes entières et des plantes sectionnées. Ces suppositions 
ne sont pas légitimes. 

L'une de nos préoccupations a été de distinguer avec soin les phénomènes 
relatifs aux radicelles intactes de ceux qui se rapportent aux radicelles sec- 
tionnées ; les résultats sont loin d’être comparables, Sur les plantes intactes, 
nous nous sommes astreints à n'observer que des radicelles vivantes, c’est- 
à-dire capables de s’accroitre. 

Les observations ont été faites sur les bulbes de Jacinthe, Crocus, Narcisse, 
Atllium Cepa, dont les radicelles cylindriques non ramifiées, toutes semblables 
dans une même plante et dans des plantes semblables, sont grosses, résistantes 
et faciles à faire dév elopper l'hiver et au premier printemps, fie où nous 
avons pu nous réunir. 

Nous avons opéré à l’aide de plusieurs substances ; il y en a deux surtout 
qui nous ont paru d’abord mériter de fixer notre attention, c’est le bleu d’ani- 
line et la fuchsine ; le carmin d’indigo, les solutions de baies sèches de Phyto- 
lacca, de bois de campêche, d’orseille, nous ont donné à un degré beaucoup 
moindre les résultats de la première; le violet d’aniline donne ceux de la seconde. 

Bleu d'aniline. — Des radicelles d’'Allium Cepa plongées dans une solution 
au 41/5000, qui est déjà foncée, s’y allongent rapidement : elles y vivent plu- 
sieurs semaines, mais ne se colorent qu’à peine extérieurement. 

Dans une solution au 1/1000, elles peuvent vivre et s’allonger, mais quel- 
ques jours seulement ; un séjour trop long leur est fatal : mises dans l’eau 
pure, elles peuvent encore s’accroître; le point végétatif y demeure sain. L’épi- 
derme est alors d’une couleur bleue très-belle, la partie terminale est un peu 
plus pâle ; le plasma des cellules de la coiffe, mortes et exfoliées, et surtout le 
noyau, est d’un bleu intense, 

Sur les coupes longitudinales, on peut voir que les seules cellules qui se sont 
colorées étaient mortes, d’autres ont été tuées sans se colorer encore ; le point 
végélatif est incolore ; très-rarement quelques noyaux y ont paru colorés, mais 
dans des cas isolés et où la radicelle n’était pas sûrement vivante. 

À un niveau supérieur, on voit que l'épiderme, et parfois la couche située 
en dessous, présente une membrane assez fortement bleuie, mais le plasma 
demeure incolore ; le cylindre central n’est pas teinté, La matière colorante ne 
se fixe pas d’une manière appréciable à l'œil; cela ne veut pas dire qu'elle ne 
passe pas ; ce qu’on peut affirmer, c'est qu'au centre d’une radicelle demeurée 
saine, rien n’est coloré. 

Dans le cas de solutions plus concentrées ou d’un séjour trop prolongé, il y 
a des ruptures transversales de l’épiderme et pénétration irrégulière du bleu 
d’aniline. Si le point végétatif est tué, le tissu flasque et désagrégé se colore 
très-vivement ; mais le cylindre central, après un ou deux jours, est encore 
incolore. 

Si, au contraire, la radicelle est sectionnée, le cylindre central est en peu 
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d'heures parcouru jusqu’au bulbe ; la paroi des vaisseaux et surtout leur con- 
tenu, ainsi que la gaine (qui ne communique cependant pas directement avec 
eux), sont fortement bleuis. Ici l’ascension est rapide comme dans les tiges, 
feuilles et fleurs isolées. 

Le bieu Coupier et le noir d’aniline donnent des résultats de même ordre, 
mais bien plus parfaits. La solution ne colore qu'à peine la radicelle, même à 
la dose de 1/10000, et laisse la plante vivre et s’accroitre, Une fève a pu de- 
meurer ainsi et acquérir cinq feuilles pendant plus d’un mois. Rien ne se 
colore dans la partie centrale de la radicelle; la coloration de la surface est 
faible ; il n'y a ni rupture de l’épiderme ni excoriation comme dans le bleu 
d’aniline; ces deux substances peuvent lui être substituées. 

Il ya donc une différence considérable entre la plante intacte et la plante 
sectionnée, 

Fuchsine. — Dans une solution au 1/80000, les radicelles d’A Zum Cepa 
peuvent vivre et s’accroitre ; l’épiderme se colore d’une manière intense, ex- 
cepté dans les parties nouvellement formées, c’est-à-dire depuis moins long- 
temps en contact avec le liquide ; la coiffe est vivement colorée. Des coupes 
longitudinales et minces montrent que les parties exfoliées et mortes sont de- 
meurées pâles (c’est l'inverse dans le bleu d’aniline); les parties plus internes 
de la coiffe sont vivement teintées, le noyau restant incolore au milieu d’un 
contenu rougi. 

Plus intérieurement encore, le point végétatif et toute la portion centrale de 
la coiffe sont incolores, mais un peu au-dessus de cette région la partie cor- 
ticale offre une teinte rosée très-nette, le noyau restant incolore. Ainsi, con- 
trairement à ce qui est admis, on voit que le plasma, ici jeune, épais et dense, 
est coloré ; il l’est faiblement, il est vrai, mais n’est pas tué. Ce résultat à une 
importance considérable au point de vue des phénomènes de cheminement 
des substances dissoutes et de la nutrition cellulaire, 

Au-dessus de cette région, le plasma demeure avec son apparence ordinaire 
sans changements, les membranes seules se colorent. À ce niveau, la gaine ct 
les vaisseaux ne sont pas encore différenciés ou du moins épaissis, le cylindre 
central est d’ailleurs incolore : un peu plus haut, se montrent teintées d’abord 
les cellules de l’épiderme et la couche située au-dessous, puis les épaississements 
de là gaine et cette gaîne elle-même, postérieurement enfin les vaisseaux. Il y 
a une région où ces derniers éléments sont encore incolores et plongés au mi- 
lieu d’un tissu non coloré, du moins visiblement ; la matière colorante s’y accu- 
mule sans laisser trace de son passage. 

La marche de cette coloration, qui ne s'étend pas sur une grande longueur 
et ne parvient pas au niveau d’affleurement du liquide, montre que la péné- 
tration doit avoir lieu dans la direction radiale. 

Ces radicelles, placées dans l’eau pure, continuent à s’accroitre mais l’extré- 
mité pält de plus en plus; l’épiderme et le cylindre central demeurent tou- 
jours un peu colorés au point où ils l’étaient primitivement (1). Dans les 


(1) Ces colorations du plasma doivent être observées sur des coupes longitudinales mé- 
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grosses radicelles, les modifications sont plus lentes, parce que la surface d’ab- 


sorption est relativement plus faible et que le chemin à parcourir est plus long. 
Dans une solution plus concentrée, au 1/10000, les mêmes résultats sont. 


obtenus en quelques heures, mais un séjour un peu prolongé tue rapidement 
le point végétatif, qui devient flasque et d’un rouge intense ; les faits restent 
les mêmes que précédemment. 

Si on coupe la radicelle, le résultat, dû cependant à des causes différentes, est 
peu dissemblable; la gaine et les vaisseaux sont plus foncés, mais le niveau du 
liquide est peu dépassé. 

Le brun d’aniline donne les mêmes résultats que la fuchsine, mais il permet 
aux racines de vivre et de s’accroitre dans des solutions plus concentrées. Le 
violet d'aniline donne aussi les mêmes {résultats, mais les solutions doivent 
être au contraire beaucoup plus faibles; une dose de 1/400000 est fatale 
après vingt-quatre heures; 1/500000 après moins de deux jours; la dose de 
1/800 000 seule est inoffensive encore après plusieurs jours, mais la fixation 
de la couleur sur la radicelle appauvrit sans cesse la solution. 

Dans les autres organes, tiges ou feuilles (Sambucus, Symphytum, Acer, 
Pavia, etc.), fleurs (Narcissus, Allium, Anthriscus, Pæonia, ete.), les résultats 
ont été les mêmes que pour les radicelles sectionnées ; la fuchsine monte lente- 
ment et s'arrête bientôt; le bleu d’aniline atteint avec rapidité des niveaux 
que la fuchsine n’a pu atteindre après plusieurs jours. 

On pourrait donner une explication de ces différences, fondée sur l’attrac- 
tion diverse exercée sur la matière colorante par le plasma ou les membranes ; 
mais l’espace nous manque pour la développer. 

Les conclusions que nous avons tirées sont les suivantes : 

1° Il faut distinguer les phénomènes d'absorption suivant qu'ils se rap- 
portent à des plantes inlactes ou à des plantes sectionnées ; 

2° Les substances colorantes diverses donnent des résultats différents dans 
les deux cas ; | 

3° Les éléments dissous que la plante rencontre doivent probablement, 
comme les matières colorantes, agir de manières diverses, être absorbés diffé- 
remment. 

2. Plantes sectionnées (radicelles, racines, tiges, pétioles, pédoncules 

floraux). 1 

Les matières colorantes se fixent (2) s 


dianes très-neltes ; sur les coupes transversales, qu’il faut toujours conirôler par les autres, 
la diffusion des rayons lumineux à travers les parois colorées peut faire paraître coloré 
le contenu d'un élément teinté; c’est le cas des cellules de l’épiderme et de la gaine ; les 
noyaux y demeurent incolores à cause des phénomènes dus à leur forme sphérique. 

Ilest à peine besoin d'ajouter que nous nous sommes mis à l'abri des erreurs pouvant 
provenir de colorations postérieures de la coupe. 

(2) Voir Comptes rendus de l'Académie des Sciences, séance du 12 août 1878, Impor- 
tance te la paroï des cellules végétales dans les phénomènes de nutrition, par M. Maxime 
Cornu, ; 


La distinction des matières colorantes en deux groupes distincts est établie par une mé- 
thode très-simple. 
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A. Soit surles membranes épaissies; dans ce cas elles se fixent sur le plasma 
mort avec peu d'intensité, et dans l’intérieur des organes (fuchsine, violet d’ani- 
line) ne s'élèvent qu'à une faible hauteur au-dessus de la surface de section ; 

B. Soit sur les membranes minces; dans ce cas elles colorent énergiquement 
le plasma et surtout les noyaux tués, et cheminent rapidement par les vais- 
seaux (bleu d’'aniline, noir d’aniline). 

6. Plantes intactes réellement vivantes et non altérées ; elles peuvent vivre et 
s’accroitre dans les matières colorantes. 

Les matières colorantes de la seconde catégorie (bleu et noir d’aniline) ne pa- 
raissent pas être absorbées; celles de la première (fuchsine, violet d’aniline) 
permettent de poser les conclusions suivantes, en beaucoup de points con- 
traires à ce qui est généralement admis : 

a. Ces matières colorantes peuvent, dans certains cas, pénétrer par les ra- 
dicelles ; 

b. Pénétrer dans le protoplasma vivant ; 

e. Le colorer ; 

d. Traverser, sans laisser trace de leur passage, les éléments pour lesquels 
elles n’ont pas d'attraction ; | 

e. Elles se déposent sur les autres par accumulations successives, en cou- 
ches faibles ; il y a une limite au-delà de laquelle l'organe est tué, et en deçà 
de laquelle il peut y avoir élimination partielle. 

Ces résultats s'appliquent immédiatement aux phénomènes de nutrition, et 
il est inutile d'y insister davantage (1). 

Les expériences ont été faites au laboratoire dirigé par M. J. Pouchet. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Contribution à l’étude anatomique et embryogénique 
des tænias, 


Par M. R. Montrer. 


Le dernier travail important publié sur l'anatomie des Tænias est le beau 
mémoire de Sommer Ueber den Bau und die Entiwiekelung der Geschlechts- 
organe von Tænia mediocanellata und T. Solium ; c’est un travail considérable 
et l’on aurait pu croire le sujet épuisé pour le moment. Au cours de mes études 
sur les Cestodes, j'ai pu néanmoins découvrir dans cet ouvrage un certain 
nombre d'inexactitudes, où même combler des lacunes laissées par le savant 
allemand. J'indiquerai rapidement dans cette note quelques-uns des résultats 


(1) Nous regrettons vivement de n'avoir pas connu les belles observations de M. Sachs 
sur l'ascension des liquides dans les plantes, parues peu de temps avant notre communi- 
cation. 
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nouveaux que j'ai obtenus, réservant pour un travail étendu que je prépare} la 
discussion des faits et leur exposé complet. 

Chez T. mediocanellata, particulièrement étudié par Sommer, les testicules 
sont disposés en séries parallèlement à l’une des faces de l'anneau. D'une ma- 
nière générale l’on peut dire qu'il n’en existe qu'une rangée ou un petit nombre 
de séries, lorsqu'ils sont souvent plus abondants aux extrémités latérales, 
qu'ils ne sont pas situés au centre, mais qu'ils sont plus rapprochés de l’une 
des faces. Peu apparents d’abord, ils augmentent rapidement de volume et 
gagnent, en refoulant les tissus, la partie centrale, qu'ils peuvent même dépas- 
ser, M. Donnadieu (1) a figuré pour la Ligule quelque chose de très-analogue 
à l’état très-jeune de ces produits dans 7. mediocanellata. Une coupe transver- 
sale fait voir que, loin d'occuper tout anneau, ces organes sont limités à l'une 
de ses moitiés. 

Les cellules mères des spermatozoïdes se forment entre les mailles du tissu 
central aux dépens de ces corps cellulaires réfringents si abondants que l’on 
voit changer d'aspect en démasquant leur noyau ; ils sont groupés en un cer- 
tain nombre dans chaque testicule, c’est-à-dire qu'ils sont plongés au milieu 
du tissu ; il est relativement facile de suivre leur développement. Il n’y a donc 
pas de conduits séminaux proprement dits, et à maturité les spermatozoïdes 


s’acheminent vers la poche péniale, à travers les mailles du tissu central. La 


difficulté de la progression doit être assez grande et cela explique le long flagel- 
lum qui semblerait inutile & priori. On peut très-bien voir les produits de 
chaque testicule en marche, séparés les uns des autres sur certains anneaux 
ou réunis plus ou moins complétement dans d'autres, ce qui donne lieu à cette 
apparence de tubes que l’on a figurés. Ce n’est point à dire qu'il n°y à jamais 
de tubes séminaux chez les Tænias, mais ces tubes ne préexistent pas ; ils se 
forment par une sorte d’excrétion autour des faisceaux des spermatozoïdes et 
ils peuvent persister et devenir même très-visibles dans certains cas, comme 
lorsqu'ils se chargent de pigment (7. cerebralis). J'ai exposé ailleurs le déve- 
loppement des éléments mâles (2); il se fait avant celui des œufs. 

Chez certaines espèces (7. mediocanellata, serrata, ete.), 11 semble exister 
deux sortes de spermatozoïdes, les uns situés en face de l'appareil externe, qui 
arrivent très-tôt à maturité ; les autres, qui mürissent quelquefois beaucoup 
plus tard, sont au voisinage de la face que nous avons indiquée. J'avais cru que 
les premiers étaient des spermatozoïdes de fécondation, tant la différence est 
grande entre ces éléments. Chez d’autres espèces, les spermatozoïdes se for- 
ment vers le centre de l’anneau et sont mürs à peu près tous en même temps 
(ex. : T. cerebrals). 

Le vagin est garni de papilles dans toute sa longueur, ce qui ne l’empêche 
pas d’être quelquefois pigmenté ; il l’est constamment chez certaines espèces ; 
le pigment est extérieur ; il remplace les cellules qui formaient une enveloppe 

continue au vagin, L'uférus n’est point un organe différent du précédent, qu'il 


{1; Contribution à l'histoire de la Liqule (Journal de Robin, 1877). 
(2) R. Moxren, Sur les Cestoïdes (Comptes rendus de l’Académie, juillet 1878). 
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continue et dont il a une partie des caractères; il n’est nullement formé d'une 
membrane anhiste, extrêmement élastique, mais bien d'une membrane cellu- 
laire très-nette. Cet organe ne reçoit point les œufs, qui se développeraient à 
son intérieur comme on l’admet, et loin de prendre cette énorme extension qui 
lui ferait oceuper presque tout l'anneau, il n'en suit pas, au contraire, le déve- 
loppement.'Les œufs se forment entre les mailles du tissu central et aux dépens 
des mêmes corps que les spermatozoïdes ; ils sont, en général, plus abondants 
vers le centre et souvent très-nombreux à l’une des extrémités; 1ls se déve- 
loppent sur place, refoulant les tissus, se rapprochant les uns des autres, et les 
groupes se forment entreeux à mesure que leur volume augmente ; ils arrivent 
à se rapprocher de manière à donner ces apparences d’utérus ramifié que l'on 
obtient facilement en observant par transparence ou en étudiant les coupes pa- 
rallèles aux faces. La disposition des faisceaux de tissu central sur les coupes 
transversales, et surtout l'observation directe du développement, donnent bientôt 
la conviction que les choses se passent comme nous l'avons dit. 

Le phénomène, d'ailleurs, a une netteté particulière chez le 7. cucumerina 
et une autre espèce non décrite du Mouton. Les coupes de certains Tænias, de 
T. serrata, par exemple, montrent chaque œuf isolé entouré par une sorte 
d'enveloppe serrée qui, après l'expulsion violente des œufs, laisse un réseau 
très-solide. Ce réseau est dû à une partie exodermique rejetée pendant le tra- 
vail embryonnaire, et qui, comprimée, refoulée par le développement de l'œuf, 
s’est soudée aux enveloppes semblables des œufs voisins et a pris peu à peu les 
caractères d’un réseau conjonctif. Le 7°. serrata est le type chez lequel ce phé- 
nomène est le plus net; on ne l’avait pas observé chez le 7. mediocanellata, 
mais il se passe également chez cette espèce, moins nettement, il est vrai,. et 
un examen attentif le fait découvrir. Chez certains types (ex. : 7. cucumerina 
ovis, sp. nov.) les œufs moins tassés ne déterminent pas cette formation méca- 
nique d'un réseau et l'on retrouve les granulations exodermiques libres dans le 
follicule. Chez T. pectinata il se présente à cet égard des modifications parti- 
culières dont le cadre de cette note ne comporte pas la description et sur les- 
quelles je reviendrai. | 

Sommer étudie assez longuement le développement embryonnaire du 7°. me- 
diocanellata. Cette enveloppe « albumineuse » qu'il dit se former dans l'ovi- 
ducte est produite par endosmose; on observe aussi, chez d’autres animaux, 
des enveloppes analogues, produites aussi par la pénétration de l’eau dans la 
membrane vitelline. Ce qu'il appelle Zauptdotter et Nebendotter, productions 
qu'il n’a pas vues se former, ne sont rien autre chose que ces masses exodermi- 
ques rejetées dès le commencement du travail embryonnaire et qui, ainsi que 
je lai déjà dit({), au lieu de venir former une enveloppe à l'œuf, comme cela 
arrive chez les Tænias inermes, restent intactes à la partie supérieure. En règle, 
l'une de ces masses se désagrége et glisse plus où moins complétement sur 
l'œuf, auquel elle forme même dans certaines espèces une sorte d'enveloppe ; le 
Hauptdotter n'a pas d'autre origine; le Nebendotter de Sommer est la masse 


(1) Sur l'embryogénie des Cestoïdes (Comptes rendus de l’Académie, novembre 1877). 
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restée intacte; les éléments qu'il appelle, en outre, Nebendotterhornern ontune 
valeur différente de celle qu'il leur attribue, quoiqu'ils proviennent bien de ce 
qu'il appelle des Potter : ce sont des productions cellulaires provenant de 
l’exoderme rejeté, dont la dégénérescence n'a pas été complète et qui repren- 
nent un peu de vie; on voit très-bien leur noyau et l’on peut facilement suivre 
leur formation et leur sortie; ils sont homologues à ce que j'ai appelé noyau 
dans les masses exodermiques qui viennent envelopper l'œuf chez les Tænias 
inermes. Du reste, les figures que donne Sommer à ce sujet, dessinées d’après 
des œufs macérés, ne rendent nullement ce que l’on observe sur les œufs frais, 
Comme je l’ai montré, la couche des bâtonnets qui entoure l'embryon n’est 
pas formée par des glandes coquillères et elle a une origine exodermique. 

Les globules polaires n’avaient pas été signalés jusqu'ici chez les Tænias. On 
peut les observer chez tous, mais T°. cucumerina est celui sur lequel on les 
voit le pius nettement et le plus commodément; ils précèdent la segmentation 
et on les perd au bout d'un certain temps. Ils ne peuvent pas facilement se dis- 
tünguer des nouvelles productions. Il en existe un ou plusieurs. 

Les organes des Tænias au sujet desquels il s’est élevé le plus de controver- 
ses sont peut-être ceux de leur système vasculaire. J'ai été assez heureux pour 
découvrir un fait important de leur histoire. Les quatre vaisseaux, très-nets 
dans la tête et le cou de ces animaux, sont d’abord symétriques au corps, situés 
latéralement ; entre eux, mais un peu plus à la périphérie, on peut remarquer 
un cordon granuleux, de nature probablement nerveuse, qui a été diversement 
interprété. L'espace dans lequel les vaisseaux conservent ces rapports varie 
selon les espèces. À une certaine distance de la tête, on voit deux de ces vais- 
seaux s’élargir, prendre une forme ovale, puis virgulaire, et gagner la partie 
moyenne pour finir par se placer devant le cordon granuleux et régulariser leur 
forme, tout en augmentant considérablement leur calibre. Ces modifications 
de cause mécanique sont dues, en grande partie, au développement des pro- 
duits génitaux, mais des figures seraient indispensables pour le démontrer. 
Les deux autres vaisseaux restent en place, ne perdant pas la membrane qui 
les tapisse, et conservent leurs dimensions; ils persistent jusqu’à ce que le dé- 
veloppement des œufs finisse par les oblitérer et ils forment longtemps un 
excellent point de repère dans les coupes. A un certain moment, on croirait 
ces deux vaisseaux rapprochés de l’une des faces ; en réalité ils sont restés en 
place, tandis que les premiers vaisseaux, devenus des lacunes, occupent les 
deux côtés ; ees derniers s’agrandissent selon le développement des anneaux et 
ils forment les prétendus vaisseaux injectables bien connus, que l’on aperçoit 
souvent sans le secours d'aucun instrument. Les tubes non modifiés sont évi- 
demment les vaisseaux plasmatiques de Sommer, et, comme l’a très-bien vu cet 
auteur, ils n’ont point de communication transversale entre eux ; mais les deux 
lacunes, à leur origine, lorsqu'elles ne diffèrent pas encore de ces vaisseaux 
plasmatiques, n’ont pas davantage d’anastomose transverse. Plus tard seule- 
ment, lorsque s’accentuent les plis qui séparent les anneaux, il se creuse mé- 
caniquement, en ces points, des lacunes, qui rejoignent nécessairement les 
deux lacunes longitudinales. Ce fait identifie morphologiquement les vaisseaux 
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avec les lacunes et simplifie l'anatomie : nous trouvons là l’explication de cette 
vésicule avec son orifice qui se formerait aux dépens de l’anastomose trans- 
verse, lorsque l’anneau mûr se détache; la rétraction musculaire entre seule 
ici en jeu et suffit à tout expliquer. 

Ajoutons que c’est contre la face où sont situés les deux vaisseaux que les 
produits mâles prennent naissance. 

L'on sait que les dispositions musculaires varient beaucoup chez les Tænias, 
et je possède à ce sujet un certain nombre de documents, mais j'insiste aujour- 
d'hui sur une espèce en particulier, le 7. cucumerina. Dans un des meilleurs 
mémoires qui aient été publiés récemment sur les Tænias (1), Nitzche décrit 
chez le 7. crassicollis les particularités que présente la couche musculaire cir- 
culaire des auteurs ; il remarque qu’elle n’est point, à proprement parler, une 
couche musculaire circulaire, puisqu'elle est formée dans cette espèce par 
deux faisceaux de fibres disposés parallèlement et séparés par le «paren- 
chyme ». D'après lui, chaque faiseeau se dispose en éventail à ses extrémités 
et envoie ses fibres s'attacher aux côtés de l’anneau ; ceux de ces muscles diver 
gents qui sont dirigés en dedans se croisent légèrement sur la ligne médiane. 
Cette disposition s’offre à peu près ainsi chez tous les Tænias, mais il y a quel- 
que chose d’important qui se voit nettement sur la coupe des jeunes anneaux 
de T. cucumerina. La couche musculaire envoie ses fibres à la fois en dedans et 
en dehors, et celles-ci s’en détachent de chaque côté à la manière des barbes 
d’une plume : elles se joignent au centre pour former le « parenchyme » et 
vont, d'autre part, s'attacher à la cuticule en se divisant surtout vers la péri- 
phérie, où elles forment ainsi une couche beaucoup plus dense. Je reviendrai 
sur cette disposition. — Je donnerai, dans une prochaine note, le résumé som- 
maire de mes observations sur les Bothriocéphales. 

Les recherches dont je viens d'exposer les résultats ont été faites aux labora- 
toires de la Faculté des sciences de Lille, que dirige M. le professeur Giard (2). 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


De Ia production de chaleur par la contraction musculaire (3), 


Par A. Frcx et HARTENECK. 


Les auteurs ont pour but de rechercher quelle fraction du travail produit 
par les forces chimiques dans le tissu cellulaire est employée pendant la con- 
traction pour vaincre des forces mécaniques contraires. Dans ce but 1 faut 


(1) Nrrzcur, Untersuchungen über den Bau der Tænias, in Zeitschr. f. wissensch. Zool., 
1873. 

(2) Extrait du Bullet. scient. du départ du Nord, 1878. 

(3) In Arch de Pflüger, XIV, p. 59. 
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mesurer rigoureusement: 1° l’action mécanique tout entière qui est produite 
par une masse musculaire pendant une contraction ; 2° la somme de travail 
positif que les forces chimiques du musele ont produit pendant ce temps. Cette 
dernière quantité s'exprime le plus simplement en mesure (thermique et en 
microcalories, c’est-à-dire la millième partie d’une calorie, de même que pour 
mesurer le travail le milligramme est pris pour unité. 

Pour mesurer le travail accompli par les forces chimiques dans le muscle, 
on mesure la chaleur totale qui se produit dans le muscle quand il élève un 
poids à une hauteur déterminée et qu'il le ramène dans sa première place pen- 
dant une nouvelle dilatation, au moyen de quoi les effets mécaniques du 
muscle sont transformés en chaleur. 

On ne tient pas compte en cela des faibles traces de chaleur qui peuvent se 
produire par le frottement ou l’ébranlement des parties de appareil. 

Pour déterminer la masse de chaleur totale produite dans le muscle, on me- 
sure l'élévation de température que le muscle éprouve et sa capacité calorique. 
La première mesure est faite thermo-électriquement ; on introduit des aiguilles 
thermoélectriques très-sensibles dans la fente des masses musculaires; fente qui 
est produite quand on prépare les masses musculaires des deux cuisses de la 
grenouille qui vont du bassin au tibia sur la partie intérieure de la cuisse, et 
“qu'on les réunit, après avoir écarté foutes les autres parties, et en ménageant 
les nerfs qui s’y rendent, Un thermo-multiplicateur muni d’une paire d'aiguilles 
astatiques sert de galvanomètre, Pendant cette expérience, on suppose que 
l'élévation de température est la même sur tous les points du muscle et que la 
perte de chaleur est tout à fait minime. La capacité calorique de la substance 
musculaire est prise comme étant semblable à celle de l’eau. L'excitation fut 
produite en partie sur le nerf, en partie directement sur le muscle, après qu'il 
fut constaté que le muscle lui-même n’est même pas échauffé sensiblement par 
un courant relativement fort qui le traverse. 

Les effets mécaniques du musele furent mesurés ainsi : le muscle chargé 
inscrivait sa hauteur de contraction sur un cylindre enduit de suie qui tournait 
lentement sur son axe. L'effet mécanique ainsi obtenu fut réduit à son équi- 
valent thermique. Les autres détails sur la disposition de l'expérience ainsi queles 
données numériques des résultats sont exposés dans le mémoire original. 

41° On trouva la confirmation de la proposition de Heidenhain, savoir : la 
somme du travail chimique accompli pendant une contraction dépend non- 
seulement de la force de l'excitation, mais aussi de la tension du muscle et elle 
augmente même si la tension augmente. À cela on peut ajouter qu'avec une 
tension primitive égale le muscle produit plus de chaleur, si pendant la con- 
traction seulement on y place des charges plus fortes. 

2° La fraction du travail chimique qui est employée pour produire l'effet 
mécanique est d'autant plus grande que la force qui-s’oppose à la contraction 
du muscle est plus considérable. 

3° En ce qui concerne la masse absolue de chaleur qui est produite pendant 
‘une contraction, elle a été calculée dans des expériences à 3mc,4, D’autres 
calculs ont établi que si la matière combustible du muscle est un corps carbo- 
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hydraté, il n'est employé pendant une contraction et avec un lourd charge- 
ment que 0,0008 milligrammes d'hydrate de carbone. f 
4° Pendant une contraction énergique le travail chimique produit est à peu 
près le quadruple du travail mécanique. La résistance est-elle faible, le travail 
chimique est un multiple plus grand du travail mécanique, comme il ressort 
déjà de ce qui est dit plus haut. 
J. STEINER (1). 


MORPHOLOGIE ANIMALE. 


Signification des poils cuticulaires qui garnissent les lobes 
d’adhérence des Geckotiens (2), 


Par M. BRAUN. 


Cartier (3) a montré que la mue des Reptiles était amenée par une forma- 
tion de poils cuticulaires dans la couche profonde au-dessous de la partie ca- 
duque de l’épiderme. Ces poils tantôt disparaissent ensuite, et tantôt subsis- 
tent par places. = 

Dans ce dernier cas, apparaissent-ils pour la première fois, chez l'embryon, 
comme une dépendance de la couche cornée de l’épiderme, ou se développent- 
ils sous celle-ci et sont-ils encore consécutifs à une première mue ? 

L'étude de cette question, négligée par Cartier, fait l'objet du mémoire ana- 
lysé ici. M Braun a examiné des embryons de Platydactylus facetanus à trois 
stades de développement, et des jeunes récemment éclos, 

Les embryons les plus âgés, ayant déjà la taille et laspect des jeunes, ne 
présentaient pas trace extérieure de poils, tandis que les lobes d’adhérence 
étaient constitués chez les jeunes tout comme chez les adultes. 

Chez ces embryons avancés, la face postérieure et inférieure des lamelles 
sous-digitales présentait, au-dessous d’une couche cornée commune à tout l’a- 
nimal, trois couches épidermiques bien plus épaisses que sur la face opposée, et 
composées : la plus profonde, d’un seul rang de grosses cellules cylindriques 
(cellules de la mue de Cartier); la moyenne, d'une masse granuleuse à noyaux 
{rès-nets, mais à contours cellulaires peu distincts ; et la supérieure, de cellules 
plates également nucléées. 

Braun suppose que les grosses cellules produisent ces poils cuticulaires, les- 


(1) Analyse traduite du Centralbl. f. med. Wissench., 18178, p. 551. 

(2) Zur Bedeutung der Cuticularborsten auf den Haftlappen der Geckotiden, in Ar- 
beilen @. d. zool.-z00t Inst. Würzburg, Bd. IV, p. 231-237, pl. 41. 

(3) Studien über den feineren Bau der Haut bei den Reptilien. 1, Die Wachsthumser- 
scheinungen der Oberhaut von Schlangen und Eidechsen bei der Haütung. — Loc. cit, 
Bd. I, p. 239-258, 1874. 
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quels ne deviennent libres qu'après la première mue, que celle-ci ait lieu dans 
l'intérieur de l'œuf ou après l'éclosion (1). 

Contrairement à l'opinion de Leydig et de Cartier, G. Kerbert (2) mie lexis- 
tence d’une cuticule chez les Reptiles, et il rejette sans discussion l'explication 
du processus de la mue proposée par Cartier. 

D'après M. Braun, l'embryon des Reptiles posséderait d'abord un épiderme 
corné semblable à celui des autres Vertébrés; àla première mue, cet épiderme 
serait rejeté et l’on verrait apparaître les poëls de la mue, véritable produc- 
üon cuticulaire. M. Braun est sur ce point d'accord avec Cartier, et les obser- 
vations antérieures qu'il a pu. faire sur la mue de l’Astacus fluviatilis (3) 
viennent encore à l'appui de cette manière de voir. 

R. BLancnaRD et F. LATASTE, 


BOTANIQUE. 


Germination des spores du Volvox dioïque, 


Par M. HENNEGUY. 


J'ai communiqué il y a deux ans à l’Académie des sciences une note relative 
à la reproduction du Vo/vox dioicus (Gohn), dans laquelle je signalais l’appari- 
lion par degrés de la sexualité chez ces êtres, le sexe mâle apparaissant avant 
le sexe femelle, au fur et à mesure que l'espèce dégénère par reproduction 
asexuée. | 

Les spores provenant de la fécondation des oosphères par les anthérozoïdes 
tombent au fond de l’eau et restent dans un état stationnaire pendant un temps 
assez long. Cohn (4), qui a publié récemment un mémoire important sur le 
Volvox globator monoïque, croit que ces spores ont besoin d’être desséchées 
avant de germer, mais il n’a pu observer cette germination. Cienkowski a vu 
le contenu de la spore se diviser, et il pense que chaque sphère de segmenta- 
üon devient ultérieurement un cœnobium, 

J'ai été assez heureux pour suivre, au commencement de juin, dans le labo- 
ratoire d’embryogénie comparée du Collége de France, le développement des 
spores de l’espèce de Volvox que j'avais déjà étudiée. J'ai constaté que, contrai- 
rement à l'opinion de Cohn, les spores de Volvox passent l'hiver dans l'eau. 


(1) Nous avons pu observer l’an dernier sur Coronella lævis, et cet automne sur Vipera 
aspis, que les Ophidiens muent aussitôt après leur naissance ; il en est sans doute de 
même des Geckotiens. R. B. et F. L. 

(2) Die Haut der Reptilien und anderer Wirbelthiere, in M. Schultze’s Arch. f. mikr. 
Anat,, Bd.XIII. 

(3) A4rb. a. d. zool zoot. Inst Würzhurg, Bd. IL. 

(1) Coux, Beitræge für Biologie der Pflanzen, 1875. 
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Celles que j'ai observées ont été en effet recueillies dans la vase d’un bassin du 
Jardin des Plantes assez profond et constamment rempli d’eau, 
10: Ges/spores, d’un jaune orange, possèdent deux membranes d’enveloppe, une 
exospore à double contour et une endospore assez mince. Au moment de la 
germination l’exospore se déchire et l'on voit l’endospore gonflée faire hernie à 
travers la déchirure. En même temps le contenu de la spore, séparé de l'en- 
dospore par un espace clair, se divise en deux parties égales, qui, par une bi- 
partition successive, donnent naissance à quatre, huit, seize, ete., petites cellu- 
les: Les cellules, d'abord jaune-orangé, prennent une teinte brune, puis de plus 
en plus verdâtre au fur et àmesure que le travail de division avance. Lorsque la 
segmentation de la spore est terminée, les cellules forment une couche sphéri- 
que analogue à un blastoderme d’œuf holoblastique. Chaque élément acquiert 
ensuite deux cils vibratiles. L’endospore disparait et le jeune Volvox, ainsi 
constitué, se meut librement dans l’eau. Les cellules, d’abord très-rapprochées, 
s’éloignent les unes des autres par l’interposition d'une matière gélatineuse. 
Un fait intéressant à noter, c’est la présence, parmi les cellules végétatives 

du Volvox, encore contenu dans l'endospore, d'éléments plus gros que les au- 
tres, et qui donneront naissance ultérieurement aux colonies filles, par un 
mode de division analogue à celui qui s’observe dans la spore. 

Les spores de Volvox germent donc dans l’eau, et chacune d’elles produit une 
seule colonie par un travail de segmentation identique à celui qui donne nais- 
sance à une colonie fille, aux dépens d’une cellule de la colonie mère. 


nsb vol di6 19-611: 


F. HENNEGUY. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 


M. S. Tscumiew. — Sur les terminaisons nerveuses dans les muscles striés 
(Comptes rendus Ac. sc., t. LXXXVII, p. 604). 


La terminaison des. nerfs dans les muscles striés a donné lieu, dans ces 
témps derniers, à de nombreuses recherches, qui, malgré tout l'intérêt qu’elles 
présentent, n'ont pas encore jeté un jour complet sur cette partie de la science. 
On croyait, par exemple, avoir découvert la terminaison des nerfs sensitifs 
dans les muscles: mais ces résultats, dus à des recherches défectueuses, ne 
.Sauraient être considérés comme exacts. En outre, tous les efforts qu'on a 
faits pour rechercher des formes intermédiaires entre les terminaisons en 
plaques etla terminaison motrice chez la grenouille sont demeurés sans succès. 

Le procédé de coloration des nerfs au moyen du chlorure d’or, récemment 
communiqué par M. L. Ranvier (1), m'ayant fourni une méthode excellente et 


(1) De la méthode de l'or et de la terminaison des nerfs dans les muscles lisses (Comptes 
rendus, 1878, 1er semestre, t, LXXX VI, no 18.) 
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certaine pour étudier les terminaisons nerveuses, j'ai entrepris à ce double 
point de vue une, série de recherches, qui m'ont amené à quelques résultats 
nouveaux, que Je vais avoir l'honneur d'exposer ici. 

1. Les fibres nerveuses sans myéline qu’on trouve dans les muscles minces de 
la grenouille, comme par exemple dans le muscle peaucier thoracique, et qu’on 
avait regardées jusqu'ici comme des fibres sensitives, n’appartiennent pas au 
muscle proprement dit, mais à son aponévrose. Ces fibres, provenant des nerfs 
intramusculaires, forment dans les aponévroses un réseau à larges mailles. 

Leurs terminaisons sont identiques aux terminaisons nerveuses que l’on trouve 
dans la cornée. 

Il est évident, d’après leur structure microscopique, ainsi que d’après leurs 
rapports anatomiques, que ces nerfs des aponévroses doivent être considérés 
comme des nerfs centripètes, partant du muscle. La nécessité d’admettre l’exis- 
tence de ces nerfs s’est déjà imposée dans un trayail physiologique que j'ai 
récemment publié (1) : Sur l’origine el la signification du phénomène du genou 
et des autres phénomènes analogues. 

Des fibres nerveuses semblables à celles dont je viens de signaler l’exis- 
tence chez la grenouille se rencontrent encore dans les aponévroses des autres 
animaux. 

2. Il m'a été tout à fait impossible de constater dans les muscles dissociés 
de la grenouille et de quelques autres espèces d'animaux (la tortue, le triton, 
le lézard, la couleuvre et le lapin) la présence de fibres nerveuses sans myé- 
line, autres que celles qui appartiénnent aux nerfs vasculaires ou aponévro- 
tiques, et la présence de terminaisons nerveuses autres que les terminaisons 
motrices. 

3. J'ai pu au contraire trouver, chez plusieurs espèces d'animaux, des formes 
nouvelles de terminaisons nerveuses, qui constituent des intermédiaires entre 
la terminaison motrice, telle qu’elle se rencontre chez la grenouille, et les 
plaques terminales. 

J’ai constaté l'existence de terminaisons de ce genre chez la tortue, le triton, 
la salamandre, le lézard et la couleuvre. Chez les trois premiers de ces animaux, 
ces terminaisons sont les seules qu'on puisse trouver, tandis que chez la cou- 
leuvre et Le lézard on les rencontre à côté des plaques terminales, surtout dans 
les fibres musculaires jeunes. 

La forme la plus simple de ces terminaisons se montre chez la tortue ; des 
fibres nerveuses dépourvues de myéline se ramifient sans s’anastomoser et se 
terminent sur les faisceaux musculaires par des tiges qui quelquefois sont 
lisses, mais qui le plus souvent sont moniliformes ou entourées de grains for- 
tement colorés par l'or. Ces grains, qui sont disposés autour des tiges termi- 
nales, sont parfois en nombre tel que leur ensemble donne une image sem- 
blable à celle de l’arborisation terminale d’une petite plaque motrice. 

Ces nouvelles formes de terminaisons nerveuses présentent toutes cette par- 


(1) Ursprung und Bedeutung des Kinephænomens und verwandter Erscheinungen (4rch. 
für Psychiatrie, Bd. VIII, Heft 3). 
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ticularité, de ne se trouver que sur des nerfs dépourvus de myéline, bien que 
ces dérniers proviennent toujours de nerfs à myéline. Chez la.couleuvre, ces 
fibres sans myéline peuvent même avoir un très-long parcours. 

Dans le cas où le nerf se termine dans le muscle par une plaque bien déve- 
luppée, on n’observe jamais qu'une seule plaque pour toute une fibre muscu- 
laire ; lorsque, au contraire, on ä affaire aux terminaisons que nous venons de 
décrire, on rencontre généralement sur une même fibre musculaire plu- 
sieurs terminaisons nerveuses, et chez la couleuvre leur nombre peut même 
ètre de 6 à 7. 

Un travail plus détaillé, accompagné de figures, sera publié prochainement. 


PHYSIOLOGIL VÉGÉTALE,. 


M. P. Bert. — Sur la région du spectre solaire indispensable à la vie végétale 
(Comptes rendus Acad. des Sc., t. LXXXVII, p. 695). 


Lorsque j'eus constaté, en 1869 (Comptes rendus, 14 février 4870), que les 
végétaux, et surtout les Sensitives, placés derrière un verre vert, périssent rapi- 
dement, je crus trouver l'explication de ce fait dans la couleur verte des feuilles 
vues par réflexion ou par transparence. Ne laisser arriver sur ces feuilles 
presque que la lumière verte, c'était, me disais-je, ne leur donner que ce qu'elles 
rejettent comme inutile. Mais, réfléchissant que ces feuilles, sous une grande 
épaisseur, paraissent rouges, et qu'ainsi elles n’utilisent pas non plus la cou- 
leur rouge, je pensai que les plantes devraient périr également derrière un 
verre rouge. Ma surprise fut grande de voir que la vie végétale persiste presque 
indéfiniment dans ces conditions. 

Cette apparente contradiction appelait un examen plus approfondi. 

Si l’on examine au spectroscope, avec une lumière compara ble par son inten- 
sité à la lumière diffuse du soleil, sous l'influence de laquelle doivent être faites 
toutes les expériences sur les verres colorés, les verres verts et les verres rou” 
ges, voici ce qu’on voit : le verre rouge intercepte le jaune et toute la parle 
plus réfrangible du spectre, ne laissant passer que l’orangé et le rouge ; le verre 
vert laisse tout passer, sauf les trois quarts environ du rouge, à parlir de la 
gauche du spectre. ; 

Le premier Suffit pour entretenir la vie ; le second tue. Donc la partie né- 
cessaire et suftisante du spectre se trouve dans ce rouge qu'absorbe le verre 
vert. Mais est-ce à toute l'étendue interceptée du rouge que doit être attribuée 
cette vertu ? . 

En comparant avec mon verre vert une dissolution de chlorophylle, je 
m'aperçus que la partie du rouge qu’il absorbait s’étendait, de gauche à droite, 
jusqu'à la première bande d'absorption caractéristique de la chlorophylle qui 
s'y trouvait comprise. Je pensai alors que c’était la partie même du spectre 
correspondant à cette bande qui, absorbée par la feuille, lui était indispensable 
pour vivre. ° 
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N'ayant pu, parmi les substances vertes que j'examinai dans ce but, en 
trouver une qui bornât son action sur le spectre à arrêter cette région, je dus 
mettre en expérience la chlorophylle elle-même. 

Des plantes, éclairées par une bonne lumière diffuse, mais entourées de cuves 
à glaces parallèles contenant une dissolution alcoolique de chlorophylle très- 
fréquemment renouvelée, ont cessé immédiatement de s’accroitre, et n’ont pas 
tardé à périr. Or, cette dissolution, très-faible et sous couche fort mince, n’in- 
terceptait guère dans le spectre que la région caractéristique du rouge. 

C'est donc là la partie indispensable de la lumière blanche; c’est là, du reste, 
que récemment M. Timiriazeff a reconnu le maximum de réduction de l’acide 
carbonique. Si on l'empêche de frapper la feuille, il n’y a plus d'augmentation 
de poids de la plante, qui, réduite à consommer les réserves antérieurement 
accumulées dans son organisme, s’épuise et finit par mourir. 

Mais si cette région du spectre, comprise entre les raies B et C, est néces- 
saire à la vie végétale, il y aurait quelque exagération à dire qu’elle lui est suf- 
fisante. Derrière les verres rouges les plantes vivent très-longtemps, sans 
doule, mais elles s’allongent à l'excès, sont grèles, avec des limbes foliaires 
étroits et peu colorés. C’est qu'elles sont privées des rayons bleu violet. 

Ainsi, chaque région du spectre solaire contient des parties qui jouent un 
rôle actif dans la vie des plantes. Du côté des rayons les plus réfrangibles se 
trouvent ceux qui président à la tension et par suite à l’héliotropisme. Dans le 
rouge sont ceux qui déterminent la tension des tissus et produisent les phéno- 
mènes réducteurs, fondement de la vie végétale, Leur ensemble, pondéré sui- 
vant les proportions qui forment la lumière blanche, est nécessaire pour l'en- 
tretien d’une bonne harmonie vitale. 

Il est très-vraisemblable que ces régions utilisables par les plantes sont pré- 
cisément marquées par les diverses bandes d'absorption de la chlorophylle; 
mais il faudrait, pour en ètre bien sûr, opérer sur des spectres lumineux dont 
ou intercepterait par des écrans diverses régions, pour recomposer ensuite la 
lumière d'ensemble à l’aide de lentilles, Les mauvais temps ne m'ont pas per- 
mis d'opérer, cet été, avec la lumière solaire, qui nécessite, du reste, la com- 
plication d'un héliostat; je me dispose à entreprendre des expériences avec une 
forte lumière électrique. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


M. P. Berr. — Sur l'état dans lequel se trouve l'acide carbonique du sang et 
des tissus (Comptes rendus de l'Acad..des Sc., t. LXXX VII, p. 628). | 


La question de savoir si l’acide carbonique qui sort du sang veineux à la 
traversée des poumons s’y trouvait à l’état de liberté ou à l’état de combinaison 
avec les alcalis du sang n’a pas été résolue jusqu'ici d’une manière satisfai- 
sante. Le fait que ce gaz sort très-facilement du sang dans les appareils à vide 
pneumatique ne prouve rien, puisque les bicarbonates et les phosphocarbonates 
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s'y dissocient aisément. Diverses considérations avaient conduit plusieurs 
auteurs à penser, et, pour ma part, cette hypothèse me paraissait vraisem- 
blable, que l'acte de la respiration consiste, pour ce qui a rapport à l’acide 
carbonique, dans la sortie de la partie simplement dissoute au contact de l'air 
pulmonaire. 

Pour juger de la valeur de cette hypothèse, il fallait faire simultanément 
l'extraction des gaz du sang veineux et du sang artériel, puis chercher si la 
quantité d'acide carbonique trouvée dépassait, pour le sang veineux, la satu- 
ration des alcalis du sang. Or les mesures alcalimétriques directes sont à 
peu près impraticables, et l'analyse élémentaire de la soude et de la potasse ne 
peut conduire à des résultats suffisamment certains, puisqu'il faut faire la 
part des acides chlorhydrique, sulfurique et phosphorique. 

J'ai dû avoir recours à une méthode expérimentale qui a, du reste, l’avan- 
tage d’une extrème simplicité. Pour savoir si un sang donné est chimiquement 
saturé d'acide carbonique, j'en analyse d’abord un échantillon au moyen de la 
pompe à extraction des gaz ; puis j'en agite pendant plusieurs heures un autre 
échantillon avec de l’acide carbonique pur, jusqu’à ce qu’il ne se fasse plus 
d'absorption, et je fais une nouvelle extraction de gaz ; défalquant alors du 
dernier nombre trouvé la quantité d'acide carbonique qui, d'après les tables de 
Bunsen (applicables au sang, suivant M. Fernet), pourrait, à la température 
ambiante, se dissoudre dans le sang, j'obtiens un certain chiffre. Si celui-ci est 
supérieur à celui qui exprimait le volume d'acide carbonique contenu naturel- 
lement dans le sang, c’est bien évidemment que les alcalis de ce sang n'étaient 
pas complétement saturés ; s'il est inférieur, c’est qu'il s’y trouvait de l'acide 
carbonique dissous. 

L'étude que j'ai faite par cette méthode se résume dans les trois conclusions 
suivantes : 

1° La sortie de l’acide carbonique pendant l'acte respiratoire exige une disso- 
cation des sels surcarboniqués du sang ; 

2° Ces sels n'étaient saturés d'acide carbonique ni dans le sang artériel ou 
veineux, ni dans les tissus ; 

3° La vie des éléments anatomiques ne peut être entretenue qu'en présence 
d'acide carbonique à l'état de combinaison. Quand les alcalis sont saturés, et 
que ce gaz apparait en excès à l’état de simple dissolution, 1l entraine rapide- 
ment la mort. 

Il est intéressant de voir que cette dernière conclusion est précisément celle 
à laquelle je suis déjà arrivé pour l’autre gaz du sang, l'oxygène. 


— 17102 — 


PHYSIOLOGIE. 


MM. Bcancnier et BoceroNTAINE. — Sur l'élimination du salicylate de soude 
et l'action de ce sel sur le cœur (Comptes rendus Acad. des Sc.,t, LXXXVIT, 
p. 657). 


Nos expériences sur l’éliminalion du salicylate de soude ont été faites com- 
parativement sur l’homme sain et sur le chien à l’état normal ou engourdi par 
le curare ; celles qui concernent le cœur ont été instituées seulement surdes 
chiens curarisés. Les résultats que nous avons obtenus diffèrent en certains 
points de ceux qui ont été présentés à l’Académie des sciences par MM. Ch. Li- 
von et J. Bernard, et ils nous paraissent offrir assez d'intérêt pour êtrecom- 
muniqués à l’Académie. 

Chez l’homme, le salicylate à été ingéré dans l'estomac ; chez le chien, il a 
été administré de la même manière, ou bien injecté dans une veine après avoir 
été convenablement dissous dans l’eau. 

La présence de l'acide salieylique dans les humeurs a été constatée au moyen 
du perchlorure de fer, qui prend au contact de l'acide salicylique une couleur 
violette des plus caractéristiques. 

A. Elimination du salicylate de soude pur différents appareils sécréteurs. — 
Chez l’homme, nous avons étudié l'élimination du sahicylate par la salive mixte 
et par l'urine. Chez le chien, les conduits de Wharton et de Sténon, les ca- 
naux cholédoque et pancréatique, ainsi qu'une des urelères, ont été munis de 
canules. Au moyen des fistules ainsi établies, on à pu voir les modifications 
qui sont survenues dans le fonctionnement des glandes sous-maxillaires et pa- 
rotides, du foie, du pancréas, des reins, et recueillir la salive, la bile, le suc 
pancréatique, Purine, afin d'y constater la présence de l'acide salicylique. 

4° Dans les expériences où le salicylate de soude a été injecté dans une veine, 
la salive et l'urine ont commencé à couler, ou bien sont sorties en plus grande 
abondance‘ de trente à soixante-dix secondes après linjection. La salive a tou- 
jours paru la première, l'urine ensuite, puis plus tard la bile et le sue pan- 
créatique. L'hypersécrétion de Ja salive, sans être considérable, a été particu- 
lièrement accusée ; l'augmentation de la bile et de l’urine a été moins grande; 
l'écoulement du suc pancréatique n’a pas été notablement modifié. 

On a pu s’assurer'que l'acide salicylique existe dans la salive quatre à cinq 
minutes après linjection intra-veineuse de salicylate de soude ; presque aussitôt 
après, on le trouve dans l'urine ; au bout de dix-huit minutes, on peut constater 
sa présence dans le suc pancréatique ; deux minutes plus tard, son existence 
dans la bile est encore douteuse. Trente-cinq minutes ne suffisent pas pour 
qu'il passe dans le liquide céphalo-rachidien. 

2° Lorsque le salicylate de soude est ingéré dans l'estomac, il semble pro- 
yoquer surtout une augmentation de la sécrétion biliaire. 

Chez le chien, vingt à vingt-deux minutes après l’ingestion intra-stomacale, 
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l'acide salicylique paraît dans la salive : au bout de quarante-cinq minutes, il 
existe dans l'urine; il est douteux qu'il soit alors arrivé dans la bile, mais il 
est parvenu dans le suc pancréatique. 

Chez l'homme, le salicylate de soude est éliminé par les reins, ainsi que 
M. G. Sée l'a montré. Contrairement à ce que nous avons remarqué chez le 
chien, on ne le rencontre jamais dans la salive mixte de l’homme. 

B. Action du salicylate de soude sur le cœur. — Chez le chien, nous avons 
constaté que 12 grammes de salicylate de soude, injectés dans les veines d’un 
chien de moyenne taille, déterminent des intermittences des battements car- 
diaques et entraînent la mort en quarante-cinq minutes, par arrêt diastoliqne 
du cœur : 45 grammes de ce sel introduits dans l'estomac peuvent donner la 
mort au bout d’une heure et demie, par le même mécanisme. 

Les auteurs ont été conduits par leurs expériences aux conclusions suivantes : 

En résumé : 

1° Le salicylate de soude active les diverses sécrétions et notamment la sé- 
crétion salivaire. 

2° Chez le chien, quand il est ingéré dans l'estomac, il met quarante- cinq 
minutes pour se montrer dans l'urine et vingt minutes seulement pour par- 
venir dans la salive. On en rencontre des traces dans la bile et le fluide pan- 
créatique, lorsque la réaction de l'acide salicylique est manifeste dans l'urine. 

3° Chez l'homme, il est d'emblée expulsé par les reins et ne passe pas par la 
salive. Dans l’urine de l’homme, comme dans la salive du chien, il apparait au 
bout d’une vingtaine de minutes. 

4° Le salicylate de soude semble être éliminé de l'organisme un peu plus 
rapidement chez l’homme que chez le chien. 

5° L'hypersécrétion de salive produite par le salicylate de soude n’est pas la 
conséquence d’une action directe de ce sel sur les glandes salivaires. Elle est le 
résultat d’une action sur la substance grise du système nerveux central, car 
elle cesse lorsque les principaux nerfs (corde du tympan) qui relient les centres 
nerveux à l'appareil sécréteur sont interrompus dans leur continuité. 

6° Le salicylate de soude à hautes doses agit énergiquement sur le cœur et 
l'arrète en diastole. 


Le gérant, O. Dors. 
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COURS D'EMBRYOGÉNIE COMPARÉE DE M. BALBIANI (1). 


(Suite.) 


DIX-SEPTIÈME LEÇON. 


Structure du testicule des Vertébrés. 


Avant d'aborder l'étude de la genèse des spermatozoïdes, il est né- 
cessaire de connaître la structure et le développement de l'organe dans 
lequel ils prennent naissance, c'est-à-dire du testicule. Nous prendrons 
le testicule de l'Homme comme type, et nous verrons que ceux des 
autres Vertébrés n'en diffèrent que par quelques détails peu impor- 
tants; le testicule des Batraciens et des Poissons présente seul cer- 
taines particularités plus accentuées. 


1, Section transversale, et 2, Section antéro- 1, Section transversale, et 2, section antéro-postérieurc 
postérieure du testicule et de l'épidydime du testicule et de l’épididyme du Chien. a, testicule, 
de l'Homme. a, testicule; b, épididyme ; b, épididyme ; €, albuginée; d, corps d'Highmore. 


e, albuginée ; d, corps d'Highmore. 


Nous ne considérerons que la glande elle-même. en négligeant les en- 
veloppes accessoires qui la revêtent dans le serotum, et dont la dispo- 
sition anatomique est bien connue. 

On peut distinguer dans le testicule deux parties, une enveloppe. et 
un contenu. 

L’enveloppe, ou albuginée, est une membrane fibreuse qui entoure 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences (1878), n° 1,p. 1; n°9, p. 33; n°4, p.97; 
n° 7, p. 193 ; n° 10, p. 257; n° 13, p. 388 ; n° 18, p. 545; n0 29, p. 673 ; n° 95, p. 775 ; n° 30, 
p. 97; n° 32,p. 161 ; n° 41, p. 449 ; n° 43, p. 513 ; n° 44, p.545; n° 46, p.609, n° 48, p. 673. 
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la glande de toutes parts. Son épaisseur varie, suivant les points, entre 
4 demi-millimètre et 4 millimètre; elle atteint son maximum sur le bord 
supérieur et postérieur du testicule; là, l’albuginée acquiert un grand 
développement et s'enfonce dans l’intérieur de la glande sous forme 
d’une lame épaisse. De ce renflement partent des cloisons lamelleuses, 
qui s’irradient dans la glande en se dirigeant vers la périphérie et la 
divisent en autant de loges qu'il y a de cloisons. Ces loges renfer- 
ment le parenchyme du testicule, sa partie sécrétante. 

Cet épaississement de l’albuginée est désigné par la plupart des ana- 
tomistes sous le nom de corps d'Highmore, nom qui lui a été donné 
par Lauth (1), en 1830. Astley Cooper l’appelait le médiastin du testi- 
cule. Highmore n’est pas le premier qui ait découvert ce renflement 
fibreux de l’enveloppe du testicule. Avant lui, un anatomiste français, 
Jean Riolan (2), en 1649, avait signalé sa présence et lui avait donné 
le nom de /nea fibrosa. Highmore (3) crut à l’existence, dans ce corps 
fibreux, d’un canal servant à conduire le sperme du testicule dans l’épi- 
didyme, et l’appela, en conséquence, ductus novus. 

Le corps d'Highmore est situé chez l'Homme sur le bord supérieur 
et postérieur du testicule; chez d’autres Mammifères, le Chien, le Bouc, 
le chevreuil, etc., il est placé au centre de la glande, et les cloisons 
fibreuses rayônnent de ce point dans tous les sens. 

Les cloisons sont des lamelles continues et non des tractus, comme 
l'ont dit certains auteurs; elles limitent des loges complétement dis- 
tnctes et qui délimitent les lobes du testicule. M. Sappey (4) évalue 
de 250 à 300 le nombre de ces lobes chez l'Homme; Krause (5) le 
porte à 400. Cette divergence de nombre tient probablement à des dif- 
férences individuelles et à la difficulté qu’il y a à distinguer les divers 
lobes. Il arrive, en effet, souvent que ceux-ci sont subdivisés eux- 
mêmes en lobules secondaires incomplets, qui peuvent être pris pour 
de véritables lobes. 

Le volume des lobes testiculaires est très-variable; il y en a qui sont 
cinq à dix fois plus gros que les plus petits. Dans chacun d’eux se trouvent 
des canalicules pelotonnés qui constituent le parenchyme de la glande. 
Chaque lobe renferme d’un à cinq ou six canalicules : M. sis en 
admet quatre en moyenne, ce qui ferait 4400 canalicules pour le testi- 
cule, en supposant une moyenne de 275 lobes. 


(1) Laura, Mém. sur le testicule de l'Homme, in Mém. de la Soc. d'hist. naturelle de 
Strasbourg, I, 1830. 

(2) RioLAN, Opera anatomica, 1649. 

(3) HicxMores, History of Generation, London, 1651, 

(4) Sappey, Trailé d'anatomie descriptive, IV, 1874. 

(5) Krause, Müller’s Archiv, 1837, 
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Le diämètre des canalicules varie de 10 à 20 centièmes de millimètre. 
M. Sappey a mesuré leur longueur; à cet effet, il a placé le testicule dans 
une solution étendue d'acide azotique, qui détruit toute la partie con- 
jonctive de la glande. Il a pu ainsi dérouler plusieurs canalicules, en ” 
ayant soin de les saisir avec une pince par leur extrémité centrale en 
connexion avec le corps d'Highmore : il a trouvé que les plus longs de 
ces canalicules mesuraient de { mètre à 1",75, et les plus courts de 
30 à 35 centimètres; ce qui donne une longueur moyenne de 75 à 
80 centimètres. Si l’on suppose placés bout à bout les canalicules sper- 
matiques, on obtiendra donc pour la longueur totale du tube ainsi formé 
850 mètres (1 100 x0",80). Lauth et Krause sont arrivés par le calcul, 
en comparant la masse totale du testicule au diamètre d’un canalicule, 
à une évaluation différente; le premier de ces anatomistes estime la 
longueur totale des conduits séminifères à 548 mètres; le second à 
330 mètres seulement. On voit que les anatomistes sont loin d'être 
d'accord à ce sujet. 

C’est aussi Riolan qui, le premier, a entrevu les canalicules sémini- 
fères ; mais il s'est mépris sur leur signification, car il les prenait pour 
des fibres ({bræ multiplices). Régnier de Graaf(1) reconnut plus tard leur 
nature tubuleuse et leur donna le nom de vascularia seminaria ; 11 re- 
commanda le testicule du Rat pour les étudier. Le même anatomiste 
découvrit les vaisseaux efférents et déroula, pour la première fois, le canal 
déférent; ce fut également lui qui reconnut que le corps d'Highmore 
envoie des cloisons fibreuses dans le testicule. 

D'après M. Sappey, les conduits séminifères naîtraient toujours par 
une extrémité libre en cul-de-sac, légèrement renflée. Un anatomiste 
hongrois, qui a publié récemment un travail important sur le testicule, 
Mihalcovics (2), pense, au contraire, que les canalicules commencent à 
la périphérie du lobule par des anses. Kælliker (3) admet les deux sortes 
de terminaisons, par extrémités libres eten anse. Stieda (4) se range à 
l'avis de M. Sappey, et je crois qu'il en est en effet ainsi. Du reste, 
dès 1851, Lereboullet (5) avait vu des extrémités libres des canalicules 
spermatiques dans le testicule du Lapin; il avait reconnu qu'il y a dans 
chaque lobule deux canalicules, dont l’un commence vers la base du 
lobule et l’autre vers son sommet. Les deux conduits, après s'être en- 


(A) Récnier De Graar, Tractatus de virorum organis generationt inservientibus, Ludg. 
Batav., 1668. 

(2) Mrarcovics, Arbeiten aus dem physiol. Laborat. zu Leipzig, 1873. 

(3) Kœzuirer, Eléments d'histologie humaine, trad, franç., 1868, 

(4) Sriena, Archiv für mikrosk. Anatomie, XXV, 1877. 

(5) LereeouLer, Recherches sur l'anat. des org. génit. des animaux vertébrés, 1851. 
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roulés un grand nombre de fois, se réunissent vers le milieu du lobule 
en un seul canal qui se dirige vers le corps d'Highmore. 
Indépendamment de l'extrémité en cul-de-sac par laquelle ils pren- 


Origine des canalicules séminifères de Section transversale de la partie centrale du testicule du 
l'Homme. (D'après M. Sappey). Chien. 4, canalicules séminifères ; b, tubes droits ; €, corps 
d'Highmore. 


nent naissance, les canalicules séminifères présentent des cœcums en 
nombre variable, échelonnés sur leur trajet. Ces petits diverticulums 
sont, le plus souvent, au nombre de trois ou quatre; M. Sappey en a 
compté jusqu'à treize sur un tronçon de 28 centimètres de longueur. 

Les conduits séminiféres s’anastomosent aussi fréquemment entre 
eux. Lauth a signalé, le premier, des anastomoses d’un lobe à l’autre 
ou anastomoses interlobaires. M. Sappey a découvert deux autres sortes 
d’anasiomoses : les unes se font d’un conduit à un autre conduit du 
même lobe; les autres, d'un conduit à un autre point du même con- 
duit, dans ce cas, l’anastomose est beaucoup plus longue que la partie 
correspondante du conduit. 


À mesure qu'on se rapproche du sommet du lobe testiculaire, les cir-' 


convolutions décrites par les canalicules deviennent de moins en moins 
nombreuses; le canalicule est alors seulement flexueux, puis il devient 
rectiligne. Les divers canalicules qui se trouvent dans un même lobe 
se réunissent en un seul tronc. qui se dirige en ligne droite vers le 
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corps d'Highmore; celui-ci reçoit done autant de tubes droits qu'il y a de 
lobes dans le testicule. Arrivés dans le corps d'Highmore, les tubes droits. 
s’anastomosent fréquemment entre eux et forment un réseau à mailles 
allongées, connu sous le nom de refe testis ou de rete vasculosum Hal- 
leri, du nom de l’anatomiste qui l’a découvert. Du rete testis partent 
les vaisseaux efférents qui se rendent au canal déférent. 

Les tubes droits qui font suite aux canalicules contournés du testicule 
sont beaucoup plus étroits que ces derniers; ils n’ont que la moitié ou 
même le quart du diamètre de ces canalicules. Lereboullet avait déjà 
signalé ce fait chez le Lapin, en 1851, et Mihalcovies, en 1873, a appelé 
de nouveau l'attention des anatomistes sur 
cette disposition chez l'Homme. 

Stieda a montré que le tube droit ne suc- 
cédait pas subitement au tube contourné. 
Celui-ci se termine par une extrémité en forme 
d’entonnoir, à laquelle succède une dilatation 
appartenant à l’origine du tube droit, lequel 
se rétrécit ensuite à son tour. J'ai vérifié la 
réalité de cette disposition, mais elle ne m'a 
pas paru toujours bien évidente sur tous les 
tubes droits d’un même testicule. 

Les tubes droits ont une longueur variable ; 
dans les lobes latéraux du testicule ils sont 
très-courts ; dans les lobes médians, ils sont 
au contraire beaucoup plus longs. M. Sappey 
admet que les tubes contournés se continuent 
jusque dans le ete testis ; cette manière de 
voir tient probablement à ce qu'il n’a examiné 
que des lobes latéraux du testicule. 

Les tubes droits sont creusés dans l’épais- 
seur du corps d'Highmore; pas plus que les 
canaux du rete testis auxquels ils aboutissent 
dans le corps d'Highmore, ils n’ont de pa- | ie | 

Section longitudinale d'un tube 

rois propres, isolables. Ce sont en quelque  aroit du testicule de l'Homme. 

’ L a, terminaison du canalicule sémi- 

sorte des lacunes creusées dans la substance ie. 4 partie supérieure die 

du’ corps d’Highmore et tapissées parunépi- Re ae + Paru 
thélium. 

Du rete testis partent, comme nous l'avons dit, les vaisseaux effé- 
rents au nombre de dix à quinze, rarement plus ou moins. Chacun de 
ces vaisseaux efférents s’enroule un grand nombre de fois sur lui-même 
et présente, par suite de son pelotonnement, l'apparence d’un cône 
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_reposant par sa base sur le canal déférent, d’où le nom de cont vas- 
culosi qui leur a été donné. Si on déroule un de ces cônes, on voit 
qu'il a un diamètre plus large du côté du rete tests que du côté du ca- 
nal déférent, de sorte qu’il a la forme d’un cône très-allongé dirigé en 
sens inverse du précédent. Les vaisseaux efférents s’étagent les uns au- 
dessus des autres, et le premier est le commencement du canal défé- 
rent, qui par son pelotonnement forme l’épididyme. 

On conçoit facilement cette disposition échelonnée des vaisseaux effé- 
rents lorsqu'on se rappelle qu’ils ont pour origine les canalicules du corps 
de Wolff. Ces canalicules sont dirigés, en effet, vers le canal de Wolf 
devenu le canal déférent, comme les barbes d’une plume par rapport à 
l'axe. Cette disposition se voit très-bien chez les Vertébrés inférieurs, 
Batraciens et certains Plagiostomes, dans lesquels les vaisseaux effé- 
rents ne se pelotonnant pas. restent droits et se rendent dans le rein, 

- qui, chez ces animaux, est un corps de Wolff permanent. Les canali- 
cules du corps de Wolff et les vaisseaux efférents ne sont eux-mêmes 
que des organes segmentaires, comme nous l’avons déjà dit. 
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Testicule et épididyme de l’'Homme.a, a, lobes Coupe transversale d'un 1, Coupe longitudinale d'un 
du testicule; b, rete testis ; c, ce, vaisseaux canalieule séminifère canalicule séminifère de 
efférents ; d, d, cônes vasculaires ; e, corps de l'Homme. l'Homme ; 2, Cellules com- 
de l’épididyme; /, vas aberrans Halleri; posant la paroï, dissociées. 


g, canal déférent. (D'après Arnold.) 


Le canal déférent, né du premier vaisseau efférent est un tube très- 
fin et très-flexueux à son origine, qui augmente plus tard de diamètre, 
et devient ensuite rectiligne. Il présente, sur un point de son trajet, un 
petit diverticulum en forme de tube pelotonné, connu sous le nom de 
vas aberrans Halleri; c'est un canalicule du corps de Wolff, qui a 
persisté en cet endroit et ne joue aucun rôle. 
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La sécrétion séminale ne se fait que dans les canalicules contournés ; 
ce sont ces canaux qui constituent toute la partie glandulaire du testi- 
cule. Nous verrons bientôt que cette partie se développe d’une manière tout 
à fait indépendante de la partie servant à conduire les produits sécrétés 
par la glande, c’est-à-dire les tubes droits, le refe testis et les vaisseaux 
efférents ; ce n'est qu'à un certain moment du développement que le- 
système excréteur se met en rapport avec le système sécréteur. 

D'ailleurs, la structure histologique de ces deux systèmes diffère 
complétement. Dans les tubes contournés, il faut distinguer une paroi 
propre et un contenu. Kælliker et la plupart des histologistes considè- 
rent la paroi des canalicules séminifères comme formée de fibres con- 
Jonctives entremêlées de fibrilles élastiques. Henle a démontré qu’elle 
n'est pas fibrillaire, mais lameliaire, c’est-à-dire composée de plu- 
sieurs couches de petites cellules aplaties, munies d’un noyau plat 
et rond. À la partie interne, les cellules sont intimement soudées et 
ne semblent former qu'une couche homogène. A la partie externe, elles 
sont plus lâchement unies, et quand on fait macérer les canalicules 
dans une solution faible d'acide chromique, on voit les cellules aplaties 
de la couche externe s’exfolier. Merkel (1), Mihalkovics et Stieda ont 
confirmé l'observation de Henle, et j'ai pu la vérifier moi-même sur 
le testicule de l'Homme et de plusieurs Mammifères. 

Leydig, Kælliker et Merkel admettent, en outre, à l’intérieur du canali- 
cule, une cuticule plus ou moins épaisse, quiapparaîtrait nettement sous 
l'influence de la potasse ; Merkel lui donne le nom de membrane basi- 
laire. Mihalkovices nie l'existence de cette cuticule. Stieda ne l’a obser- 
vée que dans certains testicules humains, et ne l’a jamais rencontrée 
chez les animaux; il pense que cette cuticule est un produit patholo- 
gique et qu'elle n'existe pas à l’état sain. 

Le contenu des canalicules séminifères est formé des éléments qui 
servent au développement des spermatozoïdes ; nous nous en occu- 
perons lorsque nous étudierons la genèse des éléments du sperme. 

Les canalicules droits n’ont pas de paroi propre ; ce sont des lacunes 
creusées dans le tissu fibreux du testicule et tapissées intérieurement 
par un épithélium cylindrique. Dans le rete testis, l’épithélium prend 
un caractère plutôt pavimenteux ; cette transformation tient probablement 
à la pression exercée sur les éléments par la liqueur spermatique. 

Les vaisseaux efférents sont tapissés intérieurement par un épithélium 
à cils vibratiles. L'existence de cet épithélium avait été indiquée d’abord 
par Becker, en 1839, puis confirmée par Kælliker, qui l’a observée chez 


(1) MerKkEL, Müller's Archiv, 1871. 
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un supplicié. Elle s'explique facilement par l’origine des vaisseaux effé- 
rents, qui ne sont que des tubes wolffiens persistants, dont l'intérieur 
est tapissé de cellules vibratiles. 

Régnier de Graaf avait déjà décrit dans le corps d'Highmore des 
canaux qu'il croyait être longitudinaux. Haller découvrit le véritable 
rete testis, en injectant le testicule avec du mercure. C’est à ce grand 
anatomiste que nous devons la connaissance de la plupart des détails 
de structure du testicule; les travaux de A. Monro, Lauth, Cloquet 


_et leurs successeurs n’ont fait que confirmer les découvertes de Haller 
et y ajouter quelques faits nouveaux. 


Connaissant la disposition anatomique des diverses parties du tes- 
ticule des Mammifères, nous allons passer en revue la constitution de 
l'organe mâle. dans les autres classes de Vertébrés; nous y retrou- 
verons les mêmes éléments que dans celui de l'Homme. 

Nous prendrons pour type de l’organe mâle des Oiseaux celui du Coq, 
parce qu'il a été étudié plus particulièrement. Les testicules du Coq 
sont deux masses ovoïdes, placées symétriquement dans l'abdomen, 
au-dessous des poumons, sous les lobes antérieurs du foie ; ils sont 
fixés contre les reins par un repli du péritoine ou #esorchium. Leur 
volume est très-variable suivant l’âge et l’époque de l’année. Cette diffé- 
rence de volume est surtout très-notable chez les petits Oiseaux chan- 
teurs : en dehors de l’époque de la reproduction, les testicules sont ré- 
duits à deux petites masses presque imperceptibles, et, au moment de 
la reproduction, ils atteignent la grosseur d’une noisette. 

Il est à remarquer que, chez les Oiseaux, tandis qu'un des ovaires, 
l'ovaire droit, avorte presque toujours, les deux testicules se développent 
au contraire également. Bernstein (1) a cependant signalé une excep- 
tion à cette règle générale : dans deux espèces d’Oiseaux, appartenant 
au genre Centropus, de la famille des Cuculides, il n’a trouvé qu'un 
seul testicule. 

Le testicule du Coq à une albuginée assez épaisse et peu adhérente 
au tissu propre de la glande, ce qui permet de l'enlever facilement ; 
les canalicules séminifères, au contraire, sont très-fragiles et ne peu- 
vent pas être déroulés. On n'a pas encore reconnu la présence d’un 
corps d'Highmore dans le testicule des Oiseaux ; excepté chez le Casoar 
(Casuarinus galeatus), où Duvernoy (1) en a rencontré un. Le paren- 


chyme de la glande est divisé en loges par des cloisons fibreuses qui 
partent de différents points de l'albuginée. 


(1) BerNsTEIN, Müller's Archiv, 1860. 
(1) Duvernoy, in Leçons d'Anat. comp. de Cuvier, VIII, 2e édit. 
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Par suite de la fragilité des canalicules séminifères, on ignore abso- 
_ lument de quelle manière ils prennent naissance, quel est leur trajet, 
ni comment ils se terminent. On n’a pas trouvé non plus, dans le testi- 
cule, l’analogue d’un ete testis. Du bord interne du testicule partent, 
chez le Coq, de six à huit vaisseaux efférents qui se jettent dans la tête 
de l’épididyme. Ces vaisseaux forment une masse pelotonnée et l’épidi- 
dyme lui-même présente de nombreuses circonvolutions, dues à l’en- 
- roulement du canal déférent. Les replis très-serrés que forme le canal 
déférent sont réunis entre eux par du tissu fibreux, ce qui rend très- 
difficile le déroulement de ce canal. 

Les canaux déférents restent très-flexueux jusque vers leur extrémité 
inférieure. Arrivés près du cloaque, ils contournent la bourse de Fabri- 
clus, organe en forme de poche, plus développé chez le Jeune Coq que 
chez l'adulte, et dont la signification est encore inconnue. Certains ana- 
tomistes ont voulu y voir un réceptacle séminal, d’autres une vessie uri- 
naire. Cette bourse présente, à son intérieur, de nombreuses lamelles 
saillantes, criblées d'ouvertures glandulaires ; il se peut que ce soit un 
organe de sécrétion, dont le produit viendrait s'ajouter au sperme. 
On rencontre assez souvent, dans son intérieur, un Distome (1. ovatum) 
qui y vit en parasite. : 

Avant de déboucher dans le cloaque, le canal déférent se renfle en une 
petite poche, qui est un véritable réceptacle séminal. Cette poche est 
terminée dans le cloaque par une petite saillie (papille génitale) percée 
à son sommet d’un orifice très-étroit, qui est la terminaison du canal 
déférent, 

Le cloaque du Coq se compose de trois parties ou chambres superpo- 
sées ; la première chambre, la plus inférieure, présente l'ouverture de la 
bourse de Fabricius ; dans la seconde font saillie les deux papilles géni- 
tales entre lesquelles ouvrent les orifices des deux uretères; enfin le 
rectum débouche dans la troisième chambre. Les trois parties du cloaque 
sont séparées les unes des autres par des replis transversaux, entre 
lesquels s'étendent une série de plis longitudinaux. Le eloaque est donc 
une partie commune aux terminaisons de l'appareil digestif, de l’appa- 
reil urinaire, et de l’appareil reproducteur. La papille génitale est en- 
tourée par un corps spongieux, érectile, formé par les terminaisons 
ramifiées d’une arlère qui accompagne le canal déférent. 

L'appareil génital mâle des Reptiles offre une grande analogie avec 
celui des Oiseaux. Chez le Lézard, par exemple, les testicules sont deux 
petites masses ovoïdes, symétriquement placées de chaque côté de la 
colonne vertébrale, à laquelle elles sont rattachées par un repli du péri- 
toine. L’albuginée est très-mince et laisse voir des canalicules sémini- 
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fères assez gros. Elle renferme, d’après Eberth (1), une couche bien 
développée de fibres musculaires lisses. Les canalicules séminifères 
naissent par des extrémitités borgnes, en cul-de-sac, et ils s’anastomo- 
sent entre eux ainsi que Lereboullet l’a reconnu et figuré. 

Le rete testis a été observé par Max Braun, qui a vu qu'il se formait 

chez l'embryon aux dépens des canalicules du corps de Wolff. Les vais- 
seaux efférents naissent vers le milieu du bord externe du testicule et se 
jettent dans l’épididyme. Ils se composent, suivant Leydig (2), de quatre 
où cinq canaux tellement rapprochés, que, à l’œil nu, ils ne paraissent 
former qu'un seul cordon. Le canal déférent, d’abord très-pelotonné, 
devient ensuite flexueux jusqu'à son extrémité. Il se réunit pos- 
térieurement à l’uretère et les deux conduits s'ouvrent dans le cloaque 
par un petit orifice commun placé au sommet d’une papille. 

Leydig (3) a découvert chez le Lézard mâle un vestige du conduit 
excréteur femelle ou canal de Müller. C’est un petit filament grisâtre qui 
s’insère par une de ses extrémités à la partie antérieure de l’épidi- 
dyme et porte à l’autre un corpuscule formé par un canal pelotonné, 
revêtu intérieurement d’un épithélium. 


(À suivre.) BALBIANI. 


(Leçon recueillie par M. F. HENNEGUY, préparateur au laboratoire 
d'Embryogénie comparée du Collége de France.) 


(1) Eserra, Zeitschr. f. wiss, Zool., XII. 


(2) LevniG, Die in Deutschland lebenden Arten der Saurier, Tubingue, 1872. 
(3) Leypi6, loc. cit. 


ANTHROPOLOGIE. 


Ecole d’Anthropologie. 
LECON D'OUVERTURE DE M. TOPINARD. 


Semestre de 1878-1879. 


MESSIEURS, 


. Le titre du cours que je vais avoir l’honneur de vous faire est le sui- 
vant : ANTHROPOLOGIE BIOLOGIQUE, C'est-à-dire Etude de l’homme vivant, 
ses caractères physiques extérieurs et ses caractères physiologiques. — 
Anthropométrie. — Historique de l'Anthropologie. 

Cela demande quelques explications : 

« L'anthropologie, a dit M. de Quatrefages, est la science de l’homme, 
comme la zoologie est la science des animaux, comme la botanique est 
la science des végétaux. » Cette définition n’est pas complète, en ce 
qu'elle semble dire qu’on s'occupe des différents hommes, des diverses 
races, plus que de l’homme en tant que groupe zoologique. La suivante, 
de M. Broca, embrasse tout : « L’anthropologie est l’histoire naturelle de 
l'homme.» Il est évident que lorsqu'on traite d’une espèce ou d’un genre 
zoologique dans son entier, on traite de ses variétés ou races égale- 
ment. Voici une autre définition de M. de Quatrefages : « L’anthro- 
pologie est l’étude de l’homme faite monographiquement, comme s'il 
s'agissait d’un animal quelconque. » C’est dire que l'anthropologie 
n’est qu'une branche de la zoologie, et que tout ce qu’on étudie chez 
l’animal doit s’étudier à plus forte raison chez l’homme. 

Voyons done comment procède tout naturaliste, désireux d'embrasser 
son sujet dans son entier. Prenons pour exemple le cheval, Equus ca- 
ballus. Il examinera successivement : 

1° La forme extérieure, les proportions du corps, des membres, la 
forme de la tête, l’encolure, la couleur de la robe, la disposition des 
poils, etc. 

2° Les organes internes, à l’aide du scalpel, de la balance et de la 
règle, voire même du microscope : le cœur, les poumons, le cerveau, 
les muscles, les vaisseaux et nerfs, le crâne, le squelette. 

3° Les mêmes organes en mouvement, vivant, fonctionnant. Il ob- 
servera la respiration, la circulation: il ne négligera pas les manifesta- 
üons de la vie cérébrale, les instincts, les sentiments, les rudiments 
d'intelligence; il verra comment cet animal naît, se développe, se repro- 
duit et meurt. L'influence du régime, de l'entrainement, du climat 
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dans ses divers modes, les croisements de l’animal, soit avec des indi- 
vidus de la même espèce, soit avec des individus d'espèces voisines; sa 
faculté d’acclimatement en des pays divers; en un mot, les lois de sa 
transformation et de son perfectionnement par le hasard ou par la sé- 
lection ne seront pas oubliées. 

4° Ses états pathologiques, qu'il s'agisse d’infirmités congénitales, 
de maladies communes avec d’autres animaux, mais pouvant présenter 
quelques particularités ou de maladies qui lui sont propres, comme la 
_ morve. | 

5° Ses habitudes, soit à l’état de domesticité, soit à l’état sauvage. 
La domesticité est une sorte de civilisation ; le cheval y acquiert des 
qualités nouvelles par l'éducation. L'état sauvage le montre au con- 
traire au naturel. Dans les pampas de la Plata, au Canada, dans les 
steppes de l'Asie, particulièrement entre le lac Aral et la Caspienne, 
dans les forêts de l'Afrique centrale, il vit par groupes allant jusqu’à 
douze mille. Ce sont de véritables sociétés, dirigées par un chef, un 
étalon et ayant leurs mœurs qui diffèrent dans ces différents pays. 
Buffon a consacré quelques-unes des plus belles pages de la littéra- 
ture française au cheval domestiqué ; Boehm a décrit surtout la vie du 
cheval sauvage. 

6° Le naturaliste aborde ces cinq ordres de caractères à deux points 
de vue. D'abord dans le groupe entier et en les comparant avec ceux 
des groupes zoologiques voisins. Puis dans les divisions réelles ou fac- 
tices, que ce soient des variétés ou des espèces, de ce groupe ; dans ce 
qu’on appelle des races, sans préjuger de leur valeur zoologique. 

1° Mais ce n’est pas tout; le naturaliste n’étudie pas seulement le 
cheval tel qu'il se présente aujourd’hui sous divers climats; il retrace 
son passé, ses migrations, ses origines. Sauf dans les pays hyperbo- 
réens peut-être, le cheval est répandu aujourd'hui dans le monde en- 
tier, à toutes les altitudes ; il est cosmopolite. Mais il n’en a pas été 
toujours ainsi. Le cheval n'existait pas en Amérique lors de sa décou- 
verte par les Européens, et si les Patagons sont devenus des cavaliers 
aussi intrépides, c’est depuis son introduction à Buenos-Ayres par les 
Espagnols. De même n'existait-il pas en Australie avant l’arrivée des 
Anglais ? Jusque dans ces derniers temps, on discutait si le cheval était 
originaire de l'Arabie ou de l’Asie centrale. La fable des Centaures, pro- 
venant sans doute des Scythes et autres populations orientales, mais 
surtout des Kalmoucks, vient de ce que, dans cette direction, furent 
connus les premiers hommes qui dressèrent le cheval. En un mot, le 


naturaliste consulte l’histoire et les archives les plus lointaines de l’ani- 
mal qu'il veut connaître entièrement. 


— 117 — 


8 Le naturaliste alors s’élève plus haut. Passant à la synthèse, il dé- 
termine la place dans la nature de cet animal, autrement dit, son rang 
dans la classification et ses rapports plus ou moins proches avec les ani- 
maux voisins. Le cheval forme-t-il un genre ou une espèce? Pour ré- 
soudre ce problème, il prend en considération les races domestiquées 
multipliées à l'infini par l’homme, les mêmes repassées à l’état sauvage, 
et enfin les races naturelles. Quelles sont les dernières et où sont-elles ? 
Quels sont lestypes de chacune de ces trois sortes de races? Dans quelles 
limites sont-elles réductibles les unes en les autres? À combien de 
types primitifs peut-on remonter ? Reconstitués par l'analyse ou actuel- 
lement représentés encore, sont-ils au nombre d’un ou de plusieurs? 
S ils se réduisent à un couple, où a été son berceau primordial? 

Comme vous le voyez, c’est la question du monogénisme et du poly- 
génisme qui apparaît pour le cheval, comme elle existe pour le bœuf, le 
chien et la plupart des animaux, ainsi que vous le verrez chez l'homme. : 
Etce qu'il y a de singulier, c’est que partout ce sont le même genre d’ar- 
guments pour et contre, Je dirai plus, les mêmes passions guidées in- 
consciemment par les mêmes impulsions. 

La situation actuelle va jusqu'à être identique chez le cheval et chez 
l’homme. On professait que le cheval était originaire de l'Asie centrale; 
cela s’accordait parfaitement avec la légende juive de l’archeet du mont 
Ararat. Il y avait de cela quatre à cinq mille ans. Pas du tout; la paléonto- 
logie est intervenue. On a trouvé qu’à la fin de l’époque de la pierre 
taillée, à Solutré entre autres, le cheval vivait par troupes innombrables 
et formait la base de l’alimentation, comme auparavant dans la vallée de 
la Vézère c’était le renne. On a même appelé ce temps «l’époque du che- 
val ». Dans les alluvions de nos rivières on retrouve de même, mais en 
moindre quantité, les os du cheval associés à ceux du Mammouth, et 
suivant M. Sanson c’est ‘le même que celui qui habite actuellement les 
rives de la Seine. En Amérique, là où l’on croyait le cheval absent avant 
la conquête européenne, ses os se rencontrent Jusque dans des gise- 
ments tertiaires. La question de l’origine du cheval est donc déplacée; 
comme celle de l’homme, elle est reculée de centaines de mille ans. 

D'autre part, on croyait que le cheval était isolé dans la classification, 
qu'il formait un seul genre : Equus; une seule famille : les Solipèdes, 
dans l’ordre des Pachydermes. Pas du tout; la paléontologie vient de 
lui trouver des voisins qui établissent la transition avec des familles et 
des genres jusque-là distants. 

9° Arrivé à ce point, le naturaliste, sous peine de s’interdire les pro- 
blèmes philosophiques, doit se poser la question : Comment le cheval 
a-t-il pris naissance ? Spontanément et par un coup de baguette; ou en 
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vertu de lois naturelles communes à tous les êtres, aux dépens d’orga- 
nisations préexistantes ? 

Reportons-nous à l’homme à considérer monographiquement, comme 
s’il s'agissait d’un animal quelconque. Evidemment les mêmes points 
de vue, les mêmes questions se présentent et s'imposent. La seule dif- 
férence tient à ce que certaines fonctions physiologiques, à l’état rudi- 
‘mentaire chez le cheval et les autres animaux, prennent ici un déve- 
loppement considérable. Telles sont la faculté générale d'expression, se 
traduisant chez lui par la faculté du langage, la raison et la sociabilité. 
Autant la société chevaline était simple dans sa forme, autant les so- 
ciétés humaines sont complexes et variées. Ce qui, pour le naturaliste 
ordinaire, formeun chapitre, devient pour l’anthropologiste un volume 
et mème toute une série de sciences accessoires auxquels il emprunte 
de nombreux renseignements. Telles sont l’archéologie préhistorique, 
l'histoire, à laquelle se rattache la géographie, la linguistique ou étude 
comparée des langues, de leur filiation et de leur parenté, la démogra- 
phie ou application de la statistique à l'homme, et surtout l’ethnographie 
qui est la description des peuples. Les hommes, en effet, peuvent être 
envisagés à trois points de vue : l'individu, dont s’occupe la médecine 
en vue de la guérison et de la prophylaxie de ses maladies; le groupe 
humain et ses divisions naturelles appelées races, qui sont l’objet fonda- 
mental de l'anthropologie, et l’ethnographie, qui s'attache aux collecti- 
vités produites par le hasard des événements. Toute la différence entre 
l'ethnographie et l’ethnologie; c’est que l’une prend les peuples les uns 
après les autres, tandis que l’autre considère leurs traits communs, 
leurs lois générales, leurs origines, et s'élève à la recherche de leurs 
éléments constituants, les races. 

L’anthropologie se compose ainsi de deux sortes de matériaux :les 
uns distincts, propres, sans lesquels elle n’existerait pas, qui sont les 
caractères physiques, physiologiques et pathologiques ; les caractères 
physiques se dédoublant en extérieurs et anatomiques, les caractères 
physiologiques comprenant les caractères intellectuels et sociaux. Les 
autres indirects, qui relèvent d’une suite de sciences, ayant tout droit et 
tout avantage à conserver leur entière indépendance. De plus, comme 
toute science, l’anthropologie a son historique qui doit être enseigné. 

L'histoire naturelle de l’homme, réduite à ses parties les plus indis- 
pensables, et sans parler des nombreuses applications qu’elle comporte 
aux diverses branches de connaissances, est donc démesurément éten- 
due. James Hunt définissait l'anthropologie la science de l’homme et de 
l'humanité. Aussi, avons-nous été assez embarrassés, lorsqu'il s’est agi 
de nous en distribuer les différentes parties, de façon que la totalité fût 
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enseignée en un semestre. L’ethnologie est échue à M. Dally, l’archéo- 
logie à M. de Mortillet, la linguistique à M. Hovelacque, la démographie 
à M. Bertillon. Restait la partie qui représente plus immédiatement l’an- 
thropologie. Pratiquement elle se divisait en deux : ce qu’on étudie, 
dans le laboratoire, sur le cadavre et sur le squelette, et ce que les voya- 
geurs étudient sur le vivant. L’anatomie revenait nécessairement à 
M. Broca ; je dus me charger du reste, c’est-à-dire des caractères phy- 
siques extérieurs, des caractères physiologiques et de l'historique. Au 
nombre des premiers se trouvent les proportions du corps, qui se déter- 
minent par l’anthropométrie. 

Comme vous le voyez, ma tâche n’est pas légère ; elle a le tort aussi 
de ne pas paraître homogène et de ne pas être totalement et nettement 
exprimée par le mot d'anthropologie biologique. Et cependant c’est l’une 
des plus attrayantes, celle qu’on aborde le plus facilement et sans prépa- 
ration. Gens du monde, artistes, hommes de lettres, étudiants, tous y 
peuvent prendre intérêt à l'instant. Voyage-t-on, c’est celle que l’on a 
sans cesse occasion de mettre à profit. 

Ainsi l'historique, par lequel je commence, montre comment et sous 
quelles influences ont pris naissance les diverses branches dont se com- 
pose l'étude de l’homme, et quelles passions ont mises en jeules gran- 
des questions qui se discutent encore aujourd’hui. Il vous fait assister à 
leurs péripéties, et vous permet de juger hommes et choses. Vous ar- 
rivez à l’époque actuelle, planant déjà au-dessus des faits, et comme 
initiés aux secrets de la coulisse. C'est là que se déroulent devant vous 
la classification des races humaines, le transformisme, que se posent les 
questions de la place de l’homme dans la nature et de son origine. 

Les caractères physiques extérieurs, en second lieu, sont ceux autour 
desquels ont pivoté les discussions du monogénisme et du polygénisme. 
Les milieux peuvent-ils changer une peau blanche en une peau noire, 
et réciproquement ? Les cheveux droits ou laineux sont-ils primitifs ou 
secondaires ? Les proportions du corps sont-elles taillées sur un même 
type ou sur plusieurs ? La forme de la tête, les traits de la physionomie 
varient-ils avec l'éducation ou sont-ils immuables comme la race ? Tout 
le monde peut discuter sur ces points ou, du moins, apprécier les argu- 
ments pour et contre, et apporter ses propres observations. 

Les caractères physiologiques sont autrement intéressants ; car c’est 
à propos de l’activité cérébrale, du développement des organes, des 
croisements, de l’hérédité, que se présentent les questions les plus 
graves, au point de vue de leurs conséquences philosophiques. Aussi, 
leur couronnement est-il forcément un aperçu général sur la loi d’évo- 
lution des races humaines, sur leur origine et leur destruction, sur 
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l'unité ou la pluralité de ces races dans le passé et dans l'avenir. 

En somme, messieurs, je vous ai fait, l’année dernière, l'historique; 
je me suis attaché ensuite à la couleur, aux cheveux et à la forme de la 
tête, sur lesquels repose ma classification des races actuelles. Cette an- 
née, je me bornerai à vous résumer ces parties, et j’insisterai, au con- 
traire, sur les traits du visage, les formes du corps déterminées par 
l'anthropométrie, et enfin les caractères physiologiques. 

Vous présenter les faits acquis pour et contre, les discuter, et vous 
laisser libres de conclure suivant votre tempérament, telle sera ma ligne 
de conduite cette année, comme les précédentes. TopiINaRD. 


ZOOLOGIE. 


Synopsis des Crocodiliens vivants (1), 


Par Al. STRAUCH. 


(Analyse) 


SYNOPSIS. 


Trois principaux caractères éloignent les Grocodiliens des Sauriens : 4° les 
dents des Crocodiliens se développent dans des alvéoles, et contiennent dans 
leur intérieur les germes des dents de remplacement, tandis que les dents des 
Sauriens sont simplement implantées sur la crête (acrodontes) ou contre le bord 
interne (pleurodontes) des maxillaires, et sont remplacées par des germes qui 
se développent à côté d’elles ; 2° la langue des Crocodiliens est fixée par toute 
sa face inférieure au plancher buccal, et si peu développée, que les anciens 
naturalistes la croyaient absente, tandis que celle des Sauriens, plus ou moins 
protactile, n’est fixée que par sa partie basilaire ; 3° enfin le pénis des Croco- 
diliens est simple, et placé en avant de l'ouverture longitudinale du cloaque, 
tandis que celui des Sauriens est double et situé sur la base de la queue, en 
arrière de la fente transversale du cloaque. 

Mentionnons en outre l'existence, chez les Crocodiliens seulement, de sou- 
papes cutanées protégeant les orifices nasaux et auriculaires, et la présence d’un 
sternum abdominal ; enfin tout un ensemble de conditions d’existence aqua- 
tique. 

De Blainville déjà avait fait des Crocodiliens un ordre qu’il rangeait entre 
ceux des Chéloniens et des Sauriens. 

Nous connaissons en tout vingt et une espèces de Crocodiliens vivants ; mais 


(1) Synopsis der gegenwärtig lebenden Crocodiliden nebst Bemerkungen..….{(in Mem. Ac. 
imp. des Sc. de Saint-Pétersbourg, Te série, t. X, n° 13. 
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le nombre des espèces fossiles est considérable. En tenant compte de celles-ci, 
on devrait diviser les Crocodiliens en deux ordres : 

4° Celui des PTEROSAURIENS, appartenant exclusivement à la formation juras- 
sique, et remarquables par le développement extraordinaire des phalanges de 
leur petit doigt. Sans doute une large membrane s’étendait de chaque côté en- 
tre leurs membres antérieur et postérieur. La pneumacité de leurs os et quel- 
ques autres particularités de structure, font supposer que ces animaux avaient 
la faculté de voler, sans doute à la façon de nos chauves-souris. 

20 Celui des HYDROSAURIENS, partagés à leur tour en deux sous-ordres : 
les ExALIOSAURIENS et les CurRAssÉS (ZLoricata). Les Zchthyosaures ct les Plé- 
siosaures, des terrains de trias et jurassique, appartiennent au premier 
groupe. Le deuxième ne se montre qu'à partir de l’époque jurassique, et sub- 
siste encore aujourd'hui. Les espèces qui le composent ont des pieds palmés, 
munis au plus de cinq orteils normaux. Elles peuvent être réparties en trois 
familles, d’après la structure du corps de leurs vertèbres. Deux de ces familles, 
celle des TÉLÉOSAURIENS (vertébre amphicælienne) et celle des STÉNÉOSAURIENS 
(v. opisthocælienne), sont éteintes aujourd’hui ; la troisième, celle des Cro- 
CODILIENS (v. procælienne), comprend un grand nombre d’espèces fossiles, et, 
comme nous l'avons vu, vingt et une espèces vivantes. 

Ces dernières sont classées dans trois genres, ainsi qu'il suit : 


F. CROCODILIDA. 


L’intermaxillaire possède en avant : 


I. Deux fossettes profondes pour les deux dents anté- 
rieures de la mâchoire inférieure. La mächoire su- 
périeure possède de chaque côté : 
(a) une fossette profonde pour recevoir la qua- 
trième dent de la mâchoire inférieure. . . G. Alligator. 
(b) une échancrure pour recevoir la quatrième 
dent de la mâchoire inférieure. . . . . . G. Crocodilus. 
II. Deux échancrures pour recevoir les deux dents anté- 
rieures de la mâchoire inférieure, . . . . . . . . G. Gaviulis. 


Le genre A/ligator comprend les sept espèces suivantes : 


1° GENRE ALLIGATOR, Cuvier. 


Paupières supérieures : 
I. en partie osseuses, en partie membraneuses, et tou- 
jours ridées ou striées. Entre les angles antérieurs 
des orbites : 
A. jamais de crète transversale allant de l’un à 
l’autre, mais le plus souvent une crête longi- 
tudinale ou un tubereule. . . , . . . . . 1. À, mississippiensis, Daudin. 
B. une crête transversale forte et arquée les réu- 
nissant l’un à l’autre. Ecailles de la nuque : 
(1) petites, égales, et formant quatre ou cinq 
séries transversales irrégulières, Surface 
de la paupière striée . . . . . . . . 2 À. niger, Spix. 


PACE 


(2) grandes, surtout les antérieures, et dis- 
posées en deux, au plus en trois séries 
transversales. Surface de la paupière tou- 
jours ridée, Crête transversale entre les 
yeux, 

(a) repartant de l'angle antérieur de 
l'orbite et courant obliquement sur 
le museau en avant eten dehors. 
Ecailles cervicales formant : 

(«) trois ou quatre séries trans- 
VÉSAIES 0.0. C ENRCE. (PERS 
(6) toujours cinq séries transver- 
BARS + tal :auisll., fe CURE 

(b) cessant complétement à l’angle an- 

térieur de l'orbite. . . - " . … 5. 

II. complétement ossifiées, et complétement lisses ou 

tout au plus très-finement striées. Ecailles de la 
nuque en : 

(1) deux séries transversales. . . . . . . . . 6. 

Gliunofseule série Eee Rs ni: 


À. latirostris, Daudin. 
À. sclerops, Schneider. 


A. punctulatus, Spix. 


A. palpebrosus, Cuvier. 
A. trigonatus, Schneider. 


Le genre Crocodilus renferme 12 espèces qui sont : 


20 GENRE CROCODILUS, Cuvier. 


Sur le bord postérieur de la jambe : 


A. une série longitudinale de plaques carénées, Pau- 
pières supérieures : 
(1) ossifiées en grande partie. . . . . . . . 8. 
(2) complétement membraneuses. . . . . . 9. 
B. une crête très-fortement dentelée, et composée 
d’écailles foliées et comprimées. Tête : 

I. à museau plus ou moins large, sa longueur 
égalant à peine neuf fois la largeur du mu- 
seau au niveau de l’échancrure qui corres- 
pond à.la quatrième dent de la mâchoire in- 
férieure. Plaques dorsales : 

(a) formant, sur la plus grande partie du 
dos, six à huit séries de plaques longi- 
tudinales. Plaques nuchales : 

(1) au nombre d’au moins deux paires. 
A l’angle orbitaire antérieur : 

(«) une crête osseuse plus ou 
moins accusée, dirigée en 
avant et en dedans, et rencon- 
trantsa congénèreavant d’avoir 
parcouru la moitié de la lon- 
gueur du museau. L'ensemble 
de ces deux crêtes et du bord 
orbitaire surélevé forme un 
rhombe ouvert en arrière. 
Peau des flancs et des extré- 
mités : 


C. frontatus, Murray. 
C. planirostris, Graves. 
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a. pourvue de petites 
écailles fortement caré- 
nées et tuberculiformes. 
Corps ramassé et court. 
Museau assez court et 
large.. . . . . . . 10. C.rhombifer, Cuvier. 
b. revêtue de petites 
écailles complétement 
plates et non carénées. 
Corps allongé comme 
d'ordinaire. Museau long | 
et assez étroit . . . 11. C. Moreleti, À. Duméril. 
(6). tout au plus une paire de 
tubercules plus ou moins ap- 
parents. Peau du cou et des 
flancs : 
(x) lisse, sans tubercules. 
Museau convexe. 12. C. vulgaris, Cuvier. 
(xx) pourvue de tuber- 
cules très-forts et nom- 
breux. Museau large et 
aplati. Espace interor- 
bitaire 
(s) très-fortement excavé, 
et à peine aussi large 
quel’orbiteesthaut.13. C. palustris. Lesson. 
(ss) presque complétement 
plan, et à peu près 
aussi large que l'orbite 
esthaut. . . . . 44. C. siamensis, Schneider. 
(2) absolument absentes ou formant 
au plus une seule paire. Surle mu- 
seau deux longues crêtes os- 
HOUSOS7.N JMS"... Mn. lCeWiporcarus, Cuvier: 
(b). formant seulement quatre séries lon- 
gitudinales. Plaques nuchales : 
() manquant complétement. Les qua- 
tre séries longitudinales des dor- 
sales sont régulières. . . . 16. C. pondicherianus, Gray. 
(6) constituant deux paires. Seules les 
deux séries longitudinales internes 
des dorsales sont régulières. 17. C. acutus, Cuvier. 
II. à museau long {et large, sa longueur éga- 
lant au moins dix fois et demie la largeur du 
museau au niveau de l’échancrure qui cor 
respond à la quatrième dent de la mâchoire 
inférieure, Ecailles cervicales : 
(1) en deux séries transversales, séparées 
de la cuirasse dorsale par un espace 
membraneux dépourvu de plaques os- 
Seuses . . + . « + + + + + « « . 18. C.intermedius, Graves. 
(2) en trois séries transversales au moins, 
et touchant la cuirasse dorsale. . 49. C. cataphractus, Cuvier. 


Enfin les deux espèces suivantes constituant le genre Gavial : 
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3° GENRE GavrAuIs, Merrem. 


De chaque côté la mâchoire supérieure possède : 


(a) 20 dents, et l’inférieure, 18 ou 19. . . . . . . 920. G. Schlegelii, S. Muller. 
(B) 28 ou 29 dents, et l’inférieure, 25 ou 26 . . . . 21. G. gangeticus, Gmelin. 
(A suivre.) F. LATASTE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 
OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


M. E. Cnevreur. — Sur la vision des couleurs, el particulièrement de l’in- 
fluence exercée sur la vision d'objets colorés qui se meuvent circulairement, 
quand on les observe comparativement avec des corps en repos identiques aux 
premiers. (Comptes rendus de l'Acad. des sciences, t. LXXX VIT, p. 707). 


La première partie de cet opuscule est relative à une série de recherches 
purement expérimentales, exécutées avec l'intention de m'éclairer sur ce qu’il 
faut penser de l'hypothèse appelée Young-Helmholtz, par M. Holmgren, profes- 
seur de physiologie à l’université d'Upsal, Suivant cette hypothèse, il existerait 
trois couleurs fondamentales : le rouge, le vert et le volet ; le jaune serait 
composé de rouge et de vert, et le bleu de vert et de véolet. 

Personne plus que moi n’avait intérêt à savoir la vérité, car toutes mes 
recherches sur la vision des couleurs et sur la distinction des trois contrastes 
seraient erronées si l'hypothèse était vraie, et, conséquemment, l'opinion de 
Newton sur la composition de la lumière blanche, et interprétation donnée 
par Arago relativement à l'analyse de la lumière et à sa synthèse opérée par 
son polariscope, relativement aux couleurs mutuellement complémentaires ; en 
outre, toutes les recherches qui n’ont pas cessé de m'occuper durant plus de 
cinquante-deux ans seraient inexactes, puisque l'interprétation des trois con- 
trastes de couleurs est conforme à la composition de la lumière, d’après New- 
ton, composition admise par Arago. 

À ma connaissance, ma loi du contraste simultané n’a été attaquée que par 
M. Plateau ; mais j'ai démontré que, pour juger ce contraste, il avait réduit 
les couleurs juxtaposées à des zones tellement étroites, qu’elles présentaient le 
mélange des couleurs à la distance où M. Plateau les voyait. 

Quant à mes cercles chromatiques, ils ont été considérés, par M. Gruyer, 
comme nuisibles aux arts de la tapisserie des Gobelins. Je me borne à rap- 
peler ma réponse à cette allégation, réponse imprimée dans les Comptes 
rendus. 

IL n’est peut-être pas superflu de rappeler ici que l’étranger s'occupe sérieu- 
sement de la disposition des yeux à bien voir les couleurs, lorsqu'il s’agit de 
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recevoir des personnes demandant à entrer dans la marine de l'Etat et dans 
l'administration des chemins de fer, Une loi existe en Suède, depuis deux ans, 
pour éviter de recevoir des hommes incapables de voir les couleurs des signaux, 
en exigeant d'eux un certificat officiel attestant qu'ils les voient bien. J'ajoute 
qu'en France le docteur Favre se livre à des examens analogues pour l’admi- 
nistration du chemin de fer de Lyon à Marseille. 

Je ne puis être étonné de cet état de choses après avoir écrit, dans le livre 
De la loi du contraste simultané des couleurs, la phrase citée dans le Compte 
rendu de la séance du 22 de juillet 1878, relative à l'examen oculaire auquel 
je soumettais, déjà avant 1835, les teinturiers désireux d'entrer dans l'atelier 
des Gobelins (voir p. 130). 

SI. Vision des couleurs matérielles en mouvement. — Exposons maintenant 
les expériences dont l'objet est de savoir si l'hypothèse de young-helmholtz 
doit faire rejeter la composition de la lumière blanche admise par Newton. Je 
préviéns, avant tout, qu'il s’agit ici d'examiner des cas qui ne l’ont point été 
par les partisans de l'hypothèse ; ce sont, à savoir, les phénomènes continus de 
la vision des couleurs en mouvement rotatif, depuis l’extrème vitesse jusqu’à 
la cessation du mouvement. 

Evidemment, en imaginant de recourir à un disque en mouvement rotatif 
sur lequel des couleurs se trouvaient, c'était un moyen de reconnaitre la cou- 
leur que les matières colorées mélangées seraient capables de produire. Mais, 
pour que ce but fût atteint, ne fallait-1l pas avoir la certitude que toutes les 
couleurs conserveraient entre elles la même aptitude à agir sur la rétine, indé- 
pendamment de la vitesse. Eh bien, ces expériences n'ayant point été faites, 
j'ai cru indispensable de les exécuter et de déterminer préalablement les cou- 
leurs des mélanges au moyen des types de mes cercles chromatiques. Ce sont 
ces expériences qui composent la première partie de mon opuscule, et dont je 
vais présenter les résultats principaux. 

Le blanc, le noir et le gris, puis toutes les couleurs principales, ont été sou- 
mis isolément au mouvement rotatif, et toujours observés comparativement 
avec leurs identiques respectifs en repos ; puis, toutes les couleurs ont été 
associées, d’abord chacune avec le blane, le noir et le gris, puis entre elles. 

De plus, il ne faut vas oublier que tous les phénomènes visibles ont été 
ramenés autant que possible aux types des cercles chromatiques. 

Cette multitude d'expériences m'a conduit à des propositions générales que 
je vais énoncer dans les paragraphes suivants, après avoir donné une idée pré 
cise de l’idée qu’on doit se faire, toujours d’après l'expérience, de la vision des 
couleurs matérielles en mouvement rotatif. 

Il est indispensable de rappeler l'existence de deux principes généraux dans 
l'histoire de la vision des couleurs, le principe de leur mélange et le principe 
de leur contraste. 

1: Principe du mélange des couleurs. —En comptant avec les artistes trois 
couleurs simples, le rouge, le jaune et le bleu, on compte trois couleurs 
binaires : l’orangé, formé de rouge et de jaune ; le vert, formé de jaune et de 
bleu, et le violet, formé de bleu et de rouge. 
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On admet que des proportions convenables des trois couleurs simples pro- 
duisent zéro couleur, c’est-à-dire de la lumiere blanche, si ce sont des mélanges 
de rayons lumineux, et du blanc, du gris et même du xotr, si ce sont des 
couleurs matérielles. 

2. Principe du contraste des couleurs. — 11 est diamétralement opposé au 
principe du mélange ; 1 n’existe qu’à la condition que les couleurs soient sépa- 
rées et parfaitement distinctes à la vue ; c’est à partir de leur ligne de juxta- 
position mutuelle que la différence des couleurs est plus grande; et, comme je 
l'ai prouvé, elles perdent en partie au moins ce qu’elles ont d'identique, pro- 
position qui revient à dire que leur modification est produite sur la vue 
comme si la complémentaire de l’une des couleurs s’ajoutait à l’autre. 

Quel a été ie résultat de l'observation de la vision des cercles rotatifs par- 
tagés en deux moitiés par une ligne diamétrale, l’une des moitiés étant blanche 
et l’autre noire, grise ou d’une couleur quelconque ? 

Le résultat a été le mélange uniforme de ce qui était visible sur les deux moi- 
tés, conformément au principe du mélange des couleurs. 

Enfin, quand le mouvement était réduit au maximum de 450 à 190 et au 
minimum à 60 tours par minute, alors le mélange commençait à se défaire, 
et, si une moitié du cercle était blanche et l’autre d’une couleur a, la moitié 
blanche présentait la complémentaire € de a; dans cette condition de mouve- 
ment, le cercle offrait donc à l'œil deux couleurs mutuellement complémen- 
taires, conformément au deuxième principe, le principe du contraste des 
couleurs. 

Ainsi, entre mes mains, et d’après le principe fondamental de la méthode 
à posteriori expérimentale, le même appareil peut donc servir à démontrer les 
deux principes diamétralement opposés de la vision des couleurs. 

Ajoutons qu'entre les deux extrêmes de phénomènes il en est d’intermé- 
diaires extrèmement intéressants, comme on va le voir, et qu’on ne pouvait pas 
plus prévoir que l'apparition sur un carton blanc de la complémentaire € 
d’une couleur a, soumise à un mouvement derotation d’une vitesse convenable. 

S Il. Des variations de ton d'après la clarté du jour. — On aurait une idée 
fort imparfaite de la vision des couleurs matérielles en mouvement de rotation 
en se bornant à l'étude des phénomènes rentrant dans le principe du mélange 
des couleurs, produits par les vitesses les plus grandes, et ceux qui le sont par 
des vitesses comprises entre 460 et 60 tours par minute, phénomènes qui ren- 
trent dans le principe du contraste des couleurs. La raison en est que des phé- 
nomènes nouveaux se manifestent par des mouvements de rotation intermé- 
diaire entre les deux extrèmes,. 

Rien de plus instructif que la diversité des résultats que l’on peut observer 
entre le noir de fumée non calciné, associé au blanc à étendue égale, et le noir 
de fumée calciné, associé au même blanc; mais n’exagérons rien, les différences 
ne sont pas grandes : elles ne concernent que des différences de ton, et, heu- 
reusement, on observe en même temps que ces différences ont un accord parfait 
entre les cercles rotatifs, eu égard à des phénomènes d’une importance que je 
ne crois pas exagérer en la qualifiant de majeure, Quant aux différences de ton, 


cu FOR 


elles me paraissent dépendre seulement de la clarté du jour où on les observe. 
À la clarté du jour la plus vive, sans être celle du rayon de soleil, les résul- 
tats ont été les suivants : 


Noir de fumée non calciné. . . . moitié. Noir de fumée calciné.. . , . . . moitié, 


NO RNCS nus «à RCA A DRE 


1. Mouvement( Gris légèrement verdâtre, 14, Mouvement | : À 
Ylenti. £ tof et rapide... { Gris bleuâtre, ton 4, 5. 
Couleur au-dessous du ton. Couleur au-dessous du ton 1. 
2. Mouvement Couleurs séparées : détient frcir plus pont que lenorme. 
ralenti. .} Noir, plus haut que le norme, ralenti. . ui (ont da die] plus 
Blanc, teinté de jaune orangé. « À CéQemEnts ranRe ph 


; le précédent, 
Par une journée très-sombre, les résultats ont été différents : 


Noir de fumée non calciné. . . . moitié. Noir de fumée calciné, . .. . , , moitié, 

D de ca de fe 0 IRON IGN. 15 «8 Me 20 PEN EN CPRORS 

1 Fi Gris légèrement jaunâtre, 1. Mouvement rapide. Gris bleuâtre, ton 4. 
rapide... ton 6. 2. Mouvement ralenti. Au-dessous du ton 1. 

% po Au-dessous du ton 1. 
ralenti. . À 


En définitive par un mouvement rapide : 


Le noir de fumée non calciné donne un gris jaunâtre, ton 4, 
Le noir de fumée calciné donne un gris bleuâtre, ton 4, 5. 
Le noir de fumée non calciné donne un gris légèrement jau- 
Par un temps sombre. , nâtre, ton 6. 

Le noir de fumée calciné donne un gris normal, ton #, 


Par un temps clair, . . 


S III. Des différences de ton et de couleur d'après la diversité des vitesses, 
depuis la plus grande jusqu'au repos. — Certes, un des faits généraux les plus 
remarquables de ces recherches est celui que présente le blanc associé à des 
étendues superficielles égales de noir, de gris normal et de verts foncés. 

Pour fixer les idées, on peut distinguer la durée du phénomène pour chaque 
expérience en trois phases : 

Première phase. — Elle commence à l'extrême vitesse de rotation, et l’ob- 
servateur doit fixer la couleur du mélange à l'élévation de son ton. 

Il arrive, pour les associations précitées, que le ton s’abaisse jusqu’au pre- 
mier ton et même au-dessous sans cesser de paraitre homogène à l'œil. Le mi- 
nmimum de ton est la fin de la première phase. 

Deuxième phase. — Elle commence à l’apparition d’une moire, qui est le 
commencement de la séparation des couleurs. Elle finit avec la séparation des 
couleurs l’une de l’autre. 

Troisième phase. — Les couleurs sont nettement séparées, et c’est l’occasion 
de faire remarquer que les noirs matériels ont, à l'instar du bleu, une complé- 
mentaire orangée, résultat conforme au dicton des teinturiers : que le noir est 
un bleu foncé et le bleu un noir clair, dicton que j'ai cité plus d’une fois à 
l’Académie, | 
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Les verts foncés du quinzième au dix-huitième ton sont dans le cas du noir 
par le fait de leur association avec le blanc. 

Rien ne faisait prévoir qu’une étoffe teinte aux Gobelins, vert ton 15 associé 
au blanc, donnerait un vert rabattu à huit dixièmes de noir ton 3, et descendrait 
au ton 1, et, fait encore imprévu, que, le mouvement diminuant, le vert, en 
perdant du jauné, bleuirait, si le temps était clair; sans pourtant que le soleil 
frappât la couleur, et que, le jaune se manifestant plus tard, on obliendrait 
enfin un contraste entre un vert ton 12 et un rouge ton 4, 3. 

Un vert ton 5, associé au blanc, donne un vert légèrement rabattu ton 9, 5, 
qui descend au-dessous du ton 4, et enfin un contraste, vert ton 4 et rouge ton 2, 

Les observations sur les HÉADBnE du vert associé au blanc, y compris les 
feuilles vertes des pivoines et des figuiers, soumis au mouvement rotatif, sont 
nombreuses, non-seulement l’abaissement du ton, mais des phénomènes appa- 
raissant postérieurement. Par exemple, le soleil abaisse le ton du jaune vert de 
la feuille de figuier en repos, et, quand elle subit le mouvement rotatif et que 
les couleurs se séparent, du violâtre apparaît encore, plus tard du jaune se 
manifeste, et enfin contraste 


Dejaune gent. etet-ho es iton re 
Demiviet rouge LS, c'e ttion M 


Des faits nombreux et imprévus, outre les précédents, sont encore compris 
dans la première partie de l’opuscule ; mais je ne pourrais en parler dans des 
détails que le règlement des Comptes rendus interdit : je me borne à faire re- 
marquer, pour que cette seconde note échappe au reproche de la brièveté, -ou 
pour prévenir la critique de l’excès des détails dans cette première partie, que, 
sans ces détails, les faits nouveaux composant la seconde partie de l’opuscule 
n’eussent pas été appréciés, et l'expression précise et exacte du contraste simul- 
tané de couleur et de ton, aussi bien que celle du contraste successif et du con- 
traste mixte, examinés au point de vue statique et au point de vue dynamique, 
eût été impossible. » 


CHRONIQUE 


CIRCULAIRE DU MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE RELATIVE AUX ÉTUDES 
ET EXAMENS DES FACULTÉS ET ÉCOLES DE MÉDECINE. 


Moxsreur LE RECTEUR, 


J'ai l'honneur de vous adresser un certain nombre d'exemplaires du décret 
du 20 juin dernier (1), portant règlement d'administration publique pour les 
études et les examens des aspirants au doctorat en médecine. 

Bien que ce règlement ne puisse recevoir un commencement d'exécution qu’à 


(1) Ce décret à été inséré dans le Journal officiel du 23 juin 1878; nous l'avons répro- 
duit dans le n° 28,p, 61, de la Revue internationale des sciences. 


TN 
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partir du 4% novembre 1879, et ne doive devenir obligatoire en toutes ses par- 
ties qu'en 1885, il me parait utile de vous en exposer, dès à présent, l'écono- 
mie, et, pour donner au nouveau décret toute sa signification, de comparer les 
dispositions qu'il renferme aux prescriptions qui l'ont précédé ; ces dispositions 
portent sur les points suivants : 

4° Valeur des inscriptions dans les écoles préparatoires ; 

2° Obligation des deux diplômes de bachelier ès lettres et de bachelier ès 
sciences dès la première inscription ; 

3° Régime des examens; 

4° Travaux pratiques ; 

5° Rétributions de toute nature ; 


6° Conversion d'inscriptions d’officier de santé en inscriptions de docteur. 


A2 VALEUR DES INSCRIPTIONS DANS LES ÉCOLES PRÉPARATOIRES. 


Le décret du 20 juin n’apporte aucune modification à la durée des études des 
candidats au doctorat. A diverses reprises, il avait été question de l’élever de 
quatre à cinq ans ; cette opinion n’a pas prévalu, mais on est tombé d'accord 
sur la nécessité de n’admettre tout au moins aucune réduction, 

Les quatre années réglementaires ne sont, du reste, qu'un minimum, et 
chacun sait que le nombre et la diversité des matières d’études, aussi bien que 
les sérieuses exigences que comportent les examens, élèvent, en fait, la durée 
moyenne de la scolarité à six et sept ans. 

Jusqu'ici les inscriptions prises dans les écoles préparatoires ne conservaient 
toute leur valeur, en cas de passage dans une faculté, que jusqu’à la huitième 
inclusivement ; au-dessus de huit, elles subissaient une réduction équivalente à 
trois ou six mois d’études. 

A l'avenir, les candidats au doctorat pourront prendre douze inscriptions 
dans les écoles préparatoires et ces inscriptions seront admises pour toute leur 
valeur dans les facultés et les écoles de plein exercice. La quatrième année 
d’études devra être nécessairement faite dans une faculté ou dans une école de 
plein exercice. 

Ces mesures auront pour effet, sans doute, d’accroitre la population des 
écoles préparatoires ; etil y a lieu de se féliciter de ce résultat, car ces établis- 
sements, réorganisés sur une plus large base par le décret du 10 août 1877, 
offrent désormais à l’Université les plus sérieuses garanties au point de vue 


des leçons théoriques, dont le cadre est agrandi, et des examens pratiques, 
rendus à l'avenir obligatoires. 


2° OBLIGATION DES DEUX DIPLOMES DE BACHELIER ÈS LETTRES ET ÈS SCIENCES DÈS 
LA PREMIÈRE INSCRIPTION. 


Sous le régime du décret du 23 août 1858, les aspirants au doctorat peuvent 
prendre la première et la deuxième inscription en médecine avec le seul diplôme 
de bachelier ès lettres ; ils ont jusqu’à la troisième inscription pour produire le 
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diplôme de bachelier ès sciences. A l'avenir, aux termes de l’article 2, S4+, 
du décret du 20 juin 1878, les candidats seront tenus de produire les deux 
diplômes au début même de leurs études, c’est-à-dire en prenant leur première 
inscription. | 

Les considérations qui ont déterminé le conseil supérieur et le conseil d'Etat 
à adopter cet avis peuvent se résumer comme il suit. Le régime de 4858 don- 
nait lieu à des abus maintes fois signalés. Les bacheliers ès lettres candidats au 
doctorat qui se jugeaient incapables de se préparer au baccalauréat ès sciences 
dans un délai de six mois s’inscrivaient comme candidats au titre d'officier de 

santé, ce qui leur permettait d’ajourner la justification du baccatauréat ès 
sciences à un an, et quelquefois à deux ans et plus. La préoccupation de cet 
examen les accompagnait donc pendant une partie notable de leurs études, et 
il arrivait qu'ils ne parvenaient à le subir qu'après des échecs répétés. 

Si, au contraire, ils se proposaient de subir l'épreuve des sciences au terme 
voulu, après avoir pris régulièrement leurs deux premières inscriptions de 
doctorat, le premier semestre de leurs études médicales se trouvait compromis 
par un souci étranger à ces études. D'autre part, comme ils n’avaient pas 
acquis en temps utile les connaissances voulues pour suivre avec fruit à la Fa- 
culté les cours spéciaux de chimie, de physique et d'histoire naturelle, leur 
premier examen de fin d'année se ressentait de leur insuffisance, et ils se 
voyaient fréquemment ajournés au mois de novembre et de là à un an. 

C'est donc à la fois dans l’intérêt des études et dans l'intérêt des candidats 
que le décret a prescrit l'obligation des deux diplômes à l’époque de la première 
inscription. 

Il est bien entendu, d’ailleurs, que le diplôme de bachelier ès sciences complet 
doit avoir la même valeur que celui de bachelier ès sciences restreint. Vous au- 
rez à répondre dans ce sens aux questions qui vous seraient soumises à ce sujet 
par les chefs d'établissements et par les familles. 


3° RÉGIME DES EXAMENS. 


Depuis 1846, le nombre des examens est de neuf, savoir : 

Trois examens de fin d'année ; 

Cinq examens de réception ; 

Une thèse. 

Le décret du 20 juin 1878 supprime les examens de fin d'année, mais en dé- 
doublant le deuxième, le troisième et le cinquième examen de réception. Le 
nombre des épreuves imposées au candidat au doctorat est donc de neuf, 
comme par le passé. 

Les examens de fin d'année, dont la suppression était réclamée depuis 
longtemps, ne constituaient à vrai dire qu'un moyen de contrôle destiné à 
constater le profit que les étudiants avaient su tirer de leur assiduité aux cours. 
Ils avaient cet avantage de vérifier les aptitudes acquises et de permettre aux 
professeurs de frapper d’un avertissement, quand il y avait lieu, les élèves mal 
doués ou trop peu laborieux. 
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Mais, d'un autre côté, ces épreuves présentaient le grave inconvénient d’être 
sans valeur pour l'obtention du grade, d'imposer aux étudiants, en cas d'échec, 
un ajournement de trois mois ou même d’une année : d’où cette. double consé- 
quence, chez les élèves, d’une émulation médiocre, et chez les juges d’une in- 
dulgence inévitable. 

En supprimant les examens de fin d'année, il importait néanmoins de ne 
pas abandonner les élèves à eux-mêmes et de ne pas laisser, pendant quatre 
années, leurs études sans vérification. C'est dans cette pensée que les conseils 
compétents ont résolu de placer trois des examens probatoires dans le cours de 
a scolarité. 

Le premier examen, subi à la fin de la première année d’études, portera sur 
la physique, la chimie, l’histoire naturelle médicale. Les élèves déjà bacheliers 
ès lettres el ès sciences étudieront à fond ces matières pendant les deux se- 
mestres de leur première-année passée à la Faculté; les leçons accoutumées 
des professeurs seront complétées à leur intention par des cours complémen- 
taires, auxquels viendront s'ajouter les exercices pratiques dont je presse l'orga- 
nisation. Les résultats favorables de cette première épreuve seront acquis à 
l'étudiant, qui ne devra pas perdre de vue cependant qu'il retrouvera dans les 
cinq examens placés après la quatrième année tels objets d’études qui récla- 
meront de lui des connaissances en chimie et en physique toujours présentes. 

Au sujet de ce premier examen probatoire, placé après la quatrième inserip- 
tion et avant la cinquième, vous remarquerez que le troisième paragraphe de 
l'article 4 a soin de jte que : 

Tout candidat qui n’aura pas subi avec succès le premier examen, en no- 
vembre, au plus tard, sera ajourné à la fin de l’année scolaire et ne pourra 
prendre aucune inscription pendant le cours de l’année. 

Il s'ensuit que l'examen dont il s’agit comporte deux sessions : la première, 
placée en juillet, immédiatement après la prise de la quatrième inscription ; la 
seconde, du 45 octobre au 15 novembre, avant la prise de la cinquième in- 
scription. 

Tout candidat refusé à la session de novembre ne pourra se représenter 
qu’au mois de juillet de l’année suivante, et n’aura licence de prendre sa cin- 
quième inscription qu'après avoir été reçu. 

Du reste, cette disposition n’est pas nouvelle; elle est actuellement en usage 
pour les examens de fin d'année ; et il importait d'autant plus de la maintenir 
que l'examen acquiert désormais un caractère infiniment plus sérieux, puis- 
qu'il compte pour le grade. 

L'article 4 du décret du 20 juin, $ 2, fixe l’époque du troisième examen 
après l'expiration du seizième trimestre d études, et c’est également à partir 
de cette époque que les étudiants peuvent, s'ils se jugent suffisamment prépa- 
rés, subir le quatrième et le cinquième examen et la thèse, Aucun intervalle de 
temps ne leur est imposé entre chacune de ces épreuves. Toutefois, un can- 
didat ajourné ne pourra se représenter à l'examen qu'après le délai réglemen- 
taire de trois mois au minimum. 

L'article 5 du décret du 20 juin prévoit, en faveur des élèves des écoles de 
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plein exercice et des écoles préparatoires, des dispositions particulières. 

Il serait contradictoire, en effet, et peu équitable de déclarer que les élèves 
des écoles préparatoires peuvent faire {rois années d’études complètes dans ces 
établissements, que les élèves des écoles de plein exercice peuvent y accomplir 
leur scolarité tout entière, et de les astreindre, d’autre part, à venir subir de- 
vant les Facultés leur premier examen après leur quatrième inscription, et les 
deux parties du deuxième examen après la dixième et la douzième. Cette exi- 
gence, si elle était rigoureusement appliquée, imposerait à ces jeunes gens des 
déplacements onéreux ; elle aurait en outre l'inconvénient de provoquer de fré- 
quentes désértions. L'article 5 décide donc trés-sagement que les élèves des 
écoles préparatoires sont autorisés à ne subir le premier examen qu'après la 
douzième inscription, c’est-à-dire au moment même où ils sont tenus de passer 
dans les Facultés, et le même privilége est assuré aux élèves des écoles de plein 
exercice. 

La facilité ainsi offerte à ces deux catégories d'élèves ne leur interdit d’ail- 
leurs, en aucune manière, de se présenter devant les jurys dans les mêmes con- 
ditions que les élèves des Facultés, c'est-à-dire après la quatrième inscription 
et avant la cinquième. Toutefois, il demeure entendu que ceux d’entre eux qui 
ne subiront le premier qu'après la douzième inscription n’en devront pas moins, 
comme les élèves des Facultés, subir le deuxième examen (première et deuxième 
partie) avant la treizième inscription. A partir de la treizième inscription, quelle 
que soit leur origine, ils sont, en matière d'examen, soumis à la même règle. 

Vous voudrez bien, monsieur le recteur, appeler sur ces divers points Pat- 
tention des directeurs d'écoles, en les invitant à donner aux familles et aux 
élèves tous les renseignements qui pourraient déterminer leur option entre les 
deux modes de scolarité. 

Une instruction ultérieure vous fera connaître le programme des interroga- 
tions que les élèves des écoles de plein exercice et des écoles préparatoires au- 
ront à subir à la fin de chaque semestre, à partir de la deuxième année d’études. 
Cette instruction indiquera en même temps dans quelle forme seront rédigés 
les certificats qui devront être transmis aux Facultés, pour qu'il en soit par elles 
tenu compte, conformément aux prescriptions de l’article 5. 

La réglementation de 4854 avait prévu que les candidats à l’officiat pou- 
vaient, pendant le cours de leurs études, convertir leurs inscriptions en inscrip- 
tions de doctorat. L'article G du décret du 20 juin, donnant satisfaction à un 
vœu dès longtemps émis, interdit cette conversion, dont j'ai signalé plus haut 
les inconvénients. 

Toutefois 1l n'aurait pas été équitable de fermer à tout jamais l’accès du doc- 
torat aux praticiens de second ordre qui parviennent à concilier les obligations 
de leur clientèle avec la préparation au grade qui leur faisait défaut, 

L'article 6 autorise, en conséquence, la conversion des inscriptions en faveur 
des officiers de santé qui ont exercé la médecine pendant deux ans au moins. 
Ces praticiens devront d’ailleurs subir les épreuves complètes du doctorat, dans 
les conditions prévues par l’article 5, en ce qui concerne les élèves des écoles 
préparatoires. | 


he 


L'article 9 porte que «tout candidat qui, sans excuse jugée valable par le jury, 
ne répondra pas à l'appel de son nom le jour qui lui a été indiqué, est renvoyé 
à trois mois et perd les droits d’examen qu'il a consignés. » 

Il arrive assez fréquemment, en effet, que des étudiants qui ont pris jour pour 
subir un examen s’abstiennent, le jour venu, de se présenter devant le jury. 
Ici encore l'abus était manifeste, le candidat n'ayant, en général, d'autre imten- 
tion que de se dérober aux appréciations de tel ou tel professeur dont 1l appré- 
hendait la sévérité. Je crois devoir vous faire remarquer, au surplus, que la dis- 
position dont il s’agit deviendrait illusoire si le jury se montrait disposé à 
accepter, sans aller au fond, les excuses dont il est parlé. Je ne doute pas qu'il 
ne s'associe aux intentions du décret en exerçant rigoureusement le nouveau 


- droit qui lui est attribué. 


Le jury ne devra considérer comme excuses légitimes que les motifs ci-après : 

1° La maladie, constatée au moyen d'un certificat délivré par l’un de MM. les 
professeurs ou agrégés de la Faculté, ou par un médecin des hôpitaux ; 

2° L'éloignement du siége de la Faculté, constaté par un certificat du père 
ou du tuteur et visé par les autorités du lieu où le candidat se sera transporté. 

L'étudiant dont l’excuse aura été admise conserve le montant de sa consi- 
gnation et est appelé à subir l'examen quand les causes qui l'ont empêché de 
se présenter ont cessé. 

MM. les doyens des Facultés et directeurs des écoles prendront les mesures 
nécessaires pour assurer la publicité de ces dispositions. 

Mais il ne suffisait pas de réorganiser le système des examens; il importait 
en même temps d'assurer aux élèves l'instruction pratique dont ils ont besoin 
et que nos établissements peuvent et doivent leur fournir. Tel est le but de 
l’article 7, qui rend obligatoires les travaux pratiques dès la première année 
d’études, 

Jusqu'à présent les travaux pratiques (dissection, médecine opératoire, ma- 
nipulations chimiques, botanique, physique, histologie, physiologie et anato- 
mie pathologique) n'étaient que facultatifs. La continuation d’un tel état de 
choses était inadmissible, Les sciences en général et, en particulier, les sciences 
médicales, n'ont pas de fondement plus solide que l’expérimentation. Les trai- 
tés spéciaux les mieux conçus, la parole d’un professeur, si nette qu’elle soit, la 
vue des expériences, ne sauraient en aucune sorte suppléer à la recherche et à 
la constatation personnelle des phénomènes. Il est donc établi que désormais 
les élèves devront prendre part aux travaux pratiques afférents à l’année 
d’études dans laquelle ils sont placés. 

Il y a là, comme vous en jugerez, toute une transformation qu'il importe de 
réaliser sans délai, et je dois prévoir que les Facultés ne seront pas en tout lieu 
préparées à y faire face. Si donc elles ont à m'adresser à cet égard des demandes 
de crédits supplémentaires, vous voudrez bien me les transmettre immédiate- 
ment en les accompagnant de votre avis motivé. 

L'article 8 indique les droits à payer par les élèves, tant pour les inscriptions 
que pour les examens et les travaux pratiques. La somme de ces droits ne 
s’écarte pas sensiblement des tarifs, puisqu'elle est de 4360 francs au lieu 
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de 4 300. Encore y a-t-il lieu de remarquer que dans les 1 300 francs indiqués 
dans la précédente nomenclature ne figuraient pas les droits facultatifs corres- 
pondants aux exercices pratiques. 

L'article 10 décide que les droits acquittés par les élèves des Facultés seront 
versés au Trésor public, et que les droits d'inscriptions et de travaux pratiques 
acquittés par les élèves des écoles de plein exercice et des écoles préparatoires 
seront versés intégralement dans les caisses municipales, tandis qu'auparavant 
le Trésor opérait un prélèvement sur ces dernières prescriptions. Cette mesure 
compensera donc les sacrifices imposés aux municipalités par l'extension des 
travaux pratiques. 

Le décret du 20 juin ne commencera, comme je l'ai dit, à devenir exécu- 


toire qu’à dater du 1° novembre 1879. A cette époque, les candidats au doctorat . 


en cours d’études auront, aux termes de l’article 44, la faculté d'opter entre le 
mode actuel d'examens et le mode nouveau. 

La commission des études médicales du comité consultatif m'a proposé, à 
cet égard, les dispositions suivantes, que j'ai approuvées : 

4° Les élèves qui prendront leur première inscription au mois de novem- 
bre 1789 seront soumis aux prescriptions du décret relatives à la justification 
des deux baccalauréats et des exercices obligatoires ; 

2° Tout élève qui, au 1% novembre 1879, n’aura que quatre inscriptions de 
doctorat révolues pourra opter entre l’ancien et le nouveau régime d’examens ; 
mais, en cas d'option pour le nouveau régime, 1l subira son premier examen 
probatoire avant de prendre la cinquième inseription ; 

3° Tout élève qui, au 4° novembre 1879, aura plus de quatre inscriptions 
de doctorat révolues pourra opter entre l’ancien et le nouveau régime d’exa- 
mens ; mais, en cas d'option pour le nouveau régime, 1l subira son premier 
examen probatoire après la douzième et avant la treizième inscription. 

Les élèves, quelle que soit leur situation scolaire, qui opteront pour le nou- 
veau mode devront avoir acquitté les droits afférents aux exercices pratiques. 

Vous voudrez bien, monsieur le recteur, en notifiant aux doyens et aux di- 
recteurs des Facultés et écoles comprises dans votre ressort académique le dé- 


cret dont il s’agit, vous concerter avec eux pour en assurer la pleine exécution: 


Je vous prie de faire également auprès de MM. les préfets et de MM. les 
maires les démarches nécessaires afin d'obtenir des municipalités que les 
locaux destinés au fonctionnement des travaux pratiques dans les écoles de 
plein exercice et dans les écoles-préparatoires soient appropriés le plus promp- 
tement possible aux besoins du nouveau régime d’études. 

Recevez, monsieur le recteur, l'assurance de ma considération très-dis- 
tinguée. 

Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, 
A. BARDOUX. 


Paris, le 20 novembre 1878. 


— 7135 — 


Licence ès sciences natureiles. 


On nous communique la question qui a été donnée jeudi dernier, 98 no- 
vembre 1878, pour l'épreuve écrite à la licence ès sciences naturelles. Disons 
d’abord qu'il y a peu de temps le professeur qui a posé cette question, M. de 
Lacaze-Duthiers (celui qui arbore des petites croix parmi les breloques de sa 
chaîne de montre), s’écriait dans un des moments de misanthropie qui lui sont 
habituels : « Nos candidats à la licence se gonflent de théories ultra-rhé- 
nales ; mais aux examens nous les verrons crever comme des ballons.» 

Neuf « ballons » (que les candidats à la licence nous pardonnent cette ex- 
pression dont nous laissons la responsabilité à leur maitre), neuf ballons, dis-je, 
se sont présentés à la licence ès sciences naturelles et se sont trouvés en 
présence de l'énigme suivante, digne de figurer à la quatrième page d’un 
journal illustré : 


« Des zoologistes modernes ont proposé de partager l’ordre des Sauriens de Cuvier en 
deux ordres nouveaux, distincts et d’égale valeur. On demande : 1° d’énumérer méthodi- 
quement les caractères les plus importants de chacun de ces ordres nouveaux ; 2° de juger 
cette méthode de classification des reptiles en discutant la valeur des caractères sur les- 
quels elle est basée. Les caractères tirés du système nerveux central et de la circulation 
supposés CONNUS. » 


Un seul des neuf « ballons », candidats à la licence, a deviné le mot de cette 
énigme et trouvé grâce devant le sphinx qui l'avait posée. Huit candidats, 
. parmi lesquels sont des jeunes gens fort sérieux, se trouvent avoir perdu tout 
le fruit d’un travail opiniâtre et intelligent parce qu'il a plu à un professeur en 
veine d'esprit de poser une question qui peut trouver sa place dans un cours 
complet sur les reptiles, mais qui est tout à fait spéciale et présentée sous une 
forme telle, qu’elle devient une énigme véritable. 

Une protestation orale a été, paraitl, faite séance tenante, contre la forme 
de cette question. Il parait que cette protestation était antiréglementaire. Nous 
ne pouvons nous en étonner, tout étant, chez nous, contraire à quelque règle- 
ment, et les élèves qui ont protesté auraient dû savoir qu'il y a toujours, de la 
part du pot de terre, danger à se heurter contre le pot de fer. 

Si cependant les examens de la licence étaient plus conformes à l’esprit du 
programme et à la nature des connaissances qu'on est véritablement en droit 
d'attendre des candidats, ils montreraient mieux la valeur de ces derniers. 


J.-L. L. 


Le gérant, O. Dorn. 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. 


La matière, la vie et les êtres vivants (1), 


Par J.-L. DE LANESSAN. 


(Suite et fin.) 


En même temps que tout être vivant lutte pour son existence contre 
le milieu cosmique et contre les êtres à l'alimentation desquels il est 
susceptible de servir, il soutient une lutte non moins vive contre les in- 
dividus qui possèdent une organisation plus ou moins semblable à la 
sienne, et, par suite, des besoins analogues. Les plantes vertes, par 
exemple, luttent d’une part contre les animaux et les végétaux inco- 
lores auxquels elles servent de nourriture, et d'autre part entre elles 
pour se procurer les aliments qui leur sont communs, c’est-à-dire l’eau, 
les matières inorganiques du sol, et l'acide carbonique de l'atmosphère. 
Elles luttent aussi pour recevoir la plus grande quantité possible de la 
lumière qui est indispensable à l'élaboration de ces matériaux. De leur 
côté les animaux herbivores luttent entre eux pour se procurer l’herbe 
dont ils se nourrissent, et les carnivores, pour conquérir la proie animale 
qui leur est nécessaire. 

Cette lutte entre des êtres semblables n’a lieu évidemment que dans 
le cas où ils sont réunis sur un point limité du sol; mais elle sera d’au- 
tant plus vive que leur rapprochement sera plus grand, et que chaque 
individu n’aura à sa disposition qu'une portion plus restreinte du milieu 
nourricier. Plus aussi la ressemblance sera étroite entre les êtres ainsi 
rapprochés, plus vive sera la lutte, parce que, leurs besoins étant iden- 
tiques, ils ne pourront les satisfaire qu'à l’aide des mêmes aliments. 

Prenons des exemples : 

- La vigne a des racines pivotantes qui s’enfoncent profondément dans 
le sol et vont puiser loin de la surface les matériaux nécessaires à l’ali- 
mentation de la plante; le blé, au contraire, a des racines fasciculées, 
courtes, s’étalant dans les couches les plus superficielles du sol. Si l’on 
plante dans un espace restreint un grand nombre de pieds de vigne, les 
jeunes plantes, pressées les unes contre les autres, et nourries par la 
même couche de terrain, ne tarderont pas à se nuire mutuellement ; 
celles qui seront nées plus faibles succomberont, parce que les plus vi- 


. (4) Voyez la Revue internationale des sciences, 1878, n° 27, p. 17; n° 81, p. 142; n°0 33, 
p. 193; n° 39, p. 385; n° 41, p. 458 ; no 43, p. 519; n0 45, p. 577, 
T, Ii. — No 50, 1878, 41 
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goureuses leur déroberont la part d'aliments qui leur est nécessaire. Le 
sol ne pouvant nourrir qu’un nombre limité de ces êtres, la part des 
plus faibles sera dévorée par les plus forts, qui seuls persisteront. Si, au 
contraire, on remplace un certain nombre de pieds de vigne par des 
pieds de blé, les deux espèces de plantes, empruntant leur nourriture à 
des régions différentes du sol, pourront vivre côte à côte sans inconvé- 
nient. Si cependant la vigne grandit beaucoup et s'étale au-dessus du 
blé, ce dernier ne tardera pas à suceomber, parce qu'il sera privé d’une 
_ partie de la lumière nécessaire à la fonction chlorophyllienne. Les deux 
plantes ayant le même besoin des rayons solaires, celle qui s'élève le 
plus reste victorieuse dans cette lutte pour la lumière. Cela explique 
pourquoi, dans les grandes forêts, le sol ne présente presque jamais de 
plantes herbacées ailleurs que dans les clairières. 

Dans la lutte entre des êtres ayant les mêmes besoins, la rapidité du 
développement et la vigueur corporelle constituent, par suite, l'arme 
Ja plus indispensable; mais il en est une autre également importante 
dans la lutte que se livrent entre eux des êtres qui, tout en ayant les 
mêmes besoins, ont des caractères morphologiques différents : cette 
arme est la rapidité plus ou moins grande de la multiplication. Un être 
infiniment petit pourra détruire des êtres beaucoup plus forts que lui si 
sa multiplication est suffisamment prompte. C’est ainsi que certaines 
algues détruisent dans nos ruisseaux des plantes de taille beaucoup plus 
considérable que la leur, mais s’accroissant moins vite, et que des 
champignons de taille microscopique peuvent faire disparaître devant 
eux certaines espèces du même groupe, de taille beaucoup plus grande, 
mais moins prolifères. Les faits de cet ordre présentés par les végétaux 
et les animaux sont trop nombreux pour que nous eroyions utile d’in- 
sister davantage sur cette question. 

Entre des individus appartenant à la même espèce, la rapidité de la 
multiplication a pour conséquence la disparition fatale des individus 
les plus faibles devant les plus forts, parce qu'elle a pour résultat né- 
cessaire l'accumulation dans un point déterminé d’un nombre d'indi- 
vidus trop considérable pour les ressources que le milieu leur offre, 
Elle est donc encore un élément de perfectionnement d’une haute 
valeur. 

On a de tout temps attaché une grande importance aux conséquences 
qui résultent de la multiplication des êtres vivants. On a montré avec 
quelle rapidité le nombre de certains d’entre eux est susceptible de 
s’accroître; on a montré qu'une espèce quelconque d'êtres vivants envi- 
sagée séparément se multiplie dans de telles proportions qu’elle pourrait, 
en peu de temps, si elle n’en était empèchée, envahir toute la terre, et 
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succomber ensuite elle-même par privation d'aliments. Appliquant ces 
principes à l'espèce humaine, on a bien des fois montré à quel danger 
pourrait l’exposer sa multiplication illimitée et l’on a beaucoup discuté 
sur les moyens de l'empêcher. Mais, dans l'étude de cette question, on 
n’a pas suffisamment tenu compte des causes de destruction qui rési- 
dent dans le milieu cosmique, et qui, sans parler de l’action destructive 
exercée par les êtres vivants les uns surles autres, suppriment un grand 
nombre d'individus avant même qu'ils soient parvenus au moment où 
ils seraient susceptibles de se reproduire. 

Nous avons dit plus haut que, grâce à l'hérédité, tout être vivant 
entre dans le monde avec une organisation appropriée au milieu 
dans lequel il naît; mais il est utile d'ajouter que les conditions 
matérielles de ce milieu: varient d’une façon incessante, par suite des 
mouvements de tout ordre qui se produisent dans la partie consti- 
tuante de l’univers. Les variations accidentelles ou permanentes du 
milieu cosmique ont nécessairement une influence fâcheuse sur 
des individus dont l’organisation est adaptée à des conditions dif- 
férentes ; elles doivent, par suite, supprimer, soit immédiatement, 
soit au bout d’un petit nombre de générations, tous les organismes 
qui sont nés trop faibles pour y résister et trop peu malléables pour 
s’y adapter. Il nous paraît donc bien inutile de se préoccuper, 
comme on l’a fait, des prétendus dangers résultant de la multiplication 
rapide d’une espèce quelconque d'êtres vivants. Trop d'obstacles exis- 
tent à cette multiplication pour qu'elle puisse devenir inquiétante. Cela 
s'applique surtout à l'espèce humaine, qui, beaucoup plus que les autres, 
s'expose aux variations destructives du milieu cosmique et qui compte 
trop d’ennemis parmi les autres êtres vivants, et surtout parmi les plus 
infimes d'entre eux, pour qu'on puisse, avec les adeptes de Malthus, 
considérer comme une nécessité les guerres acharnées que se livrent 
entre elles les diverses races et qui déterminent une sorte de sélection 
à rebours, dont le résultat monstrueux est de supprimer les individus 
les plus forts, en laissant vivre les plus faibles. Si les partisans de Mal- 
thus croient la guerre nécessaire, ce que nous nions, qu'ils n’envoient 
du moins sur les champs de bataille que les phthisiques, les scrofu- 
leux, etc., et qu’ils conservent pour la perpétuation de l’espèce ceux 
qu’au contraire on fait aujourd'hui massacrer entre eux. La guerre 
pourra, dans ces conditions, devenir un élément de sélection perfec- 
tionnante, tandis qu'elle a toujours été une cause de sélection rétro 
gradante, 
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XVI 


Tout être vivant étant doué, au moment de sa naissance, de carac- 
tères individuels qu'il doit au milieu générateur d'où il sort et qui le 
rendent ou plus apte ou moins apte à la lutte qu’il doit soutenir contre 
le milieu cosmique et contre les autres êtres vivants, et les plus aptes 
sortant seuls victorieux de cette lutte, nous avons dit déjà qu'il se pro- 
duit entre les êtres qui vivent dans même un point de l’espace une sorte 
de choix inconscient, de sé/ection, dont le résultat est nécessairement 
un progrès accompli par l'espèce. C’est dans ces faits qu'il faut chercher 
la cause de l’évolution lente, dont la nature nous offre le spectacle. 
Cette évolution elle-même suffit à expliquer l'apparition sur la terre de 
formes de plus en plus parfaites de la matière, puisque les formes nou- 
velles ne sont que le résultat de la transformation de formes préexis- 
tantes. L'évolution est ordinairement progressive ; elle l’est même tou- 
jours si l’on envisage l’ensemble de la nature, et, en se plaçant à ce point 
de vue, on peut dire que le progrès est la conséquence nécessaire des 
phénomènes dont la matière est le siége; mais elle peut aussi, dans 
certains cas spéciaux, devenir régressive, et dans le cours de cet ou- 
vrage nous rencontrerons bien des espèces d'animaux ou de végétaux 
dont l’état rudimentaire peut être considéré comme produit par le 
retour en arrière d'espèces plus perfectionnées. 

Pour compléter l’étude que nous avons entreprise, il serait nécessaire 
de suivre pas à pas l’évolution accomplie par les êtres vivants, en mon- 
trant comment les formes les plus simples ont pu donner naissance à 
des formes de plus en plus parfaites, et comment se sont produites les 
formes rétrogradées dont nous venons de parler; mais ce travail dépas- 
serait trop les limites qui nous sont imposées par la nature de cet ou- 
vrage, et les détails qu'il comporte sont trop spéciaux pour que nous 
puissions l’entreprendre ici. 


J.-L. DE LaNnEssan. 


EE 
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PHYSIOLOGIE. 


Histoire du matérialisme, 


Par G.-A. LANGE. 


Analyse par M. IssAURAT (1). 


Le traducteur de cette histoire nous avertit tout de suite que son 
auteur s’est proposé de concilier l’idéahisme avec le mécanisme, accep- 
tant « la religion et la métaphysique au même titre que l’art et la 
poésie... mais plus rapprochées peut-être que le mécanisme de la vérité 
inconnue, but constant de nos recherches ». Dès les premières lignes, 
on le voit, M. Pommerol prévient franchement son lecteur que ce n’est 
pas un disciple de La Mettrie ou de D'Holbach qui a écrit ce livre. Il 
faut l’en remercier. 

L'Histoire du matérialisme se compose de deux volumes. Le premier, 
plus particulièrement historique, comprend « les transformations 
diverses de la conception mécanique de l'univers, depuis l'antiquité 
grecque Jusqu'au dix-huitième siècle ». Le second « soumet à la eri- 
tique philosophique les principales théories de la science contem- 
poraine ». 

L'auteur nous prévient que son livre est avant tout une œuvre d’en- 
selgnement, son dessein d'éclairer les principes, et que, par conséquent, 
il ne revendique pas, même pour la première partie, «le caractère 
d’une véritable monographie historique », et qu'il ne se défendra pas 
trop «si l’on ne trouve pas tout à fait exact le titre qu'il a donné à son 
œuvre ». 

Avant d'entreprendre l'analyse du premier volume, le seul que nous 
ayons sous les yeux au moment où nous écrivons ces lignes, arrêtons- 
nous un instant sur l'Introduction, due à M. Nolen, professeur à la 
Faculté des lettres de Montpellier, introduction dont M. Pommerol a 
cru devoir faire précéder sa traduction, et qui nous paraît écrite par 
un esprit essentiellement métaphysicien. 

_ M. Nolen commence par chercher quelles sont les qualités, « diverses 
et rares », nécessaires au « véritable philosophe » qui, comme Lange, 
« entreprend d'expliquer par la vérité relative du matérialisme la for- 
tune persistante de ce système »; qui « prétend établir que le plus 


(1) Traduction française par B. Pommerol. Chez C. Reinwald, éditeur, rue des Saints- 
Pères, 15, 
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parfait achèvement du matérialisme en est la réfutation la plus invin- 


cible, et que cette philosophie est fatalement condamnée à s’ensevelir 


dans son triomphe lui-même » ; qui veut « ramener à la modération la 
science exaltée par ses récents triomphes, la décider à se contenter 
d’être l’alliée, après qu’elle avait espéré un moment d’être la souve- 
raine de la philosophie ». 

Lange a énuméré lui-même les qualités nécessaires au « penseur 
idéal » : il lui demande une forte culture logique, préparée par un com- 
 merce sérieux et soutenu avec les règles de la logique formelle et avec 
les principes de toutes les sciences modernes, par un usage constant 
du calcul des probabilités et de la théorie de l’induction »; plus une 
« étude approfondie des diverses sciences positives, non moins que de 
la philosophie »; — mais «ce ne sont là que les règles qui doivent 
présider aux études du philosophe », dit M. Nolen; pour avoir « une 
âme philosophique », il y faut «des dons naturels » : « le besoin inné de 
l'unité de la forme, le dégoût de la réalité sensible, qui pousse l'âme à 
s'envoler sur les ailes de l'imagination dans le domaine de l'idéal; 
l'indépendance et la fierté naturelle, qui ne consent à voir dans la réa- 


lité physique que l'instrument fatal et toujours imparfait de la destinée: 


morale ». Etil applique à Lange, en qui il reconnaît toutes ces qua- 
lités, cette parole de Fichte : « Chacun suit son propre caractère dans 
le choix qu'il fait de sa philosophie. Un système philosophique n’est pas 
un meuble, une chose sans vie, que l’on réjette ou que l’on prend à sa 
fantaisie; mais il est comme animé par l'âme de l’homme qui l’a adopté. 
Un caractère que la nature a fait mou, qu’une éducation servile, que la 
contagion du luxe et la vanité ont amolli ou déformé, ne s’élèvera Jamais 
à l'idéalisme (1).» 

M. Nolen trouve donc que « l'éducation, non moins que la nature, avait 
préparé Lange à son œuvre»; que si, d’un côté, cet auteur ne pouvait 
se faire illusion « sur le dogmatisme tranchant et les prétentions à l'in- 


(1) Malgré notre ferme intention, dans le compte rendu d’un livre, de nous en tenir à 
l'analyse stricte et impartiale, aussi éloignée du blâme que de l’éloge, n'ayant pour but 
que de donner la substance de l’ouvrage, de le faire connaître aussi exactement que pos- 
sible, sans en discuter les données et la doctrine, ce qui, dans celui-ci, par exemple, nous 
conduirait trop loin, il nous est pourtant impossible de laisser passer les assertions que 
nous venons de citer, sinon sans réfulation, au moins sans protestation. Il est curieux de 
voir les idéalistes, ceux dont «l’âme s’envole dans le domaine de l'idéal » et vit loin de la 
terre, accuser de vanité les matérialistes, ceux qui s’en tiennent à la science, qui ne 
veulent étayer des théories que sur des faits bien constatés et des faits matériels parce 
qu'il n’y en a pas d’autres. 

Nous profitons de l’occasion pour faire remarquer combien les spiritualistes déclarent 
volontiers que l’étroitesse d'esprit, la mollesse de caractère, l’égoïsme, la sensualité et au- 
tres attributs grossiers sont évidemment inhérents au matérialisme, tandis que toutes -les 
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faillibilité des théoriciens », d'un autre, il ne pouvait se contenter, 
« comme les”savants de métier, des seuls enseignements de l’expé- 
rience », et ne pas étendre « son regard et sa curiosité au-delà de la 
prise des instruments ou de la portée des calculs » (1), et que, en s’ai- 
dant «des indications éparses dans l’œuvre de Lange », on peut «recon- 
struire la doctrine sur la conciliation de la science et de la philosophie, 
qui est son objet capital ». 

M. Nolen va donc nous dire « l'idée que Lange se fait de la science et 
de la philosophie; quelles limites il leur assigne; comment il réussit à 
faire taire des prétentions jalouses ; et s’il n’a pas, à son insu peut-être, 
fait peser surtout sur l’un des deux adversaires les conditions du traité 
de paix qu'il a voulu conclure entre eux ». 

Nous ne donnerons ici, bien entendu, que les principaux résultats des 
recherches de M. Nolen, parce que, son introduction n'étant elle-même 
qu'une condensation fort serrée d'arguments, d'opinions, de réfuta- 
tions, il nous serait impossible d’en faire une analyse rapide. 

« La science est une explication rationnelle, c’est-à-dire faite pour la 
généralité des intelligences, du monde subjectif de nos sensations in- 
dividuelles. » « La science connaît seulement le mouvement et la ma- 
tière. » « Le savant doit s’interdire absolument la recherche des causes 
finales. » De là, reproches aux savants qui n’ont pas assez rigoureuse- 
ment écarté la téléologie, éloge de ceux qui la remplacent par « un prin- 
cipe purement physique », et critique de l’école de Socrate qui opposa 
« une réaction anthropomorphique aux loi$ absolument invariables des 
phénomènes ». « Cependant il y a une téléologie légitime »; mais « le 
mécanisme ne demeure pas moins la méthode exclusive de l’investiga- 
ton scientifique ». Il ne peut y avoir ni liberté ni finalité dans le monde 
du mouvement, et Lange bannit de la science la téléologie et la psycho- 
logie traditionnelle. Il s'élève contre la distinction du sens extérieur et 
du sens interne. « La psychologie doit ignorer l'existence de l’âme » et 


grandes pensées, tous les désintéressements, tous les dévouements, toutes les aspirations 
généreuses sont incontestablement les compagnons inséparables de l’idéalisme. On le sait, 
on le voit dans l’histoire de tous les jours, surtout on le lit dans tous ies bons livres. 
C'est égal, il nous semble difficile de faire croire que le Christ, un idéaliste s'il en fut, 
s'adressait aux matérialistes lorsqu'il parlait des pauvres d’esprit, et que ceux que le spi- 
ritualisme le plus logique conduit à Lourdes sont des intelligences supérieures. Néan- 
moins, pour montrer combien peu nous sommes exigeant, nous déclarons nous contenter 
de ces deux aveux de M. Nolen : « Le dégoût de la réalité sensible est un des traits de 
Vâme philosophique»; «la cause du matérialisme est intimement associée à celle de la 
science, le mécanisme est le fond solide et durable @e tous deux. » 

(1) Faisons encore remarquer en passant que les calculs s’occupent même de l’infini. Si 
cela ne suffit pas, et que l’on veuille porter ses regards encore au delà, que diable peut- 
on bien chercher ? 
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n'avoir recours qu'à la méthode somatique, la seule à laquelle Lange 
accorde, ici, « une valeur rigoureuse ». 

Lange blâme certains « écarts » des savants. Il reproche à Lyell de 
soutenir l'éternité du monde actuel, à Liebig de déclarer que la chimie 
ne fabriquera jamais le moindre organisme dans ses laboratoires. En 
un mot, il recommande « la résignation à l'ignorance sur tous les pro- 
blèmes dont une saine critique nous interdit la solution momentané- 
ment où pour Jamais ». 

Mais, après avoir proclamé que « le mécanisme est la règle unique, 
la mesure inflexible de toute certitude scientifique », après avoir « glo- 
rifié les services rendus par le matérialisme à la science », Lange « com- 
prend que la tâche du philosophe est autre que celle du savant », que 
le philosophe veut plus que le savant, et que si celui-ci «n'a que faire ou 
plutôt doit constamment se défier des aspirations de notre imagination et 
denotre cœur », celui-là doit leur donner satisfaction, comme il doit «s’in- 
terroger sur l'autorité des principes, sur la valeur logique de la certitude 
scientifique », comme il a besoin de satisfaire ses instincts du beau et 
du bien. Aussi Lange va-t-il se « complaire à faire ressortir l’irrémé- 
diable pauvreté, les vices incurables » du matérialisme, qui « évidem- 
ment ne répond pas à ces besoins nouveaux de l’âme philosophique ». 
Ainsi, entre autres choses, il reproche au matérialisme d’être « hors 
d'état, avec l'atome, de rendre compte de la pensée la plus élémen- 
taire », d'être « impuissant devant le besoin de l'idéal », de n’offrir 
aueun fondement à « l’art », à « la morale », à « la religion », et d’être, 
«indépendamment de son insuffisance théorique, pauvre en excita- 
tions, stérile pour l’art et la science, indifférent ou égoïste dans les rap- 
ports SOCIaux ». 

Disons tout de suite, ici, pour ne pas être obligé de relever dans une 
nouvelle note certaines contradictions évidentes, certaines assertions 
gratuites, certains reproches qui sont des éloges, disons que M. Nolen, 
cherchant « à définir la métaphysique de notre auteur », déclare qu'il 
« n’est pas très-facile de dégager une métaphysique conséquente des 
affirmations diverses de Lange, et de démêler une préférence décidée à 
travers les témoignages multiples de sa mobile sympathie ». Cette dé- 
claration suffit, surtout si nous ajoutons avec M. Nolen que « l’idéa- 
lisme moral et religieux de Fichte paraît bien être le modèle dont 
M. Lange tend le plus à se rapprocher », que, pour lui, « la religion 
n’est pas moins nécessaire que la métaphysique et l’art pour compléter 
l’œuvre de la science et assurer le progrès de la société », et que « la 
religion de l'avenir aura son clergé, son culte, ses fêtes, ses chants ». 


Cest sur elle que compte Lange « pour relever d’une manière sensible 
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le niveau des masses opprimées », et l'humanité, paraît-il, «ne goûtera 
de paix durable qu’autant qu’elle saura découvrir dans la poésie le 
principe immortel qui est au fond de l’art, de la religion et de la philo- 
sophie...» Nous avons plus de foi pour améliorer les rapports sociaux, 
pour détruire la misère, même pour voir s'établir « la riche harmonie » 
qui doit exister « entre le vrai, le bien et le beau », dans les doctrines 
du matérialisme, quelque « desséchantes » qu’on les déclare, que 
dans la sentimentalité de « l’âme qui s'envole sur les ailes de l’imagi- 
nation. » 

M. Nolen ne veut pas terminer son « introduction » sans dire son 
sentiment personnel sur le livre de Lange. 

Après avoir relevé « le manque d'unité, qui tient sans doute à la na- 
ture même du livre », il insiste sur « l'incertitude, la confusion, les 
contradictions trop fréquentes des doctrines mêmes de l’auteur ». Mais 
s’il pense que « nulle part le déterminisme scientifique, le mécanisme 
cartésien n’ont trouvé de notre temps un interprète aussi ferme, aussi 
pénétrant », que « la philosophie a trop souvent payé les frais de la 
conciliation, poursuivie par Lange, de la science et de la spéculation », il 
croit néanmoins qu'au fond « l’idéalisme subjectif de Lange repose, 
comme celui de Fichte, sur un dogmatisme moral très-décidé », et il 
espère, c'est son dernier mot, que « l'exemple de Lange réussira sans 
doute à convaincre les intelligences de la possibilité, disons mieux, de 
l’impérieuse nécessité d'associer la culture scientifique aux méditations 
de la philosophie ». Avec la philosophie idéaliste, avec le dogmatisme 
moral, la chose nous paraît difficile, à nous, et, de l’aveu même de 
M. Nolen, la tentative n’a pas été heureuse pour Lange; mais lorsque 
la philosophie veut s’humaniser et n’avoir d’autre fondement que les 
faits matériels, non-seulement la conciliation, l'association sont pos- 
sibles, mais elles sont naturelles, le matérialisme nous en fournit la 
preuve tous les jours. 

Abordons l'Æistoire du matérialisme. 

N'ayant ici pour but ni de défendre un système philosophique, ni de 
faire une profession de foi scientifique, mais seulement de faire con- 
naître un livre, nous allons essayer d'en donner la substance, en suivant 
l’auteur pas à pas, pour ainsi dire, et lui laissant, bien entendu, la res- 
ponsabilité de sa méthode, de ses assertions, de ses jugements. 


LE MATÉRIALISME DANS L'ANTIQUITÉ. 


« Le matérialisme est aussi ancien que la philosophie, mais il n'est 


pas plus ancien » : ainsi débute Lange. 
T, II. — No 50, 1878. 48 
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Le matérialisme a sa place dans les premiers essais de la philoso- 
phie, ‘de la conception des choses en dehors du dualisme et de la « per- 
sonnification ». | 

Mais dès que la pensée veut procéder logiquement, elle contrarie 
les données traditionnelles de la religion, et une guerre inévitable 
est ouverte. 

« C'estune erreur de ne pas reconnaître l’existence et même l’inten- 
sité de tels conflits dans l'antiquité hellénique ». Cette assertion est un 
peu mitigée par une longue note où l’on avoue que les Grecs n'avaient 
« ni hiérarchie ni dogmes inviolables »; que « le caractère éminemment 
local du culte... aboutissait à une tolérance et à une liberté que ne 
soupçonnent pas les peuples dont la foi est intense et la religion forte- 
ment centralisée »; et qu'il n’y avait pas, en Grèce, de caste sacerdo- 
tale. Néanmoins bien des accusations furent dirigées contre des philo- 
sophes, et «l’on peut se demander sérieusement, pour ce temps-là, 
comme pour la philosophie des dix-septième, dix-huitième et dix-neu- 
vième siècles, jusqu’à quel point la nécessité de s’accommoder à la foi 
populaire, qu'ils l’aient fait ou non avec conscience sous la menace de 
persécutions, a dénaturé les systèmes des philosophes ». 

C'est dans l’opulente lonie, « c’est au milieu de ces hommes riches, 
considérés, versés dans les affaires et instruits par de nombreux voyages, 
que naquit la philosophie ». lei, Lange parle de l'influence de l'Orient 
sur la culture hellénique, mais ce qu’il en dit est quelque peu modifié 
par une note où on lit que « la critique de Zeller et d’autres historiens 
a probablement fait justice pour toujours des idées grossières d’après 
lesquelles l'Orient aurait été le maître de la Grèce ». 

Au développement du rationalisme s’ajouta celui des mathématiques, 


qui préconisa la méthode déductive, où les Grecs excellaient, et qui. 


porta à appliquer cette méthode aux spéculations sur l'univers, aux 
sciences de la nature. Les résultats ne furent plus les mêmes. C’est 
ainsi que « dans çes derniers siècles rien n’a contribué à égarer dans 
de nouvelles aventures métaphysiques la philosophie, récemment éman- 
cipée du joug de la scolastique, autant que l'ivresse produite par les 
progrès étonnants des mathématiques au dix-septième siècle ». 

Pour pénétrer sur le terrain de la raison et de l'observation sévère, il 
fallut la méthode matérialiste. 

« De toutes les propriétés des choses, les atomistes choisirent, pour 
les attribuer à la matière, les plus simples, les plus indispensables, 
pour comprendre un fait qui se produit dans le temps et dans l’espace, 
et s’efforcèrent de faire sortir de ces propriétés seules l’ensemble des 
phénomènes. « Une fois ce principe établi, le matérialisme était com- 
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plété comme première théorie parfaitement claire et logique de tous 
les phénomènes » « L'entreprise était aussi hardie, aussi grandiose que: 
correcte au point de vue de la méthode; car, tant que l’on prenait gé- 
néralement pour point de départ les objets extérieurs du monde des 
phénomènes, on ne pouvait suivre aucune autre voie pour arriver à ex- 
pliquer l’énigmatique par l’évident, le compliqué par le simple, l’in- 
connu par le connu. » 

lei, Lange parle longuement de Démocrite, déplore l'oubli dans 
el il est longtemps tombé, loue Bacon de lui avoir rendu justice, 
rapporte quelques traits de sa vie, et cite une de ses sentences mo- 
rales, qui donne l’idée de son caractère et prouve que le savant 
Démocrite ne pouvait entrer en rapport avec les purs dialecticiens 
Socrate et Platon : « Celui qui aime la contradiction et le verbiage est 
incapable d'apprendre quoi que ce soit de sérieux. » Aussi, il est pos- 
sible, comme on le rapporte, que le fanatique Platon ait voulu acheter 
et brûler les écrits de Démocrite. 

Lange résume ensuite « l’atomistique » de ce philosophe, — qui 
« parmi les grands penseurs de l'antiquité peut, en réalité, être regardé 
comme un des plus grands »,— par les propositions suivantes, qu'il dé- 
veloppe, qu’il compare, qu'il discute : 

4° « Rien ne vient de rien ; rien de ce qui existe ne peut être anéanti. 
Tout changement n’est qu'agrégation ou désagrégation de parties. » On 
reconnaît là « l’indestrucübilité de la matière et la conservation lg la 
force » de la physique moderne. 

2° « Rien n'arrive fortuitement, mais tout a sa raison et sa nécessité. » 
Partant, négation des causes finales, et tout s'explique par une néces- 
sité naturelle qui n'a rien de commun avec le hasard aveugle. 

3° «Rien n'existe si ce n’est les atomes et le vide; tout le reste est 
hypothèse. » Iei, Lange n’hésite pas à dire que « le fondement de toute 
explication rationnelle de la nature, de toutes les grandes découvertes 
modernes, a été la réduction des phénomènes au mouvement des plus 
petites molécules »; et que, « sans doute, l'antiquité classique aurait 
pu déjà parvenir dans cette voie à des résultats importants, si la réac- 
tion contre les tendances naturalistes de la philosophie n’eût pas rem- 
porté une victoire décisive ». Mais quoique ce soit par l’atomisme que 
l'on explique les lois du son, de Ja lumière, etc., néanmoins « l’ato- 
mismeest aujourd'hui encore aussi impuissant qu'au temps de Démo- 
crite à expliquer la plus simple sensation de son, de lumière, etc, », et 
« il reste éternellement interdit à la science de jeter un pont entre le 
son le plus simple, en tant que sensation d’un sujet, que ra sensation, 
et les processus de décomposition dans le cerveau que la science est 
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ébligée d'admettre pour expliquer cette même sensation de son comme 
un fait du monde matériel. »(?) 

Démocrite, ajoute Lange, trancha «ce nœud gordien », en considé- 
rant les qualités sensibles des objets comme de simples apparences : 
«le doux, l’amer, le chaud, le froid, la couleur, dit Démocrite, n’exis- 
tent que dans la pensée; il n’y a, en réalité, que les atomes et le 
vide. »: 

Viennent ensuite les propositions sur l’infinité des atomes, de leurs 
formes; leur chute et leurs mouvements qui font et défont des mondes 
innombrables ; sur les différences en nombre, grandeur, forme et coor- 
dination des atomes, faisant les différences de toutes choses; sur les 
atomes subtils, lisses et ronds, qui forment l’âme, et dont le mouvement 
donne naissance aux phénomènes de la vie propositions dont quelques- 
unes sont erronées, mais qui prouvent que «le penseur grec développa 
ses théories, aussi bien que le permettait son époque, d'après des prin- 
cipes strictement physiques ». 

« La morale de Démocrite n’est au fond qu'une théorie du bonheur 

complétement conforme à son explication matérialiste du monde. » On 
connaît la plupart de ses sentences sur la tranquillité sereine de l’es- 
prit, la modération et la pureté du cœur, le bonheur par la vertu, le 
bien pour le bien même. Lange fait, à cette morale « bien éloignée du 
sensualisme d'Epicure et de l’égoïsme raffiné des matérialistes du dix- 
huitième siècle », le reproche que voici: « Flle manque du critérium 
de toute morale idéaliste, d'un principe de nos actions dérivé directe- 
ment de la conscience et indépendant de toute expérience. » Il ajoute 
ensuite ceci: « Des grands principes qui servent de base au matéria- 
lisme de notre époque, un seul fait défaut chez Démocrite : c’est /4 sup- 
pression de toute téléologie, au moyen d’un principe purement phy- 
sique qui fasse sortir la finalité de son contraire. » 

Lange nous parle ensuite du sensualisme qui, d’après lui, doit appa- 
raître comme un développement naturel du matérialisme. Ce développe- 
ment, dit-il, se fit, chez les Grecs, par la sophistique. Protagoras fut le 
premier qui prit pour point de départ non plus l’objet, mais le sujet, 
non plus la nature extérieure, mais l'essence intellectuelle de l'homme, 
et il fut « en cela le précurseur de Socrate », tout en conservant «les 
relations les plus étroites avec le matérialisme, par cela même qu'il 
prend la sensation pour point de départ. » En développant le point de 
vue de Protagoras, et la doctrine d’Aristippe, que le plaisir est le butde 
l'existence, Lange est appelé à parler des rapports du matérialisme pra- 
tique avec le matérialisme théorique, et c’est, d’après lui, au matéria- 
lisme et au sensualisme que serait due la dissolution de la civilisation 
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hellénique. Disons cependant que si d’un côté on lit : « L'expérience pa- 
raît nous apprendre jusqu'ici que toute morale matérialiste, quelque 
pure qu'elle puisse être d’ailleurs, agit comme facteur dissolvant, sur- 
tout dans les périodes de transformation et de transition, tandis que 
toutes les révolutions, toutes les rénovations importantes et durables, 
ne triomphent qu'à l’aide de nouvelles idées morales » — d’un autre 
côté, on a pu lire une page auparavant : « On peut dire que, par leur 
sévère simplicité, les grands systèmes matérialistes de l'antiquité, bien 
mieux qu'un idéalisme rêveur qui dégénère trop souvent en illusion, 
sont propres à éloigner l'esprit des choses basses et vulgaires et à lui 
imprimer une direction durable vers les questions dignes de le fixer. » 

La réaction victorieuse de Socrate, de Platon et d’Aristote contre le 
matérialisme et le sensualisme oppose aux lois inviolables de la nature 
une raison anthropomorphique qui « ébranle la base de toute étude de 
la nature et lui substitue l'instrument élastique du caprice et de la fan- 
taisie ». Aussi, Socrate se plaint qu'Anaxagore, dans sa cosmogonie, ait 
tout expliqué par des causes naturelles. Au lieu des recherches mathé- 
matiques et physiques qui permirent à l'esprit humain de s'élever pour 
la première fois à des notions d’une valeur durable, la réaction leur 
préféra l'éthique, origine de cette téléologie qui, malgré les vues plus 
élevées d’Aristote, n’en est pas moins «un plat anthropomorphisme », 
dont l'élimination radicale est la condition indispensable de tout progrès 
scientifique. 

Il est donc très-douteux qu'il faille voir un progrès dans la grande 
école philosophique qui doit, à Socrate : « la théorie apparente des dé- 
finitions qui présupposent une concordance imaginaire entre le mot et 
la chose »; à Platon, « la méthode trompeuse qui étaye une hypothèse 
sur une autre encore plus générale et trouve /a plus grande certitude 
dans la plus grande abstraction » ; à Aristote, « les combinaisons sub- 
tiles de la possibilité et de la réalisation, ainsi que la conception chimé- 
rique d’un système complet destiné à embrasser tout le vrai savoir ». 
L'influence de cette école est encoretrès-grande, surtout en Allemagne, 
et son importance historique est incontestable. 

Le relativisme des premiers sophistes était un progrès réel dans la 
théorie de la connaissance. En morale, ils remplacèrent ce qui est bien 
en soi par ce qui est utile à l'Etat. « En bonne logique, on aurait dû 
passer alors du particulier au général », puisque la vertu est ramenée 
au principe de la conservation et de l’amélioration de la.société hu- 
maine; puisque si, par science de la vertu, on entend la connaissance 
des vrais mobiles de nos actes, cette science se concilie aisément avec 
l'intérêt général de la société ; puisque les sophistes avaient porté leur 
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attention sur les mots, dont chacun est le signe d’un ensemble de sen- 
sations, ce quiles mettait sur la voie qui conduisait aux idées générales, 
telles que les comprenait lenominalisme; puisqu'ils elassaient les actions 
humaines'en blâmables et louables..…. 

Pourquoi, au lieu du développement du matérialisme, fallut-il voir 
triompher la grande révolution qui, pour des milliers d'années, égara 
le monde dans le dédale de l’idéalisme platonicien ? C’est que la philo- 
sophie est œuvre d'hommes qui, quoique philosophes, sont, comme les 
autres, fils de leur époque ; c’est qu’à côté des courants philosophiques, 
il y a d’autres courants distincts, quelquefois d'autant plus puissants 
qu'ils sont cachés; c’est que la tradition et les préjugés réagissent 
d'autant plus qu'ils craignent davantage d’être dépossédés; c’est qu'ils 
opposent aux idées nouvelles, non-seulement la ruse, la violence et les 
persécutions s’il le faut, mais des conceptions intellectuelles plus en 
rapport avec la situation de la plupart des esprits. Les sophistes dégé- 
nérèrent, la philosophie fut ravalée; le goût des recherches objectives 
disparut; les questions de morale et de logique prirent une prépondé- 
rance telle que toutes les autres furent oubliées. 

Le fougueux Socrate commença l'attaque contre le matérialisme. Il 
employa toutes ses facultés et toute son ardeur à étudier et à propager 
«un petit nombre de points importants ». Sa conception du monde est 
« éminemment religieuse », malgré sa condamnation pour athéisme. 
Pour peu que l’on ne parle pas des dieux comme le vulgaire ignorant 
ou le prêtre persécuteur, il est facile, à toutes les époques, d’être 
accusé d’athéisme. 

Socrate, qui rejetait « comme inutiles » les recherches sur la phy- 
sique, partait de l’homme pour expliquer le monde. Les causes effi- 
cientes étaient pour lui chose très-indifférente et très-insignifiante, 
parce qu'il voyait en-elles non les lois générales de la nature, mais les 
simples instruments d’une raison pensant et agissant comme une per- 
sonne. 

Lange entre ensuite dans d'assez longs développements sur la doc- 
trine de Socrate, qui, en fin de compte, aboutissait même à la croyance 
aux oracles; et sur la dialectique socratique, qui « consistait surtout à 
faire passer, avec adresse et précision, d’un cas isolé à la généralité, 
pour revenir conclure de la généralité aux faits particuliers ». 

Pour Lange, l'importance du rôle de Socrate dans l’histoire de la phi- 
losophie tient principalement « à sa foi dans la science, dans l’objet de 
cette science : l'essence universelle des choses, ce pôle fixe au milieu 
de la mobilité des phénomènes », 

(A suivre.) ISSAURAT. 
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ZOOLOGIE. 


Synopsis des Crocodiliens vivants (1), 


Par Al. STRAUCH. 


Analyse par MM. R. BLanouanp et F, LaTAsrE. 


(Suite et fin.) 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 


Les Crocodiliens se rencontrent dans les cinq parties du monde, sauf en 
Europe ; et l'aire qu'ils occupent forme autour de la planète une ceinture qui 
s'étend du 35° degré latitude nord au 36° latitude sud sur le nouveau conti- 
nent, et du 34° latitude nord au 35° latitude sud sur l’ancien continent et les 
îles océaniennes. 

On peut diviser cette zone en quatre territoires principaux : nord-américain, 
sud-américain, africain et asiatique, ce dernier comprenant aussi les îles océa- 
miennes et la côte nord de l'Australie. 

Dans ces quatre territoires, les espèces de Crocodiliens dont on connait 
l'habitat avec certitude se répartissent ainsi qu'il suit : 


Nord-américain, Sud-américain. Africain. Asiatique. 
À. mississipiensis. A. niger. C. frontatus. : C. palustris. 
A. latirostris. C, vulgaris. C. siamensis. 
A. sclerops. C. cataphractus. C. biporcatus. 
À. punctulatus. C. pondicherianus. 
A. palpebrosus. | G. Schlegelii, 
A. trigonatus. G gangeticus. 


C. rhombifer. 
C. Moreleti. 
C. acutus. 


Le premier de ces territoires semble limité au nord par la courbe isother- 
mique de 15 degrés centigrades ; il atteint la pointe de la Floride au sud et 
la mer le borne à l’est et en grande partie au sud ; à l’ouest, il paraît s'arrêter 
au cours du Rio Grande. Il est compris entre lés 24° et 35° degrés latitude nord, 
Il ne possède qu'une seule espèce, mais très-nombreuse en individus, et très- 
abondamment répandue sur toute son étendue. 

Le territoire sud-américain, au contraire, est de tous le plus riche en espèces, 
Il en contient neuf, six Caïmans et trois Crocodiles. Il embrasse la plus 
grande partie de l'Amérique du Sud, les Antilles, l'Amérique centrale et le 
Mexique. Sa limite nord n’est pas encore bien fixée ; au sud, il semble s'étendre 
(comme fait au nord le territoire nord-américain) jusqu’à la courbe isother- 
mique de +15 degrés centigrades ; la mer le borne partout à l’est; à l’ouest, 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 49, p. 720. 
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la mer ct les Andes le limitent en partie, et l’on ne connait pas encore suffi- 
samment le reste de sa frontière ; tout ce qu'on sait à ce sujet, c’est que des Al- 
ligators ont été récemment signalés dans les Rio Salado et Rio Parana. 

Alligator niger est très-commun à la Guyane, dans les parties septentrionales 
du Brésil, de la Bolivie et du Pérou, dans l’Equateur et la Nouvelle-Grenade. 
En d’autres termes, il habite la moitié septentrionale de l’Amérique, à l’excep- 
tion du Venezuela. Les 6° et 15° degrés de latitude nord paraissent former à 
l'ouest et à l’est ses limites méridionales. 

À. latirostris habite surtout le sud du territoire sud-américain. C’est à tort, 
d’après Strauch, que Gray l’a aussi indiqué à Cuba. 

A. sclerops paraît avoir la même distribution géographique que À. niger. 
Strauch doute que cette espèce s’étende au sud jusqu’à la République Argentine, 
comme l’a prétendu Gray. Au nord, L’Herminier l’a capturé à la Guadeloupe ; 
mais Reinhart et Lutken affirment qu'il n’y est pas indigène. En somme, en 
négligeant ce dernier habitat, on peut dire qu'il vit communément du 9° degré 
de latitude nord au 20° de latitude sud. 

À. punctulatus se trouve vers le nord de l'Amérique méridionale, notamment 
dans le Rio Negro et dans quelques Antilles. 

À. palpebrosus vit dans les Guyanes, dans la plus grande partie du Brésil, et 
peut-être dans le Mexique, soit du 9° degré latitude nord au 5° latitude sud. 

À. trigonatus. On est encore peu renseigné sur l'habitat de cette espèce, que 
l'on avait d’abord crue originaire de l'Afrique occidentale. Elle vit dans le nord 
de l'Amérique méridionale. Le Muséum de Berlin en possède un exemplaire de- 
l'Orénoque, le Muséum de Halle un autre de la Guyane, et Natterer l’a observé 
dans le Rio Negro, près du mont Cocui. Gray, d’après Cuvier, dit-il, ajoute à 
ces régions l'ile de San Domingo; mais Cuvier n’a Jamais rien écrit de sem- 
blable. 

C. rhombifer habite Cuba et les îles voisines, le Mexique, le Guatemala et le 
Yucatan; si commun, d’après Delacoux, que dans le Quezaltenango (Guate- 
mala) on consomme chaque année, durant le carême, pour 100 000 francs de 
sa viande cuite. 

C. Moreleti n’est connu que par un échantillon pris par A. Morelet dans le 
lac Florès, province de Peten, Amérique centrale. , 

Enfin C. acutus atteint au sud de la frontière nord-ouest de l’'Equateur, vit 
dans la Nouvelle-Grenade (fl. Magdalena et côtes), dans le Venezuela (Orénoque, 
Apure, Cassiquiare), et remonte dans le Nicaragua et le Mexique jusqu’à Tam- 
pico ; enfin se rencontre encore dans les Antilles, Cuba, Saint-Domingue, Ja- 
maique, Martinique, Trinité et Sainte-Marguerite. Il occupe, comme on voit, 
une petite zone qui dépasse à peine au nord le tropique du Cancer, et au sud le 
de degré de latitude sud. 

À ces neuf espèces qui habitent le territoire sud-américain, peut-être faut-il 
en ajouter une dixième, le €, intermedius, dont l'unique exemplaire faisait 
autrefois partie de la collection Aubert de Trustal, et se voit actuellement au 
musée de Bordeaux. Bory de Saint-Vincent dit ce crocodile américain, et cette 
opinion est assez vraisemblable, depuis qu'Huxley en a acheté un crâne étiqueté 
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Crocodile de l'Orénoque, et Gray un jeune individu sous le nom de Crocodilus 
aculus, qui, comme nous l'avons vu, vit dans l'Amérique méridionale. 

Le territoire africain embrasse la plus grande partie de l'Afrique et Madagas- 
car. C’est le plus grand de tous. On ne lui connaît cependant que trois espèces 
de Crocodiles ; mais il est probable qu’il en nourrit d’autres qui nous sont en- 
core inconnues. Toutes ses limites, sauf en un point, sont naturelles : le Sahara 
au nord, et partout ailleurs la mer. L’exception a lieu pour la vallée du Nil, 
où, d’après Geoffroy Saint-Hilaire l’ancien, le Crocodile commun ne se mon- 
trait plus, au commencement du siècle, en aval des ruines de Thèbes, tandis 
qu’anciennement il se serait étendu jusqu’au Delta. Aurait-il, comme le dit 
Geoffroy, reculé devant la civilisation et la culture? Mais les bords du Missis- 
sipi sont assurément bien mieux cultivés que ceux du Nil, et le Caïman n'a pas 
disparu ; il ne semble même pas avoir diminué en nombre. 

Crocodilus frontatus est limité à l’Afrique occidentale et équatoriale. L’exem- 
plaire dont Gray a fait son Osfeo/amus tetraspis a été rapporté par Du Chaillu 
du fleuve Ogobai ; et Murray a reçu la même espèce du vieux Calabar. Gray 
cite encore le fleuve Gabon, et aussi le fleuve Sénégal, comme habitats de cette 
espèce ; mais la dernière indication est erronée, et tient à ce que Gray a con- 
fondu le Cr. frontatus avec le Crocodile noir d'Adanson. 

Cr. vulgaris habite Madagascar et toute l'Afrique, à l'exception des régions 
situées au nord du Sahara et du cours inférieur du Nil, en aval de Thèbes (1). 

Enfin Cr. cataphractus vit sur la côte occidentale d'Afrique, où il est très- 
répandu, du Sénégal au Gabon. 

Strauch ne pense pas qu'il y ait lieu d'inscrire dans ce territoire, comme 
quatrième espèce, le Cr. plantrostris, dont le seul exemplaire connu est possédé 
par le Muséum de Bordeaux. Il fut acheté jadis par M. Journu-Aubert, comte 
de Tustal, au médecin d’un négrier, et comme ce vaisseau avait souvent visité 
les côtes du Congo, Bory de Saint-Vincent pensait que l'animal était d'origine 
africaine ; mais, en réalité, sa provenance est inconnue. 

Enfin le territoire asiatique comprend les côtes méridionales de l’Asie, de- 
puis l’'Hindoustan jusqu’à la Corée, les îles de la Sonde, les Molluques, les Phi- 
lippines, la Nouvelle-Guinée et les îles voisines de l'océan Indien, enfin la côte 
septentrionale de l'Australie. La mer le borne à l’estet à l’ouest ; mais au nord 
et au sud il n’est qu’en partie limité par des frontières naturelles. Il ne pos- 
sède que six espèces, dont quatre du genre Crocodile, et deux du genre Ga- 
vial. 

Crocodilus palustris habite surtout les deux presqu’iles indiennes’et Ceylan ; 
mais, à l’ouest, il dépasse les Séchelles, et l'on a même dit qu’il atteignait la 
côte orientale d'Afrique ; à l’est, il vit dans les îles de la Sonde, et au sud il se 
trouve aussi dans la côte septentrionale de l'Australie. 

Cr. siamensis est de Siam et du Cambodge, et aussi de Java, car c’est lui 
que $. Muller a décrit sous le nom de C'. vulgarts. 


(1) D'après le Viaggio in Egilto dei socii P. Panceri e F. Gasco nell anno 1873-1874 
Naples, A. Trani, 1876, ce Crocodile ne se trouve plus aujourd’hui, même au-dessus de 
Thèbes, en aval des premières cataractes du Nil. RAB EMEA 
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Cr. biporcatus, qui atteint une longueur de plus de 30 pieds, se trouve par- 
toutou est C7. palustris, mais, fréquentant également la mer et les eaux douces, il 
dépasse partout l’aire de ce dernier. A l’ouest, il s'étend jusqu'aux Mascareignes: 
à l’est, dans la mer du Sud, jusqu'aux îles Viti. Sur le continent asiatique, on 
le trouve depuis la côte ouest de l'Hindoustan jusqu’à la presqu’ile de Corée. 
Enfin, on le retrouve sur la côte nord de l'Australie, et dans les îles intermé- 
diaires, notamment à Sumatra, Java et Bornéo. 

Cr. pondicherianus n’est connu que de Pondichéry, par un jeune individu 
long de 12 pouces et conservé au British Museum. 

Gavialis Schlegelii est de Bornéo et de Java. C’est probablement par erreur 
que Gray l'indique aussi de la Nouvelle-Guinée. 

Enfin G. gangeticus parait habiter exclusivement le bassin du Gange. 

R. BLancnaRD et F, LATASTE. 


CHIMIE. 


Études sur l’Exposition universelle de 1878. Classe 47. 
Produits chimiques et pharmaceutiques, 


Par M. Hérer, pharmacien en chef de la marine. 


ALCOOLS POLYATOMIQUES. — ÉRYTHRITE. — PHÉNOLS POLYATOMIQUES. 
ORCINE. —— ORSEILLE. 


La chimie organique a subi de nos jours de si grandes modifications, elle a 
pris un développement si considérable, que c’est presque une science nouvelle 
avec une nomenclature et des lois spéciales. 

Il y a peu d'années encore, on ne connaissait qu'imparfaitement les fonc- 
tions chimiques d’un grand nombre de composés organiques. On ne savait 
pas, comme aujourd'hui, les rattacher à un petit nombre de types principaux 
et les classer par groupes possédant des caractères communs. 

Une des plus puissantes justifications des idées nouvelles qui prennent faveur 
à l'heure actuelle, c’est la découverte des combinaisons polyatomiques, alcools 
et phénols polyatomiques en particulier, 

Les alcools polyatomiques ont le caractère générique des alcools, ils appar- 
tiennent à la même fonction chimique, la fonction alcool,. mais ils diffèrent 
des alcools connus depuis longtemps, dont l’esprit-de-vin est le premier type 
isolé, par un pouvoir de combinaison supérieur, 

L'alcool de vin, esprit-de-vin, et ses homologues (alcool Étebyhique ou esprit- 
de-bois, alcool amylique ou huile de pommes de terre, etc., etc.), ne peuvent 
entrer en combinaison qu’avec un atome (un équivalent atomique) d’un autre 
corps, d’où le terme de monoatomique : alcool monoatomique. 

La science s’en est tenue là pendant longtemps, mais bientôt on a découvert 
des corps dont la constitution et le rôle chimique sont ceux des alcools, avec 
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cette différence, qu'ils exigent, pour se saturer dans les combinaisons, deux ou 
plusieurs équivalents atomiques des autres corps. De là leur nom d’alcools 
polyatomiques. 

L'alcool ordinaire et ses congénères monoatomiques sont susceptibles de 
s'unir aux acides, comme certaines bases minérales, la potasse ou la soude 
par exemple, en formant des sels neutres avec élimination d’eau; et comme 
avec ces bases la réaction se passe entre une molécule d'acide et une molécule 
de base, en éliminant une molécule d’eau. 

Les composés formés avec les alcools sont des sels comme les sels minéraux, 
seulement ici on les nomme des ETHERSs. 

Les alcools polyatomiques forment aussi des Z'{hers avec les acides, mais, 
selon leur nature, ils font entrer en réaction, pour une seule molécule d'alcool, 
deux, trois, quatre, cinq, six molécules d'acide, produisant encore des composés 
neutres, théoriquement, et l'élimination d’eau ; une, deux, trois, quatre, etc., 
molécules, selon le degré d’atomicité de l'alcool. 

Nous avons donc des alcools biatomiques, lrialomiques, tétratomiques, sis 
tatomiques, hexatomiques, etc. 

Les recherches de chimistes éminents : de M. Chevreul, de M. Berthelot, 
de M. Wurtz, etc., etc., ont éclairé cette remarquable étude, 

La GLYCÉRINE, alcool polyatomique, a été le premier reconnu comme tel et 
sa triatomicité, constatée par M. Berthelot, a été un des titres de gloire de ce 
savant. 

M. Wurtz s’est illustré par la découverte des alcools biatomiques, qu'il a 
nommés des Glycols. 

Les glycols, alcools biatomiques, forment, avecles acides, des éthers variés. 

La Glycérine, type des alcools triatomiques. a été reconnue comme base de 
composés aussi remarquables par leur constitution que par leur utilité imcom- 
parable. Je veux parler des corps gras : éthers glycériques, combinaisons 
d’acides particuliers, acides gras, avec cet alcool triatomique, la glycérine. 

L'Oléine de l'huile d'olives est le trioléate de glycérine. 

La Sééarine du suif est aussi un stéarate glycérique. Ainsi de suite. 

Nos corps gras extraits des végétaux et des animaux sont généralement des 
sels à base d’alcool polyatomique. 

Laissons ces considérations générales pour aborder l'étude de produits qui 
frappent.encore plus et étonnent par leur physionomie si éloignée de celle des 
alcools ordinaires, et qui cependant se rattachent à la même grande classe de 
composés organiques. 

Nous sommes en présence d'un alcool tétratomique : V'ERYTHRITE. 

EryrTaRiTe (Phycite, Pseudo-Orcine). C'H!0*. Cette substance a été décou- 
verte en 1818 par Stenhouse dans certains Lichens du genre Æoccella. Ce chi- 
miste l’avait d’abord nommée Zrythroglucine, et on l’envisageait comme un 
homologue de la Mannite; sa véritable constitution a été fixée par M. de 
Luynes, qui a démontré son caractère d'alcool tétratomique, fait prévu par les 
recherches antérieures de M. Berthelot, qui plaçait l'Erythzite entre la Glycé- 
rine, alcool triatomique, et la Mannite, alcool hexatomique. 
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La formule rationnelle et développée de l’Erythrite peut étre écrite : 
OH 

CH Se ou 

[on | 

Soumise à l’action iodhydrique, elle donne de l’iodhydrate de butylène, 1iso- 
mère de l'iodure de butyle : 

C'HO0O'ET7IH = C#HS, IH+H4P0+3P. 

L'Erythrite se rattache en effet aux combinaisons butyléniques : 

Le premier alcool est l’alcool butylique C'H!"0, monoatomique ; le deuxième, 
le glycol butylénique C*H!02, biatomique ; le troisième, le butyl-glycérine 
ou glycérol butylénique C*H0ÿ, triatomique; le quatrième, le butyl-érithrol ou 
Erythrite C#H04, tétratomique. 

On voit que l’ HE successive d’un atome d'oxygène augmente ES 
ment l’atomicité de ces composés alcooliques dont le radical semble être le 
même. 

Avec ces formules brutes, on dirait une échelle d’oxydation d’un hydrocar- 
bure C#H10, l’hydrure de butyle, mais l'expérience prouve que le phénomène 
est différent. 

Un atome d'oxygène, dans le premier corps, C#H"0, a la propriété de sépa- 
rer l’hydrocarbure C#H!° en deux parties, il s’interpose en quelque sorte et met 
hors du groupe l’hydrogène, qui devient mobile parce qu'il n’est plus uni au 

carbone que par l'intermédiaire de l'oxygène. Cet oxygène devient fypique 
comme on le dit, car par sa mobilité et par sa facilité de remplacement il ca- 
ractérise ce type de combinaisons qui sont comparables au type £au, simple ou 
condensé. 


(G'H6)"Y(OH), 


L'alcool butylique s'exprime donc par la formule rationnelle et typique 
9 
CT JO ou GHH*OH. 
Un second atome d'oxygène rend typique un nouvel atome d'hydrogène et on 
“IS 
a le glycol butylénique, alcool biatomique Mr ou C'HS8 LE: 


Il en est de même pour le troisième, qui donne un alcool triatomique, ana- 


HIT OH 
logue à la glycérine : a los ou cr (on 
| OH. 
Enfin, le quatrième nous représente l’£rythrite tétratomique : 
OH 
“T6 
= À Of ou CH El 
OH. 


Donnons à ces corps des terminaisons univoques pour en faciliter la nomen- 
clature et nous aurons : 

Le Butyl-Alcool, monoatomique, C4H°,0H ; 

Le Butyl-Glycol, biatomique, C#H8,(OH}? ; 

Le Butyl-Glycérol triatomique C#H7,(0H), 
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Le Butyl-Erythrol tétratomique C‘H$(0H)#. 

L'£rythrite est identique avec une matière sucrée que M. Lamy a découverte 
dans cette algue cellulaire, si connue et si étrange, le Protococcus vulgaris et 
qu'il avait d’abord nommée PAycite, 

L'histoire de l'£rythrite se rattache à celle de l’£rythrine, éther gluco- 
sique qui la fournit par son dédoublement, ainsi que des matières colorantes 
tinctoriales connues sous le nom d’ORSEILLE. 

Tous ces corps sont contenus dans les végétaux les plus humbles, des lichens 
parasites, les Roccella ou Æaccelles (de rocca, rocher), genre de Cryptogames 
peu nombreux en espèces ; on n’en connait encore que six. 

Ges lichens ont été usités depuis les temps les plus reculés pour la prépara- 
tion d’une matière tinctoriale, offrant des nuances qui varient du rouge-grenat 
au rouge violacé et au violet. 

Le nom d’Orseille a été donné à la plante entière aussi bien qu’au produit 
tinctorial. 

Les Phéniciens faisaient un grand commerce d’orseille et de nos jours il en 
est encore ainsi ; des navires chargent les Æoccella tinctoria fuciformis, Monta- 
gnet, aux Canaries, à Madère, aux îles du Cap-Vert, ce qui est pour ces loca- 
lités l’objet de grands bénéfices. 

Les Anglais en reçoivent beaucoup de l'Inde ; le Roccella Montagnei y est 
surtout très-commun, il croit en parasite sur le tronc des manguiers. 

En Algérie, le Æoccella pygmæa croît sur les troncs des figuiers. 

Toutes les autres espèces se développent sur les rochers dans les pays chauds 
ou tempérés ; elles forment de petites touffes dressées ou pendantes, selon que 
leurs thalles sont plans ou cylindriques ; ils sont plus ou moins rameux, blan- 
châtres et comme saupoudrés de farine. 

Pendant longtemps les fabricants d’orseille méconnurent ce fait important 
de l'existence, dans ces lichens, de principes immédiats générateurs des ma- 
tières colorantes et pouvant être séparés du ligneux et des parties inertes de 
ces plantes. 

On sait aujourd'hui, par les travaux de Robiquet, Dumas, Heeren, Schunck,. 
Stenhouse, Rochelder, Hesse, de Luynes etc., que les lichens à orseille doivent 
leurs propriétés caractéristiques, à la présence d'espèces chimiques bien dé- 
finies, savoir : l’Zrythrine ou acide érythrique ; la Lécanôrine ou acide lécano- 
rique; la 2. érythrine, l'acide évernique, l'acide usnique, l'acide roccellique, etc., 
susceptibles d’être isolés par des procédés spéciaux. 

Ces remarquables travaux ont conduit à perfectionner les méthodes de fabri- 
cation de l’orseille. 

Autrefois la plante entière était mise en œuvre ; on la plaçait dans des auges 
en bois où elle était arrosée avec de l’urine, puis brassée de temps en temps 
durant plusieurs jours. Le troisième Jour on ajoutait de la chaux éteinte et on 
continuait le brassage. Après un mois de travail, le produit brut était emba- 
rillé et livré sous le nom d’Orseille d'herbe. 

L'action simultanée de l'air et de l’ammoniaque provenant de la fermentation 
de l’urine déterminait la coloration, 
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L'intervention de la chimie fit faire un premier progrès à cette fabrication 
toute primitive, ce fut le remplacement de l'urine par l'ammoniaque ; la pâte 
rouge obtenue de cette manière fut connue dans le commerce sous les noms 
d'Orseille épurée, Orseille molette, Orseille d'herbe. 

Les progrès les plus importants ont été réalisés en prenant comme point de 
départ la séparation préalable des matières colorables des lichens et leur trans- 
formation ultérieure en matière colorée. | 

La matière colorable n’imprègne pasuniformément la plante, elle est surtout 
à la surface sous la forme d’une poudre grise, qu'on peut détacher en grande 
partie par des procédés mécaniques. Dans le procédé de Frézon, les lichens 
épluchés et lavés sont broyés à la meule avec de l’eau, puis passés au crible ; 
on sépare ainsi une sorte de fécule blanche qui représente la matière colorable 
du lichen. 

Ce produit, traité séparément par l’'ammoniaque, donne une couleur in- 
comparablement plus pure que toutes celles obtenues jadis en laissant l'herbe 
dans la masse. 

M. Stenhouse a proposé de traiter les lichens sur place par un lait de chaux 
(30 pour 100 du poids des lichens), de filtrer et précipiter par l'acide chlorhy- 
drique les acides érythrique et lécanorique, qui sont combinés à la chaux. La 
pâte blanche, lavée et séchée, représente, sous un petit volume, le principe co- 
lorable. 

Un autre procédé consiste à cuire les plantes avec une eau alcaline, à séparer 
le liquide, à le concentrer suffisamment et à le soumettre ensuite à l’action 
de Pair et de l'ammoniaque. 

Dans la préparation de l'Orseille par les méthodes nouvelles, il y a donc 
trois phases : 1° la séparation des parties utiles d'avec le reste de la plante; 
99 Ja concentration des principes colorables ; 3° la coloration. 

Les couleurs de l’Orseille ordinaire sont belles, mais peu solides ; en se pla- 
çcant dans des conditions de coloration spéciale, MM. Guinon, Marnas et Bon- 
net, de Lyon, ont préparé ui produit remarquable par la variété et la stabilité 
des teintes ; on a nommé ce produit Pourpre français. 

Cette matière colorante, soluble dans l’alcool, s’en sépare par concentration, 
sous forme de cristaux, formés par l’Orcéine, composé chimique qui résulte de 
l'action de l’ammoniaque sur l’Orcine, et qui existe dans certains lichens, mais 
qui résulte ordinairement de la décomposition des acides orselliques et autres, 

Nous allons dire bientôt ce qu’est l'Orcine et comment on l’obtient. 

Revenons à notre alcool tétratomique, et son histoire nous conduira à celle 
des composés colorables, origine de l'Orseille. 


(A suivre.) HÉTET, 
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BOTANIQUE CRYPTOGAMIQUE. 


Sur les organismes qui déterminent la décomposition 
des œufs, 


Par le docteur ZIMMERMANN. 


(Bericht der naturwissenschaftlichen Gesellschaft in Chemnitz, 1878.) 


Dans la première partie de son mémoire, l’auteur fait un long historique des 
travaux publiés avant lui sur la décomposition des œufs, depuis Réaumur jus- 
qu'à M. Gayon, c'est-à-dire de 1740 à 1877. Il est regrettable qu'il y manque Île 
résumé d’une discussion intéressante sur un sujet qui occupa plusieurs séances 
de l’Académie de médecine en 1874 et 1875. 

Dans la deuxième partie du mémoire, le docteur Zimmermann expose ses 
observations personnelles, et passe successivement en revue les altérations des 
œufs, les causes de ces altérations, et la façon dont les œufs sont infectés. Il 
fixe plus parliculièrement son attention sur les œufs pourris et sur les œufs 
moisis ; 1l constate que, dans le premier cas, les changements d'aspect et de 
constitution chimique sont dus au développement de bactéries, et dans le se- 
cond, au développement de moisissures variées, Les germes ou spores de ces 
différents organismes microscopiques existent dans l'œuf avant son altération, 
et ont été recueillis dans l’oviducte de la poule pendant la formation succes- 
sive de l’albumen, des membranes et de la coque; ces résultats ne font que con- 
firmer ceux qui avaient été établis antérieurement par M. Gayon. , 

Une observation propre à l’auteur, est celle d’un champignon nouveau trouvé 
dans un œuf moisi, et qu'il appelle le Macrosporium verruculosum. En voici la 
description : 

« Floccis maculas obscure olivaceas expansas formantibus ; hyphis longis. 
Om%,0222, crassis, flexuosis, ramosis ; pedicellis brevioribus vel longioribus ; 
sporidus obovoideis,s. ellipsoideis, pluriseptatis, 0,176 — 0"%,199 long.: 
Qmn,111 — 0®2,139 lat., brunneis statu maturo impellucidis, verruculosis, » 


U. Gayow. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Académie des sciences de Paris. 
PHYSIOLOGIE. 


MM. Dasrre et MoraT. — Action du sympathique cervical sur la pression et la 
vitesse du sang (Comptes rendus Acad. des Sc., t. LXXX VII, p. 797). 


Les modifications apparentes de la circulation consécutives à la section et à 
l'excitation du sympathique cervical sont bien connues depuis l'expérience clas- 
sique de Cl. Bernard. Les modifications parallèles de la pression du sang dans 
les vaisseaux le sont beaucoup moins: elles sont même exposées de façon con- 
tradictoire. Les mesures de vitesse n’ont jamais été faites. Nous avons entrepris 
de combler ces lacunes. 

Nous nous sommes proposé : 4° de voir si les résultats indiqués par la théorie 
sont vérifiés par l'expérience ; 2 d’obtenir, en enregistrant les pressions et les 
vitesses d’une manière continue, des tracés types où soit représentée l’aclivité 
du nerf vaso-moteur le mieux connu, le plus distinct anatomiquement ; d’avoir 
ainsi le moyen de mesurer, avec toutes leurs phases d'accroissement, de dé- 
croissance, d’inversion même, les variations de pression et de vitesse depuis lé 
début de l'excitation jusqu’à un moment notablement éloigné de celle-ci. Cette 
étude devait nous fournir un terme de comparaison pour l'interprétation des 
résultats obtenus quand on étudie l'influence exercée sur la circulation par 
d’autres nerfs plus complexes, tels que le sciatique, dans lesquels on peut soup- 
çonner l'existence des deux espèces de vaso-moteurs, les constricteurs et les 
dilatateurs. 

Nos expériences ont été exécutées sur des animaux de grande taille : sur 
l'âne, le cheval et le mulet. Tantôt on déterminait la pression à la fois dans 
l'artère et dans la veine faciale, tantôt on mesurait simultanément la pression 
et la vitesse daus la carotide. Dans le premier cas, on employait des sphyg- 
moscopes convenablement sensibilisés, reliés chacun à un tambour à levier en- 
registreur, La canule du sphygmoscope était engagée, soit dans le bout cen- 
tral, soit dans le but périphérique du vaisseau coupé. Les résultats ont été de 
même sens, à l'intensité près, les variations traduites par l'instrument élant 
plus étendues lorsque l’on explore un point plus voisin de la périphérie. Dans 
le second cas, les mesures de la pression et de la vitesse carotidienne étaient 
obtenues au moyen de l’hémodromographe de M. Chauveau, sur lequel était 
branché un sphygmoscope. 

Les pressions artérielle et veineuse, la vitesse, lorsqu'on la mesure, s’inscri- 
vent sur le cylindre enfumé par des lignes superposées. Au-dessous de ces tra- 
cés, une ligne horizontale, inscrite par le style d’un tambour à levier relié à 


a, (: | 1008 


un métronome, indique le temps en secondes, et permet ainsi l'appréciation 
chronologique des modifications vasculaires dans leur durée et quant au mo- 
ment de leur apparition. Le tableau graphique de l’expérience est complété 
par une dernière ligne tracée par le style d’un signal électrique de Marcel 
Despretz, traversé par le courant excitateur; ce tracé permet de connaître le 
commencement, la durée et la fin de l'excitation dans ses rapports avec les va- 
riations correspondantes des vaisseaux. L'expérience est ainsi tout entière fixée 
sur le graphique. 

Effets de la section. — Le cordon sympathique est découvert préalablement 
au cou et isolé du tronc du vague; on l’étreint dans une ligature et on le sec- 
tionne, Par le fait de cette double opération, pratiquée coup sur coup, la pres- 
sion monte simultanément dans l'artère et dans la vessie. Cet effet est passa- 
ger; il ne se soutient que quatre ou cinq secondes. Cet effet dissipé, il se 
manifeste un abaissement très-notable de la pression artérielle et une élé- 
vation correspondante de la pression veineuse, de très-longue durée (plusieurs 
jours). 

Effets de l'excitation. — L'’excitation du bout céphalique du nerf coupé est 
alors pratiquée avec des courants induits tétanisants. L’effet est l'élévation gra- 
duelle de la pression artérielle et l’abaissement de la pression veineuse. Il est à 
remarquer que l’abaissement du côté de la veine ne se produit pas d'emblée, 
comme l'élévation du côté de l'artère : l’abaissement de la pression veineuse 
est précédé d’une légère surélévation de courte durée. 

Cette manière d’être de la pression veineuse, qui n'avait pas été prévue, de- 
vait attirer notre attention. Elle s'explique très-simplement et comporte la 
même interprétation qui convenait tout à l'heure à l’effet immédiat de la section. 
La constriction brusque des petits vaisseaux les décharge subitement dans le 
système veineux, et cette décharge brusque, venant s'ajouter passagèrement à 
la vis à tergo, augmente la pression dans les veines. Cet effet se dissipe rapide- 
ment au bout de quatre à cinq secondes. 

L’élévation de la pression artérielle se fait graduellement, atteint un maxi- 
mum qui ne se maintient jamais plus de vingt à trente secondes, quelles que 
soient l'intensité et même la durée du courant excitateur. Bientôt la pression 
baisse de nouveau graduellement, retombe au-dessous de son niveau primitif, 
se maintient dans ce nouvel équilibre assez longtemps (deux ou trois minutes) ; 
après quoi, elle revient plus ou moins exactement à son point de départ. 

Les résultats obtenus en étudiant dans la carotide la vitesse et la pression 
concordent avec les précédents. 

Jusque-là ces résultats sont ceux que la théorie faisait prévoir. Le sympa- 
thique cervical étant un nerf constricteur, la suppression de son action amène 
la dilatation des petits vaisseaux, diminue la résistance à l'écoulement du sang, 
abaisse la pression en amont dans l'artère, l’acêroit en aval dans la veine. L’ex- 
citation du nerf, en resserrant les vaisseaux, amène le résultat inverse. La 
mesure simultanée de la pression artérielle et veineuse ou de la vitesse arté- 
rielle est indispensable ; toutes les fois que les deux pressions varient en sens 
différents, on peut conclure à une modification du calibre du réseau capil- 
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laire interposé; quand elles varient dans le même sens, l'effet est imputable au 
cœur. 

Mais le résultat imprévu de notre recherche, c’est que la constriction initiale 
due à l’excitation est toujours suivie d’une modification inverse, d’une dilata- 
tion plus grande que celle qui est déterminée par la section du sympathique: Ce 
phénomène de swrdilatation est remarquable par sa longue durée. Ainsi l'ané- 
mie provoquée par l’excitation du sympathique est de courte durée et fait place 
à une congestion plus forte. . 

On voit ici une succession d'effets opposés remarquable par sa constance : 
une réaction succédant à l’action, ou plutôt une vhase d'atténuation après une 
phase d'exagération de la fonction du nerf. C’est là une loi physiologique con- 
stan(e. 

Bien qu'il ne soit pas improbable que le tronc du sympathique contienne un 
certain nombre d'éléments dilatateurs mêlés aux constricteurs, ces derniers 
ayant d’ailleurs la prédominance, rien ne démontre que les deux phénomènes 
conséculifs de constriction et de dilatation reconnaissent pour cause l’activité 
de deux espèces de fibres différentes, excitées au même moment. 


MM. BocueronTAINE et MouRRUT. — Sur le pouvoir toxique de l'extrait de 
semences de Ciquë (Comptes rendus Acad. des Sc., t. LXXX VII, p. 800). 


L'extrait de Ciguë (Contum maculatum), que l’on emploie vulgairement en 
thérapeutique, est obtenu avec toute la plante et, comme on le sait, à peu près 
dépourvu d'action physiologique. Ainsi Orfila à pu donner à un chien, par la 
voie stomacale, 60 grammes de cet extrait, sans amener chez l'animal aucun 
trouble appréciable. L'inertie du médicament ne saurait être attribuée au mode 
d'administration, car nous avons injecté, sous la peau d’un chien de 10K,500, 
4 grammes d'extrait, préparé avec toute la plante sèche et dissous dans l’eau, 
sans obtenir aucun effet... 

C'est dans les semences de ciguë que réside surtout le principe actif de la 
plante; aussi avons-nous pensé à retirer des semences, sous forme d'extrait, la 
substance active qu’elles renferment. 

Nous avons épuisé, par l’alcool froid à 90 degrés centigrades, 200 grammes 
de semences de ciguë. L'alcool, évaporé ensuite à une basse température au 
moyen de la trompe, a laissé 21 grammes d’un résidu possédant l'odeur sui 
generis de la ciguë; cet extrait, repris par l’eau distillée froide et soumis à 
Pévaporation dans le vide à une basse température, a abandonné enfin 17 gram- 
mes d’un extractif entièrement soluble dans l’eau. 

On a pris 5 grammes de cet extrait, et, après les avoir dissous dans 10 gram- 
mes d’eau distillée environ, on les a injectées sous la peau, en différents points 
du corps, chez un chien du poids de 22,500. Dix minutes après les injections 
hypodermiques, l'animal est affaibli, somnolent; bientôt après, il a de la roi- 
deur des quatre membres, et son intelligence parait conservée; plus tard en- 
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core, le mouvement et la sensibilité sont à peu près abolis; par instants, 
cependant, on remarque de l'agitation convulsive et l’on constate que la respi- 
ration est très-difficile. Enfin la respiration, puis les battements du cœur ces- 
sent, et l'animal meurt cinquante-sept minutes après l'injection. 

On constate alors que l’excito-motricité du nerf sciatique est affaiblie et que 
la contractilité musculaire est normale. 

Ainsi, tandis que l'extrait commun, administré dans la proportion de 
4 gramme par 2,625 de l'animal, reste sans action, l'extrait de semences 
sèches, obtenu comme nous l’avons dit, et donné dans la proportion de1 gramme 
pour 45,500 de l'animal, c'est-à-dire à dose moitié plus faible, a déterminé la 
mort en moins d'une heure. 


QUESTION D'ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement des sciences naturelles et particulièrement 
de la botanique en France et en Allemagne (1). 


IT. — L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR DES SCIENCES NATURELLES EN FRANCE. 
(Suite.) 


Avant d'aborder la question de l’enseignement supérieur des sciences natu- 
relles en France, 1l est bon de rappeler en quelques mots quelle est l'orgam- 
sation générale actuelle de notre enseignement supérieur. Cet enseignement 
est divisé en quatre Facultés : Lettres, Droit, Sciences et Médecine, A ces quatre 
Facultés 1l faut joindre les Ecoles supérieures de Pharmacie, qui sont surtout 
des Ecoles professionnelles et deux grands établissements particuliers à Paris : 
le Collége de France et le Muséum d'Histoire naturelle. Nous ne parlons pas 
des nombreuses Ecoles spéciales que nous possédons, teiles que l'Ecole poly- 
technique, l'Ecole centrale, l'Ecole des mines, l'Ecole normale supérieure, ete. 
Nous dirons ce que nous en pensons quand nous étudierons les réformes qu'il 
nous parait utile d'accomplir dans notre enseignement supérieur. 

Sans parler de ces Ecoles, les sciences naturelles figurent dans l'enseigne 
ment : des Facultés des sciences, des Facultés et Rcoles de médecine, des Ecoles 
supérieures de Pharmacie, du Muséum d'Histoire naturelle et du Collége de 
France. Cet enseignement atteignant sa plus grande importance à Paris, c’est 
de Paris que nous parlerons en premier lieu. 

L'enseignement des sciences naturelles est donné à la Faculté des sciences 
par un professeur de zoologie, un professeur d'anatomie et de physiologie 
comparée, un professeur de physiologie générale, un professeur de botanique 
et un professeur de géologie (2). Chacun d’eux fait deux leçons d'une heure 
par semaine pendant un seul semestre scolaire, c'est-à-dire quatre mois envi- 
ron ; en tout, 32 à 34 leçons d’une heure par an. Le professeur de géologie ne 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 5, p. 158 ; n0 7, p. 220. 
(2) Le traitement de ces professeurs est de 13000 francs par an; il va être porté, à partir 


de 1879, à 15 000 francs. 
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peut, même en se hâtant beaucoup, mettre moins de quatre à cinq ans pour 
épuiser les matières de son cours, qui comprend non-seulementla pétrographie 
et la stratigraphie, mais encore la paléontologie animale et végétale. Le profes- 
seur de zoologie ayant à exposer les caractères de tous les groupes d’animaux, 
ce qui ne peut être fait d’une façon scientifique sans parler de leur organisation 
et de leur développement, fait en moyenne un cinquième ou un sixième de son 
cours par an. Le cours d'anatomie et de physiologie comparées atteint une 
durée dont peut donner quelque idée ce fait que le professeur ayant commencé 
à l'écrire en 1852, ne l’a pas encore terminé ; il est vrai que de vive voix il va 
plus rapidement, mais plusieurs années lui sont encore nécessaires. Le pro- 
fesseur de physiologie générale n'ayant guère de limites tracées, il n’existe 
aucun motif pour qu'il arrive jamais au terme de son cours, dont la durée est 
en fait à peu près illimitée. 

Tous les professeurs dont nous venons de parler s’occupant plus spéciale- 
ment d'une partie déterminée et limitée de la science qu'ils sont chargés d’en- 
seigner ont une tendance naturelle à donner dans leurs cours une importance 
plus grande à cette partie qu’à toutes les autres et nul ne pourrait les blâmer 
d’agir ainsi, car la première condition d’un bon enseignement est que les su- 
jets traités par le professeur lui soient aussi familiers que possible. 

Le cours de botanique étant fait actuellement par un professeur qui est 
plutôt un érudit classique qu’un observateur, est le seul qui ait une durée 
régulière. Il se fait en deux ans, c'est-à-dire en 64 leçons d’une heure. Pen- 
dant la première année, le professeur est censé exposer la morphologie, 
l'anatomie et la physiologie des végétaux; l’année suivante, il ébauche en 
trente-deux heures de leçons une étude de la Cryptogamie tout entière et de la 
taxonomie des Phanérogames, en sautant à pieds joints par-dessus les questions 
les plus importantes, à cause sans doute du manque de temps. Il y a un an 
environ, on proposa, paraît-il, au professeur chargé de cette lourde tâche de la 
partager avec un autre, mais il déclara, dit-on, qu'il y suffisait amplement et 
que sa science était assez universelle pour qu'il lui fût facile d'exposer en con- 
naissance de cause les parties les plus diverses de la science des végétaux. 

À chacune des chaires dont nous venons de parler sont attachés avec le titre 
de préparateurs un certain nombre d'hommes jeunes ou vieux dont le rôle 
consiste plus souvent à accomplir la partie matérielle des travaux du professeur 
qu’à rendre quelques services aux élèves. Bien peu de professeurs associent 
leurs préparateurs à leur enseignement, et nous pourrions citer des préparateurs 
qui, vu leur ignorance de leur profession, seraient bien incapables de jouer un 
rôle quelconque dans l’instruction des élèves. Un seul professeur, celui de 
géologie, a compris l’importance des services que pouvait rendre un prépara- 
teur et la géologie se trouve être actuellement la seule science qui soit enseignée 
à la Sorbonne, d’une façon didactique et complète en même temps que pra- 
tique pendant le cours d’une seule année scolaire. Récemment un maître de 
conférences a été annexé à la chaire de zoologie, et nous savons que l'année der- 
nière le préparateur du laboratoire de botanique a bénévolement fait des con- 
férences aux élèves qui se préparaient à la licence; mais tout cela est d’une 
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insuffisance évidente, et si l’on veut établir un enseignement complémentaire, 
il faut prendre des bases fixes et ne pas craindre d'aborder une réorganisation 
complète. 

A chaque chaire est également attaché un laboratoire qui presque toujours 
porte en même temps le titre de Laboratoire de l'Ecole pratique des Hautes 
études. Quelques-uns de ces laboratoires sont ouverts pendant toute l’année 
aux élèves qui préparent les examens de la licence et leur rendent de réels 
services. Nous citerons particulièrement le laboratoire de géologie, où les élèves 
trouvent à la fois des collections disposées spécialement pour leur instruction 
et des préparateurs toujours présents et chargés de les guider dans leurs 
études. D’autres laboratoires ne sont pas le moins du monde organisés au point 
de vue de l’enseignement et ne peuvent guère recevoir que des hommes déjà 
instruits désireux, de se livrer à des recherches personnelles ; d’autres enfin, et 
parmi eux il faut citer le laboratoire de botanique, ne sont ouverts que pendant 
la durée du cours et seulement un petit nombre d'heures, deux ou trois fois 
par semaine. De ceux-là il est à peine besoin de parler ; 1ls sont plutôt nomi- 
naux que réels. 

Une bibliothèque est annexée à la Faculté des sciences, mais elle est telie- 
ment rudimentaire, qu'il est à peu près inutile d’en parler. 

Il est nécessaire d'ajouter qu'à part ce qui concerne la géologie et la paléon- 
tologie, les collections et les installations pratiques de la Sorbonne sont à peu 
près nulles. Quelques animaux empaillés depuis un demi-siècle ou tirés à 
quatre épingles dans des bocaux d’alcool éventé, représentent toutes les res 
sources des professeurs de zoologie qui ne possèdent ni un bassin d'eau douce 
ou salée pour les animaux aquatiques dont il importerait aux élèves de suivre 
le développement, ni un local, si petit qu'il soit, pour élever des animaux ter- 
restres. Le professeur de botanique n’a à sa disposition ni l’herbier le plus ru- 
dimentaire, mi le jardin le plus étroit. 

En résumé, les sciences naturelles sont représentées à la Sorbonne par cinq 
professeurs qui, ayant à traiter des sujets trop vastes, dont une partie seule- 
ment leur est familière, et n’ayant à leur disposition, pour exposer ces sujets, 
qu'un nombre annuel presque dérisoire de leçons, donnent un enseignement 
tel qu'un élève assez consciencieux pour le suivre d’un bout à l’autre, blanchi- 
rait à la peine avant d’avoir atteint le terme de ses études. Si ces cours étaient 
doublés d’un enseignement théorique et pratique complet, fait en une ou deux 
années au plus, comme l’est celui de la géologie, il n’y aurait aucune objection 
à faire à leur durée et l’on devrait se borner à demander que le nombre des 

- professeurs fût assez grand pour que chacun n'ait à traiter que les questions 
qui lui sont familières; mais il n’en est malheureusement pas ainsi. Ce que 
l'on se plait à nommer le « haut enseignement professoral » est le seul qui soit 
donné à la Sorbonne et l'élève se trouve placé dans l'impossibilité de le suivre, 
à la fois à cause de sa durée et à cause de sa « hauteur », qui est trop considé- 
fable pour les connaissances qu’il possède. Ce que nous avons dit déjà de l’en- 
seignement des sciences naturelles dans les établissements d'instruction secon- 
daire est plus que suffisant pour mettre en lumière la situation défavorable 
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daris laquelle-se trouve le jeune bomme assez-hardi pour mettre le pied dans 
l’une des salles de la Sorbonne. Sorti du collége ignorant, il arrive sans transi- 
tion en face d’un enseignement qui s'efforce d'être aussi scientifique que pos- 
sible et se voit bientôt contraint de renoncer à des cours auxquels il ne peut 
rien comprendre. C’est, sans doute, en partie à cela qu'il faut attribuer le petit 
nombre d'élèves sérieux qui suivent ces cours. La raison peut aussi en être 
cherchée dans ce fait que l’enseignement de la Sorbonne s'adresse exclusive- 
mant au petit nombre d'hommes qui désirent se vouer à l’enseignement supé- 
rieur. Nous verrons en effet que tous les jeunes gens dont la profession exige 
une connaissance plus ou moins complète des sciences naturelles, les élèves 
en médecine et en pharmacie par exemple, sont obligés de suivre, dans des Fa- 
cultés ou des Ecoles spéciales, des cours qui sont considérés comme suffisants 
pour la préparation des examens qu'ils ont à subir. 

Quoique le nombre des hommes qui professent à la Sorbonne les diverses 
branches des sciences naturelles soit insuffisant pour donner chaque année 
un enseignement complet de chacune de ces sciences, le nombre des élèves qui 
suivent les cours se. trouve être, pour ces motifs, inférieur parfois à ceux des 
professeurs. Nous pourrions citer certains cours auxquels n’assistent pas plus 
de cinq ou six élèves sérieux; la majorité des auditeurs étant composée de 
vieux rentiers qui viennent demander une heure de sommeil à la chaleur de 
la salle et à la parole du professeur. Les examens qui constituent la sanction 
de l’enseignement donné par la Sorbonne contribuent ainsi à restreindre le 
nombre des jeunes gens qui consentent à se vouer à l'étude des sciences natu- 
relles. Au jeune homme désireux d’obtenir le diplôme de la licence ès-sciences 
naturelles, on demande des connaissances égales en botanique, en zoologie et 
en géologie, alors que ses dispositions naturelles ne l’attirent peut-être que vers 
une seule de ces sciences, et, d'autre part, les connaissances qu'on exige de lui 
sont assez étendues pour que si l’une de ces sciences ne convient pas à la 
forme de son esprit il soit contraint de renoncer au but qu'il se proposait 
d'atteindre. Aussi, est-ce à peine si la Faculté de Paris délivre chaque année 
deux ou trois diplômes de licence ès sciences naturelles. On voit que l'Etat dé- 
pense une somme considérable pour arriver à un enseignement insuffisant au 
point de vue du nombre des professeurs qui la donnent, et presque inutile eu 
égard à celui des élèves qui en profitent. 


(A suivre.) J.-L. DE LANESSAN. 


CHRONIQUE 


Dans sa séance du 2 décembre 1878, l’Académie des sciences a procédé au 
remplacement de Claude Bernard, La section de médecine à laquelle apparte- 
nait ce savant avait proposé : en première ligne M. Gubler, en deuxième M. Char- 
cot; en troisième M, Marey; en quatrième M, P. Bert, et enfin M, Moreau, 
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L'Académie à un peu interverti cet ordre. M. Marey a été nommé par 40 voix, 
contre 14 données à M. P. Bert, 2 à M. Charcot et 4 à M. Gubler. 

On prétend que M. Pasteur et ses amis ont voté contre M. P. Bert; ce se- 
rait la confirmation du bruit dont nous avons parlé dans le temps, mais il nous 
est bien difficile de croire à pareille ingratitude de la part de M. Pasteur, C’eût 
été se souvenir un peu tard que M. P. Bert n'appartient pas au même camp 
que lui. 

Quant à M. Dumas, flairant dans le candidat à l’Institut un fatur ministre, 
il a eu soin d’en faire publiquement un éloge pompeux. L’ancien factotum de 
M. Haussmann n'ignore pas que les ministres sont gens qu'il est utile de 
flatter. Quant à son bulletin de vote, nous ne l'avons pas vu, mais il nous est 
difficile de comprendre que M. P. Bert n'ait eu que 14 voix contre 40 données 
à M. Marey, si tous les académiciens qui se sont déclarés ses admirateurs ont 
voté et fait voter leurs amis pour lui, 

F 
* + 

Par arrêté en date du 29 novembre 1878, un concours pour un emploi de 
suppléant des chaires d'anatomie et de physiologie s'ouvrira, le 1 mai 1879, 
à l'école préparatoire de médecine et de pharmacie de Rennes. 

Le registre d'inscription sera clos un mois avant l'ouverture dudit concours. 


x 
+ %# 


Par arrêté du ministre de l’instruction publique, en date du 3 décembre 1878, 
la chaire d'anatomie pathologique et d’histologie de la faculté de médecine et 
de pharmacie de Lille a été déclarée vacante. 

Un délai de vingt jours, à dater de la publication du présent arrêté, est ac- 
cordé aux candidats pour produire leurs titres, | 


Le gérant, O. Don. 
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PHYSIOLOGIE. 


Histoire du matérialisme, 
Par G.-A. LANGE. 


Analyse par M. IssAURAT (1). 


: (Suite.) 


Platon fut, de tous les disciples de Socrate, le plus ardent et celui 
qui développa le mieux « dans toute leur pureté, mais aussi de la façon 
la plus étroite », les idées du maître. Les erreurs de la conception so- 
cratique de l’univers reçoivent des développements considérables « dont 
l'influence se fit sentir pendant des milliers d'années ». Les « erreurs 
platoniciennes » ont une importance spéciale à cause du rôle immense 
qu'elles ont joué à côté des « erreurs du matérialisme ». Si, « dans les 
questions de détail, le matérialisme a toujours raison contre le plato- 
nisme, la vue d'ensemble que ce dernier nous présente de l'univers 
se rapproche davantage peut-être de la vérité inconnue que nous pour- 
suivons. En tout cas, le platonisme a des relations plus intimes avec la 
vie de l'âme, avec l’art et avec le problème moral que l'humanité doit 
résoudre ». 

Après cet éloge du platonisme, Lange dénonce les erreurs du sys- 
tème. Nous ne chercherons pas, avec notre auteur, si Platon est ou n’est 
pas « un mystique, un poëte rêveur »; il nous suffit qu'il nous dise 
qu'en divisant et classant les idées, ce qui était un progrès, Platon 
établit une hiérarchie où «les plus vides étaient toujours placées au 
sommet de la classification », et où « l’abstraction devint l’échelle cé- 
leste au moyen de laquelle le philosophe s’éleva jusqu’à la certitude ». 
« Plus il était loin des faits, ajoute-t-il, plus il s'estimait près de la vé- 
rité. » Sans doute, nous avons besoin d’abstraire et de généraliser pour 
arriver à la science, mais les définitions doivent suivre les progrès de 
nos connaissances, parce que « les objets concrets ne se règlent pas 
d’après nos idées générales, mais bien les idées générales d’après les 
objets individuels que saisit notre perception ». Le besoin des termes 
généraux ne doit pas nous conduire à croire, avec Socrate, que chaque 
mot indique originairement l'essence de la chose, ou à leur attribuer, 
comme Platon, une existence distincte. Celui-ci se voit forcé de recourir 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 50, p. 741. 
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au mythe pour représenter « ce qui en soi ne peut être conçu que par 
la raison pure », et nous voilà en plein « dans le domaine du sensible- 
suprasensible » et à « l’origine de cette séparation profonde entre le 
monde des sens et la raison capable de comprendre le suprasensible ». 
Mais les noumènes ou objets particuliers que doit comprendre la raison 
pure, ne sont que des chimères, dit Lange, et la pure raison, un être 
fabuleux. | 
N'importe, Lange, répétant son éloge, ajoute : « De même que l’es- 
prit de l’homme ne se contentera jamais du monde intellectuel que 
l'empirisme exact peut nous donner, de même aussi la philosophie pla- 
tonicienne restera toujours le premier et le plus beau modèle de l'esprit 
planant dans un poétique essor au-dessus de l'édifice grossier et im- 
parfait de la connaissance scientifique ; et nous avons le droit de nous 
élever sur les ailes de l'enthousiasme spéculatif.… Cependant, il faut 
qu’une fois pour toutes, l'humanité soit bien convaincue qu'il n’est pas 
ici question d’une science, mais d’une fiction poétique, dût cette fiction 
représenter, peut-être symboliquement, une face vraie et réelle de l'es- 
sence des choses, dont l'intuition est interdite à notre intelligence: » (?) 
Lange ne parle ensuite que fort succinctement d’Aristote, dont il se 
réserve d'apprécier le système lorsqu'il examinera l'influence qu'il a 


exercée sur le moyen âge. Il déclare qu’Aristote est resté dans une 


étroite dépendance de Platon; qu'il n’a été ni un grand physicien ni un 
grand naturaliste; qu’il s’est approprié les observations faites par autrui 
sans citer les auteurs, Démocrite surtout; que, se rattachant de son 
mieux à la tradition, aux idées du vulgaire, il a été dans tous les 
temps le philosophe chéri des écoles et des tendances conservatrices; 
que sa «téléologie défectueuse » n’envisage que l’homme et sa destinée, 
et aboutit à une conception transcendante de Dieu; qu’il regarde la eor- 
rélation des fins et des moyens, de la forme et de la matière comme 
le modèle de tout ce qui existe; que partout, chez lui, la généralité est 
expliquée d’après le cas spécial, le facile d’après le difficile, le simple 
d’après le composé; qu'il n'’admet pas seulement comme substances, 
comme êtres réels, les êtres individuels, « la forme combinée avec la 
matière », mais encore les idées d’espèce, les idées générales (nomina- 
lisme d’un côté, réalisme de l’autre); que sa méthode générale de 
recherche est la déduction, qui lui sert aussi dans la dialectique, où, 
comme chez Platon, « la lutte des opinions remplace l'analyse», où la 
victoire dans un débat tient lieu de démonstration; que son œuvre est 
grande, et que, comme elle formait un système complet, les esprits, 


plus tard, se réfugièrent volontiers dans cet édifice, qu'ils crurent indes- 
tructible. 
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Après Aristote, « le matérialisme rigoureux » reparaît avec Epicure. 
Ce fils « d’un pauvre maître d'école d'Athènes », peu satisfait des ex- 
plications de ses maîtres, étudie Démocrite, qui le conduit à la #éorre 
des atomes. 1 paraît ne s'être retiré dans Athènes, dont la liberté se 
mourait, que vers la fin de sa vie. « Il y vécut avec modération et sim- 
plicité, entouré de ses disciples, dans une concorde et une amitié par- 
faites, comme au sein d’une famille calme et affectueuse.… L’antiquité 
tout entière ne connut pas d'exemple d’une vie en commun plus belle 
ni plus pure que celle d'Epicure et de ses disciples. » 

On sait comment, dans sa doctrine, il relègue les dieux hors du 
monde. «(Il les révérait pour leur perfection », dit Lange. C’est possible. 
Mais toujours est-il qu'il ne les fait jamais intervenir dans les événe- 
ments de la nature, qui suivent une marche réglée par des lois éter- 
nelles, ce qui lui permet de détruire la crainte de la mort et des vicissi- 
tudes des choses. 

Il déclare que « tout plaisir est un bien, toute douleur un mal; mais 
il ne s’ensuit pas qu'il faille poursuivre tout plaisir ni fuir toute souf- 
france. Les seules voluptés durables sont la paix de l’âme et l’absence 
de la douleur : elles constituent la fin réelle de l'existence. » Il ajoute 
que « le plaisir intellectuel est plus relevé et plus noble que le plaisir 
sensuel; car l'esprit trouve des émotions non-seulement dans le pré- 
sent, mais encore dans le passé et dans l'avenir. » 

Les principes sont les mêmes que ceux de Démocrite : Rien ne vient 
de rien; tout ce qui existe est corps, le vide seul est incorporel... Les : 
atomes, continuellement en mouvement, sont indivisibles et immua- 
bles ; l'univers est infini, le nombre des corps infini. « Il nie l'existence 
d'états internes en opposition avec des mouvements et des combinai- 
sons externes », ce qui ne permet pas de « faire de l’atome une mo- 
nade » et de tomber dans l’idéalisme. 

« L'étude de la nature doit se fonder partout sur des phénomènes 
bien observés. » 

Du temps d’Epicure on ne savait rien de l’activité du système ner- 
veux ni des fonctions du cerveau. Il imagina donc « une âme corporelle 
ou corps subtil qui est partie intégrante de la vie du corps, un organe 
qui se dissout avec Le corps ». 

Ilramène aux lois de la nature l’origine des langues et du savoir. 
C’est la nature qui nous instruit et nous met dans la nécessité d'agir. 

« La logique fut la science qu'Epicure développa le moins; mais il le 
fit à dessein et pour des motifs qui honorent grandement son intelli- 
gence et son caractère. Quand on se rappelle que la plupart des philo- 
sophes grecs cherchaient à briller par des thèses paradoxales, par les 
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subtilités de la dialectique, et qu'ils embrouillaient les questions au lieu 
de les éclaircir, on ne peut que louer le bon sens d'Epicure d’avoir 
rejeté la dialectique comme inutile et même comme nuisible. Aussi 
n’employait-il pas de terminologie technique, aux expressions étranges; 
mais il expliquait tout dans la langue usuelle ». Mais aussi traite-t-on 
avec le plus grand dédain l'extrême simplicité de cette logique. 

Pour Epicure, le fondement de toute connaissance, le fait élémentaire 
est la perception, dont le contrôle est le critérium de la vérité de toutes 

les propositions générales. L'erreur ne peut provenir que de la relation 
entre la perception et l’objet. C’est simple, c’est clair, comment n’au- 
rait-on pas dit que c’était frivole ? 

« Aujourd'hui encore, rien n’est plus commun que la manie de cher- 
cher la solidité d'un système dans les phrases inintelligibles reliées 
entre elles par une apparence de logique. » 

Ne s'attacher à aucune école dominante, détester la dialectique, ne 
Jamais citer et tirer tout de son propre fonds, en voilà plus qu'il n’en 
fallait pour s’attirer la haine implacable des philosophes de profession. 
— Il en reste des traces. 

À la mort d'Epicure, l’école d'Alexandrie jetait déjà un certain éclat. 
Lange en fait l'éloge, puis il indique ce que l’on doit aux philosophes 
grecs non-seulement sur la méthode de connaître, sur l'observation di- 
recte, sur l'induction, l’expérimentation, mais encore sur chacune des 
branches de nos connaissances en particulier. 

Excepté Démocrite, la plupart des « grands inventeurs et investiga- 
teurs de la nature » professaient le culte de l'idéal, d’après Lange. Il 
cherche à expliquer ce « fait étrange » en disant : « De même qu'un 
corps, dans sa chute, arrive plus vite au but par la brachystochrone que 
par le plan incliné, de même l’ensemble de l’organisation fait que sou- 
vent la voie indirecte de l'imagination conduit plus promptement à la 
conception de la vérité nue que par les efforts d’un esprit calme qui tra- 
vaille à déchirer les voiles multiples dont elle est enveloppée. » 

Néanmoins, il déclare que «ee sont précisément les caprices de l’ima- 
gination, le point de vue mythologique, qui ont entravé si longtemps 
el si puissamment le développement de la science et l’entravent encore 
aujourd’hui de tant de côtés »; que «le commencement de l'examen 
chair et méthodique des choses est, pour ainsi dire, lé seul vrai com- 
mencement de la connaissance des choses » ; que le système de Démo- 
crite, qui exerça son action lumineuse sur la nation entière, est l’ori- 
gine de l’esprit scientifique chez les Grecs; que « les relations des 
choses à un principe unique, absolu, à une conception fondamentale, 
palpable, pour ainsi dire, furent l'œuf de Colomb pour la science de la 
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nature dans l'antiquité ». En un mot, il ressort de ce que dit Lange, 
que les inventeurs, malgré leur £endance idéaliste, mettaient à profit 
les principes matérialistes auxquels ils devaient leurs découvertes dans 
les sciences, tout en condamnant l’ensemble de la doctrine, et en se 
contredisant. Nous n’en voulons pour preuve que ce qu'il en dit lui- 
même plus tard, à propos de Boyle et de Newton. 

Quoi qu'il en soit, la base de la connaissance de la nature chez les 
modernes est « la théorie des corpuscules élémentaires produisant, par 
leurs mouvements, tous les phénomènes », et c’est le poëme de Lu- 
crèce qui, à la renaissance des sciences, «donna au système d'Epicure 
une puissante influence sur la pensée des peuples modernes ». : 

Lange examine ensuite le De rerum natura, ce qui lui permet 
« d'approfondir les points les plus importants de la doctrine d’Epi- 
cure ». 

Le peuple romain fut fort opposé aux opinions matérialistes. Sa reli- 
gion était infiniment plus « pernicieuse » que celle des Grecs; sa vie 
politique était dominée par des formules superstitieuses ; il était dur, 
cruel, perfide. Ni l’art mi la science n'avaient de charmes pour les Ro- 
mains, et lorsque la civilisation grecque pénétra quelque peu chez 
eux, en même temps que le luxe, le fanatisme et l’immoralité des na- 
tions asiatiques et africaines, lorsqu'ils essayèrent de façonner leur lit- 
térature sur celle des Grecs, ils se firent un épicuréisme à leur facon; 
Cicéron le travestit, et Horace put parler des pourceaux d'Épicure. 
« Au milieu de ces demi-philosophes, se dresse un parfait épicurien, 
Lucrèce. » ñ 

Nous ne suivrons pas Lange dans l'examen de ce poëme connu de 
tous. Nous avons déjà parlé des principes essentiels qui en forment la 
trame, et tout le monde sait comment Lucrère démontre que la religion 
est la source des plus grandes atrocités ; que celui-là seul qui admet que 
rien ne vient de rien, possède un esprit propre aux recherches et peut 
découvrir les véritables causes des phénomènes; que les causes finales 
sont une rêverie puérile; qu'il faut distinguer le monde des faits de celui 
des corps ; que la sensation est perçue « non par les atomes pris un à 
un, mais par le corps entier »; que rien ne périt; que des mondes nais- 
sent et meurent sans cesse; que l’âme n’est pas immortelle, etc., etc. 

Ajoutons que son exposition du développement lent, mais continu. du 
genre humain, que son explication de l’origine et du développement du 
langage, des arts, des institutions politiques et religieuses, semblent, 
dans plus d’un endroit, être l’œuvre d’un savant moderne (1). 


(1) Pour tout ce qui concerne le matérialisme ancien, et particulièrement le poëme de 
LA 
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LA PÉRIODE DE TRANSITION. 


Lange, dans la seconde partie de son volume, intitulée Période de 
transition, commence par nous montrer le déplorable état social de 
l'époque des empereurs, fruit du césarisme, de l'extrême luxe et de 
l’extrème misère, de la division profonde des classes, de l’union de 
l’incrédulité et de la superstition, de la « demi-science » des hautes 
classes et de l'ignorance de la plèbe; en un mot, du matérialisme de la 
vie, non pas celui qui, aspirant au perfectionnement général de la vie, 
réalisa « à l’époque de Périclès des progrès gigantesques qui s’asso- 
cièrent au plus brillant développement de la vie intellectuelle », mais 
bien celui (mal nommé) qui n’a pour but qu'une « jouissance fugitive », 
et qui est caractérisé par la cupidité effrénée, « les excès abominables », 
« les monstruosités » de cette époque où « la philosophie la plus né- 
gligée, la plus antipathique à l’esprit du temps, fut précisément la phi- 
losophie de Démocrite et d'Epicure. » (Done, mal nommé, nous le ré- 
pétons.) 


Le mouvement antimatérialiste atteignit son apogée lorsque « les : 


masses furent en proie au double vertige des vices et des mystères », 
lorsque dominèrent les systèmes néoplatoniciens et néopythagoriciens, 
lorsque le fanatisme et le mysticisme de l'Orient envahirent les intelli- 
gences, lorsque « Plotin rougissait d’avoir un corps », lorsque les stoï- 
ciens et les néoplatoniciens surtout devinrent de vrais prêtres, lorsque 
le christianisme, la religion du renoncement, vint « séduire les blasés » 
et consoler, dit-on, les opprimés. 

Le christianisme, que Tacite traite d’« exécrable superstition », boule- 
versa le monde antique de fond en comble, en opposant au principe de 
«la propriété, fondement inébranlable, d’après le droit romain, de la 
société humaine », «le précepte impérieux de renoncer à toute pro- 
priété, d'aimer son ennemi, de sacrifier ses trésors, et d'estimer autant 
que soi-même le criminel suspendu à la potence ». 

La persécution, inconnue des Grecs, fut de bonne heure un attribut 


de la nouvelle religion, et, de l’aveu même de Gibbon, « le zèle intolé- 


rant de la foi » fut une des principales causes de sa rapide propagation. 
Les vices, penchants et superstitions qu’elle ne pouvait détruire, elle se 
les incorporait. Alors les saints et saintes remplacèrent les divinités de 
-l’Olympe; les évèques devinrent riches, orgueilleux et mondains ; la 
populace, haineuse et fanatique ; les pauvres furent négligés; les riches 


Lucrèce, nous-nous permettons de renvoyer à la préface dont notre ami, M. André Le- 
fèvre, a enrichi sa traduction du De Natura. 


— 


— T5 — 


usuriers eurent les tribunaux pour eux; les fêtes chrétiennes eurent le 
faste de celles du paganisme, et « la ruse, la trahison et la cruauté con- 
tribuèrent à fonder l'Etat chrétien », tout en laissant dans l'esprit des 
hommes «la conviction qu'ils étaient également appelés à une existence 
supérieure ». 

« Lorsqu'un savant a conçu la pensée grandiose que tout. ce qui 
existe, existe en vertu de la nécessité, qu’il y a des lois auxquelles la 
matière immortelle est soumise, toute conciliation avec la religion de- 
vient impossible. » Néanmoins, grâce à « la souplesse dogmatique » 
et à « la richesse d’interprétations spéculatives que présente le prin- 
cipe fondamental du monothéisme, Lange croit que celui-ci « peut con- 
tinuer à alimenter la vie religieuse, au milieu des civilisations les plus 
variables et des plus grands progrès de la science ». En essayant « de 
transformer la priorité d’un Dieu sans monde en une priorité simple- 
ment idéale », en faisant de Dieu « un esprit invisible », on aurait pu 
penser qu'une science nouvelle allait s'épanouir à la suite de la victoire 
des chrétiens. Mais l'influence du christianisme ne reposait pas sur ses 
principes théologiques, et l’anthropomorphisme se montrait de toutes 
parts, aussi bien dans les croyances du peuple que dans «les transfor- 
mations innombrables du dogme». Ainsi devint impossible, durant des 
siècles, non-seulement le matérialisme, mais encore «tout système 
logique de philosophie moniste ». Aux yeux de la nouvelle religion, rien 
de plus « abominable », naturellement, et de plus diamétralement op- 
posé à sa foi, que la croyance en une matière éternelle, unique sub- 
stance réellement existante. 

Le mahométisme, d’après Lange, fut moins défavorable au matéria- 
lisme. Il créa « un riche courant de théologie et de philosophie », à côté 
duquel put se développer la partie physique du système d’Aristote. 
Aussi l’averroïsme devintil, pour l'Eglise chrétienne, une source d’hé- 
résies. L NENE 

C'est la civilisation arabe, ce sont les travaux scientifiques des Arabes, 
se rattachant aux doctrines léguées par les Grecs, qui firent renaître 
« l’idée de l’ordre et de la marche régulière du monde ». 

Les scolastiques, comme les Arabes, puisèrent à des sources très- 
troubles la connaissance du système d’Aristote. 

C'est ici que Lange expose et discute les principes de la métaphy- 
sique aristotélique. Nous ne dirons rien de sa critique des wniversaux 
et des catégories, de la confusion, qu'Aristote n’a pas toujours évitée, 
et que ses partisans ont souvent commise, du subjectif et de l'objectif, 
de la réalité et de la possibilité, de la substance et de l'accident, ete. Il 
ya ici des subtilités et des abstractions qui demandent, pour être com- 
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prises, d'assez longs développements, où l’on n’est pas toujours certain 
d'éviter les équivoques et l’obscurité. Nous renvoyons donc au chapitre 
que Lange à consacré à ce sujet, et qui n'est pas, d’ailleurs, FAT des 
moins intéressants de son livre. 

Tout le monde connaît les grandes querelles engendrées par Jes uni- 
versaux, et la guerre du réalisme et du nominalisme. On s’occupait 
fort peu des phénomènes sensibles : c’étaient les « mots », les « objets 
pensés » qui dominaient tout, et Aristote servait souvent aux deux 
partis. 

Néanmoins la publication complète de ses’ œuvres fut plus favorable 
auxnominalistes qu'à leurs adversaires, et les premiers, aidés, dans leurs 
recherches de la signification des mots, par «la logique byzantine », 
préparèrent le travail qui devait nous délivrer de la « tyrannie des mots 
vides de sens », et nous faire sentir «le besoin de rattacher nos con- 
clusions à des signes précis, au lieu de permettre aux formes naturelles 
du langage de mêler à nos assertions les préjugés des siècles passés et 
les notions ‘puériles de l'esprit humain aux premières périodes de son 
développement ». Le nominalisme fut ainsi le précurseur du matéria- 
lisme. Il le fut non-seulement en ne voyant dans les 2versaux que 
« des expressions résumant les choses concrètes, individuelles, sensi- 
bles, seules substantielles et seules existant en dehors de la pensée hu- 
maine », mais encore en réclamant « la liberté de la pensée », et en 
finissant par jeter à la mer «la théologie tout entière, déclarant qu'il 
était absolument impossible de démontrer les dogmes de la foi », comme 
le fit Occam. 

Les sciences ne formèrent, dans la scolastique, qu'un système im- 
mobile de concepts et d'expressions, d'erreurs et de préjugés consacrés 
par l'autorité traditionnelle. Pour qu’elles pussent faire quelque progrès, 
il fallut commenceripar détruire ce système. 

La scolastique avait formé, de tous les savants de l’Europe, une 
sorte de communauté qui servit à la propagation des idées nou- 
velles. 

Le mouvement de régénération scientifique qui s'étend à peu près 
du milieu du quinzième siècle au milieu du dix-septième, peut se di- 
viser en quatre périodes caractérisées par la prédominance successive 
de la philologie, de la théologie, des sciences physiques, et de la phi- 
losophie. 

Ces différentes périodes s’enchevètrent un peu les unes dans les 
autres. 

En parlant de l'influence de l’école de Padoue, Lange nous faitcon- 
naître quelques-uns des arguments curieux de Pomponace contre l’im- 
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mortalité de l'âme; sa théorie (la même que celle de Machiavel), que les 
fondateurs et défenseurs de la religion trompent les hommes, parce 
qu'il en est que les récompenses et les punitions ne touchent pas; sa 
critique du libre arbitre, sa négation des miracles et sa croyance aux 
prodiges de l'astrologie; sa soumission à l'Eglise et son affirmation 
que « l’efficacité des reliques dépend de l'imagination des fidèles, et 
ne serait pas moindre quand même elles ne consisteraient qu’en os de 
chien ». 

Les contradictions entre la vérité théologique et la vérité philoso- 
phique (ce qu'on nommait la vérité double) sont fréquentes à cette 
époque, à cause du prodigieux respect que l'Eglise inspirait avec ses 
bûchers. L’équivoque s’est continuée longtemps, tantôt sous la forme 
d'un doute timide, tantôt sous celle d’une ironie transparente. 

Les scolastiques peuvent faire de l’opposition à l'Eglise, mais ils né- 
gligent complétement l'explication matérialiste de la nature. Néanmoins, 
au quatorzième siècle, Nicolas d’Autrecour avait dit : « Dans les phéno- 
mènes de la nature, il n’y a pas autre chose que le mouvement des 
atomes s’unissant ou se séparant. Il faut mettre Aristote et Averroès 
de côté et étudier directement les choses elles-mêmes. » 

Faire prévaloir le principe d'expérimentation et briser l’autorité 
d’Aristote, la chose n’était pas facile. La lutte des hwmanistes, la plu- 
part platoniciens, contre les scolastiques, y aida quelque peu. 

En Allemagne, la discussion, négligeant le terrain scientifique, prit 
un caractère plus particulièrement théologique, et la scolastique y 
« resta maîtresse, même longtemps après Descartes, et entrava l'essor 
de la philosophie allemande ». 

Parmi les réformateurs de la philosophie, il faut citer l'Espagnol 
Vivès, qui, comme Nicolas d’Autrecour, voulait qu’on répudiât la tradi- 
tion aveugle, les hypothèses subtiles, et qu’on étudiât directement la 
nature par la voie de l’expérimentation. 

Au milieu de ces luttes furieuses, parut, au seizième siècle, le livre 
dédié au pape : les Révolutions des corps célestes, par Copernic. Ce qui 
protégea l’ouvrage contre les insultes de la foule conservatrice et le fa- 
natisme des « calotins d'église et d'école », ce fut « la forme essentielle- 
ment scientifique et l'argumentation irrésistible de l'ouvrage ». (?) 

De l’aveu même de Copernic, l’idée première de son système lui vint 
de l'antiquité grecque. 

Giordano Bruno, disciple de Lucrèce, fut un des plus décidés parti- 
sans du nouveau système. Non-seulement il admit que la terre tourne, 
mais, aidé par la théorie épicurienne de l'infinité des mondes, il en- 
seigna que « toutes les étoiles fixes sont des soleils ayant leurs satel- 
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lites… » Il professait encore que « la nature ne produit ses œuvresique 
par la séparation et le développement », et que « la matière n'existe pas 
sans les formes, qu'elle les contient toutes » et que, « en développant 
ce qu'elle porte en elle-même de voilé, elle est en réalité toute la na- 
ture et la mère des vivants ». 

Bruno, réduit à fuir son pays, mena une vie pleine d'hostilités et Es 
persécutions. Rentré dans sa patrie, il fut emprisonné, et, comme i] 
restait inébranlable dans ses idées, livré au bras séculier, avec la recom- 
mandation « de le punir aussi doucement que possible et sans effusion 
de sang ». Il fut charitablement brûlé. 

Bruno tomba injustement dans l'oubli, comme beaucoup d’autres 
grands hommes de cette époque de transition, de révolution, de renais- 
sance. Ses idées eurent incontestablement une grande influence sur le 
développement ultérieur de la philosophie. 

Bacon, dont le mérite est surfait, d’après Lange, ne s’appliqua guère 
qu'à la méthode. A son ignorance scientifique, il joignit «la superstition 
et la vanité ». Il fit grand usage des « esprits », dont le rôle rappelait 
celui que lés néoplatoniciens, les scolastiques et les Arabes avaient fait 
jouer aux « génies ». 

Descartes, lui, veut « faire sortir la vérité, à force de déductions, de 
cette conscience de soi-même qui, seule, a survécu chez lui au doute 
général ». | 

« Le matérialisme n’a que rarement recours à la méthode déductive ; 
il ne s’en sert qu'après avoir amassé, au moyen de l'induction, des ma- 
tériaux suffisants pour lui permettre d’arriver à de nouvelles vérités par 
le libre emploi du raisonnement. » Descartes commença par l’abstrac- 
tion et la déduction. Il éleva la méthode déductive au premier rang 
sous sa forme la plus pure, les mathématiques, où il a conquis une 
place d'honneur. Il étudia la nature sous le point de vue mécanique, et 
« il fallait s’en prendre à lui si l’on regardait, en dernière analyse, 
comme des effets mécaniques toutes les opérations de la vie intellec- 
tuelle et physique ». 

Tout en appelant Dieu la cause générale de tout mouvement, au fond, 
il éliminait toutes les explications mystiques de la nature. 

« Dans sa théorie des corpuscules, il n'établissait pas de différence 
essentielle entre la nature organique et la nature inorganique. » Plantes, 
machines; animaux, machines. Mais depuis Montaigne, et avant, on 
accordait aux bêtes de l'intelligence ; on opposait leurs vertus aux vices 
des hommes. 

On essaya de concilier les deux opinions. Néanmoins, ici ‘en- 
core, Descartes, parlant de l’homme, se rapproche du matérialisme, 
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en déclarant que ce n’est pas seulement l'absence de l'âme qui fait la 
mort, mais la destruction de la machine corporelle. 

Grâce aux obscurités, équivoques et contradictions que l’on rencontre 
dans Descartes, malgré son esprit lucide, on peut relier sa doctrine tan- 
tôt au matérialisme, comme l’a fait La Mettrie (1), tantôt à l'idéalisme, 
comme l'ont déclaré tant d’autres. 


(A suivre .) ISSAURAT. 


ANTHROPOLOGIE. 


Superstitions ou croyances religieuses des époques 
préhistoriques en France, 


Par M. ZABorowsKkt. 


Pour faire comprendre toute l'importance de la question que nous 
nous proposons de traiter brièvement sous ce titre, il nous suffira 
de rappeler quel est l’état du grand débat qui se poursuit sur les carac- 
tères distinctifs de l’homme. L’éminent professeur d'anthropologie du 
Muséum, M. de Quatrefages, le sépare entièrement du reste de l’anima- 
lité en lui attribuant exclusivement des sentiments moraux et religieux. 
La nécessité s'impose donc pour lui de démontrer que ces sentiments 
existent et ont existé en tout temps chez tous les hommes. 

Or, on le sait, d’un côté, nombre de voyageurs ont signalé l'absence 
de tout sentiment de cette nature chez certaines peuplades sauvages, 
et, d'un autre côté, nombre d’observateurs ont constaté chez les ani- 
maux l'existence des sentiments qualifiés de moraux et de religieux 
chez d’autres peuplades. Il est bien vrai que les affirmations des pre- 
miers ont souvent été contredites à la suite d’investigations plus minu- 
tieuses. Quelques-unes de ces affirmations n’en restent pas moins lin- 
tactes, et il s’en produit chaque jour de nouvelles. Un médecin de la 
Guyane française déclarait encore nettement il y a quelques mois, que 
les « Indiens Galibis n’ont ni amulettes, ni fétiches, ni religion connue ; 
qu'ils n’ont aucune superstition d'aucun genre ».On objecte bien encore 
que des déclarations de ce genre, devant la défiance naturelle bien 
connue des sauvages à l'endroit de ceux qui les interrogent et le défaut 
de critérium pour juger de la nature véritable de leurs sentiments, ne 

(1) La Mettrie dans les Systèmes, appelle, en effet, Descartes un adroit matérialiste ; 


mais, en lisant ses œuvres, on voit qu'il combat bien plus le cartésianisme qu'il ne l’ap- 
prouve. 
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constituent qu'une appréciation personnelle d’üne valeur très-contin- 
gente. L'état de nos connaissances n’en met pas moins les anthropolo= 
gistes de l'opinion de M. de Quatrefages dans cette alternative, ow d’ac- 
corder la qualification de religieux à des sentiments rudimentaires, tels 
que la crainte devant les phénomènes incompris de la nature, et'de 
reconnaître dès lors que ces sentiments ne sont pas exclusifs à l’homme ; 
ou de n’accorder la qualification de religieux qu'à des sentiments qui ne 
se retrouvent qu’à un certain degré de l’évolution des sociétés, et dès 
—ors de renoncer également à établir sur ce caractère la disünction de 
l’homme et des animaux. Une seule issue leur resterait: Ce serait'de dé 
montrer qu'originairement tous les hommes ont été en possession dé 
croyances définies en des êtres supérieurs qu’ils priaient, et que c’est 
par un effet de dégradations passagères que certains sauvages s’en sont 
trouvés dépourvus. Nous ne nous arrêterons pas à l'impossibilité d 

semblables dégradations. Sir Lubbock l’a brillamment démontrée, et 
M. de Quatrefages semble l'avoir toujours admise. Maïs c’est encore une 
épreuve à tenter que d'interroger minutieusement l’archéologie préhis- 
torique sur l'existence prétendue originaire chez l’homme de ces 
croyances religieuses. Or, c’est précisément la réponse qu’elle peutau- 
jourd’hui nous faire que nous voulons recherchér ici. 

Nous pouvons, on le sait, étudier l’homme et son industrie au moins 
depuis le début de notre époque quaternaire. Etilest certain, c'est à peine 
s’il est besoin de le dire, que son état social pendant toute cette époque 
était d’abord inférieur, puis égal, et jamais supérieur à celui de nos sau- 
vages actuels. 

L’archéologie ne nous laisse rien pressentir sur le premier état social 
de l’homme quaternaire, qu’une vie bestiale et une conscience tout à 
fait obscure. Aucune trace de sentiment et d'idée sur la nature exté- 
rieure. Ce n’est que dans la seconde partie et surtout à la fin de 
l’époque quaternaire qu'une organisation, des coutumes, des sentiments 
sociaux commencent à se révéler. Toute cette période est à peu près 
comprise sous le nom d’âge du renne. Nous avons de l’âge du renné 
diverses représentations humaines. L'une d'elles est une petite statuette 
de femme, aux parties génitales très-prononcées. M. de Vibraye lui a 
donné le nom de Vénus impudique. Maïs on ne peut voir dans cette 
dénomination que quelque chose de très-arbitraire et même de fan- 
taisiste. 

Si l'on compare toutes ces représentations humaines aux gravures 
innombrables qui nous sont restées des animaux de cette époque, on 
les trouve bien inférieures par le nombre et par l'exécution. M. Car- 
taïlhac à dit qu’elles égalaient à peine les charbonnages de nos gamins 
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sur les murs, etc'est exact; tandis que certaines représentations d’ani- 
maux sont, admirablement exécutées. 

Quelques archéologues ont conclu de cette inexplicable Poe 

qu’il existait dès lors une superstition fort commune parmi nos sauvages 
actuels. 
‘Les. Peaux-Rouges, bien des nègres, des Polynésiens, refusent de 
laisser faire leur portrait, dans l’idée qu’en reproduisant leurs trails on 
leur enlève quelque chose de leur personne, on se rend maître d’eux- 
mêmes pour leur nuire. Cette conception, on le sait, subsistait chez 
nous au moyen âge, puisqu'il suffisait de transpercer une représenta- 
tion. en cire de son ennemi pour se venger, et elle subsiste même en- 
core aujourd'hui, puisqu'il suffit de déposer aux pieds de sainte Rade- 
gonde de Poitiers une représentation d’un malade pour le guérir. 

A l’origine, l'ombre, le fantôme, l’image, c'était l'essence de l'être, 
le souffle de la vie ; c'était notre âme d'aujourd'hui. En langue avawac 
(Amérique), le mot neja signifie ombre, âme et image. Pour les Bas- 
soutos, l’ombre, seriti, est non-seulement ce qui subsiste après la mort, 
mais c’est encore la partie essentielle de la personne vivante. Ils croient 
qu'un crocodile peut, lorsqu'un homme se promène au bord d’une 
rivière, saisir son ombre dans l’eau et l’entraîner ainsi lui-même. Les 
Fidjiens distinguent dans l’homme : « l'esprit sombre », ou l’ombre de 
l’homme qui va aux enfers, et son «esprit léger », qui hante le voisinage 
du lieu où il meurt. Or, cet esprit léger est, pour eux, sa réflexion dans 
l’eau ou dans un miroir. 

On comprend aisément, après cela, qu'aux yeux de ces peuples, faire 
le portrait d’un individu équivaille presque à lui arracher son âme. En 
était-il ainsi pour les hommes de l’âge du renne ? Cela impliquerait, de 
leur part, une croyance à l’âme indépendante du corps, à la réalité des 
fantômes et des rêves et, pour pousser les choses à l'extrême, à une 
autre, vie. Mais rien ne nous permet de l’affirmer positivement. Et, au 
contraire, s'il demeurait établi qu'ils n’'enterraient point les morts, 
nous aurions les présomptions les plus fortes contre une semblable hy- 
pothèse. 

On pourrait. d'ailleurs utilement FRtES à ce point de vue, les Bos- 
chimans, qui montrent des dispositions artistiques aussi caractéristiques 
que les leurs. 

Dans la grotte de Lortet, M. Piette a recueilli une lame ellipsoïde en 
bois de renne, « outil ou amulette », dans la longueur de laquelle un 
serpentest bien sculpté. D’autres représentations de soi-disant serpents 
ont été retrouvées à Gourdan, à Laugerie-Basse.et à la Madeleine. Sur 
un bois de renne de cette dernière station, est dessinée une femme sui- 
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vie par un reptile. Les hommes d'imagination pourront faire bien des 
choses de ce mince petit fait. Nous n’avons apparemment pas besoin-de 
dire que cette femme de la Madeleine n’a absolument rien de commun 
avec Eve. 

Mais rappelant, avec juste raison, que toute l'antiquité et nombre de 
peuples modernes se sont inclinés devant le serpent, certains archéo- 
logues ont cru voir dans ces représentations la preuve que les hommes 
de l’âge du renne professaient déjà un respect superstitieux pour ce 
reptile. Ont-ils raison? Ont-ils tort? Qui le dira Jamais ? 

Il est à peu près d'usage en archéologie de regarder certains petits 
objets, os, dents, ivoire, coquilles, etc., munis d’un trou de suspen- 
sion, comme de véritables amulettes. 


Dans les grottes de Menton, on a trouvé (mars 1877), à 5 mètres de. 


profondeur, une lamelle de schiste talqueux, de forme rectangulaire. 
Or, les bergers des Alpes-Maritimes attribuent encore des propriétés 
spéciales aux lames de schiste. Ils en taillent et en attachent au cou du 
bélier de leurs troupeaux, afin de les préserver de toute maladie. 

On a recueilli, disposés symétriquement, sur l’homme de Menton, 
sur l’homme écrasé de Laugerie-Basse... des coquilles également per- 
cées. Etaient-elles là en manière de boutons, d'ornement, ou comme 
amulettes ? | 

Encore aujourd'hui, les Bretons ne reviennent jamais de certains pè- 
lerinages sans en rapporter des coquillages. Les Ruthènes en ornent 
comme eux leurs chapeaux. Mais ils les achètent au marché, tout uni- 
ment. 

M. Zawisza a récemment recueilli dans la grotte quaternaire du Mam- 
mouth, près de Cracovie, plusieurs pendeloques en ivoire. La plupart, 
allongées etamincies du côté du trou de suspension, sont plus ou moins 
ovales. L'une d'elles, mis à part le trou de suspension, rappelle en- 
tièrement la forme d’un cœur. M. Zawisza ne doute pas de l'intention de 
son auteur quaternaire. Il voulait, dit-il, représenter la partie essen- 
tiellement nécessaire à la vie, qui cessait avec le dernier battement 
du cœur. Encore aujourd’hui les sauvages arrachent le cœur à leur 
ennemi pour l’achever, s'en régalent même, pour faire passer l’em- 
blème du courage, de la force dans leur propre corps, et hériter, de 
cette manière, des qualités guerrières et de la force de leur ennemi 
vaincu. 

Ajoutons que l’usage de porter au cou une représentation du cœur, 
comme un emblème et une amulette, subsiste et est même très-répandu 
chez nous, gens dits civilisés. Est-ce à dire qu'il faille le faire remonter 
jusqu’à l’époque quaternaire ? Personne ne l’a prétendu. 
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Avec ces pendeloques se trouvait un petit bâton d'ivoire, en forme 
de fuseau, avec une large et profonde rainure au milieu, en tout sem- 
blable aux petits bâtons que certains sauvages se passent au travers de la 
cloison du nez. Il se trouvait aussi un grand nombre de dents percées 
d’un trou de suspension. Auprès de l’homme de l’âge du renne, qui gi- 
sait dans la grotte de Sorde, on a trouvé un collier magnifique de dents 
d'animaux, tels que le lion des cavernes et l’Ursus /erox. Sur ces dents 
étaient gravés différents objets, tels que des flèches, des mains et des 
animaux, parmi lesquels jusqu’à des poissons, un phoque, un bro- 
chet, etc. 

N'est-ce pas trancher sans examen une question bien délicate que 
de donner, sans aucune preuve, le nom d’amulettes à tous ces orne- 
ments? 

M. Piette a observé, sur une plaque en os, de petits cercles avec plu- 
sieurs rayons. Ce motif d'ornement s’est même trouvé répété trois fois 
sur un de ces bois de renne travaillés, que l’on est convenu d'appeler 
bâtons de commandement. M. Piette veut voir en lui un emblème, celui 
du soleil. Il va même jusqu'à dire que son auteur, l’homme de la Ma- 
deleine et de Gourdan, « s’inclina devant une puissance supérieure, le 
dieu solaire ». 

Un culte semblable a, en effet, probablement existé chez nous, mais 
postérieurement. Ge n’est pas sur d’aussi faibles indices que celui de 
l'emploi de quelques cercles rayonnés qu’on peut le faire remonter aussi 
haut que l’époque du renne. Combien, d’ailleurs, sont peu probantes 
toutes les preuves que nous venons d'examiner de l'existence de su- 
perstitions religieuses chez l’homme de la fin des temps quaternaires, 
en présence de ce fait considérable qu'il n’enterrait pas ses morts! 

Quelques grottes sépulcrales ont longtemps passé pour être de cette 
époque. Il en est tout autrement aujourd'hui. Les archéologues les 
plus compétents, MM. Cartailhac, de Mortillet, etc., pensent qu'il n’y 
a pas, en réalité, de sépultures incontestablement quaternaires. 

Or, n'est-il pas évident que le culte des morts est le point de départ 
et la base de tout culte organisé ? Sans doute, les religions embrassent 
un objet plus général ; mais la conception d’où elles partent n’a-t-elle 
pas pour premier effet d'inspirer la croyance à la réalité des fantômes, 
à la survivance de l'esprit des morts? 

On ne trouvera pas un seul peuple qui ait la religion la plus rudimen- 
taire sans le culte des morts, et pas une seule religion qui n'implique 
ce culte comme base essentielle. En dehors de lui, il y a certes bien des 
superstitions religieuses, isolées, et pour ainsi dire individuelles; mais 
il n’y apas d'institutions. 
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Le premier problème qui ait préoccupé l'intelligence humaine s'éveil- ! 
lant à la réflexion fut, sans aucun doute, de savoir, dit M. B. Tylor, 
« la différence entre un corps vivant et un corps mort, la cause de dla 
veille, du sommeil, de la catalepsie, de la maladie, de la mort, etla na- 
ture des formes humaines qui apparaissent en rêve». Les peuples les 
plus sauvages ont un respect religieux pour les ossements de leurs: 
ancêtres. On sait que certains Peaux-Rouges les emportent avec eux 
dans leurs campements. Chez les Dayaks, et en général tous les Papous;, 
le culte se réduit à ce soin des restes des ancêtres. Les tombeaux des 
Tahitiens, les moraïs, sont leurs seuls temples. Et sans aller si loin, les : 
tombeaux des saints arabes ne sont-ils pas les temples les plus vénérés? 
Chez nous-mêmes, comme partout, c’est le tombeau qui a été l’origine 
du temple. Le temple a été construit pour loger le mort, avant de l'être 
pour loger le dieu. Car le fantôme du mort hantant l’imagination trou- 
blée de ses anciens compagnons fut le premier esprit vivant. 

M"° Clémence Royer a cherché à démontrer que la première cause 
pour laquelle on enterra les morts fut une cause hygiénique, la putré- 
faction des cadavres n'ayant pas permis qu’on les laissât à l'abandon. 
On trouve un argument en faveur de cette opinion dans cette circon- 
stance que les Esquimaux, qui n’ont rien à redouter de cette putréfac- 
tion, se contentent de poser quelques pierres sur les cadavres, qui ne 
tardent pas souvent à servir de pâture aux chiens. On ne fait pas assez 
attention que sous leur climat, qui émousse par sa rigueur tous les 
sentiments indépendants de la satisfaction des besoins personnels, ils 
ne peuvent pas faire davantage. 

Il est clair cependant d’ailleurs qu’à l’époque du renne, un climat 
analogue a pu avoir des conséquences semblables pour l’homme de nos 
régions. Îl n’avait pas alors tant à redouter que nous le danger des éma- 
nations cadavériques. Et il se bornait peut-être, lui aussi, à la cérémonie 
sommaire des Esquimaux. Tout cependant nous met en défiance vis- 
à-vis de cette hypothèse. Les cavernes ne lui fournissaient-elles pas dès 
lors pour ses morts l'abri qu'il devait y trouver plus tard et que les Es- 
quimaux n’ont pas? 

La vérité nous semble qu'il était probablement bien plus indifférent 
que les Esquimaux à l'égard des morts, et qu'il obéissait en cela aussi 
peu que possible aux raisons hygiéniques. 

Nulle part, en effet, nous ne voyons enterrer les morts sans l’accom- 
pagnement de pratiques superstitieuses et de cérémonies propitiatoires. 
L'hygiène demande seulement qu’on les enfouisse ou qu’on les jette à 
l’eau. Or, aujourd’hui encore, certains sauvages les exposent sur des 
branchages, et de tout temps les peuples leur ont élevé des monuments. 
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Et ce sont ces monuments, les plus durables, qui nous fournissent au- 
jourd’hui les plus anciens et les plus authentiques documents que nous 
possédions sur les sociétés disparues. Les descendants de l'homme 
quaternaire lui-même, dans le courant de l’époque néolithique, se pré- 
pareront des tombeaux que, après tant de siècles écoulés, nous trou- 
vons encore intacts aujourd’hui. 

Formulerons-nous une conclusion? Et que peut-on conclure? Que 
l’homme de l’âge du renne n’avait pas de superstitions ou de croyances 
religieuses ? Non certes. Mais sur quoi s’appuient ceux qui soutiennent 
précisément le contraire ? Remarquons-le : Tels ou tels objets, disent-ils, 
doivent être en rapport avec telles ou telles croyances, car nous voyons 
partout aujourd’hui l’homme imbu de ces croyances. Or, cela n’est pas 
démontré. Ils font donc tout bonnement une pétition de principe. Et 
devant la faiblesse et la vivacité de leurs preuves en faveur de l’existence 
d'idées religieuses parfaitement définissables chez l’homme de l’âge du 
renne, devant l'absence absolue de tout document qui rappelle, même 
de loin, de semblables idées chez son ancêtre de l’époque du mammouth 
en France, il nous sera du moins permis d'affirmer qu'il n’y a absolu- 
ment aucun motif de supposer que ces idées se sont imposées dès le 
premier âge à l’homme, comme une condition de l'intelligence du 
monde et de la conscience de lui-même. 

ZLABOROWSKI. 


CHIMIE. 


— 


Etudes sur l’Exposition universelle de 1878. Classe 47. 
Produits chimiques et pharmaceutiques, 


Par M. Hérter, pharmacien en chef de la marine (1). 


(Suite et fin.) 


PRÉPARATION DE L'ÉRYTHRITE. 


C'est un produit de dédoublement de l’Erythrine, éther composé acide, qui 
la fournit par une sorte de saponification, comme l’Oléine, par exemple, four- 
nit la Glycérine dans son dédoublement par l’eau ou les alcalis. 

L'£rythrine (acide érythrique) C*H?0!° à été découverte par Heeren, dans 
le Roccella tinctoria, et paraît contenue dans tous les lichens à orseille, formant 
principalement cette poussière grise qui recouvre leur surface. 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 50, p. 754. 
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Cette substance à été étudiée par Schunck, par Stenhouse, par Hesse, mais 
c'est M. de Luynes qui en a fixé la véritable nature et montré qu’elle est'ana- 
logue aux glucosides et aux glycérides. 

On peut l’extraire des lichens par l’eau bouillante; elle se dépose par refroi- 
dissement sous forme de poudre cristalline. 

Suivant Stenhouse, il vaut mieux traiter les lichens par un lait de chaux à: 
froid ; la liqueur filtrée est soumise à un courant d’acide carbonique qui pré- 
cipite à la fois la chaux à l’état de carbonate insoluble et l’Erythrine peu soluble; 
le dépôt est traité par l'alcool bouillant qui dissout l'Erythrine, et le liquide al- 
coolique, décoloré par le noir animal, abandonne par refroidissement des aï- 
guilles cristallines groupées en étoiles. 

L’Erythrine a une réaction acide; elle est incolore, inodore et sans saveur ;: 
elle retient 4 molécule et demie d’eau qu’elle perd à 100 degrés. Il faut pour la dis= 
soudre 240 p. d'eau bouillante, beaucoup moins d’alcool, mais 328 p. d’éther. 

Soluble dans les alcalis, d’où les acides la précipitent en gelée, l’'ammoniaque 
la dissout, et cette solution se colore à l’air peu à peu en pourpre. À 

Le perchlorure de fer lui communique une teinte pourpre, que l’ammoniaque 
fait passer au jaune. 

Comme les Glycérides (ou corps gras neutres), l'Erythrine se dédouble par 
l'eau ou les alcalis ; il se forme de l’£rythrite, notre alcool tétratomique, et de 
l'acide orsellique. 


C°H201 -E 20 = CH! 0* EH 2CSH8 0", 
Erythrine Erythrite Acide 
ou phycite. orsellique. 
L'Erythrine est donc un éther de l’Erythrite, c’est le diorsellale érythrique. 
Pour obtenir l’£rythrite par dédoublement de cet éther, M. de Luynes dé- 
compose l'Erythrine par la chaux, en vase clos, à 150 degrés. On obtient ainsi 
de l'Erythrite, de l'Orcine et du Carbonate de chaux. 
L'Orcine qui se forme résulte de l’action de la chaux sur l'acide orsellique. 
CHO"= CHOCO 


Acide orsellique. Orsine. Ac. carbonique. 
e 


Voici la marche de l'opération : les Lichens (Æoccella Montagnei) sont mis à 
macérer avec de l’eau pendant une heure, puis saupoudrés de chaux: après 
un quart d'heure on filtre et on exprime le lichen, qu'on traite une seconde 
fois par un lait de chaud. La liqueur filtrée, traitée par l’acide chlorhydrique, 
dépose de l'Erythrine en gelée; on la lave, on la dessèche et on l’introduit dans. 
une chaudière à pression avec une quantité de chaux un peu inférieure à la 
quantité théorique. Après deux heures de chauffe à 450 degrés, on retire le h- 
quide, qu'on filtre pour séparer le carbonate de chaux ; on fait passer dans 
le liquide un courant d'acide carbonique pour ‘précipiter les dernières traces 
de chaux. | 

La liqueur contient l'£rythrite et V'Orcine ; celle-ci se dépose en majeure 
partie par refroidissement ; l’Erythrite soluble reste dans les eaux mères, qui 
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par évaporation se prennent en masse. On lave cette masse à l’éther pour en- 
lever une petite quantité d’orcine qui l’imprégne. Le résidu est lavé encore à 
l'alcool, puis traité par l'alcool bouillant, qui par refroidissement laisse déposer 
l'Erythrite (ou Phycite) en petits cristaux brillants. 

La dissolution aqueuse concentrée et chaude d’£rythrite le donne en très- 
gros cristaux, remarquables par leur forme, leur transparence, leur éclat. 

Les cristaux de Phycite où Zrythrite appartiennent au système tétragonal ; 
ce sont des prismes droits à base carrée, présentant des facettes hémiédriques qui 
contribuent à leur donner le vif éclat qui les caractérise. 

Ce beau corps, qui ressemble aux plus beaux échantillons de sucre candi 
blanc, possède une saveur faiblement sucrée ; sa solution n’agit pas sur la lu- 
mière polarisée, elle ne fermente pas, elle ne réduit pas le tartrate cupro- 
potassique ; donc elle n’a pas les caractères principaux des véritables sucres. 

La solution d'£rythrite dissout des quantités notables de chaux; cette solu- 
tion se coagule par la chaleur ou par l'alcool. 

L'Erythrite se dissout à froid dans l'acide azotique fumant ; l'acide sulfu- 
rique en précipite des cristaux insolubles dans l’eau froide, cristallisables dans 
l'alcool bouillant. 

Ce corps est l'£rythrite tétranitrique où Nitro-Erythrite, éther nitrique de 
cet alcool, fusible à 61 degrés et détonant par le choc, surtout s’il est mélangé de 


“ 


sable sec. 

En outre, M. Berthelot a démontré qu’en faisant agir sur l’Erythrite les 
acides stéarique, benzoïque, acétique, il se forme: des composés analogues aux 
corps gras et susceptibles comme eux de régénérer par la saponification l'Ery- 
thrite, comme on régénère la Glycérine dans la saponification des corps gras or- 
dinaires. 

C’est donc bien un alcool polyatomique, mais solide et offrant une cristallisa- 
tion qui est un de ses plus remarquables caractères. 

Les cristaux d’Erythrite ont une densité de 4,59 ; ils fondent à 120 degrés, 
en un liquide incolore, sans perdre d’eau ; à 300 degrés, ils se décomposent 
partiellement en répandant une odeur de caramel ; une partie se sublime sans 
altération. 

L’Erythrite présente à un haut degré le phénomène de surfusion, Lorsqu'on 
la chauffe à une température voisine de son point d’ébullition, elle donne un 
liquide très-fluide, qui devient visqueux par le refroidissement. En cet état 
l’'Erythrite peut être ramenée à la température ordinaire sans cristalliser ; mais 
vient-on à l’agiter, la cristallisation se manifeste en un point et bientôt toute la 
masse se solidifie en dégageant une grande quantité de chaleur. 

Si l'Erythrite offre un grand intérêt scientifique, elle est encore sans 
usages. 

Nous avons vu déjà qu’il en est tout autrement des acides avec lesquels elle 
est combinée dans les Lichens, puisque ce sont eux qui engendrent une des 
plus belles matières colorantes et des plus anciennement connues. 

Pour terminer cette étude, nous dirons quelques mots de l'Orcine qui prend 
naissance dans la préparation de l'Erythrite, et qui n’est pas moins remar- 
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quable au point de vue de sa fonction chimique que de sa transformation 
en couleur. 


L'Orcine, qui résulte du dédoublement de l'acide orsellique, selon la formule 
C8 HS O* — CO? = C7 HS O* 
Ac. orsellique Orcine. 
a été trouvée toute formée dans certains Lichens. 

Sa constitution a été dans ‘ces dernières années l’objet de nombreuses re- 
cherches. 

On a reconnu que l’Orcine est un Phénol biatomique où Oxyphénol. 

Les phénols sont des composés qui ressemblent aux alcools par leur constitu- 
tion et par un grand nombre de réactions, mais qui paraissent remplir à la fois 
la fonction alcool et la fonction acide ; en tout cas ils n’engendrent pas d’acide 
par substitution d'oxygène à une partie de leur hydrogène, comme les véritables 
alcools. - 

Le premier connu est le Phénol de la Benzine ou Oxybenzine, qu'on nomme 
souvent acide phénique ; ce n’est pas le moment d'en faire l’histoire, nous 
voulons signaler seulement que les phénols, comme les alcools, forment par 
oxydation des composés polyatomiques. 

Le Phénol biatomique du Benzène ou Benzine est représenté par la for- 
mule : 

CSHS O0? = CF H6 O + O. 

Oxyphénol. Phénol. 
Ce corps a été trouvé sous divers états isomériques dans la nature, savoir : 
4° la Pyrocatéchine, qu'on peut obtenir en soumettant le cachou à une distil- 
lation rapide ; 2 la Résorcine, qui peut être obtenue par l’action de la potasse 
sur le Galbanum et quelques gommes-résines du même genre ; 3° l’Hydroqui- 
none, qu'on peut extraire des produits de distillation sèche de l'acide qui- 
nique. Ces trois composés ont la même formule C° H°O?. 

L’hydrocarbure supérieur du Benzène (ou Benzine) est le Zoluène ou Méthyl- 
Benzène C$HS CH3 — CTH8. Le 7oluène donne aussi un phénol ou même 
plusieurs phénols isomériques ; on les a nommés Crésylols ; ils répondent à la 
formule atomique C7 HS O, dont l’oxyphénol sera C7 H8 O? : c’est la composition 
de l’Orcine, phénol biatomique du Toluène. 

Dans la préparation de l'Erythrite nous avons vu l’Orcine, moins soluble 
dans l’eau, se déposer en premier lieu; elle est alors impure. 

Pour la purifier on la soumet à la distillation par fractions de 20 à 30 gram- 
mes dans une cornue traversée par un courant d'acide carbonique ; elle se su- 
blime en belles aiguilles d’un blane éclatant, qu'il faut conserver à l'abri des 
vapeurs acides ou ammoniacales. 

On l’obtient aussi par cristallisation aqueuse et à l’état hydraté, qui sont des 
prismes clinorhombiques incolores. 

Ils sont très-solubles dans l’eau et dans l'alcool, solubles aussi dans l’ éther 
et la Benzine, très-peu dans le sulfure de carbone. 


L'Orcine fond à 86 degrés et bout à 280-287 degrés ; hydratée, elle fond à 59 
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degrés (C7H°O?+ H°0) et perd l’eau de cristallisation dans le vide ou par 


fusion. D'un autre côté, l'Orcine anhydre attire l'humidité de l'air. 

* La ‘solution d'Orcine est neutre; sa saveur est sucrée, mais désagréable ; 
elle est précipitée par le sous-acétate de plomb. Le contact de l'air rougit peu 
à peu l’Orcine, surtout sous linfluence de la lumière. 

Quoique n'ayant pas de réaction acide, l'Orcine se combine aux bases, à la 
manière du Phénol, mais ces combinaisons sont extrêmement altérables à l'air. 

Orcine ammoniacale. — Orcéine. — Le gaz ammoniac sec est absorbé par 
l’'Orcine anhydre; la combinaison s'opère également bien en dirigeant le gaz 
dans une solution éthérée d'Orcine à 25 ou 35 pour 100. Il se dépose au bout 
de quelques heures des cristaux volumineux, incolores. Ils sont inaltérables 
dans le vide sec et dans l'oxygène sec, mais à l’air humide ils deviennent 
ternes en perdant de l’'ammoniaque et ils se transforment en matière colo- 
rante : l’Orcéine, ce qu'on exprime par la réaction : 

CT H8 0? + AT H5 + Of — CH A7 OS + 2H? 0, 
Orcine. Ammoniaque, Orcéine. Eau. 

L'Orcéine constitue essentiellement la matière tinctoriale de l’Orseille du 
commerce. 

A l’état sec l’Orcéine est une masse cassante, à éclat métallique; très-soluble 
dans l’alcool, avec une couleur écarlate ; peu soluble dans l’eau, en rouge vi- 
neux ; la solution devient couleur pelure d’oignon par les acides et violette par 
les alcalis, ce qui fait qu’elle peut servir de réactif pour les composés basiques. 

Toutes les combinaisons que nous venons de passer en revue sont exposées 
en magnifiques échantillons dans les vitrines de la classe 47. Une des plus re- 
marquables est cet alcool tétratomique en si magnifiques cristaux, dont l’étude 
nous a conduit à résumer l’histoire d’une belle matière colorante, l’Orseille ou 
Pourpre française. 

Lyon est la première ville de France où la fabrique de l'Orseille se soit éta- 
blie ; Lafont l’importa en 1729, mais c’est surtout à Bourget, en 1765, et plus 
tard à ses fils, qu’on doit le perfectionnement de cette industrie chez nous. 

Aujourd'hui la découverte des couleurs d’Aniline a fait perdre de son im- 
portance à la fabrication de l'Orseille. 


HÉTET. 
SOCIÉTÉS SAVANTES. 
Académie des sciences de Paris. 
PHYSIOLOGIE. 
MM. DasTRe et MoRAT. — Aecherches sur les nerfs vaso-moteurs (Comptes 


rendus Acad. des Se., t. LXXX VII, p. 880). 


Les auteurs qui nous ont précédés ont recherché le sens de l’action vaso- 
motrice exercée par le sciatique chez le chien, choix défectueux à cause de la 
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complexité du nerf, qui renferme des fibres motrices, et de la faible dimension 
des vaisseaux, qui interdit l’usage des instruments enregistreurs. Nous avons 
opéré sur les solipèdes (âne, cheval), dont le doigt constitue une région excep- 
tionnellement favorable, en raison de sa riche vaseularité et de l’absence des 
muscles. Le doigt des solipèdes tire toute son innervation du tronc commun 
des nerfs plantaires, représentant chez l’homme le tibial postérieur, conti- 
nualion du sciatique poplité interne. C’est sur ce nerf que nous avons agi. 

Le dispositif expérimental est celui que nous avons décrit précédemment à 
propos de nos recherches sur le grand sympathique ; les sphygmoscopes 
étaient engagés dans la veine et l'artère digitale internes. 

Nos expériences peuvent se diviser en deux séries : dans l’une, on a étudié 
les effets de la section et de l’excitation du nerf chez l’animal chloralisé ; dans 
l’autre, l'effet de l'excitation du nerf préalablement coupé chez l'animal in- 
demne. Les résultats ont été de mème sens dans les deux cas. 

La section a pour effet immédiat, de très-courte durée (quelques secondes), 
une élévation simultanée de la pression artérielle et veineuse ; elle agit donc 
comme une excitation qui retentit sur le cœur et fait monter la pression dans 
tout le système vasculaire ; après quoi, la pression baisse graduellement dans 
l’artère et s’élève d’une façon correspondante dans la veine, jusqu’à ce qu'un 
nouvel équilibre s’établisse. L'effet durable de la section est donc une dilata- 
tion des vaisseaux de la région. 

Le nerf étant ainsi coupé, quand on excite son bout périphérique soulevé et 
isolé sur les électrodes d’un appareil d’induction, on voit, au bout d’un temps 
très-court (deux secondes au plus), la pression s'élever graduellement dans 
l'artère, pendant qu’elle s’abaisse dans la veine; quelles que soient la force et la 
durée de l'excitation, la pression revient graduellement et rapidement à son 
point de départ (quinze à vingt secondes) et le dépasse bientôt, s’abaissant dans 
l'artère et s’élevant dans la veine au-delà du niveau primitif. Cet effet consé- 
cutif est, d’ailleurs, remarquable plutôt par sa longue durée que par son 
intensité. 

On voit par là que l'effet immédiat constant de l'excitation des nerfs plan- 
taires est la constriction des vaisseaux correspondants, que cet effet est suivi 
d’un autre de sens inverse, exactement comme nous lavons vu à propos du 
sympathique cervical, Nous lui donnons le même nom de surdilatation et nous 
en proposons la même explication. 

Nous ajouterons que les résultats de l'excitation des nerfs plantaires ont tou- 
jours été les mêmes, à l'intensité près, soit que nous nous servions de cou- 
rants continus ou induits, ascendants ou descendants, d’un rhythme lent ou 
précipité (rhythmiques ou tétanisants), forts, moyens ou faibles, soit que le 
nerf ait élé coupé fraîchement ou que sa section datât de quelques heures, d’un 
jour, de deux jours, jusqu’à sept jours. 

La conclusion de toutes ces expériences, c’est que la branche principale de 
terminaison du nerf sciatique joue, par rapport à la région du doigt, le rôle 
d’un nerf vaso-constricteur, et qu'il n’y a lieu d'admettre dans ce tronc nerveux 
l'existence d'éléments vaso-dilatateurs ni plus ni moins que dans le cordon cer- 
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vical du sympathique lui-même. Comme, pour tous les physiologistes, le sym- 
pathique cervical est le type des vaso-constricteurs, la question tant contro- 
versée de savoir si le sciatique est un nerf vaso-dilatateur nous parait résolue 
dans le sens de la négative. 

Il nous paraît légitime, jusqu’à ce que l'expérience ait prononcé sur ce point, 
d'étendre les résultats précédents et de les généraliser pour tous les tissus dont 
la structure est analogue à celui dont nous avons étudié la circulation. Or, le 
doigts des solipèdes, avec son appareil kératogène, n'est autre chose qu’une 
portion de la peau, dont le corps papillaire, le derme, l’épiderme et le réseau 
vasculaire sont, en raison d’usages spéciaux, extraordinairement développés. Il 
faut donc admettre que les troncs nerveux qui se rendent à la peau, abon- 
damment pourvus d’éléments vaso-constricteurs, ne contiennent point d’élé- 
ments yaso-dilatateurs ou n’en contiennent qu'une proportion insignifiante, si, 
sous ce nom, l’on entend des nerfs à action centrifuge dont l’activité entraine 
la dilatation primitive des vaisseaux dans la région où ils se distribuent, 


QUESTION D'ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement des sciences naturelles et particulièrement 
de la botanique en France et en Allemagne (1). 


IIT. — L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR DES SCIENCES NATURELLES EN FRANCE. 


(Suite.) 


Au Collége de France les sciences naturelles sont représentées par quatre 
professeurs (2) : un des « corps inorganiques », qui actuellement ne s'occupe 
guère que de minéralogie; un d’histologie animale ; un d’embryologie animale; 
un des « corps organisés », et un de médecine expérimentale; les deux der- 
niers enseignant en réalité la physiologie générale. La botanique, la zoologie 
et la géologie ne sont donc pas représentées actuellement au Collége de France, 
Cet établissement ne délivrant aucun diplôme, la plupart de ses cours ne sont 
suiyis que par un nombre extrèmement restreint d’auditeurs, parmi lesquels 
on compte plus de gens du monde et d'amateurs que de jeunes gens voués aux 
études scientifiques. Ges derniers, en effet, sont retenus ailleurs par d’autres 
cours relatifs aux mêmes matières, faits par des professeurs en face desquels 
ils doivent se retrouver au moment des examens professionnels ou scientifiques, 
et aux leçons desquels, par conséquent, ils ont intérêt à se présenter aussi as- 
sidüment que possible. 

A chacune des chaires du CGollége de France sont attachés un certain 
nombre de préparateurs, qui, en général, ne prennent aucune part à l’en- 

(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, uo 5, p. 158 ; n° 7, p. 220; n° 50, 
p. 763, 

(2) Chacun de ces professeurs a 10 000 francs d’appointements par an. 
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seignement des maîtres. Des laboratoires avec directeurs ou sous-direc- 
teurs sont annexés à chaque chaire; mais un petit nombre seulement sont fré- 
quentés d’une façon régulière. Ces laboratoires ne sont, d’ailleurs, pas destinés 
à l’enseignement classique et ne peuvent guère être ouverts qu’à des hommes 
déjà initiés aux éléments des sciences et désireux de poursuivre des travaux 
personnels. La plupart de ces laboratoires sont si exigus, que si les élèves dé- 
siraient les fréquenter, les places ne tarderaient pas à manquer. Ajoutons que 
le Collége de France ne possède guère aucune collection. 

Les professeurs n'étant soumis à aucun programme, chacun d’eux ne faisant, 
comme les professeurs de la Sorbonne, que deux leçons par semaine pendantun 
seul semestre, et s’attachant à n’enseigner que les parties de la science dont il 
s'occupe spécialement, nous n'avons rien à dire de la durée de leurs cours, qui 
est illimitée. Les professeurs du Collége de France ont depuis longtemps si bien 
compris la situation qui leur est faite par l’organisation même de l’établisse- 
ment auquel ils appartiennent, que, pour donner de la publicité à leurs leçons, 
la plupart d’entre eux les font imprimer. Ces professeurs étant toujours choisis 
parmi les hommes les plus éminents que possède la science française, il est re- 
grettable que leur enseignement n’ait pas un retentissement plus considérable 
et une action plus directe sur le développement scientifique de la nation. Nous 
aurons à rechercher plus tard ce qu'il y aurait à faire pour atteindre ce but. 

Le Muséum d'histoire naturelle offre, au point de vue particulier qui nous 
occupe, un-intérêt considérable. Il peut, en effet, être considéré comme con- 
sacré à peu près exclusivement aux sciences naturelles ; car même les cours de 
chimie qui y sont faits doivent, en principe, avoir pour objet les applications de 
cette science à l'étude des êtres vivants. Les sciences relatives à l’homme et aux 
animaux sont actuellement représentées au Muséum par six professeurs : un 
pour l'anthropologie ; un pour l'anatomie comparée; un pour les Mammifères 
et les Oiseaux ; un pour les Poissons et les Reptiles; un pour les animaux arti- 
culés, et un pour les animaux inférieurs. La botanique est enseignée par trois 
professeurs, dont un est chargé de l’anatomie, de la physiologie et de la crypto- 
gamie; un second, sous le titre de « botanique rurale », est chargé de la taxi- 
momie des Phanérogames; un troisième, sous celui de «physique végétale », 
est peut-être destiné à enseigner la physiologie des végétaux, mais a toujours 
fait, en réalité, plus de culture que de science, tandis qu'un quatrième pro- 
fesseur, chargé de la culture, n'hésite pas à laisser trop fréquemment de côté 
l'objet spécial de sa chaire pour s'occuper de toute autre chose. Enfin, la 
géologie est représentée par deux professeurs. 

Les sciences naturelles sont donc enseignées au Muséum par douze pro- 
fesseurs (1), à chacun desquels sont attachés un ou deux aides-naturalistes et 
un nombre variable de préparateurs et d'employés subalternes. Nous ne par- 
lons pas des jardiniers, qui, cependant, mériteraient une mention spéciale, 
car, seuls peut-être, ils s’occupent sérieusement de leur tâche, ce qui leur vaut 


(1) Les appointements des professeurs sont de 7000 francs; ils doivent être portés à 
10000 francs par an. 
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parfois certaines persécutions, dont il n’est pas à pronos d'entretenir en ce 
moment le lecteur. 

Le Muséum est le seul établissement de France qui possède des collections 
importantes d'histoire naturelle, et nous devons lui rendre cette justice qu'il 
compte parmi les plus riches musées de cet ordre qui existent en Europe. Mal- 
heureusement, ce qui devrait être l’objet principal des hommes placés à la tête 
de ces collections est généralement négligé par eux, et si les richesses du 
Muséum augmentent sans cesse, leur installation et leur classement laissent 
chaque jour de plus en plus à désirer, 

Si nous comprenons bien l'esprit qui a présidé à l’organisation du Mu- 
séum, il devrait être exclusivement consacré à la conservation des animaux, 
des plantes et des minéraux, à la culture des végétaux rares et surtout utiles 
des divers pays et à l'élevage d'animaux dont les mœurs sont encore peu 
connues. D’après l’intention des fondateurs, les collections devaient être classées 
et-entretenues par des hommes spécialisés dans chaque branche de la science, 
connaissant à fond tous les êtres d’un groupe déterminé et churgés d'en faci- 
litér l'étude pratique à toute personne désireuse de se consacrer à des tra- 
vaux spéciaux. De là le titre de « démonstrateur » donné aux professeurs du 
Muséum. Les aides-naturalistes et les préparateurs devraient avoir pour seule 
fonction de mettre en ordre et d'entretenir les collections. Avec ses vastes jar- 
dins, ses serres, ses herbiers, ses collections d'animaux conservés ou vivants, 
de fossiles et de roches, sa bibliothèque consacrée uniquement aux sciences 
naturelles et tout un personnel riche de connaissances pratiques, le Muséum, 
conçu comme nous venons de le dire, aurait pu devenir rapidement le plus 
riche et le plus utile musée scientifique du monde, et aurait pu rendre à la 
science des services d'autant plus considérables que, seul parmi nos établis- 
sements scientifiques, il est doté d’un budget relativement considérable, dont il 
dispose à peu près à sa fantaisie. Si les membres du nombreux personnel at- 
taché au Muséum avaient imité l'exemple des naturalistes de Kew, c’est- 
à-dire s'étaient livrés exclusivement à l'étude des collections qu'ils ont entre 
les mains, 1l leur eût été aisé, avec la quantité énorme de matériaux dont 
ils ne tirent actuellement presque aucun profit, de publier un grand nombre 
d'ouvrages utiles, comme ceux qui sortent chaque année des établissements 
analogues de l’Angleterre. Ils auraient pu sans peine fournir aux habitants de 
nos colonies les flores et les faunes qui nous manquent et qui faciliteraient les 
essais de nos industriels et les études de nos voyageurs et permettraient aux 
marins dispersés dans nos diverses colonies de rendre à la science des services 
dont ils ne peuvent même pas soupçonner la nature, par ce qu'ils n’ont entre 
les mains aucun guide de cette sorte. 

Telle était, à notre avis, la voie dans laquelle devait marcher le Muséum. Il 
n'en a point été ainsi. Les anciens « démonstrateurs » ont trouvé trop modestes 
leur titre et leurs fonctions primitives; ils se sont faits professeurs. A l’ensei- 
gnement pratique et journalier qui leur incombait naturellement, ils ont sub- 
stitué un enseignement théorique qui présentait le double avantage d'avoir 
plus d'éclat et d'exiger un travail moins constant. Les aides-naturalistes ont 
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marché sur la trace de leurs chefs ; au lieu de s’appliquer au classement des 
collections, ils n’ont guère songé qu’à devenir à leur tour « professeurs »,.et 
l'on a pu voir des aides-naturalistes ou des préparateurs dont la fonction véri- 
table était la mise en ordre et la surveillance de collections importantes, être 
incapables de donner le moindre renseignement sur les objets qu'ils auraient 
dû le mieux connaître. Tandis que la plupart des professeurs se bornaïent à 
faire deux fois par semaine, pendant quatre mois, une leçon théorique d’une 
heure, devant des banquettes vides ; tandis que les aides-naturalistes soupi- 
raient après l'heureux jour où ils en pourraient faire autant, le classement des 
animaux et des végétaux était abandonné à de simples manœuvres. Qu'on ne 
croie pas que nous exagérons. Voici un fait qui n’est que trop probant : cer 
tain garçon de laboratoire a pu récemment obtenir une place de « prépara- 
teur » que sollicitaient plusieurs jeunes gens déjà doués de connaissances 
scientifiques spéciales et pourvus de diplômes officiels, et auxquels la place 
fut refusée sous ce prétexte inouï qu'ils étaient trop savants. 

Les discussions du congrès international de botanique tenu à Paris en 4878 
ont mis en relief les défauts du jardin botanique du Muséum qui est actuel- 
lement le plus en retard de tous les jardins d'Europe, comme mode de clas- 
sement, et cependant personne ne songe à le modifier ; on le conserve comme 
une relique de celui que quelques-uns nomment l'illustre Brongniart. 

Quant à la ménagerie des animaux vivants, on a trop souvent répété avec 
raison qu’elle était devenue, avec ses singes et ses perroquets, un simple objet 
de récréation à l'usage des bonnes d'enfants et des sapeurs, pour que nous 
ayons à en parler ici. 

Le Muséum, qui doit donner un enseignement pratique, ne possède pas le 
moindre aquarium d’eau douce ou d’eau salée; cependant la plupart des ami- 
maux inférieurs les plus intéressants sont aquatiques. Un aquarium d'étude 
n’exigerait pourtant pas une dépense bien considérable. Il ne s’agit pas, en 
effet, d'y élever des requins ou des baleines, mais simplement quelques types 
d'animaux inférieurs, aussi modestes et aussi peu exigeants qu’ils sont néces- 
saires à un enseignement scientifique sérieux. Les hippopotames, les lions, les 
tigres, ete., mangent beaucoup, prennent beaucoup de place, exigent un per- 
sonnel nombreux et ne sont d’aucun usage, tandis que quelques milliers d'ami- 
maux marins inférieurs n’entraineraient guère d’autres dépenses que l’eau 
dans laquelle ils vivent, et rendraient aux zoologistes d'immenses services: 
Avec l'argent consacré récemment à édifier un palais superbe à des ser- 
pents fort inutiles, on aurait facilement réalisé le vœu si souvent exprimé par 
les naturalistes, et l’on aurait pu avoir deux aquariums, l’un d’eau douce et 
l’autre d’eau salée. 

La plupart de nos établissements d'instruction supérieure se plaignent avec 
raison de n'être pas suffisamment rétribués ; mais ceux qui, comme le Mu- 
séum, sont plus favorisés que les autres, dépensent leur argent en futülités et 
laissent en souffrance les intérêts scientifiques les plus sérieux. 

Avec une organisation première excellente, le Muséum d'histoire naturelle 
est devenu, pour les motifs que nous venons d'indiquer, si défectueux, que la 
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nécessité de sa réorganisation a fini par attirer les regards du ministre de 
l'instruction publique lui-même ! En abandonnant la pratique pour la théorie, 
en voulant se transformer en établissement d'enseignement, le Muséum a 
perdu en effet toute utilité ; car, si ses cours sont purement classiques, il fait 
double emploi avec la Sorbonne, et les élèves n’ont aucun motif de les suivre ; 
si, au contraire, chaque professeur se borne aux objets tout à fait spéciaux de 
sa chaire, ses leçons ne s'adressent plus qu'à des hommes déjà versés eux- 
mêmes dans la connaissance de branches limitées de la science et n'ayant 
aucun besoin d'un enseignement théorique. Les conséquences de cette situa- 
tion n’ont pas manqué de se produire, et l’on peut dire, sans trop craindre de 
se tromper, que le nombre des professeurs du Muséum est actuellement plus 
considérable que celui des élèves sérieux qui fréquentent ses amphithéâtres. 
Autant les élèves sont rares dans les établissements dont il vient d’être 
question, autant ils sont nombreux dans les deux dont il nous reste à parler : 
la Faculté de médecine et l'Ecole supérieure de pharmacie, où par contre le 
nombre des professeurs chargés d’enseigner les sciences naturelles est aussi 
réduit que possible. Cela est vrai surtout de la Faculté de médecine, où un 
seul professeur est chargé à la fois de la zoologie et de la botanique (1). Il est 
vrai que, d'après le titre même de sa chaire, le professeur doit se borner 
aux applications médicales de ces sciences ; mais, ayant devant lui des élèves 
qui en ignorent les notions les plus élémentaires, il ne peut aborder 
leurs applications qu’à la condition de les faire précéder d’un enseignement 
préliminaire assez complet pour qu’elles deviennent intelligibles. Comment 
d’ailleurs traiter des applications d’une science, sans exposer les principes sur 
lesquels ces applications reposent? Comment, par exemple, faire l’histoire 
naturelle de la Sangsue, sans parler du groupe d'animaux auquel elle appar- 
tient? Comment parler des organes qui sécrètent la térébenthine ou l'huile 
essentielle de citron, sans exposer au préalable l'anatomie des végétaux? Sous 
le nom d'hëstoire naturelle médicale, le professeur unique qui est chargé de 
ce cours est donc en réalité obligé de faire un enseignement complet de z00- 
logie et de botanique, ce qui, à trois leçons d’une heure par semaine pendant 
quatre mois, exige, sans contredit, trois où quatre années. Or nous verrons 
tout à l’heure que, d’après un décret récent, les élèves en médecine doivent 
subir à la fin de leur première année d’études un examen de doctorat qui 
roule précisément sur l’histoire naturelle, en même temps que sur la physique 
et la chimie. Un agrégé, nommé au concours, est adjoint au professeur, mais 
jusqu'à ce jour sa seule fonction a été de faire passer des examens ; c’est seule- 
ment depuis le mois de novembre dernier qu’il a été adjoint à l’enseignement. 
Le professeur à sous sa direction un jardin botanique etun laboratoire ; mais, 
le nombre des élèves de première année étant toujours de quatre à cinq cents, 
et le laboratoire pouvant en contenir une quinzaine au plus, toute instruction 
pratique est en réalité d'autant plus impossible que, si l’on avait un laboratoire 
suffisamment vaste, il faudrait tout un personnel enseignant qui n’existe pas. 


(1) Les appointements de ce professeur sont de 13 000 francs. 
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Beaucoup d'élèves et un enseignement très-insuffisant, tel est donc le bilan de 
la Faculté de médecine en ce qui concerne les sciences naturelles. 

Nous avons dit plus haut dans quelles conditions d'instruction se trouvent 
les élèves qui abordent l’enseignement de la Faculté de médecine ; mais un 
décret récent nous oblige à revenir sur cette question. D'après l’article 2 de ce 
décret, qui est daté du 20 juin 1878, « les aspirants au diplôme de docteur en 
médecine doivent produire, au moment où ils prennent leur première inscrip- 
tion, le diplôme de bachelier ès lettres et le diplôme de bachelier ès sciences 
restreint pour la partie mathématique. » Le décret recevra son exécution à 
partir du 1% novembre 1879 ; il restera seul en vigueur à partir du 1° no- 
vembre 1887. 

Si l’on veut faire exécuter l’article que nous venons de citer, où l’élève 
préparera-t-1l le baccalauréat ès sciences restreint ? Au lycée? Mais les 
jeunes gens en sortent déjà en grand nombre après avoir subi la première 
partie du baccalauréat ès lettres, et tous après avoir subi les deux épreuves de 
cet examen, et nous ne nous sentons pas le courage de les blâmer de la hâte 
qu'ils apportent à quitter la prison où ils sont enfermés depuis dix ans. Prépa- 
reront-ils leur baccalauréat dans les Facultés ou les Ecoles de médecine ? Mais 
ils ne peuvent y être admis. Sera-ce donc dans les Facultés des sciences ? Maïs 
ils y arriveront aussi ignorants qu'aujourd'hui, et ils y trouveront un ensei- 
gnement hors de leur portée et ne se complétant qu’en plusieurs années. L’ar- 
ticle 2 du décret du 20 juin, qui réalise un progrès, ne pourra donc être mis à 
exécution avec la rigueur voulue que le jour où l'élève trouvera quelque part, 
à la sortie du lycée, un enseignement adapté à ses connaissances. Dans les 
conditions actuelles, on ne pourra pas mettre cet article à exécution, et l’on ne 
manquera pas de prodiguer, comme par le passé, des dispenses dont les consé- 
quences seront d'autant »lus graves que l’examen subi par l'élève en médecine 
à la fin de sa première année d’études dans une Faculté constituera une 
épreuve du doctorat sur laquelle il n’y aura pas à revenir. Nous aurons ainsi 
l’occasion de voir des élèves, déjà en partie docteurs en médecine, qui ne seront 
pas encore bacheliers. Admettons cependant que l’articie 2 soit rigoureusement 
mis à exécution, et qu'aucun élève ne soit admis à prendre sa première inscrip- 
tion s'il n’est bachelier ès sciences restreint ; les connaissances exigées pour 
l'obtention de ce diplôme sont si minimes, qu'il nous paraît bien difficile de 
faire en une seule année l’éducation complète des élèves en physique, chimie 
et histoire naturelle. On vient, il est vrai, de créer des cours complémentaires 
pour chacune de ces trois sciences ; mais ces cours ne peuvent être que théo- 
riques, et ce qu'il faut au médecin, ce sont des connaissances pratiques. Pour 
les lui fournir, il est donc nécessaire de créer d'immenses laboratoires, de 
multiplier beaucoup le nombre du personnel enseignant, c’est-à-dire de donner 
à la Faculté de médecine seule, pour une partie aussi restreinte de son ensei- 
gnement que l’est l'histoire naturelle, deux professeurs au moins, un pour la 
zoologie et un pour la botanique, et autant d'aides qu’en possèdent ensemble 
tous les autres établissements, qui eux ont un personnel enseignant nom- 
breux et pas d'élèves. IL y a là, on le voit, une situation dont il est difficile 
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de sortir en maintenant l’organisation actuelle de notre enseignement sup é- 
rieur. 

L'Ecole supérieure de pharmacie, quoique exclusivement professionnelle, est 
beaucoup plus favorisée que la Faculté de médecine, en ce qui concerne les 
sciences naturelles ; elle possède en effet un professeur de zoologie et deux pro- 
fesseurs de botanique, qui font chacun trois leçons par semaine pendant un se- 
mestre scolaire (1). Un jardin est également annexé à cette Ecole, qui possède, en 
outre, un laboratoire plus vaste que celui de la Faculté de médecine, quoique 
le nombre des élèves soit beaucoup moins considérable. C’est sans doute à cela 
qu'il faut attribuer la supériorité incontestable des pharmaciens sur les méde- 
cins en ce qui concerne les sciences naturelles, ce qui ne veut pas dire que la 
science des premiers puisse être bien considérable, car l’enseignement de 
l'Ecole de pharmacie offre le même vice que celui des autres établissements : 
il est hors de proportion par sa durée avec les besoins des élèves, toujours 
beaucoup plus théorique que pratique, et souvent insuffisant. Nous pourrions 
citer un professeur de cette Ecole qui a fait un jour toute la cryptogamie en 
une seule leçon d’une heure. 

En résumé, sur cinq établissements de Paris dans le programme desquels 
figurent les sciences naturelles : un premier, la Sorbonne, manque à la fois de 
professeurs et d'élèves ; un second, le Collége de France, est tout à fait en de- 
hors des conditions d’un enseignement régulier; un troisième, le Muséum, est 
riche en professeurs dont les cours ne servent à rien et dont les collections se 
perdent ou restent inutilisées ; le quatrième et le cinquième, l'Ecole supé- 
rieure de pharmacie et la Faculté de médecine, ont beaucoup d'élèves, trop 
peu de professeurs, et, chose remarquable, c’est le plus riche en élèves des 
deux qui est le plus pauvre en professeurs. 

La conséquence de cet état de choses est lPaffaiblissement graduel des 
sciences naturelles qui s’est produit en France depuis quarante ans, tandis 
que les mêmes sciences faisaient en Angleterre et surtout en Allemagne des 
progrès incessants, de telle sorte qu'aujourd'hui nous sommes obligés d’em- 
prunter à l'Allemagne tous les livres classiques relatifs aux sciences naturelles 
que nos élèves ont entre les mains. 

Si l’enseignement des sciences naturelles se trouve à Paris dans une aussi dé- 
plorable situation, il est facile de prévoir ce qu'il doit être en province. Dans 
beaucoup de nos Facultés, le même homme professe à la fois deux branches 
différentes de ces sciences. Dans toutes, comme d'ailleurs à la Sorbonne, le 
professeur de géologie enseigne aussi la paléontologie, mais en province il y 
joint la minéralogie. Les seuls élèves des Facultés de province sont quelques 
répétiteurs de lycée, de sorte que le professeur n'ayant pas d’auditeurs sérieux, 
est obligé de faire appel aux gens du monde pour garnir les banquettes de son 
amphithéâtre. 

Dans la plupart des Facultés de province, les professeurs d'histoire natu- 
relle ne disposent que de collections rudimentaires et manquent du plus petit 


(1) Le traitement de ces professeurs varie entre 6000 ef 8 000 francs. 
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laboratoire. À Dijon, il y a deux ans, le professeur de zoologie « n'avait pas le 
plus modeste réduit où il pût s'installer pour ses études pratiques ; pas un mi- 
croscope, pas une cuvelte ». À Nancy, il y a quelques années, le professeur 
avait, «pour tout laboratoire, pour lui et ses élèves, une étroite chambrette, 
éclairée par une seule fenêtre, dépendant du laboratoire de chimie ». (Nous 
citons textuellement les témoignages écrits). À Bordeaux, j'ai moi-même tra- 
vaillé, en 1873, dans un laboratoire de zoologie qui, pour tout éclairage, avait 
une petite fenêtre à tabatière au plafond et deux ouvertures au niveau du 
plancher. Il était impossible de s’y servir d’un microscope ou d’une loupe 
montée. 

Dans beaucoup de Facultés, un seul préparateur est affecté à deux ou trois 
chaires. 

Nous avons, à propos du Muséum, signalé l'absence à Paris de tout aquarium 
d’eau douce ou salée ; la même observation doit être faite au sujet des Facultés 
de province, qui presque toutes sont éloignées de la mer; mais, tandis qu’à 
Paris il est relativement facile de se procurer des animaux marins, il n’en est 
pas de même en province. Un professeur de zoologie de grand mérite et atta- 
ché à une Faculté éloignée de la mer m'écrit : « La préparation des licenciés 
ès sciences naturelles nous offre des difficultés insurmontables. Il serait 
superflu de rappeler l'importance capitale de l'étude des types si nombreux 
des animaux marins ; la plus grande partie des invertébrés se trouve dans la 
mer. Dans l'impossibilité d’en mettre les représentants principaux à l’état frais 
sous les yeux des élèves, le professeur parle sans être bien compris. Beaucoup 
de nos licenciés abordent l’examen sans avoir une idée juste d’un médusaire, 
d’un échinoderme, d’un céphalopode, et il nous faut passer sur ces lacunes dé- 
plorables. (1) » 

Ces faits sont suffisants pour montrer dans quel état se trouve en province 
l’enseignement supérieur des sciences naturelles ; y insister davantage serait 
cruel pour notre patriotisme, et si nous montrons l'étendue de la blessure, ce 
n’est que pour mieux justifier le traitement auquel nous proposerons plus tard 
de la soumettre. 

Il est une autre question sur laquelle il serait important d’insister, c'esl 
l'absence de fonds mis à la disposition des professeurs pour la publication de 
leurs travaux. Leur traitement leur permettant à peine de vivre, ils peuvent 
d'autant moins faire paraître leurs mémoires à leurs frais, que toute publica- 
ton relative aux sciences naturelles exige des figures nombreuses et très-coù- 
teuses. La France ne possède qu’un seul recueil de botanique, deux de z00- 
logie et un de géologie, dont les éditeurs fassent en partie les frais de la 
publication des mémoires originaux ; et encore, pour pénétrer dans ces sanc- 
tuaires, 1l faut châtrer son style et son cerveau, il faut avoir les idées du maitre 
de la maison et appartenir à quelque église en dehors de laquelle il n'y a 
point de salut. Cette absence de moyens de publication est une cause puissante 


(1) Il existe entre le traitement des professeurs des Facultés des sciences de province 
et celui des professeurs de la Sorbonne une différence qui est pour beaucoup d’entre eux 
de moitié. Pourquoi une inégalité aussi choquante ? 
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de découragement à laquelle il faut, sans doute, attribuer en partie le nombre 
si réduit de travaux qui sortent de nos Facultés de province. La même ré- 
flexion peut d’ailleurs être appliquée aux jeunes savants de Paris, et peut-être 
avec plus de raison encore, parce qu'ils sont davantage mêlés aux luttes des 
partis scientifiques. Je connais des hommes qui, par le seul fait d’avoir choisi 
tel maître plutôt que tel autre, sont condamnés à publier tous leurs travaux à 
leurs frais. L'Etat a créé, il est vrai, un Bulletin de l'Ecole pratique des hautes 
études, destiné à recevoir les travaux des élèves de celte Ecole; mais, au lieu 
d'attribuer, pour frais de publication, à chaque laboratoire, une somme déter- 
minée, il a placé le Bulletin entre les mains d’un petit nombre d'hommes qui 
en disposent à leur gré et auxquels ceux qui appartiennent à des partis op- 
posés ne peuvent, s'ils se respectent, adresser une demande d'insertion. 

Je ne ferai que glisser sur les antagonismes d'écoles auxquels 1l est fait allu- 
sion dans ce qui précède, parce que le sujet est délicat ; je me bornerai à indi- 
quer ce que je crois en être la cause, c’est-à-dire la dispersion d'enseignements 
semblables dans des établissements différents qui sont inégalement traités par 
l'Etat. Muséum et Sorbonne, Muséum et Ecole de médecine, Sorbonne et Ecole 
de médecine ont toujours été et seront toujours plus ou moins en guerre, tant 
qu'ils feront comme aujourd’hui double emploi, et qu'un enseignement sem- 
blable y sera donné par des hommes qui peuvent être d'égal mérite et qu 
cependant sont placés dans des conditions honorifiques et pécuniaires diffé- 
rentes. 

Pour revenir aux Facultés de province, c’est avec raison que M. P. Bert a 
demandé la suppression de toutes les Facultés actuelles et la création d’un 
nombre de centres universitaires assez restreint pour que chaque branche de 
la science puisse être enseignée par des hommes compétents, et choisis de façon 
à ce que les professeurs puissent avoir des élèves. Déjà quelques-uns des nou- 
veaux centres scientifiques créés soit par l'Etat, soit par les Conseils munici- 
paux, comptent des hommes de grande valeur qui ne peuvent manquer d'y 
attirer des élèves et dont les travaux donnent à réfléchir à l'antique Sorbonne. 
Malheureusement, ces hommes sont étouffés par l’institution même à laquelle 
ils appartiennent et ne pourront rendre des services en rapport avec leur va- 
leur que le jour où cette organisation aura été assez profondément modifiée 
pour que les savants de province ne se trouvent plus à la merci d’une poignée 
de potentats parisiens qui dépensent pour entrer dans les académies et les anti- 
chambres plus de travail qu'il n’en faudrait pour faire faire à la science les 
progrès qu'ils entravent. | 

(A suivre.) J.-L. DE LANESSAN. 


Le gérant, O. Dow. 
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Histoire du matérialisme, 


Par G.-A. LANGE. 


Analyse par M. IssAURAT (1). 


(Suite et fin.) 


LE MATÉRIALISME DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 


Gassendi doit être regardé comme un rénovateur de la philosophie, 
au moins au même titre que Bacon et Descartes. Il a remis en lumière 
le système d'Epicure, qu'il a transformé d'après les idées du dix-sep- 
tième siècle. 

Il fit quelques concessions à la puissance cléricale; il déclara qu'il 
était catholique et qu'il resterait catholique ; puis il développa la doc- 
trine épicurienne, fort calomniée. 

Gassendi s’éleva contre le doute de Descartes, en montrant «qu'il est 
impossible de faire abstraction jusqu’au bout de toute donnée sensible ; 
que, par conséquent, le cogito ergo sum n'est nullement la vérité su- 
blime et première, d’où découlent toutes les autres ». 

Néanmoins, cartésiens et gassendistes étaient d'accord pour com- 
battre la scolastique : les premiers au nom de la raison, les seconds au 
nom de l'expérience. | 

Gassendi expliqua la chute des corps par l'attraction; ce qui lui valut, 
sur ce point, l'éloge de Newton. 

Hobbes, longtemps précepteur dans l'aristocratie anglaise, sut s'élever 
au-dessus de la pédanterie scolastique et des préjugés cléricaux ; mais 
il apprit à se soumettre à la « puissance royale » et à « l'autorité ecclé- 
siastique ». 

Ce n’est qu'à quarante et un ans qu'il étudia les mathématiques, et 
un peu plus tard, les sciences naturelles à Paris. Il se lia avec HAN 
et Gassendi, « auquel il emprunta plus d’une idée ». 

Il montre la difficulté « d’arracher de l'esprit des hommes une idée 
enracinée et consacrée par l'autorité d’habiles écrivains ». Il veut con- 
vertir la philosophie en science de la nature, et en éliminer tout ce 
qui est transcendant. Il lui donne pour but « de prévoir les effets et de 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 50, p. 741; n° 51, p. 769. 
T, Ii. — No 59, 1878. 5l 
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les utiliser dans le cours de la vie ». Il se rapproche ainsi de Bacon et du 
Descartes du Discours sur la méthode. 

Il croit échapper aux absurdités de la théologie fondée sur l’Ecriture 
et sur Aristote, par une religion d'Etat, en opposition aux dogmes indi- 
viduels mais appuyée sur l’Ecriture, et par une philosophie établie sur 
la raison naturelle. 

Il repousse l’idée d’Aristote, qui fait de l’homme un animal sociable. 
Il nie toute distinction absolue entre le bien et le mal. Partant, l’indi- 
vidu n'étant guidé que par son intérêt, tant que la volonté supérieure 
de l'Etat n'existe pas, il n’est pas plus coupable que le carnassier qui. 
déchire sa proie. 

Pour éviter la guerre de tous contre tous, l'autorité de l'Etat doit être 
absolue. 

Hobbes s’écarte d'Epicure et de Lucrèce, lorsqu’au lieu de regarder 
« comme le plus noble et le plus sublime problème du penseur de 
s'élever au-dessus des barrières de la religion, le philosophe anglais 
utilise cet élément vulgaire pour les besoins de l'Etat tel qu’il l’en- 
tend ». 

À côté de «la conclusion sensualiste, que toutes les propriétés dites 
sensibles n'appartiennent pas aux objets, mais naissent en nous-mé- 
mes », se trouve « l’assertion éminemment matérialiste, que la sensa- 
tion de l'homme n'est elle-même qu'un mouvement des parties corpo- 
relles, produit par le mouvement extérieur des choses ». 

Hobbes « se borne » aux phénomènes que l’on peut « connaître et 
expliquer par la loi de causalité »; il abandonne lé reste aux théo- 
logiens. 

Quant à Dieu, il est incompréhensible, parce qu’on le regardé comme 
« incorporel ». 

Lange, voulant montrer ensuite « les effets produits par le matéria- 
lisme en Angleterre », décrit les modifications apportées dans l’état des 
hautes classes par là réaction contre le « puritanisme », l’ardeur de 
l’aristosratie dans les recherches expérimentales, et la concentration des 
forces de la nation dans l'acquisition et le développement de la richesse. 
La philosophie est généralement considérée comme « non pratique », 
comme chose superflue; l’égoïsme devient l'unique base de la mo- 
rale, et le matérialisme économique » remplace « le matérialisme du 
plaisir ». (?) 

On voit alors cette «union étrange entre le matérialisme et un grand 
respect pour les doctrines et les rites de la tradition religieuse ». Cette 
union se rencontre surtout chez Boyle et Newton : «les deux savants 
anglais s’accordaient à faire de Dieu le moteur premier des atomes..….: 
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ls admirent eticore, plus tard, dans la marche de la nature, l’inter- 
ivention modificatrice de Dieu; mais, en règle générale, ils expliquaient 
tout ce qui se passe dans la nature, d'après les lois mécaniques du 
mouvement des atomes ». 

Boyle avoue que le livre qui lui a été le plus profitable est le Com- 
pendium de la philosophie d'Epicure par Gassendi. Il rompit définitive- 
ment avec l’alchimie et les idées d’Aristote, et il inaugura, pour la chi- 
mie, une ère nouvelle. 

L'application, par Newton, du principe de la gravitation aux mouve- 
ments des corps célestes « apparaît comme un fruit müûri par l’époque ». 
Ce n’est point au simple hasard qu'il le dut. Le véritable mérite de cet 
homme réunissant à un si haut degré la connaissance des mathéma- 
tiques, la méthode du physicien et l'énergie d’un travail opiniâtre, est 
sa démonstration mathématique du système du monde, qui est une 
œuvre complète. 

Quoi qu'il en soit, ces deux savants, en introduisant « la philosophie de 
Gassendi et de Hobbes dans les sciences positives, la firent triompher 
définitivement ». 

Après nous avoir parlé des doctrines de Boyle et de Newton, Lange 
développe le système sensualiste (si voisin du matérialisme) dé Locke 
et de son disciple Toland. 

Tout le monde connaît la lutte de Locke contre les idées innées, 
son explication du développement de nos connaissances, l'importance 
qu'il a donnée au principe: qu'il n’y a rien dans l’esprit qui n'ait d'abord 
été dans les sens, le peu d'utilité qu'il reconnaît au syllogisme, etc. Il 
voulait la séparation de l'Eglise et de l'Etat, et une tolérance universelle 
pour les manifestations de la pensée. 

Quant à Toland, développant les doctrines de Locke, essayant d’une 
religion naturaliste, nous n’en citerons que les lignes suivantes : « Pour 
peu qu’un homme connaisse l’action réciproque des corps les uns sur 
les autres par le contact immédiat ou par les molécules invisibles, qui 
en émanent continuellement, et qu’il joigne à cette notion celle de la 
mécanique, de l’hydrostatique et de l'anatomie, il se convaincra que 
tous les mouvements faits pour s'asseoir, se tenir debout, se coucher, 
se lever, courir, marcher, etc.,! ont leur détermination spéciale, exté- 
rieure, matérielle et proportionnelle. » 


LE MATÉRIALISME DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


Dans cette partie de son ouvrage, Lange commence par rappeler que 
l'Angleterre est le pays classique du mélange des idées religieuses et 
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matérialistes. Il en donne, comme nouveaux exemples, Hartley et 
Priestley. 

Puis il passe en France, où il voit une préférence marquée, de tout 
temps, pour le scepticisme. Il cite, à cet effet, La Mothe le Vayer (suc- 
cesseur, avec Bayle, de Charron et de Montaigne), qui ne « cesse de 
représenter le doute comme.une école préparatoire de soumission à la 
religion révélée »; il cite Bayle qui s'efforce de faire ressortir les diffé- 
rences entre la science et la religion, d’éveiller continuellement des 
doutes, et qui, tout « en feignant de jouer spirituellement avec son su- 
jet, le sonde et l'analyse jusque dans ses profondeurs les plus secrètes ». 
Il cite Voltaire, dont «l'esprit, dit du Bois-Reymond, a prévalu avec une 
puissance telle que les idées généreuses, pour lesquelles il a combattu 
pendant sa longue existence, avec un zèle infatigable, avec un dévoue- 
ment passionné, avec toutes les armes intellectuelles, principalement 
avec sa raillerie redoutable : la tolérance, la liberté de la pensée, la di- 
gnité humaine, l’équité, nous sont devenues une condition indispen- 
sable de vitalité comme l'air... » 

C’est Voltaire qui fit connaître le système de Newton, système qui 
favorisa les progrès du matérialisme en France, parce que les intelli- 
gences y étaient admirablement « prédisposées » pour «l'achèvement de 
la conception newtonienne ». 

Lange parle ensuite des idées de Voltaire sur Dieu, sur l'immortalité 
de l'âme, sur le libre arbitre, à propos duquel il disait : « Être libre, 
c’est pouvoir faire ce qu'on veut, non pouvoir vouloir ce qu’on veut. » 
Voltaire déclare, comme Locke, que ce serait une impiété d'affirmer que 
la matière ne peut pas sentir et penser. 

En morale, d’après Lange, ce n’est plus Locke que suit Voltaire, c’est 
Shaftesbury, qui trouve, dans l’enthousiasme, «la source de ce que 
l'esprit humain possède de plus grand et de plus noble »; c’est Shaîftes- 
bury qui « s'efforce de faire rentrer le christianisme dans la série des 
religions sereines et bienveillantes ». 

L'influence de ce philosophe anglais fut bien plus grande encore sur 
Diderot. « Malgré les changements continuels de son point de vue, 
Diderot ne varia jamais dans sa croyance à la vertu, dont la nature a 
profondément enraciné les germes dans notre esprit. » 

« Le matérialisme de Diderot se développa par suite de ses relations 
avec d'Holbach et son entourage », et «les écrits de Maupertuis, de 
Robinet et probablement de La Mettrie, eurent sur Diderot une influence 
plus décisive («pour lui faire adopter un principe théorique d’une clarté 
supérieure ») que lui-même n'en exerça sur n'importe quel représen- 
tant notable du matérialisme ». 
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Lange montre ensuite le développement successif des idées de 
Diderot, « son influence incontestable », comment il admet la sensibilité 
des atomes(1), comment enfin il devient « un des organes les plus au- 
dacieux du matérialisme ». 

En Allemagne, « la séve nationale, épuisée par les grandes pr de 
la Réforme », n'avait presque rien produit d'original dans la direction 
du matérialisme. Ce pays « restait le rempart traditionnel de la sco- 
lastique pédante ». 

Descartes et Spinoza y exercèrent bien une certaine influence, mais 
« plus populaire et plus incisive » fut celle des Anglais. Lange cite à 
l'appui de cette opinion « un petit livre » anonyme sur lequel il s'étend 
longuement : Correspondance sur l'essence de l'’äme. On y rencontre un 
grand nombre d'opinions matérialistes à côté de la croyance à la «résur- 
rection de l’âme et du corps au jour du jugement dernier ». 

Lange consacre un chapitre à de La Mettrie, «ce souffre-douleur du 
matérialisme au dix-huitième siècle ». C'est pour ne pas obéir à la fan- 
taisiste « série des idées de Hegel», c’est pour en revenir à l’ordre 
chronologique qu'il eite La Mettrie le premier. 

« Lorsque d'Holbach réunissait dans sa demeure hospitalière ce cerele 
de libres penseurs, pleins d'esprit, que l’on appelle la « société de 
d'Holbach », de La Mettrie était mort depuis longtemps ». 

De La Mettrie avait déjà exposé avec «une grande clarté et une grande 
précision » l’idée de « l'unité primitive dans la diversité des orga- 
nismes », lorsque Buffon la développa, puis Maupertuis, et ensuite 
Diderot. Il en a été de même pour bien d’autres idées. Personne ne 
cite La Mettrie ; il est plutôt accusé de se parer des plumes d'autrui, et 
il semble qu'on l’insulte d'autant plus violemment qu'on lui vole plus 
impunément ses idées. Lange montre, à plusieurs reprises, combien 
sont peu fondées les épithètes « d'ignorant et de superficiel » dont 
on affuble volontiers et assez bêtement l’auteur de / Homme-machine. 

On sait que La Mettrie, ayant étudié pour être prêtre, se fit pourtant 
médecin; qu'il alla à Leyde, où l’appelait la célébrité de Boerhaave, 
pour y recommencer ses études médicales; que, plus tard, médecin 
militaire et atteint d’une fièvre chaude, il étudia sur lui-même les effets 
de la maladie, se convainquit que «la pensée n'est que le résultat de 
l'organisation de notre machine », et écrivit l'Histoire naturelle de 
l’âme, où il essaya d'expliquer, à l’aide de l’anatomie, les fonctions in- 
tellectuelles. 


{1) Robinet, à qui Diderot s’est « rattaché » sur certains points, avait dit : « Les déler- 
minations d’où proviennent les mouvements volontaires de la machine, ont elles-mèmes 
leur origine dans le jeu organique de la machine. » 
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Détesté des médecins et des prêtres, il se réfugia à Leyde, où il ne 
tarda pas à publier /’ Homme-machane. Si, dans le premier ouvrage, il 
n'arrive que pas à pas et avec une certaine circonspection aux conclu- 
sions matérialistes, dans le second il est plus hardi, et, dès le début, 
la conclusion finale est énoncée sans ménagements. La Mettrie s’y ap- 
puie «sur la large base des sciences naturelles ». « L'expérience et 
l'observation, ditil, doivent être nos guides uniques ; nous les trouvons 
chez les médecins qui ont été philosophes, mais non chez les philo- 
sophes qui n’ont pas été médecins. » Il fait du crime une maladie, et 
veut substituer le médecin au juge et au théologien. 

L'analyse que fait Lange de /’Homme-machine et du Discours sur le 
bonheur est suffisante pour donner une idée assez juste des idées phi- 
losophiques et morales de La Mettrie; mais si nous essayions de la ré- 
sumer, de l’écourter, nous risquerions de la tronquer par trop, et nous 
préférons renvoyer le lecteur à l'Histoire du matérialisme, où l’auteur 
rend justice à La Mettrie, et montre que ce n’est point « l’éhonté volup- 
tueux » dont on a trop souvent parlé (1). 

Nous ne résumerons pas, non plus, pour les mêmes motifs, l'analyse 
du Système de la nature, auquel Lange croit aussi devoir, avec raison, 
consacrer un chapitre entier. 

Lange déclare que s’il voulait s'occuper des productions et des pen- 
seurs qui se rattachent plus ou moins au matérialisme ou sont franche- 
ment matérialistes, aucune époque ne lui fournirait plus de matériaux 
que la deuxième moitié du dix-huitième siècle, et qu'aucun pays ne 
prendrait dans son tableau une place plus large que la France. 

Lange prétend que La Mettrie avait effrayé l’Allemagne (ce qui est 
possible), et que le Système de la nature effraya la France (ce que nous 
ne croyons pas, et pour cause). 

Ce qui caractérise plus particulièrement cet exposé clair et didactique 
du matérialisme où la morale et la politique sont fondées sur la physio- 
logie, auquel paraissent avoir collaboré Lagrange, Naigeon, Diderot, — 
c’est la répulsion de l’idée de Dieu sous quelque forme qu’elle se cache. 
Jusqu'alors il s'était toujours glissé quelque timidité, même chez le 
logique La Mettrie, dans la discussion de cette question. D'Holbach con- 
sidère résolûment « la religion comme la source principale de toute cor- 
ruption humaine, et il s'efforce d’extirper ce penchant maladif de l'hu- 
manité jusque dans ses dernières racines ». 

Lange critique quelques idées de d'Holbach, comme il en a critiqué 


(1) Notre ami, toujours regretté, Assézat a fait de La Mettrie une étude que nous 
ecommandons. Elle se trouve dans l'édition de l’Homme-machine qu’il a publiée en 1865. 
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quelques-unes de La Mettrie. Toujours le reproche «d’éfroitesse » . I]croit 
le matérialisme incompatible avec la poésie et l’art. Il rappelle la dis- 
cussion de Voltaire à propos de l’ordre et du désordre. Nous pensons, 
comme d'Holbach, que, au point de vue de l'univers, il n'y a, dans la 
nature, ni ordre ni désordre; et nous pensons, avec Voltaire, qu’en se 
plaçant au point de vue de l’homme, les massacres de la Saint-Barthé- 
lemy, par exemple, peuvent être considérés comme un « exécrable dé- 
sordre » ; et d'Holbach l'avait déjà accordé. Au fond, dispute de mots et 
différence de points de vue. Dans la vie quotidienne, notre facon de 
penser est souvent antiscientifique; Lange le fait remarquer. 

Les passages politiques du Système de la nature. où l’on sent déjà «le 
souffle impétueux de la Révolution », ces passages, dit Lange, sont 
plus importants qu'on ne se le figure. « La doctrine qu'ils contiennent 
a un tel caractère de fermeté, de décision et d’absolu radicalisme ….. 
qu’ils auraient dû exercer une influence plus profonde que les longues 
tirades d’une rhétorique spirituelle (1) et passionnée. » 

Lange d’ailleurs reconnaît au matérialisme français un caractère dé- 
mocratique et révolutionnaire qui le distingue du matérialisme anglais, 
plus volontiers conservateur. 

C'est surtout en Allemagne que s’est développée, au dix-huitième 
siècle, la réaction contre le matérialisme. Et le tabieau de cette « vio- 
lente réaction » termine le premier volume de l'Histoire du maté- 
rialisme. 

Leibnitz ouvre la marche. Mais Lange ne s'occupe que des «monades » 
et de l’ « harmonie préétablie », seules idées auxquelles il attache de, 
l'importance et reconnaisse une très-grande valeur philosophique. 

A ce propos, Lange montre, d’une façon très-curieuse, comment, au 
moyen d’une abstraction bien faite et habilement présentée, on peut 
faire « avaler » certaines théories contre lesquelles les « pédants » se ré- 
voltent lorsque le matérialisme leur en expose franchement (« mala- 
droitement ») les conséquences. 

Leibnitz réagit contre le matérialisme par «la profondeur allemande », 
mais ses successeurs n'opposent plus à ce système que le « pédantisme 
allemand ». Ainsi à fait Wolff avec son invention de la « psychologie 
rationnelle ». 

Quelques-uns s’occupèrent de «psychologie comparée », mais, comme 
« l’honnête logique des Allemands se cramponnait aux dogmes reli- 
gleux », ces études mêmes étaient tournées contre le matérialisme, et 
l'on préférait supposer que, passant par différents degrés, les âmes 


(1) Spiritualiste ? Nous faisons allusion à J.-J. Rousseau. 
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incorporelles des bêtes peuvent devenir identiques à l’âme humaine, 
plutôt que d'admettre que la matière peut penser. 

Mais la tempête de la philosophie universitaire se déchaîna surtout à 
l'apparition de /’Homme-machine. Elle éclata par une masse de pam- 
phlets en allemand, en latin, même en français. C'était à qui combat- 
trait La Mettrie. 

Néanmoins, l'Allemagne secouait peu à peu le joug de cet enseigne- 
ment « où l’on étudiait le latin pour apprendre la théologie, où l’on étu- 
diait la théologie pour apprendre le latin ». Mais lorsque se prononça le 
mouvement intellectuel « que l’on peut désigner sous le nom de 
deuxième renaissance en Allemagne », ce fut, d’un côté, Shaftesbury, 
qui « unissait à la clarté abstraite de sa conception du monde une vi- 
gueur poétique d'imagination et un amour pour l'idéal qui contient 
le raisonnement dans de justes limites »; ce fut, de l’autre, Spinoza, 
ou du moins son Dieu identifié avec la nature, qui exercèrent la plus 
grande influence sur l'esprit allemand. On le voit clairement dans Gæthe. 

Lange rappelle que Gæthe, «réclamant la vie pleine » et «le contente- 
ment de l’âme que l’on ne rencontre que dans le domaine de la poésie », 
couvrait de grossières injures le Système de la nature, où il ne voyait 
que « la quintessence de la sénilité », comme, en face de l'Allemagne 
« rajeunie », il Jugeait « DATE » F France qui allait faire la Ré- 
volution. 

Ici finit le premier volume de Fo Une chose le caractérise, c’est 
l'éloge du matérialisme fait par un adversaire de cette doctrine. Les 
quelques réserves dont l’auteur accompagne cette apologie, les contra- 
dictions que l’on y rencontre, ne l’infirment en rien. Il donne pour lot 
au matérialisme la science et la certitude démonstrative; cela suffit. 

Pour nous, qui n'avions ni à défendre un système philosophique, ni 
à faire une profession de foi scientifique, notre tâche sera remplie si 
nous avons donné une idée assez exacte de l’œuvre de Lange, et si 
nous avons fait naître, dans l’esprit du lecteur, l’envie de lire ce volume 
plein d'enseignements. 


ISSAURAT. 
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BOTANIQUE. 


Sur le développement arillaire du Mathurina, 


Par M. H. BAILLON, 
Professeur à la Faculté de médecine de Paris. 


«M. J.-B. Balfour à fait connaitre une curieuse plante de l'ile Rodrigue, le 
Mathurina pendulflora, dans le Journal of the Linnean Society (XV, 159) 
et dans le #{ora of Mauritius (104). Ses affinités avec les Bixacées ne lui ont 
pas échappé ; elle ne s’en sépare guère que par les styles libres et la longueur 
de l'embryon ; caractères qui n’ont certainement pas ailleurs la valeur néces- 
saire à la distinction d'une famille. Le #7. penduliflora fleurit à Alger et à 
Paris, et l’on a pu constater que ses fleurs, quoique plus grandes que celles de 
la plupart des Turnera, ont au fond la même organisation. M. Balfour diffé- 
rencie principalement les deux genres par les caractères suivants : les Z'urnera 
seraient herbacés et dépourvus de poils sur les graines, tandis que le Mathu- 
rina est ligneux et que ses semences sont «erested with a tuft of haërs. » Le ca- 
ractère de la consistance des tiges n’a pas une grande importance, car il y a 
des Z'urnera frutescents et suffrutescents. Quant aux poils qui surmontent la 
graine, ils méritent toute l'attention des botanistes. Ils forment au sommet de 
la graine droite, dont la forme estovoïde-allongée, une couronne complète qui 
rappelle par son mode d'insertion l'aigrette du fruit de certaines Composées, 
mas dont les filaments sont extrêmement longs, grèles et flexibles. Ce qu'il y 
avait de plus intéressant à connaître dans l'histoire de cette sorte d’aigrette, 
c'est son développement, dont l'observation n’est pas difficile. Les ovules du 
Mathurina sont anatropes, étroits et allongés. Les deux petites dépressions 
circulaires qui chez eux répondent au hile et au micropyle, sont done très- 
voisines l’une de l’autre. Autour de l’une et de l’autre, et simultanément, le 
tissu superficiel de l'ovuie grandit sous forme de bourrelet circulaire, et les 
cellules qui constituent ce bourrelet s’accroissent d’abord toutes ensemble, sans 
s’'abandonner par leurs parois latérales. Ce n’est que plus tard qu’on voit le 
bourrelet se découper supérieurement en un certain nombre de petits lobes qui 
indiquent que les cellules de la primine, tout en continuant à grandir, ont en 
certains points cessé de demeurer unies latéralement les unes aux autres. Au 
premier aspect, on prend donc ici pour des poils les divisions très-ténues d’un 
arille qui est continu à sa base, et un peu plus haut très-profondément déchi- 
queté en lanières étroites. Ces faits confirment pleinement une interprétation 
de la nature des arilles qui n’a pas été complétement acceptée dans notre pays. 
Il y a ici un passage évident des divisions ténues d’un arille à des poils ordi- 
naires, mais pluricellulés suivant leur épaisseur. Le plus remarquable est que 
cet arille nait à la fois du pourtour de l'ombilic et de l’exostome, comme celui 
de tant d’autres plantes, notamment du Muscadier, au sujet duquel un bota- 
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niste vient de me prêter des opinions qu'il trouve tout à fait répréhensibles, 
mais qui sont absolument de lui et ne répondent en rien à ma manière de 
voir. De plus, si les Turnera n'ont pas sur leurs graines un pinceau de poils, 
ils ont, comme l’on sait, un arille, et l’origine de cet organe peut même être 
chez eux purement ombilicale. L'organogénie, confirmant ce que dit M. Bal- 
four des poils séminaux du Mathurina « arillo longe piloso », prouve une fois 
de plus l’identité de ces poils avec un organe arillaire. » 


H. BAïLLON. 


Pour ceux de nos lecteurs qui ne sont pas au courant de la question à la- 
quelle se rapporte la note ci-dessus, nous croyons utile de la faire suivre 
de quelques mots d'explication. 

Attribuée par les anciens botanistes aux seules semences de la vigne, la dé- 
nomination d’arille fut étendue vers le milieu du siècle dernier aux graines de 
tous les fruits pulpeux. Linné donna ensuite ce nom aux parties de certaines 
graines jouissant de la propriété de se séparer spontanément de la tunique 
propre de la semence ; mais la définition beaucoup trop vaste qu'il adopta: 
« arillus tunica propria seminis sponte secedens », l’entraina à confondre sous 
la même dénomination des parties essentiellement différentes. Gœrtner (1788) 
limita le sens attribué par Linné au mot arille ; il le considéra comme « un 
tégument accessoire qui recouvre lt graine soit en totalité, soit en partie, qui 
est adné seulement à l'ombilic, et séparé du tégument séminal dans tout le 
reste de son étendue », mais cette définition ne s’appliquait qu'à une seule 
variété d’arilles, Plus tard, L.-C. Richard considéra l’arilie comme « une ex- 
tension remarquable du cordon ombilical» , et cette opinion devint tellement 
classique en France, que M. Planchon, qui s’occupa plus tard de la question, 
n'osant pas modifier le sens accordé par Richard au mot arille pour le mettre 
d'accord avec les faits, créa la dénomination nouvelle d’arillode pour « une 
dilatation où expansion des bords de l'exostome qui se réfléchit souvent autour de 
cetteouverture, maisla laisse toujours à découvert». Le nom de caroncule était en 
même temps donné par certains auteurs à l’épaississement des bords de l’exos- 
tome qui existe sur les graines des Euphorbiacées et celui de strophiole à cer- 
taines masses cellulaires qui se montent sur les graines de la Chélidoine et 
d’autres plantes. Ainsi, autant on trouvait de productions des téguments sémi- 
naux, autant on créait de mots, parce qu'on se préoccupait seulement du siége de 
ces productions et non de leur nature morphologique. Les recherches de 
M. Baillon sur le développement de la!caroncule des Euphorbiacées, du macis 
de la Muscade , etc., firent entrer la question dans une voie toute nouvelle et 
montrèrent que les arilles, les arillodes, les caroncules, les strophioles, etc., 
ont une origine commune et doivent être réunis sous la même dénomination 
quel que soit le point dans lequel ils se produisent. 

Cette simplification de la question ne pouvait plaire à nos classiques et le 
seul fait d'avoir montré que le macis de la Muscade, au lieu de se former scu- 
lement autour du hile, comme l'avait cru M. Planchon, se produisait autour 
du hile et autour du micropyle et par suite constituait à la fois un arille el 
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uñ arillode, souleva tellement de colère dis l'âme pieuse à la tradition de 
certaines gens, que l'un d’eux, auquel l’auteur fait allusion dans son ar- 
ticle, M. Duchartre, ne trouva rien de mieux que de prêter à M. Baillon une 
opimon toute différente de celle qu’il avait émise, afin de pouvoir mieux le eom- 
battre. M. Baillon (in Adansonia, V, 178) avait écrit : « Ce début du macis 
consiste en un léger épaississement qui se produit à droite et à gauche de la 
base de l’ovule, entre le hile et le micropyle. Cet épaississement, qui est dû 
à une hypertrophie cellulaire, gagne ensuite horizontalement le pourtour du 
hile, puis remonte graduellement à droite et à gauche vers l’exostome. » 
Cette description, pourtant bien claire, est interprétée de la façon suivante par 
M. Duchartre (Zléments de botanique, ® édit., p.784) : « Il est clair que ce n’en 
est pas moins du pourtour de l’exostome que part d'abord, selon la description 
de M. Baillon, cette formation qui seulement s’étendrait ensuite de proche en 
proche. » Ainsi, là où M. Baiïllon écrit « entre le hile et le micropyle», M. Du- 
chartre feint de lire : « pourtour de l’exostome ». Boileau a prévu le cas : 


» 


Quinault, pour décrier mon style, 
À pris un chemin plus facile : 
C’est de m’attribuer ses vers. 


Mais nous avons quelque droit de nous étonner que l'amour des arilles, aril- 
lodes, caroncules et strophioles puisse entrainer un homme aussi prudent que 
M. Duchartre à falsifier impudemment un texte qu'il est si facile de lui re- 
mettre sous les yeux. 


J.-L. L, 
SOCIÉTÉS SAVANTES. 
Académie des sciences de Paris. 
PHYSIOLOGIE. 
M. FrRançors Franck. — Sur les effets cardiaques et respiratoires des irri- 


tations de certains nerfs sensibles du cœur, el sw les effets cardiaques pro- 
duits par l'irritation des nerfs sensibles de l'appareil respiratoire (Comptes 
rendus Acad. des Sc., t. LXXXVII, p. 882). 


I. Si l’on fait une injection irritante, par exemple, si l’on injecte une solu- 
tion assez concentrée d'hydrate de chloral dans les cavités du cœur d’un mam- 
mifère, on observe des effets différents suivant que l'injection est poussée dans 
le cœur droit ou dans le cœur gauche : l'injection dans le cœur droit produit 
l'arrêt diastolique du cœur; l'injection dans le ventricule gauche produit 
l'arrêt systolique ou la tétanisation incomplète des muscles cardiaques. 

4° L'arrêt diastolique du cœur, observé quand l’injection est poussée vers 
les cavités droites, reconnait pour point de départ, comme on le sait, l'irri- 
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tation violente de l’endocarde transmise aux centres nerveux par les fibres cen- 
tripètes de certains filets cardiaques des pneumogastriques et réfléchie sur le 
cœur par les fibres centrifuges des mêmes nerfs. Le même effet s’observe en- 
core après la double section des pneumogastriques : les appareils nerveux 
intra-cardiaques suffisent, en effet, à l’acte réflexe complet, comme le prouve 
l'absence d’arrêt du cœur quand on à supprimé par l’atropine l’activité de ces 
appareils nerveux périphériques. C’est, dans tous les cas, d’un arrét réflexe 
diastolique d’origine endocardiaque qu'il s’agit. 

2° L'arrêt systolique du cœur, observé quand l'injection est poussée vers le 

-ventricule gauche, reconnait un tout autre mécanisme : la substance irritante 
est lancée dans les artères coronaires et injecte les parois musculaires du cœur, 
en agissant sur elles comme elle le ferait sur un muscle strié quelconque dans 
l'artère duquel on la pousserait; elle détermine la tétanisation plus ou moins 
complète. 

C’est pour uneraison identique qu’on n’observe que l’arrêt du cœur en systole 
quand on fait des injections irritantes dans les cavités cardiaques des animaux 
à ventricule unique, comme la grenouille et la tortue : chez la première, le 
passage du liquide irritant dans le tissu même du cœur se fait par imbibition ; 
chez la seconde, il s’opère par projection dans les coronaires ; dans les deux 
cas, le cœur s'arrête tétanisé. 

Le même mécanisme doit encore être invoqué pour expliquer la mort qui 
survient quelquefois, au début d’une expérience chez les animaux mammifères, 
quand on met un manomètre chargé de carbonate de soude sous trop forte 
pression en rapport avec le bout central du carotide. 

Dans ce qui précède, il n’a été question que des effets immédiats produits 
sur les mouvements du cœur par les injections intra-cardiaques de liquides 
irritants, le chloral étant pris pour exemple ; j'ai voulu montrer que ces effets, 
différents suivant les conditions expérimentales, pouvaient s’expliquer en te- 
nant compte des particularités anatomiques du cœur des animaux employés. 

IT. Chez les mammifères, l'injection d'une solution irritante dans le cœur 
droit produit, en outre de l'arrêt ou du ralentissement du cœur, des troubles 
respiratoires simultanés, caractérisés le plus souvent par l'arrêt de la respi- 
ration ou par son ralentissement. [ci encore il s’agit d’un acte réflexe dont le 
poiut de départ est dans l'irritation de l’endocarde. On peut, en effet, éliminer 
l'action du liquide irritant sur l’appareil nerveux sensitif du poumon lui-même, 
car l'arrêt réflexe de la respiration se produit avant que Île sang chargé de ce 
liquide ait pu sortir du cœur et pénétrer dans les vaisseaux pulmonaires ; l’ex- 
périence est facile à réaliser en injectant la solution dans le cœur droit pendant 
une pause diastolique prolongée. 

On voit que certains nerfs sensibles cardiaques relient la surface interne du 
cœur à l'appareil moteur de la respiration. Ces filets cardiaques centripètes 
sont distincts des nerfs dépresseurs, dont l'action sur les appareils vasculaires 
a été étudiée par MM. Ludwig et de Cyon ; ils sont aussi distincts des nerfs 
sympathiques cervicaux et thoraciques : la section des uns et des autres n’em- 
pêche pas l'effet respiratoire réflexe de se produire. Ces nerfs cardiaques sus- 
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pensifs de la respiration sont contenus dans les troncs mêmes des pneumo- 
gastriques, comme le montre la disparition de l'effet respiratoire quand on a 
sectionné ces derniers nerfs au-dessus de leurs anastomoses supérieures. : 

IT, Ces relations physiologiques entre la surface sensible du cœur et l’appa- 
reil moteur de la respiration ont, pour ainsi dire, leur réciproque dans les rap- 
ports qui existent entre la surface sensible de l'appareil respiratoire et l'appareil 
musculaire du cœur. 

En effet, de même qu'on produit des arrêts respiratoires réflexes par des 
irritations de l’endocarde, de même on détermine des arrêts ou des ralen- 
tissements réflexes du cœur par des irritations laryngées ou intra-pulmonaires 
obtenues avec des substances caustiques, comme l'ammoniaque liquide, et par 
des arritations des nerfs respiratoires centripèles (laryngés supérieurs, filets 
pulmonaires, ascendants). 

La solidarité des deux appareils cardiaque et respiratoire apparait ainsi plus 
étroite, les nerfs sensibles de l’un pouvant modifier par voic réflexe les actes 
musculaires qui président à la fonction de l’autre. 


QUESTION D'ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement des sciences naturelles et particulièrement 
de la botanique en France et en Allemagne (l). 


(Suite.) 
IV. — L'ENSEIGNEMENT DES SCIENCES NATURELLES EN ALLEMAGNE. 


Depuis quelques années, l'Allemagne, dont nous avions trop longtemps mé- 
connu ou feint de méconnaitre la marche en avant dans la voie du progrès scien- 
üfique, est si souvent citée comme modèle à nos compatriotes, on a si bien 
pris l'habitude de trouver admirables toutes ses institutions, que je considère 
comme un devoir d'apporter, dans mon exposé de son enseignement des sciences 
naturelles, un esprit de critique sévère, en évitant de me laisser entrainer 
par la tendance propre à notre caractère national de porter aux nues, d’une 
façon inconsidérée, tout ce qui nous est étranger. Je m'efforcerai de signaler 
tout ce qui m'a paru bon dans l’organisation scientifique de nos voisins, afin 
d'inspirer le désir de l’imiter, mais J'indiquerai aussi avec soin tout ce qui 
m'a paru défectueux, tout ce qui, selon mon avis, devra être ‘évité, lorsque nous 
sougerons à une réorganisation sérieuse de notre instruction publique. 

_ Au point de vue de l’enseignement des sciences naturelles, l'Allemagne nous 
offre un spectacle fort instructif, J'ai signalé, dans un article précédent, le soin 


(1) Voyez la Revue internationale des Sciences, 1878, n° 5, p 158; n° 7, p. 220; n° 50, 
p. 763 ; n° 51, p. 791. 
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avec lequel cet enseignement est maintenu à l’état rudimentaire, dans nos insti- 
tutions d'enseignement secondaire, par l'élément religieux qui domine dans les 
conseils de l'instruction publique. Il est curieux de constater le même fait en 
Allemagne pour ce qui concerne une partie de l’enseignement secondaire 
sur laquelle sans doute l'élément religieux exerce, comme en France, une ac- 
tion prépondérante, tandis que cet enseignement a pris dans les universités 
allemandes, qui sont à peu près indépendantes, une importance tellement con- 
sidérable, que c’est surtout par les sciences naturelles que l'Allemagne occupe 
le premier rang dans le mouvement scientifique de notre époque. 

Aucun fait ne démontre mieux l'importance philosophique des sciences na- 
turelles que le soin avec lequel les sectes religieuses de toutes sortes écartent 
ces sciences des programmes d'instruction des enfants. L'Allemagne protestante 
est cependant à cet égard plus favorisée que nous, sans doute à cause de l’au- 
torité plus grande que possède le pouvoir civil, et de la résistance qu’il oppose 
à la puissance religieuse. 

Dans l’instruction primaire de l’Allemagne, les sciences naturelles sont repré- 
sentées d’une façon très-élémentaire, il est vrai, par ce qu'on pourrait appeler 
la géographie physique et naturelle de la localité dans laquelle se trouve l’école. 
On donne, en effet, aux enfants, quelques notions sur les montagnes et les col- 
lines, les rivières et les ruisseaux qui entourent le village ou qui jouent un rôle 
important dans la topographie de la province ; on lui apprend à connaitre les 
plantes cultivées et les animaux les plus répandus, mais cet enseignement n’a 
qu'une importance tout à fait secondaire, et ne peut servir que d'indication 
pour ce qu'il y aurait à introduire dans une réforme de notre enseignement 
primaire. Nous reviendrons plus tard sur cette importante question. 

Dans les Aühere Bürgerschülen qui sont des sortes d’Ecoles primaires supé- 
rieures, deux leçons par semaine sont consacrées dans les trois classes à 
l'histoire naturelle, Le programme de la seconde et de la troisième classe 
comprend : la description des plantes Phanérogames choisies parmi les plus 
employées dans l’économie domestique, celle des Mammifères et des Oiseaux 
indigènes les plus importants avec des aperçus sur les autres classes de Ver- 
tébrés, Dans la première classe, on continue la description des plantes les plus 
utiles ou les plus dangereuses de Ja localité, en y joignant des considérations élé- 
mentaires sur la physiologie des végétaux. On expose les principaux carac- 
tères de l’organisation du corps humain et l’on termine par une étude des mi- 
néraux les plus importants, choisis parmi ceux que les enfants ont constam- 
ment sous les yeux et par un résumé des principaux caractères des divers 
groupes d'animaux, en ayant soin de toujours attirer l'attention des élèves sur 
l'observation directe de la nature. 

L'instruction secondaire est donnée en Allemagne par deux sortes principales 
d'établissements : les Gymnasiums et les Realschülen. Les premiers sont tout 
à fait analogues à nos colléges et lycées et reçoivent surtout les élèves qui se 
destinent aux professions dites libérales, c’est-à-dire d'avocat, de médecin, etc. 
Ils délivrent aux élèves, au moment de leur sortie, le brevet de capacité qui leur 
donne le droit de suivre les cours des universités, Les gymnases différent d’ail- 
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leurs de nos lycées en ce que les élèves en sortent plus jeunes et ayec une in- 
struction peut-être un peu moins complète, qu'ils doivent achever dans les uni- 
versités, Nous voyons dans cette façon de procéder un avantage sur celle qui 
est adoptée en France. Le brevet de capacité n'étant pas un litre universitaire, 
comme l’est notre baccalauréat, le jeune homme qui veut se présenter dans le 
monde comme ayant reçu une instruction sérieuse est obligé de passer par les 
universités, même lorsqu'il n’a pas l'intention d’embrasser les professions 
d'avocat, de médecin ou de professeur, pour lesquelles les études univer- 
silaires sont indispensables. Ces études sont donc en Allemagne par le fait 
même de l’organisation de l’enseignement secondaire, le complément néces- 
saire de toute éducation littéraire ou scientifique. 

Dans les gymnases, les sciences naturelles ne sont que fort peu enseignées 
et elles ne figurent pas dans les matières exigées pour l'obtention du brevet de 
capacité, ces dernières étant seulement : le grec, le latin, le français, les ma- 
thématiques, l’histoire et la géographie. Les sciences naturelles ne figurent que 
dans le programme de la sixième, de la cinquième et de la troisième classe, aux- 
quelles appartiennent des enfants de dix à quatorze ans. Dans ces trois 
classes, deux heures par semaine seulement leur sont consacrées et il n’existe 
pas d'ordinaire de professeur spécial. D'après les décisions de certains conseils 
provinciaux de l'instruction publique, cet enseignement semble même être 
laissé complétement de côté lorsque le gymnase ne possède aucun professeur 
assez versé dans la connaissance des sciences naturelles pour pouvoir faire des 
leçons intéressantes. La zoologie est enseignée pendant l'hiver et la botanique 
pendant l'été, Dans la sixième classe, les leçons de zoologie doivent porter sur 
les Vertébrés ; elles sont rendues plus compréhensibles à l’aide d'exemplaires 
vivants, de figures ou de pièces artificielles ; le professeur doit insister particu- 
lièrement sur les noms des animaux dont il parle et sur la terminologie des 
différents organes, Pendant l'été, les leçons doivent porter sur la botanique et 
sur les Insectes. Dans la cinquième classe, les mêmes sujets sont traités avec 
plus de détails et le professeur aborde l'exposé des classifications animales et 
végétales. Dans la troisième classe, l’objet des cours est l'étude des différents 
groupes d'animaux et de végétaux et celle des minéraux. Quant à la géologie, 
elle ne figure pas du tout dans ce programme. Dans certains gymnases, les 
cours théoriques sont complétés pendant l'été à l’aide d’excursions dans les- 
quelles les élèves soat exercés à la reconnaissance des principales Plantes, des 
Insectes et des Minéraux, mais ces excursions sont entièrement facultatives. 

L'enseignement secondaire des sciences naturelles dans les gymnases est, 
on le voit, presque aussi négligé en Allemagne qu’en France, sans doute, 
comme je l'ai dit plus haut, pour les mêmes motifs. 

Les Æealschülen de premier ordre, dans lesquelles font leurs études les élèves 
qui se destinent aux écoles professionnelles pratiques et aux polytechnikums 
supérieurs, donnent un enseignement des sciences naturelles beaucoup plus 
complet, sur lequel je crois que quelques détails ne seront pas inutiles, parce 
que le programme suivi pourrait avec avantage être consullé quand on son- 
gera à réformer les programmes de nos lycées. 
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Les sciences naturelles y sont enseignées dans les six classes, à raison de deux 
heures par semaine, pendant toute l’année. Dans la sixième classe, le pro- 
gramme comprend : pendant l'hiver, la description d'animaux conservés, par- 
ticulièrement d'animaux supérieurs, avec des considérations sur leur manière 
de vivre; pendant l'été, la description des différentes parties des plantes 
et surtout des organes végétatifs, et celle des principaux arbres qui habitent le 
pays. Dans cette classe, l'enseignement des sciences naturelles peut être ajouté 
à celui de la géographie physique du pays. 

Le programme de la cinquième classe comprend : pendant l'hiver, la des- 
cription de Mammifères et d'Oiseaux conservés, avec des considérations sur le 
groupement naturel de ces êtres ; pendant l'été, la description des plantes les 
plus faciles à étudier des différentes familles naturelles, en les choisissant 
parmi celles qui sont cultivées dans nos jardins au point de vue de lutilité do- 
meéstique ou de l’ornementation. En faisant ces descriptions, le professeur doit 
mettre l'élève au courant de la terminologie botanique et zoologique. 

Dans la quatrième classe, on étudie pendant l'hiver les Mammifères, les Oi- 
seaux, les Reptiles, les Amphibiens, les Poissons et les Insectes au point de vue 
de leur groupement en familles naturelles, en insistant surtout, parmi les Insec- 
tes, sur les Coléoptères et les Lépidoptères que l'élève a plus fréquemment sous 
les yeux. Pendant l'été, on continue la description commencée l’année précé- 
dente des plantes indigènes, en insistant davantage sur les caractères communs 
et la constitution des familles naturelles les plus faciles à étudier, et dont on 
prend de préférence les exemples parmi les plantes potagères et agricoles de la 
localité. On apprend aux élèves à faire des herbiers et on les habitue à récolter 
et à conserver eux-mêmes des plantes. On leur fait pour cela faire des excur- 
sions botaniques et zoologiques dans lesquelles ils recueillent les plantes et 
les animaux les plus communs et les plus importants. 

Dans la troisième classe, inférieure et supérieure, on étudie pendant l'hiver 
la structure et les caractères taxinomiques des représentants des divers grou- 
pes des Insectes et des Vertébrés ; pendant l'été, le professeur doit exposer les 
caractères des différentes divisions du système Linnéen à l’aide de plantes 
indigènes et surtout de plantes officinales et vénéneuses, en montrant les rap- 
ports des familles naturelles avec les groupes de Linné. 

Dans la troisième classe supérieure, on commence à étudier le règne mi- 


néral, en attirant l’attention des élèves sur la constitution des terrains de la 
localité. Les élèves sont tenus de faire des rapports verbaux et écrits sur les 
phénomènes qu ‘ils ont observés dans la nature pendant le cours de la vie Jour- 


nalière. Au sortir de cette classe, l’élève doit posséder des connaissances suffi- 


santes relativement aux produits naturels de divers ordres qui peuvent se ren- 


contrer dans la ville et ses environs, et aux phénomènes physiques les plus 
habituels. 


Dans la seconde classe tbe 
dant l'hiver de la première année, 
Invertébrés, 


, le professeur donne aux élèves, pen- 
un aperçu systématique des animaux 
et, pendant l'été, il les exerce à déterminer eux-mêmes les fa- 


milles les plus importantes de la flore locale en même temps qu'il expose les 
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généralités les plus importantes relatives à l’anatomie et à la physiologie des 
végétaux. Pendant la deuxième année, on étudie : l’organisation intérieure des 
Vertébrés, en y joignant les notions les plus importantes de l’anatomie et de la 
physiologie humaines, des indications sur la distribution géographique des ani- 
maux et des plantes, et un exposé sommaire des caractères de la faune et de la 
flore des temps primitifs. Les leçons d'histoire naturelle de la première classe 
sont consacrées à la minéralogie, en y rapportant toutes les notions chimiques 
que l'élève doit déjà posséder, à la géognosie et à la géologie, et les études se 
terminent par un exposé systématique général de tous les règnes de la nature. 

Le lecteur ne peut manquer d’être frappé de l'excellente organisation de cet 
enseignement, dont la base est l'observation des objets au milieu desquels l'élève 
passe sa vie, terrains, plantes et animaux de la localité dans laquelle se trouve 
la RÆealschul ; les détails techniques et les considérations générales ne, venant 
que beaucoup plus tard. C’est précisément le contraire de ce qui se fait dans 
nos colléges, où l’on bourre la tête de nos élèves d'une terminologie à laquelle 
ils ne comprennent absolument rien et d’où ils peuvent sortir sans savoir le 
nom des arbres plantés dans les cours où ils ont passé dix ans de leur exis- 
tence et sans connaître les plantes que chaque jour on sert sur leurs tables, 

Si nous recherchons les motifs des différences considérables qui existent en 
Allemagne, au point de vue de l’enseignement des sciences naturelles, entre les 
« Realschulen » et les « Gymnasiums », nous devons sans doute la trouver dans 
le fait dont nous avons parlé plus haut, de l'obligation dans laquelle sont tous 
les élèves des gymnases de passer par les universités s'ils veulent être consi- 
dérés comme ayant fait des études complètes. Cependant, même en tenant 
compte de cette considération, nous pouvons d'autant moins nous empêcher 
de trouver fort insuffisante la place accordée à l’histoire naturelle dans len- 
sergnement des gymnases, que le programme exposé plus haut est, comme nous 
l'avons dit, à peu près facultatif. Il peut donc arriver en Allemagne, comme en 
France, que des jeunes gens sortent du collége sans avoir la moindre notion 
des sciences naturelles. Pouvant, dans les universités, laisser ces sciences de 
côté,1ls entreront dans le monde sans en posséder aucune connaissance. 

Il nous est impossible de ne pas attribuer cette organisation vicieuse à une 
influence semblable à celle qui agit sur notre instruction secondaire pour en 
écarter autant que possible l’enseignement des sciences naturelles. Cette opi- 
mon est parfaitement justifiée par la place relativement considérable qu'’oc- 
cupe, dans les gymnases allemands, l’enseignement religieux. 

Les mêmes influences ne pouvant que difficilement s'exercer sur les uni- 
versités allemandes, les sciences naturelles y ont pris depuis une quarantaine 
d'années un développement considérable, 

Avant d'entrer dans les détails de cet enseignement, il n’est pas sans in- 
térêt de rappeler que l’organisation des universités allemandes diffère tota- 
lement de celle de l'Université française. Tandis que chez nous l’Université 
est entièrement placée entre les mains de l'Etat, tandis que les professeurs 
de nos facultés sont soumis à une discipline qui les assimile à des of- 
ficiers contraints de toujours obéir aux ordres de supérieurs omnipotents, 
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tandis que les facultés ne peuvent prendre aucune décision relative à l’eni- 
seignement qu'elles donnent où aux hommes qu’elles veulent en charger 
sans que le ministre intervienne diréctemeñht ou par lintermédiaire des rec- 
teurs, en Allemagne au contraire le professeur jouit d’une liberté relativement 
considérable et les universités constituent des corps presque entièrement auto- 
nomes,non-seulement en ce qui concerne les professeurs, mais même relative- 
ment à la conduite publique des élèves. 

L'indépendance des umivérsités allemandes tient à diverses causes qu'il ne 

nous paraît pas inutile de signaler, parce qu’elles peuvent servir d'indication 
pour une réforme de notre enseignement supérieur. Les efforts faits actuelle- 
ment par la Prusse pour arriver à une unification de l'Allemagne trouvent une 
résistance considérable dans l'esprit général des habitants de ce vaste pays. Gha- 
que gouvernement local tient à son autonomie, et si cette idée ne peut pas se 
manifester dans les questions de l’ordre militaire, elle prend tout son essor dans: 
la sphère de l’enseignement, et surtout de l’enseignement supérieur: Cértains 
gouvernements ont aussi un avantage considérable à favoriser de toutes les fa- 
çons le développement de leurs universités. Le grand-duc de Saxe-Weimar; par 
exemple, a tout intérêt à la conservation et au développement de l’université 
d'Iéna, qui est le plus beau joyau de’sa couronne: Il n’est pas en effet de sacri- 
fices qu'il ne fasse pour cela, et il se garderait bien d’entraver en quoi que ce 
soit l’action des professeurs de cette université. De là pour cette dernière une 
indépendance qu’on ne trouve cértainement pas au même degré dans les uni- 
versités de Berlin ou de Vienne, qui se trouvent en présence de gouvernements 
militaires beaucoup plus préoccupés de faire des soldats que des savants. Une 
curieuse anecdote m'a été à cet égard racontée par un professeur que je crois 
inutile de nommer. Le clergé, ayant adréssé au chef de l'Etat des plaintes rela- 
tivement aux doctrines enseignées par ce professeur, obtint la réponse sui- 
vante : « Le professeur a pour lui la chaire de son amphithéâtre, dans la- 
quelle il enseigne ce qu'il croit être la vérité ; vous avez pour vous les chaires 
de vos temples, dans lesquelles personne ne vous émpêche de combattre les 
doctrines que vous croyez erronées ; usez-en à votre guise et faites en sorte 
d'y attirer les auditeurs de celui que vous considérez comme l'adversaire de 
vos idées. » L'indépendance des professeurs, la considération dont ils jouissent; 
surtout dans les petits Etats, et l’autonomie des universités se trouvent aussi 
assurées, dans beaucoup de villes de l'Allemagne, par l'intérêt qu'ont les gou- 
vernements à n’entraver aucun des efforts faits par les corps enseignants pour 
aturer à eux le plus grand nombre possible d'élèves. 

Les universités allemandes appartenant presque toutes à des gouvernements 
différents, il s’est fatalement établi entre elles une concurrence très-vive, dont 
le résultat nécessaire est un progrès incessant de l’enseignement supérieur. Aus- 
sitôt qu'une université allemande possède un professeur attirant par ses cours 
des élèves nombreux, elle se le voit disputer par ses rivales et se trouve con- 
damnée, pour le conserver, à lui offrir des avantages honorifiques et pécu- 
niaires en rapport avec l'importance des sollicitations dont il est l’objet. On 
a beaucoup critiqué en France cette concurrence ; des esprits fort sérieux ofit 
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déclaré qu'il fallait la bannir dé notre organisation stiéntifique. Ceux-là n’ont 
évidemment pesé ni lés causes qui lui ont donné naissance en Alléfnagne, ni 
les résultats favorables qu’elle est suscéptiblé de produire et qui éñ découlent 
réellement chez nos voisins, 

En France, tout professeur touche un traiteñient qu'il ne peut dépasser 
et qui réste le même quel que soit le nombre des élèves qüi sülvent ses cours. 
En Allemagne, il n’en est pas äinsi. Iñdéjendammént de ses appointéments 
fixes qui varient avec sa valeur pérs sonrielle, le professeur reçoit une rétribu- 
tion déterminée de chäque élève qui se fait inscrire à son couts. Îl à donc tout 
intérêt à satisfaire les besoins de ses auditeurs, afin de les ättirér autour dé sä 
chaire en aussi grand nombre qüé possible. D'autre part, l’université à la- 
quellé il appartient à également intérêt à le consérvér, parce que les élèves - 
venus d’abord spécialément pour l’ Éttetise ïe peuvent mänquer de suivré uñ 
cértain hombre des aülrés cours : elle s’empresse donc de lui procürer non: 
Seulement les avantagés particuliers qu'il peut désirer, mais encore les 
réssourcés matérielles susceptibles de rehausser l'éclat de son éniseigriement. 
Bien dés laboratoires superbes que nous énvions à l'Allemagné n’oût élé con- 
struits que pour salisfaire les désirs d'un homimé que son Univeïsilé avait 
avantage à placer dans üne situation aussi brillante que possible. 

Là science est la prémière à tirer profit de celte concurrence que ñous sérh: 
blons répudier comme indigne de tiôtre caractère national. 

La concurrence qui existe entre les université allemandes offre un Sécond 
avantäge qu'il n’est pas inutile dé signaler. fn Fränce, &i les professeurs n'ont 
aucun intérêt à Yoir augmenter le nombre de leurs élèves, si même quel- 
ques-uns semblent le redouter, les diverses facultés n’ont pas non plüs grand 
intérêt à apporter dans le choix des professeurs qu'elles s’adjoignent uñ som 
bien attentif, et notre Université peut sans contredit être signalée éommie le 
royaurne du népotisme. L'un des juges d’un concours important ayant, il ÿ à 
quelques années, à exprimer son avis sur l’un des candidats en présence, tér- 
minait par cés mots qui lui semblaient décisifs : « Je l'ai vu naïtre. » 

Voici un secorid fait : Le professeur X... était juge d'uñ concours. Parmi 
les candidats, se trouvaient le fils d’un membre de l’Institut et un élève de 
M. X..., que nous nommerons S... Après quelques épreuves, lé succès de 
M. S... paraissait assuré ; certains amis de M. X..., lisant dans l'avenir, l'in= 
formèrent que si $... l’emportait sur son concurrent, il devrait renoncér pour 
toujours à l'Institut, où une place sémblait lui être due, et l’engagèrent à se 
retirer du jury. Cette invitation n° É: ant obtenu aueun Succès, on eut recours 
à cette arme des lâches (que celui qui est coupable s'adapte cette épithète), la 
lettre anonyme, avec écriture contrefaite. Jeter entre le maitre et l'élève une 
pomme de discorde était peut-être un moyen de changer la justice en injus- 
tice; ce que la menace n'avait pu faire, on espérait que la calomnie l’actom- 
plirait. Le maitre, omime juste, haussa les épaules. L’affection de l'élève fut 
désormais doublée d’admiration. Mais combien sont-ils ceux qui, en pareille 
circonstance, auraient sacrifié leurs intérêts à leur conscience? Ge fait me 
dispense d’en citer d’autres. 
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Qu'importe d’ailleurs à des facultés comme celles de Paris la valeur person- 
nelle de leurs professeurs? Elles savent bien que les attractions de la grande 
ville entraineront toujours, sinon autour de leurs chaires, du moins dans leurs 
salles d'examens, un nombre suffisant d'élèves, et l’on voit des professeurs com- 
blés par l'Etat de tous les honneurs et revètus de toutes les puissances, qui 
n'ont Jamais fait un cours devant plus de dix élèves, dans une faculté qui en 
compte six mille, Par suite de la concurrence qui existe entre les univer- 
sités allemandes, un tel professeur gagnerait au-delà du Rhin à peine de quoi 
vivre; chez nous, c’est lui qui touche les plus gros appointements. En Alle- 
magne, il n'est jamais, je crois, venu à l'esprit de personne de mettre au con- 
cours les places de professeurs ; en France, cetle opinion ne manque pas de 
partisans et la Faculté de médecine de Paris parait avoir bien des motifs de 
déplorer que ce mode de recrutement lui ait été ravi par l’empire. Pour ma 
part, autant je trouve le concours inutile en Allemagne, où les facultés ont un 
intérêt direct à faire de bons choix, autant je le crois, malgré les faits cités plus 
haut, indispensable en France, où, avec notre organisation actuelle, les divers 
membres des facultés n’ont pas d'autre intérêt que de se rendre mutuellement 
de petits services. Il y a quelque temps, une place de professeur était vacante 
dans un de nos grands établissements scientifiques. Deux hommes, ennemis de- 
puis de longues années, présentaient chacun un candidat, mais l’un d’eux avait 
en plus un fils mür pour l'Institut. Un compromis, dans lequel la valeur des 
candidats ne comptait guère pour rien, ne tarda pas, dit-on, à intervenir : «Je 
voterai et ferai voter mes amis pour votre candidat au professorat, vous vo- 
terez et ferez voter vos amis pour mon candidat au fauteuil académique. » 
Je ne sais si ce fut dit, mais je sais fort bien que ce fut fait. 

Bien loin de trouver mauvaise la concurrence qui existe en Allemagne entre 
les diverses universités, je crois donc qu'il serait utile qu’une lutte semblable 
püût se produire en France, et je rechercherai ultérieurement par quels pro- 
cédés on pourrait arriver à en déterminer la production. 

L'indépendance des universités allemandes est encore augmentée par les 
biens provenant de legs ou de dons bénévoles que la plupart d’entre elles 
possèdent et dont elles disposent à leur gré. C’est en partie avec des revenus 
de cette sorte qu'ont été, paraît-il, élevés les superbes instituts anatomique, 
physiologique, chimique, physique, pathologique et botanique de Leipzig, qui 
font l’admiration de tous les étrangers. 

A l'indépendance des professeurs et à la concurrence entre les universités, qui 
ligurent parmi les causes principales auxquelles il faut, selon notre avis, attri- 
buer en partie l'éclat de l’enseignement supérieur de l'Allemagne, il est néces- 
saire d'ajouter la nature même de l’organisation des universités. Tandis qu’en 
France les facultés sont tellement indépendantes les unes des autres que le 
même enseignement est sans profit donné à la fois’ dans plusieurs établis- 
sements différents, dont le plus riche en élèves est toujours le plus pauvre 
en professeurs, en Allemagne, au contraire, la distinction des facultés n'existe 
qu'au point de vue administratif, Les sciences naturelles, par exemple, dont 
nous nous occupons ic, ne figurent pas dans le programme de la faculté 
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de médecine; les élèves en médecine et en pharmacie et (outes les personnes 
qui ont le besoin ou le désir de s’instruire dans ces sciences vont en chercher 
l’enseignement dans les facultés de philosophie (sciences) qui seules le 
donnent. Souvent, même, un local spécial affecté, sous le nom d’ «institut », 
à chacune de ces sciences, comprend des salles de cours pour les divers pro- 
fesseurs, des collections, des laboratoires et tout ce qui est nécessaire à une 
étude complète de la science à laquelle il est réservé. À Munich, par exemple, 
où l’enseignement de la botanique est installé sur un assez grand pied, 
l'institut botanique est bâti à l’une des extrémités d’un magnifique jardin 
d'étude, au-dessus des serres avec lesquelles les laboratoires communi- 
quent presque directement. Dans le même bâtiment, se trouvent les salles con- 
tenant les herbiers, un laboratoire pour chacun des professeurs chargés de l’en- 
seignement des diverses branches de la science, un laboratoire de chimie 
disposé pour les recherches’afférentes à la physiologie des végétaux, et un amphi- 
théâtre pour les cours, 

A Leipzig, on achevait, au moment où j'y suis passé, l'installation d’un ma- 
gnifique institut botanique situé à l'extrémité de la rue où existent déjà les 
instituts de physiologie, d'anatomie, de chimie, de physique et de pathologie, 
Cet institut se compose d'un beau corps de bâtiment, destiné à loger le direc- 
teur du jardin et à contenir les herbiers, les laboratoires et les salles de cours. 
Ce bâtiment est situé dans le nouveau jardin botanique, dont les plantes seront 
ainsi sous la main même des professeurs et des élèves. 

A Strasbourg, un institut botanique situé dans les mêmes conditions doit 
être en ce moment en voie de construction; nous étonnerons sans doute les 
professeurs français en ajoutant que les plans en ont été tracés d’après les indi- 
cations du savant botaniste qui est appelé à le diriger. 

A Iéna, un « institut biologique » à deux étages, avec de vastes laboratoires 
bien éclairés, des collections, des livres, des instruments de physique et un 
cabinet de chimie pour la physiologie végétale, situé dans le jardin botanique, 
est destiné à la fois à la zoologie et à la botanique, qui occupent chacune un 
étage et ont au rez-de-chaussée une salle de cours commune. 

Dans chaque institut allemand, l’enseignement est fait par un ou plusieurs 
professeurs, ordinaires, ou extraordinaires (agrégés), qui reçoivent de l'Etat un 
traitement fixe en rapport avec leur valeur personnelle, et par suite variable, 
non-seulement d'une université à l’autre, mais encore avec les différents pro- 
fesseurs de la même université. Indépendamment de ce traitement, les profes- 
seurs reçoivent de chaque élève qui se fait inscrire à leur cours une somme 
minime qui remplace les inscriptions de nos facultés. À côté des professeurs 
officiels, figurent les « privat-docenten », qui n’ont pas d’appointements fixes, 
mais cependant appartiennent jusqu’à un certain point à l'Université, car ils ne 
peuvent ouvrir des cours dans le local des instituts qu'avec l'autorisation de 
- l'université et après justification de certaines connaissances spéciales. Ils sont, 
comme Îles professeurs, payés par les élèves qui suivent leurs leçons, mais 
même avec un auditoire relativement nombreux ils ne peuvent jamais arriver 
qu'à gagner de quoi vivre fort modestement et il est à peu près impossible aux 
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jeunes gens dépourvus de fortune de se consacrer à l’enseignement en qualité 
de privat docenten, à moins qu'ils ne soient en même temps revêtus de quelque 
fonction officielle et rétribuée, comme celle de conservateur des collections, 
ainsi que cela existe dans un grand nombre d'instituts (4). 

Les professeurs de divers ordres font d'ordinaire une lecon d’une heure 
chaque jour, pendant toute la durée de l’année scolaire, et indépendamment 
de ces cours classiques, un grand nombre font encore, quand ils le jugent à 
propos, des cours destinés à un public plus étendu que celui des élèves de 
l'université et ayant pour objet tantôt la vulgarisation de la science, tantôt l’ex- 
posé de leurs travaux personnels ou de questions spéciales. Il y a si loin de cet 
enseignement permanent aux trente-quatre heures de leçons que font chaque 
année nos professeurs de la Sorbonne. Toutefois nous hésiterions à demander 
Fintroduction en France du système allemand, Nous considérons une trop 
grande fréquence des leçons comme préjudiciable aux intérêts de la science par 
le temps que les leçons et leur préparation enlèvent aux travaux personnels du 
professeur. 

Cependant, en Allemagne, indépendamment de son cours, chaque professeur 
est chargé de la direction d’un laboratoire pratique, ouvert d’un bout à l’autre 
de l’année et dont il surveille d'habitude très-assidûment les travaux, tandis 
qu'en France certains professeurs semblent, ainsi que nous l'avons dit plus 
baut, faire tous leurs efforts pour réduire les heures des travaux pratiques au 
même nombre que les leçons théoriques, el qu’on peut fréquenter certains 
laboratoires pendant des mois entiers sans connaitre du professeur autre chose 
que sa photographie. J'ai moi-même, il y a quelques années, travaillé tous les 
jours, pendant quatre mois, dans un laboratoire de botanique dont je n’ai vu le 
directeur qu’une seule fois; quant à l'aide-naturaliste, je ne me souviens pas 
de lavoir jamais rencontré. 

Le principe, adopté en Allemagne, de réunir dans un même local les col 
lections, les laboratoires et tous les cours nécessaires à l’enseignement des di- 
verses parties de chaque science, offre des avantages considérables au double 
point de vue de l'instruction des élèves et des dépenses de toute sorte nécessitées 
par les besoins de jour en jour plus considérables des sciences, 

Au peint de vue des intérêts des élèves, la supériorité de l’organisation alle- 
mande nous parait peu contestable. Tous ceux, par exemple, qui, par besoin 
ou par goût, désirent apprendre la botanique, trouvent dans l'institut de bota- 
nique tous les cours dont ils ont besoin et peuvent en un an acquérir une in- 
struction élémentaire complète sur toutes les branches de la science. D'ordi- 


(1) On parle souvent en France des gros appointements des professeurs allemands. Il y 
a là une erreur qu’il est nécessaire de relever. Certains professeurs sont, il est vrai, lar- 
gement rétribués, plus largement même que les nôtres ; mais la moyenne des traitements 
est, je crois, inférieure à celle de la France, et certains professeurs, ne touchant que des 
appointements dérisoires, sont obligés de mulliplier outre mesure leurs lecons publiques 
et particulières, qui, étant rétribuées par les auditeurs, servent à équilibrer leur budget. : 
Nous sommes très-disposés à admettre l'inégalilé des traitements, mais nous pensons 
qu'elle doit se renfermer dans des limites telles que le professeur ne soit pas obligé de 
consacrer tout sou temps à l’enseignement. 
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naire, on n’admet les élèves dans les laboratoires pratiques qu'après qu’ils ont 
suivi les cours pendant un semestre; mais alors ils sont assurés de trouver 
une place dans le laboratoire d'enseignement du maître qu'ils ont choisi, et ils 
peuvent rapidement compléter leur instruction. Si, plus tard, un goût pro- 
noncé les entraine vers la science, ils passent dans un laboratoire de recherches 
qui toujours est adjoint à celui de l’enseignement, et peuvent se livrer, sous la 
direction du maitre, à des travaux personnels, en même temps qu'ils perfec- 
lionnent leur éducation par les cours théoriques que font dans le même établis- 
sement les divers professeurs de botanique. Les élèves ont ainsi toutes les fa- 
cilités pour arriver rapidement à l'instruction élémentaire exigée dans leurs 
examens et tous les moyens d'acquérir sans perte de temps les notions les plus 
élevées de la science, s'ils doivent se consacrer à son étude. 

On objectera peut-être que, les besoins des différents auditeurs n'étant pas 
les mêmes, il peut être mauvais de les obliger à suivre les mêmes leçons; 
que, par exemple, le médecin et le pharmacien ont besoin de connaitre sur- 
tout les plantes médicinales, tandis que l'élève désireux de se consacrer à une 
étude complète de la botanique a besoin d'un enseignement qui en expose 
également toutes les parties. Ce reproche serait légitime si les professeurs alle- 
mands faisaient leurs cours journaliers comme les nôtres, c’est-à-dire en s’éle- 
vant dès le premier jour aussi haut que possible dans les sphères scientifiques ; 
mais 1l n’en est rien; payés par leurs élèves pour leur fournir les matériaux né- 
cessaires à la préparation des examens, ils ont tout intérêt à se renfermer 
dans le programme de ces derniers, et ce n’est que dans des leçons spéciales 
qu'ils se livrent à l’enseignement plus scientifique qui est seul donné par nos 
Facultés. 

Il n'existe pas d’ailleurs une botanique médicale et une zoologie médicale qui 
puissent s’enseigner d’une façon isolée ; il n'existe que des applications de ces 
sciences à la médecine, à l’industrie, à l’agriculture, etc., et ces applications ne 
peuvent être abordées que lorsque l'élève est déjà suffisamment versé dans la 
connaissance des sciences qu'il s’agit d'appliquer, Cela est si vrai, qu'en 
France, où les étudiants en médecine et en pharmacie suivent des cours de bo 
lanique et de zoologie organisés en vue de leurs intérêts particuliers, les pro- 
fesseurs font, en réalité, un enseignement purement scientifique, dans lequel 
ils se bornent à intercaler les questions d'application qui intéressent plus parti- 
culièrement leurs auditeurs. En Allemagne, l’enseignement délivré par l'institut 
de botanique ou l'institnt zoologique est un enseignement purement scienti- 
fique ; après l'avoir reçu, les élèves peuvent aller étudier les diverses applica- 
lions de ces sciences dans des instituts spéciaux, tels que ceux de pharmacie, 
d'agriculture, etc., dont l’enseignement, essentiellement pratique, est tout à 
fait conforme aux divers besoins professionnels. Il existe, du reste, en France, 
dans nos facultés de médecine, quelqué chose d’analogue. A côté du cours de 
botanique et de zoologie dites médicales, on a créé des cours de matière mé- 
dicale et de pharmacologie, qui feraient double emploi avec les premiers si 
le professeur d'histoire naturelle n’était pas considéré comme devant se ren- 
fermer dans les limites de la science pure. La même chose existe dans nos 
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écoles de pharmacie, où les professeurs d'histoire naturelle sont accompagnés 
de professeurs de matière médicale, de drogues, etc., chargés de la partie pro- 
fessionnelle de l’enseignement. Ces faits constituent une réponse suffisante à 
l'objection exposée plus haut, pour que nous devions considérer cette dernière 
comme sans valeur. 

En Allemagne, au bout du quatrième semestre d’études, les élèves subissent 
un examen ({entamen physicum) qui répond à la fois à nos premier et troisième 
examens actuels de doctorat, c'est-à-dire qu'il porte sur la physique et la 
chimie, sur l’histoire naturelle, sur l'anatomie et la physiologie humaines. Il y 
a là un vice semblable à celui qui est introduit dans notre enseignement mé- 
dical par le décret du 20 juin dernier, d’après lequel les élèves en médecine 
devront subir, à la fin de la première année d’études, un premier examen de doc- 
torat relatif à la chimie, à la physique et à l’histoire naturelle, Deux années ne 
suffisent pas plus pour préparer les matières du tentamen physicum, qu'une 
seule pour préparer les matières du premier examen de doctorat, à des 
élèves qui entrent dans les universités absolument ignorants sur toutes ces ma- 
üières. «Ilest difficile, écrit avec raison M. Wurtz, d'apprendre cinq sciences 
en deux ans », et nous ajouterons qu'il est tout autant, sinon plus difficile, 
d'apprendre en un an trois sciences aussi vastes que la chimie, la physique et 
l’histoire naturelle, Le système d'examens allemand, relativement à ces sciences, 
est donc tout aussi vicieux que le système français ; mais le mode d'instruction 
adopté par l’Allemagne n’en est pas moins supérieur au nôtre. 

Voyons maintenant ce qui se passe en France et particulièrement à Paris, en 
continuant à prendre pour exemple la botanique. D'après ce que nous avons 
dit dans un article précédent, en ne tenant compte que du Muséum, de la Fa- 
culté des sciences, de la Faculté de médecine, et de l'Ecole supérieure de phar- 
macie, et en laissant de côté les chaires de physique végétale et de culture du 
Muséum, il existe en ce moment à Paris six professeurs titulaires de bota- 
nique, auxquels il faut ajouter un agrégé pour la Faculté de médecine et un 
agrégé pour l'Ecole de pharmacie, qui prennent part à l'enseignement; au 
total huit professeurs de botanique, sans compter les aides-naturalistes et pré- 
parateurs, qui sont au moins en nombre triple ; nous ne parlons pas non plus 
des professeurs de matière médicale ou de pharmacologie, que nous considé- 
rons comme donnant un enseignement exclusivement professionnel. Il semble 
qu'avec ce nombre de professeurs, la botanique doive être enseignée à Paris 
d'une façon complète et que l'élève puisse trouver, en arrivant dans notre Uni- 
versité, les plus larges ressources d'instruction à ce point de vue spécial. Il 
n’en est rien cependant. Ces huit professeurs appartenant à des établissements 
différents, aucune harmonie n’existe dans leur enseignement, ni au point de 
vue des matières traitées, ni sous celui des heures des cours, et il arrive fré- 
quemment que les mêmes sujets sont traités en même temps, la même année, 
par plus de la moitié d’entre eux. Le nombre de leurs leçons étant en outre 
très-peu considérable, on peut, sans crainte de se tromper, affirmer qu'il n'y a 
pas une seule année où, en combinant les cours de ces huit professeurs, et en 
admettant que les heures de leçons choisies par eux permettent de les suivre 
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tous, il n’y a pas, dis-je, une seule année où un élève puisse suivre, à Paris, un 
enseignement complet des diverses branches de la botanique. 

_ Ce qui est vrai pour cette science l’est aussi pour la zoologie, pour la chi- 
mie, etc. | 

Ces seuls faits montrent suffisamment l'avantage qu'offre pour les élèves 
l’organisation allemande. 

Au point de vue financier, les avantages ne sont pas moindres. Le nombre 
des élèves étant, dans la majorité des universités allemandes, peu considérable, 
un seul professeur ordinaire, chargé en même temps de la direction du jardin 
et de l'institut de botanique, assisté d’un agrégé ou d’un prèvat-docent, suffit 
pour faire, chaque année, un enseignement complet de toutes les parties de la 
botanique, auquel prennent part tous les élèves. Toutes les ressources finan- 
cières mises par l'Etat ou l’université à la disposition de la botanique se trou- 
vent ainsi réunies dans un seul établissement, qui peut s'installer d’une façon 
confortable. 

Avec le système adopté en France, il n’en est pas ainsi. L'argent consacré à 
l’enseignement de la botanique à Paris est réparti, sans parler des écoles spé- 
ciales, comme l'Ecole normale supérieure et l’Institut agronomique, entre 
quatre établissements différents : le Muséum, la Faculté de médecine, la Fa- 
culté des sciences et l'Ecole de pharmacie. Ces établissements ayant tous les 
mêmes besoins, il faut leur donner à tous les mêmes ressources, sous peine de 
les mettre dans l'impossibilité de donner un enseignement sérieux. C’est pour 
cela qu'indépendamment du jardin de botanique du Muséum, on a créé un jar- 
din pour la Faculté de médecine, et un autre pour l'Ecole de pharmacie, jardins 
insuffisants et qui absorbent cependant une certaine somme d’argent. Les 
mêmes réflexions peuvent être appliquées aux laboratoires et au personnel en- 
seignant. Il en résulte qu’au lieu d’avoir un seul institut botanique, bien doté, 
pourvu d’un enseignement complet et harmonique, nous avons quatre ensei- 
guements botaniques qui périclitent. Le Muséum, qui n’a pas d'élèves, a un 
laboratoire de botanique très-richement doté, très-vaste, pourvu de nombreux 
instruments, tandis que la Faculté de médecine, qui possède six mille étu- 
diants, a un laboratoire pouvant contenir au plus quinze personnes, cinq ou 
six microscopes, une douzaine de loupes montées, et pas un seul des instru- 
ments indispensables à la plus petite recherche de physiologie végétale. Récem- 
ment, le professeur, ayant besoin, pour quelques travaux, d’une petite serre à 
expériences, a dû la faire construire à ses frais; l'argent lui manque pour tout, 
même pour les travaux du jardin, dont les ouvriers sont souvent payés de sa 
poche. Nous avons vu que la Sorbonne était encore plus dépourvue de toutes 
les ressources nécessaires à un enseignement pratique sérieux. Cette pénurie 
générale n'a rien qui doive nous étonner. Le même enseignement botanique 
étant donné à la fois par quatre établissements différents, il faut répartir 
entre les quatre une somme qui serait à peine suffisante pour en entretenir 
un seul. 

Enseignement insuffisant el pauvre, tel est le résultat de notre organisation. 

Nous rechercherons dans un prochain article comment le système allemand 
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pourrait être mis en application en France, sans léser les intérêts de nos pro- 
fesseurs actuels, en servant ceux des élèves et de la science, et en évitant cer- 
lains défauts qui nous restent à signaler dans les universités allemandes. 

Le premier de ces défauts tient au manque de ressources pécuniaires de cer- 
taines universités. À Berlin, l’herbier est logé dans de véritables greniers. 
À léna, il y a moins de dix ans, l’université, qui cependant date de quatre 
cents ans, ne possédait encore aucun local approprié à ses besoins, et la plupart 
des professeurs étaient contraints de faire leurs cours dans leurs appartements 
particuliers. Dans presque toutes les universités, les collections de botanique 
et de zoologie sont d’une grande pauvreté et les bibliothèques ne sont pas beau- 
coup plus riches. Ce ne sont donc pas les ressources mises à la disposition des 
savants allemands que nous devons envier, mais l’excellente organisation de 
leurs institutions scientifiques, qui leur permet de ürer un admirable parti du 
peu qui leur est accordé par les gouvernements. 

Nous considérons aussi comme un défaut des institutions allemandes l’obli- 
gation dans laquelle se trouvent les professeurs les plus éminents de consacrer 
à l’enseignement classique la majeure partie de leur temps. La partie élémen- 
taire de l'instruction des élèves doit, à notre avis, être faite uniquement par des 
hommes jeunes, pour lesquels la préparation de leçons classiques constitue un 
excellent moyen de compléter leur éducation scientifique ; tandis que les pro- 
fesseurs parvenus à un certain âge et ayant atleint les hauts sommets de la 
science ne peuvent trouver dans cette besogne n1 agrément ni utilité. Il nous 
parait préférable de laisser à ces derniers plus de temps pour leurs travaux 
personnels et une latitude plus grande dans le choix du programme de leur en- 
seignement public. Tandis qu’en Allemagne tous les professeurs accomplissent 
la même tâche, quels que soient leurs mérites et leur âge, nous voudrions qu'il 
fût établi en France deux sortes de professeurs : les uns n'ayant d’autres préoc- 
cupations que les hautes questions scientifiques, les autres faisant leur appren- 
tissage par l'instruction élémentaire des élèves ; les premiers, peu nombreux, 
largement payés par l'Etat, entourés de la considération due à leurs travaux et 
à leurs services antérieurs ; les seconds, aussi nombreux que possible, rétribués 
en grande partie par les élèves, el soumis ainsi à une sorte de concours per- 
manent, destiné à mettre en relief toutes leurs qualités professorales et scien- 
üfiques. k 

Un troisième inconvénient grave de l'organisation allemande est l'éloi- 
enement souvent considérable des instituts consacrés à des sciences cependant 
très-voisines, comme la botanique et la zoologie, l’anatomie et la physiologie. 
Tout en accordant à chaque science un local particulier, il nous parait néces- 
saire de grouper les instituts comme se groupent les sciences elles-mèmes. 

Avec les richesses que possède la France, il est facile de remédier aux défauts 
que présente l’organisation scientifique de l'Allemagne, et avec un peu de 
bonne volonté il est aisé de profiter de tous ses avantages. 


J.-L. DE LANESSAN, 
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ZOOLOGIE. 


Sur les causes du bourdonnement chez les Insectes, 


Par M. J. PEREZ, 
Professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux. 

Nous avons reproduit dans notre numéro 42 (17 octobre 1878), p.504, d’après 
les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, une Note de M. J. Pérez, sur 
le Bourdonnement des Insectes. L'auteur nous prie d'insérer le complément 
suivant à sa première communication. 

« Si l’on coupe les ailes d’un Hyménoptère ou d’un Diptère, en respectant 
les pièces mobiles de l'articulation, on n’anéantit point le bourdonnement. Mais 
il devient d'autant plus maigre et plus faible que les restes de la membrane 
alaire sont plus exactement supprimés. Si l’on entame ensuite le moignon ar- 
ticulaire lui-même, l'intensité du son peut être encore réduite, mais il est le 
plus souvent totalement et définitivement aboli, toute contraction des muscles 
du vol cessant, dès que le mouvement occasionne de la douleur dans l’articula- 
tion blessée. Tant que l’on perçoit un bourdonnement, si faible qu’il puisse 
ètre, on constate aussi des mouvements dans l'aile mutilée; et quand ces mou- 
vements n'existent plus, il n’y a plus de bourdonnement. En sorte qu'il me 
paraît absolument impossible de réaliser des conditions telles que, les ailes 
étant entièrement eulevées, l’insecte produise encore un son auquel ces or- 
ganes seraient absolument étrangers. 

Les auteurs qui ont parlé d’un son produit après ablation des ailes, et qui, 
par suite, ont cru devoir en chercher l’origine ailleurs que dans les organes du 
vol, et particulièrement dans les vibrations du thorax, me paraissent done 
avoir élé dans l'erreur :ils n'avaient point, comme ils le croyaient, entièrement 
enlevé les ailes ; ils avaient négligé les pièces de l’articulation. 

Quoi qu'il en soit, tous les observateurs ont constaté que, dans ces conditions, 
1e bourdonnement devient sensiblement, plus aigu. Cette élévation du son tient 
uniquement à la plus grande rapidité des vibrations de l’aile, rendue possible 
par la suppression de la résistance que l’on exerçait sur la grande étendue de 
la surface alaire. 

Un son aigu se produit aussi, à l’état normal, en diverses circonstances, soit 
qu'on tienne l’insecte à la main; soit qu'il marche, prêt à s’envoler; soit, ainsi 
que cela est familier à quelques Syrphides, qu'il se tienne sous une feuille, la 
trompe collée à celle-ci, comme pour se mieux maintenir. On voit alors les ailes, 
rapprochées du corps, exécuter des vibrations très-rapides et d'une très-petite 
amplitude. Il n’y a, dans tous ces faits, aucune nécessité d'attribuer ce son 
aigu à des vibrations thoraciques, et de réserver seulement le son grave du vol 
aux vibrations des ailes (JousseT DE BELLESME, in Compt. rend. Ac. Sc.,' oc- 
tobre 1878). | 

Lorsque l’on tient un gros Diptère à la main, il est aisé de reconnaitre, dans 
les efforts qu'il fait pour s'échapper, que le passage du son grave au son aigu, 
ou réciproquement, ue se fait pas d’une manière tout à fait brusque. La tran- 
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sition est parfaitement graduelle, le son s’élevant ou s’abaissant suivant que 
l'amplitude des vibrations de l’aile diminue ou augmente et que, par suite, leur 
vitesse croît ou décroît, Ces gradations, comparables à celles de la voix par- 
courant une gamme continue, ne permettent guère d'attribuer à deux organes 
distincts les deux sons extrêmes. . 

Si la même observation se fait sur un insecte dont on a coupé les ailes, on 
reconnaît, avec un peu d'attention, que le son aigu qui se produit alors, n’est 
pas une note unique, toujours la même. Comme dans l’état normal, il peut 
encore se former deux sons de tonalité différente : l’un fourni par les mou- 
vements ordinaires du vol, l’autre par le frémissement de l'aile rapprochée du 
corps. Seulement l'intervalle de ces deux sons, tous deux plus aigus que celui 
du bourdonnement normal, n’est pas très-considérable, Aussi n'est-il pas rare, 
si l'animal est vif et robuste, et fait pour s'échapper de violents efforts, que les 
vibrations propres du vol atteignent une vitesse suffisante pour que le son en- 
gendré acquière une acuité supérieure même à celle du frémissement latéral. 

Dans tous ces cas et dans beaucoup d’autres qu'il serait trop long d'indiquer 
ici, un son plus aigu correspond toujours à de plus rapides vibrations des 
ailes, et il n’est aucunement besoin de faire intervenir, pour s’en rendre 
compte, d’autres organes que ceux du vol. 

Les vibrations du thorax sont cependant réelles. La question est de savoir si 
l’on doit leur attribuer un rôle quelconque dans la production du bourdonne- 
ment. La plupart des auteurs qui en parlent se bornent à les admettre comme 
conséquence des contractions des muscles du vol. D'après Chabrier, dont 
M. Jousset de Bellesme adopte l'opinion, le thorax, sous l’action de ces muscles, 
serait soumis à des vibrations qui en déprimeraient et en élèveraient alternati- 
vement la section transversale. Mais cette manière de voir, chez le premier de 
ces auteurs, repose uniquement sur des déductions anatomiques tirées de la 
considération des insertions musculaires. M. Jousset croit en avoir donné une 
vérification expérimentale incontestable par les graphiques obtenus à laide 
d’une tige collée au thorax d’un insecte bourdonnant. Mais ces mouvements sont 
d’une tout autre nature que ceux dont Chabrier avait admis l'existence. 

En effet, si l’on fixe, par un procédé quelconque, une tige légère verticale- 
ment sur le thorax d'un Insecte, cette tige, d’après Phypothèse de Chabrier, 
devrait, quand l’animal bourdonne, s’élever et s’abaisser alternativement, sans 
changer de direction, comme si elle sursautait sur sa base, ce qu’elle ne fait 
point. Mais on la voit osciller dans un plan transversal ou dans un plan longi- 
tudinal par rapport à l'Insecte, suivant que celui-ci se présente de face ou de 
côté. La combinaison de ces deux mouvements simultanés fait que la tige en- 
gendre une surface conique de forme variée : la courbe décrite par l'extrémité 
de la tige est, en effet, une ellipse plus ou moins allongée, suivant les espèces, 
parfois même un 8 de chiffre fort étroit. 

Ainsi le thorax, pendant le vol, péut être considéré comme oscillant à la fois 
autour d'un axe transversal, qui est la ligne d'insertion des ailes, et autour 
d’un axe longitudinal. Il est soumis, en un mot, à des mouvements qui ne sont 
pas sans analogie avec le langage ct le roulis d'un navire, J'ai à peine besom 
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de dire que ces oscillations résultent de l’action des ailes, de leur pression sur 
l'air et de la résistance qu’elles en éprouvent, et nullement de l’effet des con- 
tractions musculaires sur les parois thoraciques. La rigidité de ces parois me 
semble être au contraire une condition nécessaire à l’action efficace des museles 
sur les ailes. 

Ces mouvements de totalité du thorax ne sont point la cause du bourdonne- 
ment, car on peut immobiliser le thorax sans nuire en rien au bourdonnement, 
pas plus qu'aux mouvements des ailes. 

Les oscillations de la tigelle s’observent, soit que l’insecte fasse entendre le 
bourdonnement grave du vol, soit le bourdonnement aigu du repos. Il n'y a de 
différence que dans la rapidité des oscillations, toujours correspondante à celle 
des ailes, et dans leur amplitude, sensiblement plus grande pour le vol et le 
bourdonnement grave. 

Le rapport des amplitudes des deux mouvements rectangulaires que subit le 
thorax varie suivant les espèces. Tantôt le mouvement transversal domine 
(Æristalis), tantôt le mouvement longitudinal (Bombus). Aussi, dans le premier 
cas, voit-on la tête, grâce à la mobilité de ses attaches, se balancer rapide- 
ment de droite à gauche et de gauche à droite, tandis qu'elle tremblote d'avant 
en arrière dans le second. Ces mouvements, auxquels prend part aussi l’ab- 
domen, s'expliquent sans peine quand on connait la nature des mouvements 
du thorax. Landois avait attribué les oscillations de la tête, chez l'Eristale, à 
l'entrainement de cet organe dans les vibrations du thorax, par la collerette de 
poils qui garnit le bord antérieur de ce dernier. 

On peut souvent, sans qu'il soit besoin d’une préparation spéciale, recon- 
naître la vibration dominante. Les longs poils dont le thorax est souvent 
revêtu, faisant office de tige vibrante, paraissent troubles quand on les regarde 
à la loupe perpendiculairement au plan de la vibration dominante, tandis que 
vus suivant ce plan, ils paraissent être immobiles. 

Si l’on colle une tige horizontalement sur le thorax, cette tige évidemment 
vibrera, comme le thorax lui-même, mais elle ne pourra, aussi bien que la tige 
verticale, traduire les mouvements compliqués de cet organe. 

Des mouvements, de tout point semblables à ceux que nous venons d'étudier, 
se produisent chez les Sphyngidés, et particulièrement chez le plus commun 
d’entre eux, le Macroglossa stellatarum. Vs sont même d’une amplitude relati- 
vement considérable chez ces animaux, dont le vol n’est cependant accompagné 
que d’un bourdonnement doux et peu intense, dont j'ai déjà indiqué l’origine. » 

J. PÉREZ. 


CHRONIQUE 


MUSÉE D'ANTHROPOLOGIE. 


La Société d’anthropologie, encouragée par le succès de son exposition, a 
émis le vœu qu'il soit fondé à Paris un musée des sciences anthropologiques. 
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La création de ce musée est d'autant plus urgente que plusieurs pays étran- 
gers se disposent à établir des musées de ce genre, sur le plan et à l'instar de 
notre Exposition. Après avoir donné l'exemple, nous ne devons pas nous laisser 
dépasser, d'autant que l’origine et le développement des sciences anthropo- 
logiques sont en majeure partie dus aux recherches et aux travaux des savants 
français. En outre, les sciences anthropologiques, non-seulement nous fournis- 
sent de précieuses données sur l’origine, le développement et les migrations de 
l'homme en général, mais encore sont appelées à éclairer les sources les plus 
inconnues de notre histoire nationale. 


A LA SORBONNE. 

Dans un des articles que nous avons consacrés récemment à l’enseignement des 
sciences naturelles donné par la Sorbonne, nous avons insisté sur les services 
rendus aux élèves qui préparent les examens de la licence par les leçons com- 
plémentaires faites bénévolement pendant de longues années par l’un des pré- 
parateurs du laboratoire de géologie, et nous manifestions le désir que des cours 
analogues fussent institués officiellement pour toutes les sciences. Un arrêté 
ministériel comble en partie ce vœu; trois maitres de conférences ont été 
nommés : deux pour la zoologie et un pour la géologie. Ce dernier avait déjà 
commencé, avec le zèle et le talent que tous les candidats à la licence con- 
naissent, ses conférences annuelles. Il en faisait deux par semaine, sans compter 
le temps qu'il y consacrait, et, dans une troisième séance hebdomadaire, les 
élèves s’exerçaient, sous sa direction, à exposer eux-mêmes les questions déjà 
traitées par lui. 

Un maitre de conférences prenant au sérieux ses devoirs ! Cela a fait bondir 
M. de Lacaze-Duthiers. Il a essayé de faire supprimer les conférences de géo- 
logie pendant tout le semestre d'hiver. N'ayant pu y réussir, il a, du moins, 
obtenu qu’on les mit à l'heure la plus incommode pour le maitre de confé- 
rences et pour les élèves : onze heures et demie du matin; supposant , sans 
doute, que les géologues déjeunent de fossiles. Puis, comme le zèle du 
maitre de conférences et l’assiduité des élèves lui paraissaient choses fort dan- 
gereuses, il a fait enjoindre aux uns et aux autres d’avoir à quitter le labora- 
toire de géologie à 4 heure 25 minutes précises, sous ce prétexte singulier que 
son propre laboratoire ouvre à uneheure et demie (concurrence de boutiquel), 
et a fait supprimer complétement la séance consacrée aux exercices des élèves, 
en violation de l'arrêté ministériel qui dit que les conférences doivent être pra- 
tiques et accompagnées d’interrogalions. 

Ainsi, le lendemain de la nomination de maitres de conférences, il se trouve 
un professeur pour demander leur suppression totale ou partielle, et il se 
trouve un doyen pour l’accorder. Serait-ce que le professeur est jaloux du 
succès du maître de conférences de géologie? IT est incontestable que le diffus 
M. de Lacaze-Duthiers aurait avantage à suivre pendant quelque temps les 
cours si utiles qu'il veut faire supprimer; il y apprendrait comment on peut 
être à la fois savant et clair. J.-L. L. 


\ 


Le gérant, O. Doin. 
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MALADIES ve a GORGE, oc a VOIX or ve 14 BOUCHE 
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AU SEL DE BERTHOLLET (Chlorate de Potasse) 
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6 Dynamisé du Docteur A DDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et ç$ 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- 
les granules sont préparés grâce à rimantation elinique a démontré que 
un procédé qui ne per met pas d’erreur dans le dosage, ? rstte préparation est souveraine contre l’Anémie, les 
par M. GëziN, pharmacien de 4re classe. Maladies nerveuses, les Affections syph:iliti- 
D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR dr } ques, et, en général, tous les affaib'issement, de l'or- 
Dr Addison pourrait être administré à la dose de 5, ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 
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plus actif et le plus facile des jerrugi- 
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délicats. Sans saveur ni constipa- 
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efficaces contre l’appauvrissement du sang, 
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BIÈRE DE [ AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 
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au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chiorhydro-Phosphate de Chaux 
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: M. À. HUGO'T, Paris. — Delail : 
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? TRAITEMENT 
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Vous savez qu’agissant du même coup el 
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respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voies digestives. 
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SEMENTS - INCOERCIBLES - CONSOMPTION - 
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| plus actif et le plus facile des jerrugi- 
| zeux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l'anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Paris, rüue Drouot. 
22 & 19. 


_ 


KOUMYS-EDWARD “Plaine or Expootion 1875, | 
de | a Dune flacon pe 
EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD Gque macou contient 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
BIÉ RE DE [ AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentativn alcoe- 
AD 1 1 lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. 
Dépôt central : à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 
14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


 ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- DA CRUE 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 


20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 4 
DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chiorhydro-Plosphate de fer pur. s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barheron. 
Gros : M. A. EIUGO"T, Paris. — Détail : Dans toutes les Pharmacies. 


HÉMATOSINE LEGRAS 


Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 
RAUMES, CATARRHES PULMONAIRES, etc. 
Prix : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, ct dans les bonnes Pharmacies. 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de16,600fr. / 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l'attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 


3 À £ avec les meilleures espèces de cacaos, sans 
Apératif, Fortifiant et Fébrifuge farine ni sucre. Soluble en poudre. 


Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 
contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

chlorose, pâleur maladive, ; 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 


fièvresinvétérées, convalescences lentes, ete. | Paris. 
A PARIS, 22 & (9, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 


VIN DE CHASSAINC 


à la Pepsine et à la Diastase 


Rapport favorable de l'Académie de Méd., 
Paris, 1864 


APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n°“ 20 et 21 du Bulletin officiel) 


SIROP DE FALIÈRES 


AU BROMURE DE POTASSIUM 
ABSOLUMENT PUR 
Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 
des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 

Vous savez qu’agissant du même coup et 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voies digestives. 


DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE = VOMIS-— 
SEMENTS -— INCOERCIBLES = CONSOMPTION - 
PERTE DE L’'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 


Paris, 6, avenue Victoria 


BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉE 
DE FALIÈRES 


Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
Le malade peut préparer sa solution au moment 
du besoin. 


Paris, 6, avenue Victoria 


RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 


LA 


SCIENCE POLITIQUE 


REVUE INTERNATIONALE 
PARAISSANT LE fer DE CHAQUE MOIS 


DIRIGÉE PAR 


LE PROFESSEUR EMILE ACCOLAS 


Chaque numéro forme 80 pages in-8 jésus 


PRIX DE L'ABONNEMENT : 


PARIS ST Sucre un an, 20 francs. — Six mois, 44 francs 
DÉPARTEMENTS : un an, 22 franes. — Six mois, 13 francs 


ADMINISTRATION ET ABONNEMENTS : 
Librairie A. GHIO, Palais-Royal, galerie d'Orléans, 1, 3,5, ! 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


VIENT DE PARAITRE 


THERAPEUTIQUE OCULAIRE 


PAR 
I. DE WECKER 
Lecons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 


REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIÈRE PARTIE 
Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : #2 francs 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7 


ire ANNEE NC 9.10%: 18 JUILLET 1878 


REVUE INTERNATIONALE 


DES 


SCIENCE 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerpiNanp COBN, H. COHN. 
M. CORNU, ANNA DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, Maruias 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON, 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Ernst HAECKEL, HENNEGU Y, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F. LATASTE, Anpné LEFÈVRE, Cn. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS. 
MASSON, SranisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Er. MORREN, De MORTILLET- 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER. 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, De SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, TERRIER, 
TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 


H. Hezmnozrz. — La méthode dans la médecine {suite et fin). 

A. TaALANDIER.— Des langues internationales, de leur succession et de leurs progrès (suite). 

Core. — Des rapports entre le mouvement et l’évolution chez les animaux. 

Académie des sciences de Paris.— Gunninc. Sur l’anaérobiose des micro-organismes. 

Chronique. — Les étudiants en médecine au tombeau de Rousseau, à Ermenonville, le 
2 juillet 1878. — Exposition des sciences anthropologiques. 

Bulletin bibliographique. 


UN AN: SIX MOIS : 
PARIS nero DEreoceooc . 20! » PAPIS eee ado LCD barbe LL 
Départements et Alsace-Lorraine. 25 » Départements et Alsace-Lorraine. 414 p» 
Etranger... ÉTAPE DO uns a LOTUS STORE FO COR LC 


Prix du Numéro : 50 centimes. 


PARIS 


OCGTAVE DOIN, ÉDITEUR 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


À MALADIES ve  ESTOMAC, DIGESTIONS PÉNIBLES 
PASTILLES ET POUDRES ne PATERSON 


AU S.-NITRATE DE BISMUTH ET MAGNÉSIE 
Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à l'Exposition de Vienne (Autriche). 
à Ces Pastilles digestives, absorbantes, anti-gastralgiques, sont recommandées pour la prompte 
guérison des maux d'estomac, manque d'appétit, pesanteurs, digestions pénibles, ai- 
N greurs, nausées, vomissements ; elles régularisent les fonctions de l'estomac et des intestins. 
M Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. —. Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger, 


CA | CN EM | #4 E:] 
Dynamisé du Docteur ADDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et ç 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- 
les granules sont préparés grâce à $ rimvntation clinique a démontré que 
un procédé qui ne permet pas d’erreur dans le dosage, ? rstte préparation est souveraine contre l’'Anémie, les 
par M. GëuiN, pharmacien de {re classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 


D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR dr ? ques, et, en général, tous les affaiblissement; de l’or- 
Dr Addison pourrait être administré à la dose de o, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 


Le Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
| Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 
: 5 © D © 3 5 © 5 E 4 FE. EE #4 5 


EAU sv. D'OREZZA «rs 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 


CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 


Fénos «ro de Latran# PA 
Stimulant et reconstituant des plus 
d efficaces contre l’appauvrissement du sang, 
À l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 
À de la peau. 

Remplace les bains ferrugineux, surtout 
g les bains de mer. 

À Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 le } 
} rouleau. 


Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l’anémie, sang pauvre, 

chlorose, elc. 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-ED WARD “étain der. Exponition 1875. 
EXTRAIT DE KOUMYS-ED WARD Giçue tacon contient 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
BIÈRE DE [ AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 

LUI "A DE lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. | 


Dépôt central : à l’Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 
14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- PORCHPORNNE SOS ER PR/OHEUX 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phthnsie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 


Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 
DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


Chaque Dragée contient 10 centigr. de Ch orhydro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes casque Le Goudron reconstituant de Barheron. 


: M. A. HU GO"T, Paris. — Détail : 


Gros Dans toutes les Pharmacies. 


HÉMATOSINE LEGRAS 


Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 
RHUMES, CATARRIHES PULMONAIRES, etc. 


Prix. : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, ct dans les bonnes Pharmacies. 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de 16,600 fr. 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l’attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 
avec les meilleures espèces de cacaos, sans 
farine ni sucre. Soluble en poudre. 


Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 
Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 
contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

chlorose, pâleur maladive, | Pur à 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 


fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc. | Paris. 
A PARIS, 22 & 19, AUE DROUOT & LES PHARMACIES 


VIN DE CHASSAINE 


Rapport favorable de l'Académie de Méd., 
Paris, 1864 


APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n° 20 et 21 du Bulletin officiel) 


SIROP DE FALIÈRES 


AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 

Vous savez qu'agissant du même coup el 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats: dans le-traitement des affections 
des voies digestives. 


DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE = VOMIS— 
SEMENTS - INCOERCIBLES = CONSOMPTION - 
PERTE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 


Paris, 6, avenue Victoria 


BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 
DE FALIÈRES ; 


Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
Le malade peut préparer sa solution au moment 
du besoin. 


Paris, 6, avenue Victoria 


RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 


LA 


SCIENCE POLITIQUE - 


REVUE INTERNATIONALE 
PARAISSANT LE 1er DE CHAQUE MOIS 


DIRIGÉE PAR 


LE PROFESSEUR EMILE ACCOLAS 


Chaque numéro forme 80 pages in-8 Jésus 


PRIX DE L'ABONNEMENT ;: 


PARIS 2... 00 un an, 20 francs. — Six mois. 41 francs 
DÉPARTEMENTS : un an, 22 francs. — Six mois, 13 francs 


ADMINISTRATION ET ABONNEMENTS : 
Librairie A. GH1IO, Palais-Royal, galerie d'Orléans, 1, 3,5, 7 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


VIENT DE PARAITRE 


THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 


PAR 
I. DE WECKER 
Leçons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 


REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIÈRE PARTIE 
Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : # 2 franes 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7 


ire ANNEE N° 30. 2% JUILLET 1878 


REVUE INTERNATIONALE 


DES 


SCIENC 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE D£ PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerninanD COHN, H. COHN. 
M. CORNU, ANNagDAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MATHIS 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON. 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Ernsr Ar RNRE CUT, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F. LATASTE, AnDré LEFÈVRE, CH. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS. 
MASSON, SranIsLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Eb. MORREN, De MORTILLE1- 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER. SCHWENDENER, TERRIER, 
TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 


BALBIANI.— Cours d’embryogénie comparée du collége de France (semestre d'hiver 1$77-78). 
— 11e leçon : De l’ovogénèese des Reptiles et des Plagiostomes. 


Huxzey.— La matière vivante et ses effets (suite et fin). — Formation des terrains par 
l’action des animaux. Terrains formés par les Foraminifères. 

S. TscaiRJEew. — De l'influence de la pression sanguine sur les rhythmes cardiaques 

C. Gres. — Recherches expérimentales relatives à l'influence de l'arsenic sur l’orgunisme. 


Académie des sciences de Paris.— J. RENAUT. Sur les groupes isogéniques des éléments 
cellulaires du cartilage. 


Enseignement supérieur.—ZaeorowsKki, Exposition des sciences anthropologiques (suite), 
Chronique. 
Bulletin bibliographique. 


UN AN: SIX MOIS: 
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Prix du Numéro : 50 centimes. 


PARIS 


OCTA * MIPBDOEN.,. ÉDITEUR 
, PLACE DE L'ODÉON, 8 


PASTILLES ve DETHAN 


AAU SEL DE BER'FE@H EH (Chlorate de potasse) 
# Recommandées contre les Maux de gorge, Angines, Grippe, Extinclion de voix, mauvaisel 
F2 Haleine, Ulcéralions de la boucke; elles détruisent l'Irritalion causve par le labac et les effels 
Mer nicieux du Mercure. EE Pastilles sont spécialement THÉCESSAUES à MM. Iles Magistrats, 
e la voix et tempérer 


ÿ a fatigue du gusier. 
Bi Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg Saint-Denis, 90, à Paris.— Pharmacie J. FAYARD, 
grue de l'Hôtel-de-Ville, 9, à EYOn, et dans les principules pharmacies de France et de 
Le L' ce Lanopn: 


2 ARSENIATE , OR 


Dynamisé du Docteur A DDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et ç$ 7 et centigr. sans danger. L’expé- 
: les granules sont préparés grâce à rirgntation clinique a démontré que 
un DFE qui ne permet pas d'erreur dans le dosage, $ rsite préparation est souveraine contre l’Anémie, les 
Æ] par M. Guuin, pharmacien de fre classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 
D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR du ? ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 
Æ\ Dr Addison pourrait être administré à la dose de 5, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 
Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 


EAU uv. D'OREZZA ox 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. . 


CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECIXS. 


Déraiz : rue des tes 49. 
Gros : rue de Latran, P À R [LS 


Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la dias{ase par la ger- 
mination des graines de Cresson. est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l’anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Stimulant et reconstituant des plus 
l'eflicaces contre l’aypauvrissement du sang, À 
l'épuisement des forces et l'inertie des [fonctions À 
D de li peau. 
Remplace les bains ferrugineux, surtout À 
À les bains de mer. 
Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 le À 
“ j rouleau. 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-EDWARD “rene ma dre 
EXTRAIT DE ROUMYS-ED WARD ccaue facon content 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 


BIÈRE DE [ AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 
| + lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite, 


Dépôt central : à l’Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 
É 14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- 2 CHEORESDRNE RACE ERTE DE) CEMUE 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 


20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. É 
DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chiorhydro-Phosphate de fer pur. 
: M. A. HUGO"'T, Paris. — Détail : 


Gros 


Dans toutes les Pharmacies. 


HÉMATOSINE LEGRAS 


Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 
RHUMES, CATARRHES PULMONAIRES, etc. 
Prix : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, ct dans les bonnes Pharmacies. 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de 16,600 fr. 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l'attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 
avec les meilleures espèces de cacaos, sans 
farine ni sucre. Soluble en poudre. 


Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 
Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 
contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

chlorose, pâleur maladive, ù : 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 


fiévresinvétérées, convalescences lentes, etc. | Paris. 
A PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT &/LES PHARMACIES 


VIN DE CHASSAINE 


à la Pepsine et à la Diastase 


Rapport favorable de l'Académie de Méd., 
Paris, 1864 


APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n° 20 et 21 du Bulletin-officiel) 


SIROP DE FALIÈRES 


AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 

Vous savez qu'’agissant du même coup et 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre. 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections L 
à des voies digestives. DE FALIÈRES 


DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE = VOMIS-— Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
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NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBEP, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 
J.-L pe Lanessan. — La matière, la vie et les étres vivants (suite). 
Hæokez. — Sur l'individualité du corps animal (suite et fin). 


GLapsrones. — Sur le sens de la couleur et particulièrement sur la notion des couleurs 
dans Homère (suite). 

SrrRicker. — Remarques sur la formation du noyau des cellules (suite). 

Académie des sciences de Paris. — J. RENAULT. — Séructure de la tige des Sigillaires. 

Moiner. — Législation des eaux minérales, exploitation, inspectorat, administration 
(suite). S 
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PARIS 


OCTAVE DOIN, ÉDITEUR 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


MALADIES DE LA GORGE, DE LA VOIX ET DE LA BOUCHE 


PASTILLES 0e DETHAN 


NAU SEE, DE BSKES'NHE@E.HE RCE (Chlorate de potasse) 

W Recommandées contre les Maux de gorge, Angines, Grippe, Extinction de voix, mauvaise MR 
bi Ha leine, Ulcérations de la boucke; elles détruisent l’/rritalion causée par le Tabac et les effets & 

MMpernicieux du Mercure. Ces Pastilles sont spécialement nécessaires à MM. les Magistrats, 
AP rédicateurs, Professeurs et Chanteurs, pour faciliter l'émission de la voix et tempérer 
ELA fatigue du gosier. 

#i Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg Saint-Denis, 90, à Paris.— Pharmacie J. FAYARD, 
Wrue de l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France el de 


Y 


Dynamisé du Docteur ADDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, à 7 et8 centigr. sans danger. L’expé- K 


les granules sont préparés grâce à $ rimontation clinique a démontré que 
un procédé qui ne permet pas d’erreur dans le dosage, * rette préparation est souveraine contre l’'Anémie, les 
Æ\ par M. GeziN, pharmacien de fre classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 
Ca D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR dr ÿ ques, et, en général, tous les affaiblissements de lor- 
Dr Addison pourrait être administré à la dose de 5, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 


Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 88, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 
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EAU «eu D'OREZZA «ns 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 
CONSULTER MESSIEURS LES MEDECINS. 


f 


Déraic : rue des Ecoles, 49. 
Gros : rue de Latran, 2 PAR IS 


PE 


Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l’'anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Stimulant et reconstituant des plus 
efficaces contre l’appauvrissement du sang, 
l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 
de la peau. 

Remplace les bains ferrugineux, surtout 
les bains de mer. 

Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 le 
rouleau. | 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-EDWARD “rare see 
EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD 2 25 a à 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
« 
Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation älcoo- 
BIERE DE LAIT lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 


Conservation parfaite. 
Dépôt central : à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 


14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- ET 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 


80 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 
DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chiorhydro-Plosphate de fer pur. s’employant dans les mêmes cas que Le Goudron reconstituant de Barheron. 
: M. A. HUGO"'X, Paris. — Jétail : 


Gros Dans toutes les Pharmacies. 


 HÉMATOSINE LEGRAS 


Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 
RAUMES, CATARRTES PULMONAIRES, etc. 


Prix : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, ct dans les bonnes Pharmacies. R 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de 16,600 fr. 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l’attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 
avec les meilleures espèces de cacaos, sans 


Apératif, Fortifiant et Fébrifuge farine ni sucre. Soluble en poudre. 
Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 
contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

chlorose, pâleur maladive, s 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 


fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc. | Paris. 
A PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 


à la Pepsine et à la Diastase 


S Rapport favorable de l'Académie de Méd., 
Paris, 1864 


APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n°5 20 et 21 du Bulletin officiel) 


SIROP DE FALIÈRES 


AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 

Vous savez qu'agissant du même coup et 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections É 
des voies digestives. DE FALIÈRES 


DYSPEPSLE = GASTRALGIE - LIENTERIE = VOMIS— Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
SEMENTS — INCOERCIBLES - CONSOMPTION -]Le malade peut préparer sa solution au moment|s 
PERTE DE L’APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 1 du besoin. , 


Paris, 6, avenue Victoria Paris, 6, avenue Victoria 


BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉE 


RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 


Fr 
GA PENNES 2e) 


D a 


‘6% ‘S4T094 SIG ANU TIVLAQ 


DÉPOT DANS LES PHARMACIES. 


mi 


SUPPLÉANT LES BAINS DE MER 


RECONSTITUANT, STIMULANT ET RÉSOLUTIF, 
Préconisé depuis 183% par un très-grand nombre de médecins 


CONTRE Aménorrhée, Anémie, Asthénie, Cachexies variées, Chlorose, Cholérine, 
.. Dermatoses variées et sans inflammation, Douleurs arthritiques 
ou rhumatismales, Engorgements lymphatiques scrofuleux et viscéraux, Œdème des extrémités. 


VINAIGRE DE PENNES 
ANTISEPTIQUE, DÉSINFECTANT, DÉTERSIF, CICATRISANT 


Ce nouveau Produit vient d’être EXPÉRIMENTÉ DANS 93 SERVICES SANITAIRES en donnant des résultats 
heureux pour assainir l'air vicié des salles de malades, et dans les Amphithéâtres de Paris, Lyon, Montpellier, 
Nancy, Marseille, Rouen, Dijon, etc., pour conserver les sujets et pièces d'anatomie. 

Étendu plus ou moins d’eau, il a servi à déterger, désinfecter et cicatriser des plaies el des ulcères de 
mauvaise nature. 

Utilisé en lotions et injections, il a donné la facilité de guérir ou modifier l’appauvrissement du sang, 
l'Ozène, les Varices ulcérées, etc. — Employé pour les soins hygiéniques du corps et principalement pour 
la toilelte des Dames, il remplace avec de grands avantages tous les liquides aromatiques et goudronnés. 

Étendu dans 400 parties d’eau ou de sable fin et répandu dans les milieux où l'air se trouve vicié, il 
détruit les miasmes, qui alterent la santé surtout pendant les chaleurs. 


NOTA. — Éviter les contrefaçons et imitations frauduleuses de ces deux produits, 
en exigeant qu’ils soient revêlus du TIMBRE DE L'Érar FRANCAIS sur l’ouver- 
ture des étuis et flacons, qui portent les deux marques de fabrique ci contre 
(Lire les notices). ; 


VENTE EN GROS, RUE DE LATRAN, 2, PARIS 


BAIN DE PENNÉS 


$ — Paris. — ‘Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, Ferpinann COHN, H. COHN, 
M. CORNU, Anna DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MATHIAS 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON, 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Erxsr HAECKEL, HENNEGUY, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF , KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F. LATASTE, Anpré LEFÈVRE, CH. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS, 
MASSON, SranisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TA NDON, Evo. MORREN, De MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cx. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, De SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 
A. TaLANDIER.— Des langues internationales, de leur succession et de leurs progrès(suite). 
GLaDsTONE. — Sur le sens de la couleur et particulièrement sur la notion des couleurs 


dans Homère (suite et fin). 
Du sens chez les animaux inférieurs. 
Tourneux. — Contribution à l'étude du tapis chez les Mammifères. 


Académie des sciences de Paris. — CorRENwINDER et CONTAMINE. De l'influence des 
feuilles sur la production du sucre dans les betteraves. 


Questions d'enseignement supérieur. — Rapport au ministre de l'instruction ‘publique 
sur le concours d’agrégation à la Faculté de médecine de Paris (section de chirurgie et 
accouchements.) 
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“ANÈMIE, FIÈVRES, MALADIES NERVEUSES | 
RS VINDE BELLINIRS- 


r Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à Vienne (Autriche), 
A Ce Vin est prescrit contre les affections scrofuleuses et scorbutiques. fièvres, névroses, anémie 
M chlorose, diarrhées chroniques ; c’est un aliment réparateur, fort fiant, anti-nerveux, ré:0m- 
M mandé suécialement aux enfants, aux femmes délicates, aux personnes affaiblies par l'âge, la 
M maladie ou les excès, qui régularise Ja circulation du sang et ranime les forces vitales. 

% Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris, — Pharmacie LARDET fils, rue de 
& V'Hôtel-de-ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger. 
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 ARSENIATE OR 


Dynamisé du Docteur ADDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et s 7 et  centigr. sans danger. L’expé- 
les granules sont préparés grâce à $ rimentation clinique a démontré que : 

un procédé qui ne permet pas d'erreur dans le dosage, $ rsite préparation est souveraine contre l’Anémie, les 
par M. Gezin, pharmacien de {re classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 

D’après le dosage Bouehardat, l'ARSENIATE D'OR du $ ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 
Dr Addison pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 

Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 


H SE à ER 


| EAU sv. D'OREZZA «so 
Contre GASTRALGIES, FIEVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 


CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 


Déraiz : rue des Ecoles, 49. 
Gros : rue de Latran, 2. PA R [ S. 


Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des errugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
- délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l'anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Stimulant et reconstituant des plus 
efficaces contre l’appauvrissement du sang, 
l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 
de la peau. 

Remplace les bains ferrugineux, surtout 
Dies bains de mer. 
| Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 925 Île 
rouleau. 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-EDWARD “taie "an Easter 189877 
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trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
BIÈRE DE [ AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 

REV 1 DL lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation. parfaite. 


Dépôt central : à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 
14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de RARBERON 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- LE 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtiusie, Anémie, 


20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Päles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 
DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhyädro-Phosphate de fer pur. s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 
M. A. EHUGO'T, Paris. — Détail 


Gros : : Dans toutes les Pharmacies. 


HEMATOSINE LEGRAS 
Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 


RHUMES, CATARRHES PULMONAIRES, etc. 


Prix : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies. 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de 16,600 fr. 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l'attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 
avec les meilleures espèces de cacaos, sans 
farine ni sucre. Soluble en poudre. 


Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 
Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des.vieillards et 
contre l'anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 
chlorose, pâleur maladive, \ , : 
affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 


fiévresinvétérées, convalescences lentes, etc, | Paris. 
A PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 


VIN DE CHASSAING 


Rapport favorable de l'Académie de Méd., 
Paris, 1864 


APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n°5 20 et 21 du Bulletin officiel) 


SIROP DE FALIÈRES 


AU BROMURE DE POTASSIUM 

ABSOLUMENT PUR 

Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 

des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 

Vous savez qu'agissant du même coup et 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voies digestives. 


DYSPEPSIE - GASTRALGIE - LIENTERIE - VOMIS— 
SEMENTS .- . INCOERCIBLES - CONSOMPTION - 
PERTE DE L'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. 


Paris, 6, avenue Victoria 


BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 
DE FALIÈRES 


Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
Le malade peut préparer sa solution au moment 
du besoin. 


Paris, 6, avenue Victoria 


RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


LEGONS 


CLINIQUE THÉRAPEUTIQUE 


PROFESSÉES A L'HOPITAL SAINT-ANTOINE 


PAR 


LE DOCTEUR DUJARDIN-BEAUMETZ 


Médecin de l'hôpital Saint-Antoine 


PAR 


LE DOCTEUR EUG. CARPENTIER-MÉRICOURT 


% ET REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIER FASCICULE 
TRAITEMENT DES MALADIES DU COEUR ET DE L'’AORTE 
Grand in-8° de 260 pages. Prix : 5 fr. 


THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 


PAR 
I. DE WECKER 


Leçons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 


REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIÈRE PARTIE 


Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : #42 francs 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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PROFESSEUR AGRÉGÉ D HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC,R.BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER. P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerpiNanp COHN, H. COHN, 
M. CORNU, Anna DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MATHIAS 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLUCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON. 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Ernsr HAECKEL, HENNEGUY, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F. LATASTE, Axpné LEFÈVRE, Cu. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS. 
MASSON, SraxisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TA NDON, Env. MORREN, De MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, CH. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 


\VEISSMANN. — Les migrations des oiseaux. 

ANTONIO DE LA CaLLE. — De l'importance du langage pour l'histoire naturelle de l'homme. 

CAPRANICA. — Études chimico-physiologiques sur les matières colorantes de la rétine. 

Tscairiew. +— Origine et signification du « phénomène du genou » et de phénomènes 
analogues. 

Académie des sciences de Paris. — MicLaRpeT. Théorie nouvelle des altérations que le 
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MALADIES x LESTOMAC, DIGESTIONS PENIBLES 


AU S.-NITRATE DE BISMUTH KE 
f Mydaïille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Méri’e à l'Exposition de Vienne (Autriche). 
À (es Pastilles digestives, absorbantes, anti-gastralgiques. sont recommandées pour la prompte 
Si guérison dès maux d'estomac, manque d'appétit, pesanteurs, digestions pénibles, ai- 
4 greurs, nausées, vomissements ; elles régularisent les fonctions de l'estomac et des intestins. 
À Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de F3 
REG dei, Au à tro) e dans les ENHEREICE once de France et de lAsngeis 


Dynamisé du Docties A DDISON 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et $ 7 et® centigr. sans danger. L’expé- 
Œ les granules sont préparés grâce à rimontation clinique a démontré que £ 

un procédé qui ne per met pas d'erreur dans le dosage, $ este préparation est souveraine contre l’'Anémie, les 
Æ) par M. Geuin, pharmacien de {re classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 
| | D’après le dosage Bouchardat, l'ARSENIATE D'OR dr à ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 
Œ Dr OA pourrait être administré à la dose de 6, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 

Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 


ACIDULE, GAZEUSE E A 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, Are e 


SOSROLANES LAPS LES MÉDECINS. 


Déraiz : rue des Ecoles, 49. f 
Gros : rue de Latran, 2 2. »p AR [LS 


Sous Ja forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l'anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Stimulant et reconstituant des plus È 
leflicaces contre l’'appauvrissement du sang, 
À l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions | 
1 de la peau. 

À Remplace les bains ferrugineux, surtout 
A les bains de mer. 

Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 le k 
A rouleau. 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-EDWARD. 2" éme LS 
EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD dde 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
BIÈRE DE [ AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 

V JR E lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. 


Dépôt central : à l’Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 
14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de rer. DR dl 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- AU GHPOREMPROE RP RSRTE. DE CHAUX 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtisie, Anémie, 


20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 
DRAGEÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhyäro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes cas que Le Goudron reconstituant de Barberon. 
: M. A. EHUGOC"'T, Paris. — JJétail : 


Gros 


Dans toutes les Pharmacies. 


Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 
RAUMES, CATARRIIES PULMONAIRES, etc. 
Prix : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l’attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 
avec les meilleures espèces de cacaos, sans 
farine ni sucre. Soluble en poudre. 


MN" ÉLIXIR VINEUX LS 
Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 
Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 
contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

chlorose, pâleur maladive, ; : 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, ‘rue Saint-Honoré, 


fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc, | Paris. 
A PARIS, 22 & (9, AUE DROUOT & LES PHARMACIES 


| VIN CHASSAING 


Rapport favorable de l’Académie de Méd., 
Paris, 1864 


APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n°5 20 et 21 du Bulletin officiel) 


SIROP DE FALIERES 
AU BROMURE DE POTASSIUM 
: ABSOLUMENT PUR 
Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 
des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 
Vous savez qu'agissant du même coup et 
Asur les aliments plastiques et sur les aliments 
a respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections 
des voies digestives. 


DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE = VOMIS— 
SEMENTS = INCOERCIBLES = CONSOMPTION - 
PERTE DE L’APEÉTIT, DES FORCES, ETC. 

Paris, 6, avenue Victoria 


BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 
DE FALIÈRES 


Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon, 
Le malade peut préparer sa solution au moment 
du besoin. 


Paris, 6, avenue Victoria 


RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


LEGONS 


CLINIQUE THÉRAPEUTIOUE 


PROFESSÉES A L'HOPITAL SAINT-ANTOINE 


PAR 


LE DOCTEUR DUJARDIN-BEAUMETZ 


Médecin de l'hôpilal Saint-Antoine 


PAR 


LE DOCTEUR EUG. CARPENTIER-MÉRICOURT 


ET REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIER : FASCICULE 
TRAITEMENT DES MALADIES DU COEUR ET DE L'AORTE 
Grand in-8° de 260 pages. Prix : 5 fr. 


THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 


PAR 


I. DE WECKER 


Leçons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 


REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIÈRE PARTIE 


Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : 8 franes 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Areet, 7. 


REVUE INTERNATIONALE 


SCIENCES 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD), 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, Ferpinanp COHN, H. COHN. 
M. CORNU, ANNa DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, Maruias 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON. 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Ernst HAECKEL, HENNEGU Y, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL n'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLYT, 
F. LATASTE, Anpré LEFÈVRE, Cu. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, Cn MARTINS. 
MASSON, SranisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, En. MORREN, De MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 


A. TaLanpreR. — Des lanques internationales et de leurs progrès (suite et fin). 
Du sens chez les animaux inférieurs (suite et fin). 


Association française pour l’avancement des sciences. — Compte rendu des commu- 
nications faites dans les sections de zoologie, de botanique et d'anthropologie, 
Chronique. 


Bulletin bibliographique. 
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Prix du Numéro : 50 centimes. 


PARIS 


OCGTAVE DOIN, ÉDITEUR Pa 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


MALADIES 1 ESTOMAC, DIGESTIONS PÉNIBLE 
PASTILLES er POUDRES or PATERSON 


AU S.-NITRATE DE BISMUTH ET MAGNÉSIE 
Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à l'Exposition de Vienne (Autriche). 
Ces Pastillés digestives, absorbantes, anti-gastralgiques, sont recommandées pour la prompte 
A guérison des maux d'estomac, manque d'appétit, pesanteurs, digestions pénibles, ai- 
greurs, nausées, vomissements ; elles régularisent les fonctions de l'estomac et des intestins. 
Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l’Etranger. 


RP TE EL 


à ARSENIATE OR 


Dynamisé du Docteur A DIDISOIN 
L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et çs 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- 
les granules sont préparés grâce à $ rimentation elinique a démontré que 
un procédé qui ne permet pas d'erreur dans le dosage, { rtte préparation est souveraine contre l’'Anémie, les | | 
Æ| par M. GeziN, pharmacien de Are classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 
D’après le dosage Bouchardat, l’'ARSENIATE D'OR dr ; ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 
SE Dr Addison pourrait être administré à la dose de 5, $ ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. # 
Le Flacon de 60 granules, prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 88, rue Rochechouart, à Paris, et dans les principales Pharmacies. 


A à ? 2] 3 Es : 
Es ae 1 ë 4 & | F3 3 


EAU sv. D'OREZZA cs 
Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 


CONSULTER MESSIEURS LES MÉDECINS. 


: ; 
re de 40 BAIE 
Stimulant et reconstituant des plus 
l efficaces contre l’appauvrissement du sang, 
l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 
À de La peau. 

Ü Remplace les bains ferrugineux, surtout 
i les bains de mer. 

 Exiger le timbre de l'Etat. 1 fr. 25 le 
A rouleau. 


Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l’anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-ED WARD res le Mon de, raris 
EXTRAÎT DE KOUMYS-EDWARD Sue"tren?etan 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
« 
Btée S. &. D: G. Obtenue par la fermentation alcoo- 
BIERE DE LAIT lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. 


Dépôt central : à l'Etablissement du KOUMYS-EDWARD, 
14, rue de Provence, Paris, 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- 
gineux. Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. 


de BARBERON 
AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 
Épuisement, Maladies de poitrine, Phtiusie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur, Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. Vhuile de foie de morue. 5 


DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 


Gros : M. A. HUGO"T, Paris. — Détail : Dans toutes les Pharmacies. 


HÉMATOSINE LEGRAS 


Traitement des BRONCHITES, AFFECTIONS de POITRINE, 
RHUMES, CATARRHES PULMONAIRES, etc, 


Prix : 3 fr. par poste. 


Pharmacie LEGRAS,; 222, faubourg Saint-Denis, Paris, ct dans les bonnes Pharmacies. 


Ta 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de 16,600 fr. 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


CACAO VAN HOUTEN 


Nous appelons l'attention de MM. les mé- 
decins sur ce produit naturel et pur. Composé 
avec les meilleures espèces de cacaos, sans 


Apératif, Fortifiant et Fébrifuge farine ni sucre. Soluble en poudre. 


Contenant tous les principes des 3 quin- 


quinas et très-recommandé par les médecins Alimentation des enfants, des vieillards et 
contre l’anémie, le manque de forces, des personnes affaiblies. — Dyspepsie. 

chlorose, pâleur maladive, à J d 

affections de l'estomac, Dépôt général : 233, rue Saint-Honoré, 


fièvresinvétérées, convalescences lentes, etc, | Paris. 
A PARIS, 22 & 19, RUE DROUOT & LES PHARMACIES 


VIN DE CHASSAING 


Rapport favorable de l’Académie de Méd., 
Paris, 1864 


; APPROBATION 
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE DE FRANCE 
(1871, n° 20 et 21 du Bulletin officiel) 


SIROP DE FALIÈRES 


AU BROMURE DE POTASSIUM 
ABSOLUMENT PUR D 
Condition thérapeutique indispensable 
TRAITEMENT 
des Affections nerveuses 


Vous connaissez déjà notre Préparation, 


Monsieur le Docteur, 

Vous savez qu'agissant du même coup et 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 
respiratoires, pour les dissoudre et les rendre 
assimilables, son emploi vous donnera les meil- 
leurs résultats dans le traitement des affections ë 
des voies digestives. DE FALIERES 


DYSPEPSIE = GASTRALGIE - LIENTERIE = VOMIS-— Une cuillère-mesure accompagne chaque flacon. 
SEMENTS — INCOERCIBLES - CONSOMPTION -]Le malade peut préparer sa solution au moment 
PERTE DE L’'APPÉTIT, DES FORCES, ETC. du besoin. 


Paris, 6, avenue Victoria Paris, 6, avenue Victoria 


BROMURE DE POTASSIUM GRANULÉ 


RÉGIE DE PUBLICITÉ MÉDICALE — 51, rue Monsieur-le-Prince. 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


LECONS 


CLINIQUE THÉRAPEUTIQUE 


PROFESSÉES A L'HOPITAL SAINT-ANTOINE 


PAR 


LE DOCTEUR DUJARDIN-BEAUMETZ 


Médecin de l'hôpital Saint-Antoine 


PAR 
à 


LE DOCTEUR EUG. CARPENTIER-MÉ COURT 


ET REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIER FASCICULE 
TRAITEMENT DES MALADIES DU COEUR ET DE L'AORTE 
Grand in-8° de 260 pages. Prix : 5 fr. 


THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 


PAR 
IL. DE WECKER 


Lecons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 


REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIÈRE PARTIE 


Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : #2 franes 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d’Arcet, 7. 


REVUE INTERNATIONALE 


SCIENCES 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


s 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerpiNanp COHN, H. COHN, 
M. CORNU, Anna DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MATHIAS 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON, 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, ErNsr HAECKEL, HENNEGU Y, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F, LATASTE, Anpné LEFÈVRE, Cx. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, Cn MARTINS. 
MASSON, SraxisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Er. MORREN, DE MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, CH. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Car VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 


A. WEISSMANN. — Les mäigrations des oiseaux (suite). 

ANTONIO DE LA CALLE. — De l'importance du langage pour l'histoire naturelle de l'homme 
(suite et fin). 

Srricken. — Remarques sur la formation du noyau des cellules (suite et fin). 

Académie des sciences de Paris. — GRÉHANT. Absorption, par l'organisme vivant, de 
loxyde de carbone introduit en proportions déterminées dans l’atmosphère.— CHAUVEAU. 
Vitesse de propagation des excitations dans les nerfs moteurs des muscles rouges des 
faisceaux striés, soustraits à l'empire de la volonté ! re 

Chronique. 
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UN AM: SIX MOIS: 
ER inner rneneervescve, AU D Pan nc. pre miens à Det D 
Départements et Alsace-Lorraine. 25 » Départements et Alsace-Lorraine. 44 » 
ee donnes D PtTANBERE bebe net ET 


Prix du Numéro : 50 centimes. 


PARIS 


OCTAVE DOIN, ÉDITEUR 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


MALADIES oe 1a GORGE, ne La VOIX er ve a BOUCHE 


PASTILLES DE DETHAN 


AU SEL DE BERTHOLLET (Chlorate de Potasse) 
À Recommandées contre les maux de gorge, angines, croup, grippe, extinctions de voix, mauvaise 
N haleine, inflammations de la bouche et de la langue ; elles détruisent l'irritation causée par 
9 le tabac et le; effets pernicieux du Mercure. (es Pastilles sont spécialement nécessaires à MM. les 
1 Magistrats, Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs pour faciliter l'émission de la voix. 


Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris, — Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et GRÈE les principales pharmacies de Ffgnce et di. E l'Etranger. 


REREET=uu EREENENEREN ERENES 


à ARSENIATE »OR£ 


Dynamisé du Docteur ADDISON \ 

L’ARSENIATE D'OR est dynamisé, et ç 7 et 8 centigr. sans danger. L’expé- K@ 

les granules sont préparés grâce à rimentation clinique a démontré que 

un procédé qui ne permet pas d’erreur dans le dosage, { cette préparation est souveraine contre l’Anémie, les 

ë par M. GEziIN, pharmacien de Are classe. Maladies nerveuses, les Affections syphiliti- 

D’après le dosage Bouchardat, l’ARSENIATE D'OR du $ ques, et, en général, tous les affaiblissements de l’or- 
| Dr Addison pourrait être administré à la dose de & ganisme. Action immédiate sur l'appétit. Propriétés toniques. 

Le Flacon de 60 dei prix : 6 fr. — Envoi franco. 
Pharmacie GELIN, 38, rue Rochechouart, à Paris, et dans les HRÉRERE Pharmacies. 


EAU «ue. D'OREZZA cs 


Contre GASTRALGIES, FIÈVRES, CHLOROSE, ANEMIE, etc. 


CONSULTER MESSIFURS LES MÉDECINS. 


Pa) 
Stimulant et reconstituant des plus 
efficaces contre l’anppauvrissement du sang, 
l'épuisement des forces et l'inertie des fonctions 
de la peau. 
Remplace les bains erpnees surtout 
les bains de mer. 
| Exiger le timbre de FEtat. 1:fr. 25 le 
rouleau. 


Sous la forme de granules bien dosés, 
le Fer combiné à la diastlase par la ger- 
mination des graines de Cresson, est le 
plus actif et le plus facile des jerrugi- 
neux pour les femmes et les enfants 
délicats. Sans saveur ni constipa- 
tion. Contre l'anémie, sang pauvre, 
chlorose, etc. 


Paris, rue Drouot. 
22 & 19. 


KOUMYS-EDWARD Arte par, tous les lopltanx 4e Paris: 
EXTRAIT DE KOUMYS-EDWARD Mél. du, Eos, 17 


trois à six doses avec lesquelles on transforme 3 ou 6 bouteilles de lait en Koumys. 
BIÈRE DE L AIT Btée S. G. D. G. Obtenue par la fermentation alcoo- 

J / lique du lait et du malt avec du houblon. Puissant 
reconstituant et Eupeptique. Se prend pendant ou entre les repas. Goût excellent. 
Conservation parfaite. 


Dépôt central: à l'Etablissement du KOUMYS-ED WARD, 
14, rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à 


ELIXIR B :BERON 


au Chiorhydro-Pikryrrhate de Fer. 

Les médecins et les malades U: éférent à tous les ferru- 
gineux. Il remplace les liqueurs te les plusrecherchées. 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de (ydro-Phosphate de fer pur. 
Appauvrissement ‘du sang, Pâles eurs, Anémie, Chlorose. 


DRAGÉES B  BERON 


au Chlorhydro-Phc ate de Fer. 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de ro-Phosphate de fer pur, 


tillon-s/Loire (Loiret). 


fGO'T, Paris. — Détail : 


— Médailie d'argent, Exposition Paris 1875 


GOUDRON RECONSTITUANT 


de BARBERON 
AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX . 
Épuisement, Maladies de poitrine, Phtimsie, Anémie, 
Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
l'huile de foie de morue. 


SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 


Dans toutes.les Pharmacies. 


HÉMATOSINE LEGRAS 


Traitement des BRONCHITES, 


AFFECTIONS de. POITRINE, 


RAUMES, CATARRHES PULMONAIRES, cte. 


Prix : 8 fr. 


par poste. 


Pharmacie LEGRAS, 222, faubourg Saint-Denis, Paris, et dans les bonnes Pharmacies. 


RÉCOMPENSE NATIONALE 
de 16,600 fr. 


MÉDAILLE D'OR, etc. 


Apératif, Fortifiant et Fébrifuge 
Contenant tous les principes des 3 quin- 
quinas et très-recommandé par les médecins 
contre l'anémie, le manque de forces, 
chlorose, pâleur maladive, 

5: affections del’estomac, : 
fièvres invétérées, conva lescences lentes, ete. 
, à PAR IS, “22 & 19, AUE DROUOT & LES PHARMACIES 


VIN DE CHASSAINE. 


à la Pepsine et à la Diastase 


à Rapport foomèie de E Académie. de: Méd:,, 
- Paris, 1864 


Vous connaissez déjà notre Réparation, 
Monsieur le Docteur, 
Vous savez qu'’agissant du” même coup et 
sur les aliments plastiques et sur les aliments 


respiratoires, pour les dissoudre et les rendre |: 


assimilables, son emploi vous donnera les meil- 

leurs résultats dans le traitement des affections 

des voies digestives. 

DYSPEPSIE - GASTRALGIE - LIENTERIE - VOMIS— 
SEMENTS - INCOERCIBLES # GONSOMPTION. > 
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Si sur l'ouverture des flacons. (Lire la Notice.) fe 
» VENTE EN GROS, à la fabrique, rue de Latran, 2, à Paris. — Dépôts dans les pharmacies et BR 
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DES EAUX FERKRUGINEUSES 


Les eaux d’Orezza appartiennent à la classe des eaux ferrugineuses bicarbo- 
natées. Leur richesse en acide carbonique et en fer est très-grande et dépasse 
* de beaucoup celle des autres sources ferrugineuses françaises et étrangères. 

Pour connaître les effets physiologiques de l’eau d’Orezza, nous n’avons qu'à 
nous rappeler quels sont les principaux éléments constitutifs de cette eau. Ce 
sont surtout le fer et l'acide carbonique. Voyons donc quels sont les effets phy- 
siologiques de ces deux éléments importants. 

Le fer a pour propriété essentielle de contribuer d’une* manière efficace à la 
reconstitution des globules rouges du sang, par conséquent d'activer la nutrition, 
puisque ces derniers sont les agents directs des oxydations. Par cette augmen- 
lation du nombre des globules rouges, c’est-à-dire des agents principaux des 
oxydations, il entraîne une augmentation des combustions, ainsi que cela ré- 
sulte des recherches de Ponrowki, de Saint-Pétersbourg, qui a constaté que les 
ferrugineux déterminaient une élimination. plus grande de l’urée et une élévation 
de la température. Cette dernière s’est accrue quelquefois de plus d’un degré et. 
a été, jusqu'à un certain point, proportionnelle à la dose du médicament. En 
général, dit Rambuteau, l'élévation de la température ne se manifeste d'une 
manière notable, qu'après quelques jours de traitement par le fer; mais on a 
pu quelquefois l’observer cinq heures après Fingestion de ces médicaments. 
Malgré l'augmentation des combustions, le poids du corps s’est accru chez les 
malades sur lesquels a expérimenté Ponrowki. 

L’acide carbonique introduit dans l'estomac à l’état de dissolution aqueuse, 
produit tout d’abord des effets rafraichissants'et désaltérants ; puis il active les 
sécrétions de l’estomac et de l'intestin en même temps qu'il accroît les contrac- 
tions péristaltiques de ces organes ; tous les physiologistes sont d’accord sur ce 
point. De plus, selon Lehman, si l'estomac est vide, l’acide carbonique est 
absorbé et s’élimine par les voies respiratoires, par la peau et les reins ; si, au 
contraire, l'estomac contient des aliments, il s’élimine sous forme d’éructation 
et de vents. Enfin, lorsqu'il est introduit en trop grande quantité et pendant 
longtemps, l'appétit, qui d’abord avait augmenté, diminue ; les contractions pé- 
ristaltiques de l'estomac et des intestins deviennent moins actives ; il se produit 
du météorisme, de l'inquiétude et quelquefois une sorte d'ivresse. 

Les indications thérapeutiques du fer et de l’acide carbonique découlent de 
leurs effets physiologiques. Le fer est donc indiqué dans l’anémie, la chlorose et 
tous les troubles qui en dépendent ; dans les convalescences des maladies aiguës, 
telles que la fièvre typhoïde et la pneumonie; dans]les cachexies paludéenne,mer- 
curielle et saturnine ; dans les diathèsessyphilitique, scrofuleuse,tubereuleuse et 
cancéreuse, enfin dans le diabète. L'acide carbonique est surtout utilisé dans les 
affections stomacales, gastralgies, gastrites, crampes, vomissements ; dans les 
catarrhes intestinaux etla constipation; les diathèse goutteuse et rhumatismale. " 

Ces indications sont absolument celles des eaux d’Orezza et elles sont tous les: 
jours formulées par nos plus grands cliniciens, Gubler, Jaccoud, Hardy, Gal- 
lard, Bouchut, Pietra Santa, Lande, etc., etc., tant dans les hôpitaux qu’en 
ville, avec le plus grand succès, car elles contiennent par litre Juste les propor- « 
tions de fer et d'acide carbonique dans lesquelles ces deux agents si précieux de 
la thérapeutique sont administrés en vingt-quatre heures. . 

Nous ne saurions trop reproduire les lignes suivantes, dues à la plume auto- 
risée du docteur Gallard, médecin de la Pitié, et empruntées à une de ses remar-" 
quables leçons cliniques. 

« Ce sont, dit le savant clinicien, en parlant des eaux ferrugineuses, des 
agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à l'hôpital, mais qui, 
dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants services. L'eau d'Orezza: 
est celle qui est le mieux supportée par les malades, comme aussi par les femmes 
dont la chlorose est sous la dépendance d'une maladie des organes génilaux internes. 
Elle doit cet avantage non pas tant à la quantité de fer qu’elle contient, et qui 
dépasse celle de toutes les autres eaux similaires, qu’à la forte proportion d’acide 
carbonique libre et aux bases alcalines qui entrent également dans sa compo- 
sition. Ce sont là, en effet, des éléments essentiels qui favorisent singulièrement 
le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile l'absorption du véritable 
principe médicamenteux qui est le fer. » 
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Le fer a pour propriété essentielle de contribuer d’une manière efficace à la 
reconstitution des globules rouges du sang, par conséquent d'activer la nutrition, 
puisque ces derniers sont les agents directs des oxydations. Par cette augmen- 
tation du nombre des globules rouges, c’est-à-dire des agents principaux des 
oxydations, il entraîne une augmentation des combustions, ainsi que cela ré- 
sulte des recherches de Ponrowki, de Saint-Pétersbourg, qui a constaté que les 
ferrugineux déterminaient une élimination plus grande de l’urée et une élévation 
de la température. Cette dernière s’est accrue quelquefois de plus d’un degré et 
a été, jusqu'à un certain point, proportionnelle à la dose du médicament. En 
général, dit Rambuteau, l'élévation de la température ne se manifeste d'une 
manière notable, qu'après quelques jours de traitement par le fer; mais on a 
pu quelquefois l’observer cinq heures après l'ingestion de ces médicaments. 
Malgré l'augmentation des combustions, le poids du corps s’est accru chez les 
malades sur lesquels a expérimenté Ponrowki. 

L’acide carbonique introduit dans l'estomac à l'état de dissolution aqueuse, 
produit tout d’abord des effets rafraïchissants et désaltérants ; puis il active les 
sécrétions de l’estomac et de l'intestin en même temps qu’il accroît les contrac- 
tions péristaltiques de ces organes ; tous les physiologistes sont d’accord sur ce 
point. De plus, selon Lehman, si l'estomac est vide, l’acide carbonique est 
absorbé et s’élimine par les voies respiratoires, par la peau et les reins ; si, au 
contraire, l'estomac contient des aliments, il s’élimine sous forme d'éructation 
et de vents. Enfin, lorsqu'il est introduit en trop grande quantité et pendant 
longtemps, l'appétit, qui d'abord avait augmenté, diminue ; les contractions pé- 
ristaltiques de l'estomac et des intestins deviennent moins actives ; il se produit 
du météorisme, de l'inquiétude et quelquefois une sorte d'ivresse. 

Les indications thérapeutiques du fer et de l’acide carbonique découlent de 
leurs effets physiologiques. Le fer est donc indiqué dans l’anémie, la chlorose et 
tous les troubles qui en dépendent ; dans les convalescences des maladies aiguës, 
telles que la fièvre typhoïde et la pneumonie; dansles cachexies paludéenne,'mer- 
curielle et saturnine ; dans les diathèses syphilitique, scrofuleuse,tuberculeuse et 
cancéreuse, enfin dans le diabète. L’acide carbonique est surtout utilisé dans les 
affections stomacales, gastralgies, gastrites, crampes, vomissements ; dans les 
catarrhes intestinaux et la constipation; les diathèse goutteuse et rhumatismale. 

Ces indications sont absolument celles des eaux d’Orezza et elles sont tous les 
jours formulées par nos plus grands cliniciens, Gubler, Jaccoud, Hardy, Gal- 
lard, Bouchut, Pietra Santa, Lande, ete., ete., tant dans les hôpitaux qu’en 
ville, avec Le plus grand succès, car elles contiennent par litre Juste les propor- 
tions de fer et d'acide carbonique dans lesquelles ces deux agents si précieux de 
la thérapeutique sont administrés en vingt-quatre heures. 

Nous ne saurions trop reproduire les lignes suivantes, dues à la plume auto- 
risée du docteur Gallard, médecin de la Pitié, et empruntées à une de ses remar- 
quables leçons cliniques. 

« Ge sont, dit le savant clinicien, en parlant des eaux ferrugineuses, des 
agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à l'hôpital, mais qui, 
dans la clientèle civile, nous rendent les plus importantsservices. L'eau d'Orezza 
est celle qui est le mieux supportée par les malades, comme aussi par les femmes 
dont la chlorose est sous la dépendance d'une maladie des organes génitaux tnternes. 
Elle doit cet avantage non pas tant à la quantité de fer qu'elle contient, et qui 
dépasse celle de toutes les autres eaux similaires, qu’à la forte proportion d'acide 
carbonique libre et aux bases alcalines qui entrent également dans sa compo- 
sition. Ce sont là, en effet, des éléments essentiels qui favorisent singulièrement 
le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile l'absorption du véritable 
principe médicamenteux qui est Le fer. » 
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« dules, gazeuses, dont nous sommes admirablement pourvus? La Corse ne 
« fournit-elle pas la première eau de ce genre, comme richesse en acide carbonique 
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Marque 
| B 


PER 


déposée 


Brevetée s. g. d. g. 
Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
du Mait avec du Houblon.— Puissant reconstituant 


Chaque flacoa d'Extrait contient 8 ou 6 doses trans- $ Ct eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. % — Goût excvilent — Conservation parfaite. 


Dépôt Central: à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 


Marque | de fabrique 


BIÈRE DE GOUDRON 


Brevetée S. G. D. G. 
Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 


MÉDICATION PYLAPROMIQUE 
MALADES I DRAGÉES MEYNET 


ET BLESSÉS D’EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 


soulagés par Li ; : ARE —| 100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, ni 
Lages par Lits et Fauleuils mécaniques. dégoût ni renvois. Notice, échantillons, envois 


Vente et Location de Fauteuils à spéculum. gratis. — Paris, pharmacie, 31, rue d'Amsterdam, 
DUPONT, rue Serpente, 48, PARIS. let principales pharmacies. 
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POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. — RECONSTITUANTE. 
(Clinique de l’Hôtel-Dieu). (Formulaire Magistral). 
Les eaux de Pougues sont les seules qui| L'eau de Pougues est très-agréable à boire. 


combattent efficacement les altérations de la | Elle rend de grands services dans la g/yco- 
digestion, de la secrétion urinaire, de la |surie, les calculs urinaires, l'affection cal- 
perspiration cutanée. Elles agissent en régu-|culeuse et hépatique. La constatation par 
larisant les grandes fonctions qui constituent | M. Mrazme de l’Iode explique leur remar- 
l'acte capital de la nutrition. quable efficacité contre la scrofule. 
(TRoUsSEAU). (BoucHARDAT). 


Vin au Quinquina 
de Palerme et Colombo 


Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à Vienne (Autriche). 
Ce Vin est prescrit contre les affections scrofuleuses et scorbutiques, fièvres, névroses, anémie, 
chlorose, diarrhées chroniques; c’est un aliment réparateur, fortifiant, anti-nerveux, retom- 
mandé spécialement aux enfants, aux femmes délicates, aux personnes affaiblies par l'âge, la 
maladie ou les excès, qui régularise la circulation du sang et ranime les forces vitales. 


Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de 
PHôtel-de-ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger. 


at ANTISEPTIQUE, £ 

1 À A an DÉSINFECTANT, 
mu LÀ 2 mn d DU MR = CICATRISANT. 
Ce nouveau Produit a été employé dans trente-trois hôpitaux avec un succès constant, pour 
Dassainir l'air vicié des salles de malades ou autres milieux miasmatiques. ; 
Utilisé pour conserver des pièces d'anatomie, il a donné des résultats remarquables. à 
Etendu plus ou moins d’eau, il a servi à déterger, désinfecter et cicatriser des plaies el desulcères 
A de mauvaise nature. (Voir les observations de MM. les Expérimentateurs). 

Appliqué aux soins hygiéniques du corps, surtout pour la toilette intime des dames, il remplace 
avec de grands avantages tous liquides aromaliques el goudronnés. 
4 Nota — Eviter contrefaçons et imitations frauduleuses, en exigeant le TimBre DE L'ETAT FRAN- 
“Æçus sur l'ouverture des flacons. ( Lire la Notice.) 5 

VENTE EN GROS, rue de Latran, 2; — DÉTAIL, rue des Écoles, 49, à Paris. 
Dépôts dans toutes les Pharmacies et Drogueries. 


PRIX : 42 fr. le titre et 50 fr. 5 litres. — ® fr. le flacon. — 5% fr. le pulvérisateur. 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


LEÇONS 


CLINIQUE THÉRAPEUTIQUE 


PROFESSÉES A L'HOPITAL SAINT-ANTOINE 


PAR 


LE DOCTEUR DUJARDIN-BEAUMETZ 


Médecin de l'hôpital Saint-Antoine 


PAR 


LE DOCTEUR EUG. CARPENTIER-MÉRICOURT 


ET REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIER FASCICULE 
TRAITEMENT DES MALADIES DU COEUR ET DE L'AORTE 
Grand in-8° de 260 pages. Prix : 5 fr. 


THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 


PAR 
L. DE WECKER 


Leçons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 


REVUES PAR LE PROFESSEUR 


PREMIÈRE PARTIE 


Un volume in-8 de 400 pages avec figures dans le texte 


PRIX DE L'OUVRAGE COMPLET : #2 francs 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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. REVUE INTERNATIONALE 
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ER 


SCIENCES 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, Ferpinaxp COHN, H. COHN. 
M. CORNU, Anna DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MaTaras 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON. 

. GIARD, GUBLER, GUILLAUD, ErNsT HAECKEL, HENNEGUY, P.-P.-C. HOECK, A.HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F. LATASTE, Anpné LEFÉVRE, Cx. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS. 
MASSON, SranisLAs MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Er. MORREN, De MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, CH. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Car VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 


J.-L. De LANESSAN. — La matière, la vie et les étres vivants (suite). 


_ A. BorpterR — De l'influence des variations de la pression atmosphérique sur l'évolution 


organique (suite et fin). 
Wozrr. — Le mécanisme de l’odorat (suite). 
R. BLancHarD. — Un cas d'avortement de l'aire vasculaire observé chez l’homme. 
ZaABorowskI. — Exposition des sciences anthropologiques (suite et fin). 
Peurosou. — Recherches sur l'origine de l’indican dans le corps animal. Analysé par 
M. E. SALKOWSKI. 


Académie des sciences de Paris. — À. VuLpran. Faîts expérimentaux montrant que les 
sécrétions sudorales abondantes ne sont pas en rapport nécessaire avec une suractivité de 
la circulation cutanée. 
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Prix du Numéro : 50 centimes. 


PARIS 


OCTAVE DOIN, ÉDITEUR 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


EXPOSITION UNIVERSELLE 
HYDROLOGIE 
Une visite au pavillon des eaux minérales. 


Une des parties les plus intéressantes de l’Exposition est bien certainement le pavillon des 
Eaux minérales, non pas tant parce qu’il est toujours doux de voir, par ces chaleurs sénéga- 
liennes, des milliers de bouteilles symétriquement rangées, que parce que ce grand concours de 
toutes nos eaux minérales montre que nous possédons un ensemble complet de ressources 
de la médication thermale. 

Phthisiques, diabétiques, dyspeptiques, gastralgiques trouvent là le remède approprié à 
leurs maux, et nos compatrioles peuvent voir que ce n’était pas l’amour seul du pays qui, au 
lendemain de nos défaites, inspirait à nos médecins la salutaire pensée de ne plus envoyer 
leurs clients aux stations étrangères. 

Arrêtons-nous d’abord devant la vitrine de l’eau d’Orezza, qu’on n’a guère l'habitude 
d'aller boiré à sa source même, car pour cela il faut traverser la mer; les malades comme 
les simples touristes, reculent devant cette nécessité. Orezza, en effet, est en Corse, 
celte île si riche en eaux ferrugineuses. Maïs si cette eau se boit peu à sa source même, 
en revanche, il s'en fait en France une consommalion aussi considérable que salutaire et qui 
se chiffre par plus d’un million de bouteilles par année. 

Cet énorme succès est dû à l’incontestable supériorité de l’eau d’Orezza sur toutes les 
eaux ferrugineuses connues, supériorité prouvée par toules les analyses qui en ont été faites 
par nos docteurs et nos chimistes. Citons par exemple l'opinion de M. Marchal de Calvi, 
qui la trouve merveilleusement efficace contre les gastralgies, les fièvres intermittentes, les 
élats anémiques, chlorotiques, les névralgies, etc.; citons les avis des docteurs J.-E. Pé- 
trequin, T. Gallard, Louis Landes ; citons surtout l’analyse faite par M. Poggiale, profes- 
seur de chimie au Val-de-Grâce, à la suite de laquel'e l’Académie de médecine de Paris 
chargea M. O0. Henry de faire un rapport qui constate l'efficacité incontestable de l’eau aci- 
dule ferrugineuse d’Orezza. 

La vogue de cette eau réellement précicuse et sans rivale pour cette infinie variété de 
maux résultant d’un appauvrissement du sang chez les femmes, les jeunes filles, les enfants 
et les convalescents, a surtout ceci d’important à nos yeux qu’elle consacre une eau ferrugi- 
neuse française et qu’elle a détrôné chez nous les eaux étrangères, l’eau de Spa, par exemple 
qui est tout à fait passée de mode chez nous; car, chose bizarre, il y a une mode pour les 
eaux minérales comme pour les toilettes et les bijoux. Il faut donc se louer de voir sur toutes 
uos tables l’eau d’Orezza remplacer les eaux allemandes, auxquelles elle est supérieure en 
richesse d'acide carbonique et en carbonate de fer. 


ÉLIXIR ALIMENTAIRE oc DUCRO 


VIANDE CRUE ET ALCOOL 
Phthisie, Anémie, Convalescence. 
Gros : Paris, 20, place des Vosges. — Détails : toutes les Pharmacies. 


Marque 


KOUMYS-EDWARDÉSÆIRIÈRE DE LI PER 
EXTRAIKOUMYS-EDWARD Re Ce 


Seul adopié dans les Hôpitaux de Paris.—-Méd. d'ür, Paris 1875 £$ du Mait avec du Houblon.— Puissant reconstiluant 


Chaque flacoa d'Extrait contient 3 ou 6 dosestrans- À et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. — Goût exceilent — Conservation parfaite. 


Dépôt Central: à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue ce Provence, Paris. 


Marque de fabrique 


BIÈRE DE GOUDRON 


Brevetée S. G. D. G. 


Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 


MALADES MÉDICATION PYLAPROMIQUE 
TAN CN NE AR Las 


soulagés par Lits et Fauteuils mécaniques. —| ,,100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, n: 

dégoût ni renvois. Notice, échantillons, envois 
gratis.— Paris, pharmacie, 31, rue d'Amsterdam. 
DUPONT. rue Serpente, 48, PARIS. |et principales pharmacies. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- SSI E RER ET SE REUE 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. | Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, PAles couleurs, Anémie, Chlorose. | l'huile de foie de morue. 


La 
DRAGÉES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhyäro-Phosphate de fer pur. | s'employant dans les mêmes eas que le Goudron reconstituant de Barberon. 


M. A. HUGO'T, Paris. — Détail : 


POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. — RECONSTITUANTE. 
(Clinique de l’Hôtel-Dieu). (Formulaire Magistral). 


Gros : Dans toutes les Pharmacies. 


Les eaux de Pougues sont les seules qui L'eau de Pougues est très-agréable à boire. 
» D 


combattent efficacement les altérations de la | Elle rend de grands services dans la glyco- 
digestion, de la secrélion urinaire, de la |surie, les calculs urinaires, l'affection cal- 
perspiration cutanée. Elles agissent en régu-|culeuse et hépalique. La constatation par 
larisant les grandes fonctions qui constituent | M. Miazne de l’Iode explique leur remar- 
l'acte capital de la nutrition. quable efficacité contre la scrofule. 
(TROUSSEAU). (Boucnarpar). 


MALADIES o: L ESTOMAC, DIGESTIONS PÉNIBLE 
PASTILLES erPOUDRES nePATERSON 


AU S:-NITRATE DE BISMUTH ET MAGNÉSIE 
Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à l'Exposition de Vienne (Autriche). 
(es Pastilles digestives, absorbantes, anti-gastralgiques. sont recommandées pour la prompte 
guérison des maux d'estomac, manque d'appétit, pesanteurs, digestions pénibles, ai- 
greurs, nausées, vomissements ; tIles régularisent les fonctions de l'estomac et des intestins. 
Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger. 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


VIENT DE PARAITRE 


CLINIQUE MÉDICALE DE LA CHARITÉ 


Par M. le professeur VELPEAU 


Doyen de la Faculté de médecine, etc. 


CONSIDÉRATIONS CLINIQUES ET OBSERVATIONS 


PAR LE DOCTEUR RAYMOND 


Médecin des hôpitaux, 


Un fort volume in-8 de 950 pages, — Prix : 14 fr. 


MANUEL D'HYGIÈNE 


PUBLIQUE ET PRIVÉE 
ET SES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES 


Par le docteur Armand B. PAULIER 


Ancien interne des hôpitaux de Paris. 


Un vol. in-18 de 800 pages. — Prix : 8 fr. 


MANUEL D'HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE 


Par M. J.-L. DE LANESSAN 


Professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris. 


Deux forts vol. in-18 de 750 pages chacun, avec 1 100 figures dans le texte. 
PRIX : 14 FRANCS. 


MANUEL DE MINÉRALOGIE 


Par M. L. PORTES 


Pharmacien en chef de Lourcine. 


Un joli volume in-18 cartonné diamant de 250 pages, avec 60 figures dans le texte. 


PRIX :4 FR. 50. 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A.BERGNIAC, R. BLANCHARD. 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, Ferpinanp COHN, H. COHN. 
M. CORNU, Anna DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MarHias 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLUÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON. 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Ernsr HAECKEL, HENNEGUY, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KUR1TZ, KUNCKEL pD'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOET, 
F. LATASTE, Anpné LEFÈVRE, Cu. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS. 
MASSON, SranisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Er. MORREN, De MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A, TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Canz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 


SOMMAIRE 
BagBraniz. — Cours d’embryogénie comparée du collége de France (semestre d'hiver 
1877-1878). 15e leçon : Constitution de la liqueur séminale. — Spermatozoïides des 
vertébrés. 
Wozrr., — Le mécanisme de l'odorat (suite et fin). 
A. Grarp.— Classification du règne animal. 
Ficx. — Note sur la perception des couleurs. 


Max BRAUN. — Sur le développement postembryonnaire des moules d’eau douce. (Analysé 
par M. R. Blanchard.) 

Académie des sciences de Paris. — Picarp. Recherches sur l'urée des organes. — 
PELLET. Action du jus des betteraves sur le perchlorure de fer, sous l'influence de la 
lumière. 
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(CORSE) R | | b 
EAU ‘ACIDULE FERR UGINETS = 


THÉRAPEUTIQUE 
Cours de M. ŒGUBLER 


PROFESSEUR, MEMBRE DE L'ACADÈM:E 


Les eaux minérales de France. 

« Pourquoi allons-nous chercher à l'Etranger les Eaux ferrugineuses, aci- 
« dules, gazeuses, dont nous sommes admirablement pourvus? La Corse ne 
« fournit-elle pas la première eau de ce genre, comme richesse en acide carbonique 
« libre et en carbonate de fer? En effet, l’eau d'Orezza, d’après la belle analyse 
« de M. Poggiale, ne contient pas moins de 12 centigrammes de sel ferru- 
« gineux par litre, tandis que Pyrmont n’en a guère que 5 centigrammes, 
« Schwalbach 7, el le Pouhon de Spa 7 seulement. » 


EFFICACITÉ DES PRÉPARATIONS FERRUGINEUSES 
PAR LE DOCTEUR T. GALLARD 


Médecin de l'hôpital de la Pitié, 
Médecin en chef de la Compagnie du chemin de fer d'Orléans. 

Après avoir traité, avec toute l'autorité de sa haute position médicale, l’emploi des pré- 
parations ferrugineuses dans quelques cas de chlorose, le savant praticien ajoute qu'elles 
sont loin d’être toujours supportées par les malades, et il conclut en ces termes : 

« Il faut alors suivre le conseil de Louis et, aux préparations pharmaceutiques, 
« substituer les eaux minérales ferrugineuses prises en boisson au moment-du 
« repas. Ce sont des agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à 
« l’hôpital, mais qui, dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants ser- 
« vices. L’eau d'Orezza est celle qui {est le mieux supportée par les malades, 
« comme aussi par les femmes dont la chlorose est sous la dépendance d’une maladie des 
« organes génitaux internes. Elle doit cet avantage, non pas tant à la quantité de 
« fer qu’elle contient, et qui dépasse celle de touteslesautres eaux similaires, qu’à 
« la forte proportion d’acide carbonique libre ét aux bases alcalines qui entrent 
« également dans sa composition. Ce sont là, en effet, des éléments essentiels qui 
« favorisent singulièrement le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile 
« l’absorption du véritable principe médicamenteux, qui est le fer. » 

Administration : 131, boulevard Sébastopol, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX 


gineux . Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phthusie, ARR 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyüro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 
DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
Chaque Dragée contient 10 centigr, de Chiorhydro-Phosphate de fer pur. s'employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 


Gros : M. À. HUGO'T, Paris. — Détail : Dans toutes les Pharmacies. 


Æ Brevetée s. g. d. q. 
CPR EN Lare : Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
Seul adopié dans les Hôpitaux de Paris.—Méd. d'Or, Paris 1875 £ du Malt avec du Houblon. — Puissant reconstituant 

Chaque flacon d'Extrait contient 3 ou 6 dosestrans- $ et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. : { — Goût exceilent. — Conservation parfaite. 


Dépôt Central : à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 


BIÈRE DE 


de fabrique 


GOUDRON 


Brevetée S. &. D. G. 


Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 


MALADES 


soulagés par Lits et Fauteuils mécaniques. — 
Vente et Location de Fauteuils à spéculum. 


DUPONT, rue Serpente, 18, PARIS. 


(Clinique de l'Hôtel-Dieu). 
Les eaux de Pougues sont les seules qui 
combattent efficacement les altérations de la 
digestion, de la secrétion urinaire, de la 
perspiration cutanée. Elles agissent en régu- 
larisant les grandes fonclions qui constituent 
l'acte capital de la nutrition. 
(TROUSSEAU). 


POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. — RECONSTITUANTE. 


MÉDICATION PYLAPROMIQUE 


DRAGÉES MEYNET 


D’EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 
100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, ni 


dégoût ni renvois. Notice, échantillons, envois 


gratis.— Paris, pharmacie, 31, rue d'Amsterdam, 


et principales pharmacies. 


(Formulaire Magistral). 


L'eau de Pougues est très-agréable à boire. 
Elle rend de grands services dans la glyco- 
surie, les calculs urinaires, l'affection cal- 
culeuse et hépatique. La constatation par 
M. Maine de l’Iode explique leur remar- 
quable efficacité contre la scrofule. 
(BoucHARDAT). 


Æ Recommandées contre les maux de gorge, angines, croup, grippe, extinctions de voix, mauvaise 
M haleine, inflammations (de là bouche et de la langue ; elles détruisent l’irritation causée par 

4 le tabac et les effets pernicieux du Mercure. Ces Pastilles sont spécialement nécessaires à MM. les À 
Magistrats, Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs pour faciliter l'émission de la voix. 


Ex -@ 


Ce nouveau Produit a été employé dans frente-trois hôpilaux avec un succes 
assainir l'air vicié des salles de malades ou autres milieux miasmatiques. 

Utilisé pour conserver des pièces d'anatomie, il a donné des résultats remarquables. A 
D Etendu plus ou moins d’eau, il a servi à déterger, désinfecter et cicatriser des plaies et des ulcereské 
% de mauvaise nature. (Voir les observations de MM. les Expérimentaleurs). E 

Appliqué aux soins hygiéniques du corps, surtout pour la toilette intime des dames, il remplace & 
avec de grands avantages tous liquides aromatiques el goudronnés. Fe 
4 Nota — Eviter contrefaçons et imitations frauduleuses, en exigeant le Tiwgre DE L'ETAT FRAN- #8 
M cas sur l'ouverture des flac:ns. ( Lire la Notice.) 


VENTE EN GROS, rue de Latran, 2; — DÉTAIL, rue des Écoles, 49, à Paris. 
Hbépôts dans toutes les Pharmacies et Drogueries, 


PRIX : 42 fr. le titre et 50 fr. 5 litres. — ® fr. le flacon. — & fr. le pulvérisateur. 


> ANTISEPTIQUE, # 
É DÉSINFECTANT Ë 
À CICATRISANT. À 


constant, pour & 


Per 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


: VIENT DE PARAITRE 


CLINIQUE MÉDICALE DE LA CHARITÉ 


Par M.le professeur VULPIAN 


1 Doyen de la Faculté de médecine, etc. 


CONSIDÉRATIONS CLINIQUES ET OBSERVATIONS 


PAR LE DOCTEUR RAYMOND . 


Médecin des hôpitaux, 


Un fort volume in-8 de 950 pages. — Prix : 14fr. 


MANUEL D'HYGIÈNE 


PUBLIQUE ET PRIVÉE 
ET SES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES 


Par le docteur Armand B. PAULIER 


. Ancien interne des hôpitaux de Paris. 


Un vol. in-18 de 800 pages. — Prix : 8 fr. 


MANUEL D'HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE 


Par M. J.-L. DE LANESSAN 


Professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris. 


Deux forts vol. in-18 de 750 pages chacun, avec 1 100 figures dans le texte. 
PRIX : 14 FRANCS. 


MANUEL DE MINÉRALOGIE 


Par M. L. PORTES 


Pharmacien en chef de Lourcine. 


Un joli volume in-3 8 cartonné diamant de 250 pages, avec 60 figures dans le texte. 
PRIX : 4 FR. 50. 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerpiNANp COHN, H. COHN. 
M. CORNU, Axa DAHMS, Francis DARWIN® DASTRE, DONLERS, G. DUTAILLY, MATHIAS 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON. 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, ERNST HAECKEL, HENNEGU Y, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
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F. LATASTE, ANDRÉ LEFÈVRE, CH. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, CH MARTINS. 
MASSON, SraxisLaAs MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Eo. MORREN, DE MORTILLET. 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ. 
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A. Braun. — Les graines des végétaux. 


PereMEscuko.— De la division des cellules. 

Académie royale des sciences d'Amsterdam. — Rapports relatifs aux sciences mathé - 
matiques, physiques et naturelles. 

Académie des sciences de Paris. — PLaNcHon. La maladie des châtaigniers dans Les 
Cévennes. — HæcxeL. De l'influence des acides salicylique, thymique, et de quelques 
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PARIS 


OCTAVE DOIN :HDITEUR 


8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


(CORSE) 


EAU ACIDPULE;FERRUGINEURE 


THERAPEUTIQUE 
Cours de M. GUBLER 


PROFESSEUR, MEMBRE DE L’ACADÈMIE 


Les eaux minérales de France. 

« Pourquoi allons-nous chercher à l'Etranger les Eaux ferrugineuses, aci- 
« dules, gazeuses, dont nous sommes admirablement pourvus? La Corse ne 
« fournit-elle pas la première eau de ce genre, comme richesse en acide carbonique 
« libre et en carbonate de fer? En effet, l’eau d’'Orezza, d’après la belle analyse 
« de M. Poggiale, ne contient pas moins de 12 centigrammes de sel ferru- 
« gineux par litre, tandis que Pyrmont n’en a guère que 5 centigrammes, 
« Schwalbach 7, el le Pouhon de Spa 7 seulement. » 


EFFICACITÉ DES PRÉPARATIONS FERRUGINEUSES 
PAR LE DOCTEUR T. GALLARD 


Médecin de l'hôpital de la Pitié, 
Médecin en chef de la Compagnie du chemin de fer d'Orléans. 

Après avoir traité, avec toute l'autorité de sa haute position médicale, l'emploi des pré- 
parations ferrugineuses dans quelques cas de chlorose, le savant praticien ajoute qu'elles 
sont loin d’être toujours supportées par les malades, et il conclut en ces termes : 

«Il faut alors suivre le conseil de Louis et, aux préparations pharmaceutiques, 
« substituer les eaux minérales ferrugineuses prises en boisson au moment du 
« repas. Ce sont des agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à 
« l’hôpital, mais qui, dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants ser- 
« vices. L'eau d'Orezza est celle qui jest le mieux supportée par les malades, 
« comme aussi par les femmes dont la chlorose est sous la dépendance d’une maladie des 
« organes génitaux internes. Elle doit cet avantage, non pas tant à la quantité de 
« fer qu’elle contient, et qui dépasse celle de touteslesautres eaux similaires, qu’à 
« la forte proportion d’acide carbonique libre et aux bases alcalines qui entrent 
« également dans sa composition. Ce sont là, en effet, des éléments essentiels qui 
« favorisent singulièrement le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile 
« l'absorption du véritable principe médicamenteux, qui est le fer. » 

Administration : 131, boulevard Sébastopol, Paris. 


ÉLIXIR ALIMENTAIRE pe DUCRO 


VEANDE CRUE ET ALCOOK 


Phithisie, Anémie, Convalescence. 
Gros : Paris, 20, place des Vosges. — Détails : toutes les Pharmacies. 


Marque 


pl 


déposée 


Brevetée s. g. d. g. 
: Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
Soul adopié dans Les Hôpitaux de Paris.—Méd. d'Or, Paris 1875 £ du Malt avec du Houblon.— Puissant reconstituant 


Chaque flacoa d'Extrait contient 8 ou 6 doses trans- $ et eupeptique, — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. £ — Goût excellent. — Conservation parfaite. 


Dépôt Central : à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 


Marque de fabrique 


BIÈRE DE GOUDRON 


&. D. G. 


Brevetée S. 


Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 


MALADES 


ET BLESSÉS 


nee par Lits et Fauteuils mécaniques. — 
Vente et Location de Fauteuils à spéculum. 


DUPONT, rue Serpente, 18, PARIS. 


MÉDICATION PYLAPROMIQUE 


DRAGÉES MEYNET 


D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 


100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, ni 
dégoût ni renvois. Notice, échantillons, envois 
gratis.— PARIS, pharmacie, 31, rue d'Amsterdam, 
et principales pharmacies. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. LR 
Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- A GREEN GES NEMER CE DE CEENR 


gineux . Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtiusie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 


DRAGÉES BARBERON 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhyäro-Phosphate de fer pur. 


Gros : 


(Clinique de l’Hôtel-Dieu). 
Les eaux de Pougues sont les seules qui 
combattent efficacement les altérations de la 
digestion, de la secrétion urinaire, de la 
perspiration culanée. Elles agissent en régu- 
larisant les grandes fonclions qui constituent 
l'acte capital de la nutrilion. 
(TROUSSEAU). 


de 2 


: M. A. HUGO'T, Paris. — Détail : 


POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. — RECONSTITUANTE. 


5 Ricdaïille d'argent : à res — Mpipiéme de Alérite à Vienne (Autriche). & 
4 Ce Vin est prescrit contre les affections scrofuleuses et scorbutiques, fièvres, névroses, anémie, $ 
# chlorose, diarrhées chroniques; c’est un aliment réparateur, fortifiant, ‘anti-nerveux, recom- Es 
WA mandé spécialement aux enfants, aux femmes délicates, aux personnes affaiblies par l’âge, la Es 
# maladie ou Les excès, qui régularise la circulation du sang et ranime les forces vitales. j 


À Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de PR 
V ASE dE Se 9, à Lyc on, Ê dans les principalés RSR de AE et £ l'Etranger. S: 


SOLUTION BARBERON 


au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 


s’employant dans les mêmes cas que Le Goudron reconstituant de Barberon. 


Dans toutes les Pharmacies. 


(Formulaire Magistral). 


L'eau de Pougues est très-agréable à boire. 
Elle rend de grands services dans la glyco- 
surie, les calculs urinaires, l'affection cal- 
culeuse et hépatique. La constatation par 
M. Mraume de l’Iode explique leur remar- 
quable efficacité contre la scrofule. 

(BoucraRpar). 


1 À au Quinquina 
et Colombo 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


CLINIQUE MÉDICALE DE LA CHARITÉ 


Par M. le professeur VULPIAN 


Doyen de la Faculté de médecine, etc. 


CLINIQUES ET OBSERVATIONS 


PAR LE DOCTEUR RAYMOND 


Médécin des hôpitaux, 


Un fort vol. in-8 de 950 pages. — Prix : 14 fr. 


MANUEL D'HYGIÈNE 


PUBLIQUE ET PRIVÉE 
ET SES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES 


Par le docteur Armand B. PAULIER 


Ancien interne des hôpitaux de Paris. 


Un vol. in-18 de 800 pages. — Prix : 8 fr. 


MANUEL D'HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE 


Par M. J.-L. DE LANESSAN 


Professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris. 


Deux forts vol. in 18 de 750 pages chacun, avec 1 100 figures dans le texte. 


PRIX : 14 FRANCS. 


MANUEL DE MINÉRALOGIE 


Par M. L. PORTES 


Pharmacien en chef de Lourcine. 
Un joli volume in-18 cartonné diamant de 250 pages, avec 60 figures dans le texte. 


PRIX : 4 FR. 50. 


PR ne ARR 
Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 


11 


REVUE INTERNATIONALE 


SCIENCES 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIR NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 
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MASSON, STanisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, En. MORREN, De MORTILLET,. 
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BaLBranr. — Cours d'embryogénie comparée du Collége de France (semestre d’hiver 1877- 
1878). 16° leçon : Vitalité des spermatozoïdes. 

FzercHér Mouron. — La matière et l’éther (suite et fin). 

Mer er Connu. — Etudes sur l'absorption des matières colorantes par les plantes. 

Monter. — Contribution à l'étude anatomique et embryogénique des tœnias. 

Ficx er Hartenscx. — De la production de chaleur par la contraction musculaire. 

BRAUN. — Signification des poils cuticulaires qui garnissent les lobes des Geckotiens. 

HenNeGuy. — Germination des spores du Volvox dioique. 

Académie des sciences de Paris. — TschiuiEw. Sur, les terminaisons. — BERT. Sur 
la région du spectre soluire indispensable à la vie végétale. — Bert. Sur l'état dans 
lequel se trouve l'acide carbonique du sang et des tissus. — BLANCHIER ET BOCHEFONTAINE. 
Sur l'élimination du salicylate de soude et l'action de ce sel sur le cœur. 
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PARIS 


OCTAV EE DOLN:LEDITEUR 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


(CORSE) 


EAU -ACIDULE FÉRRUGINEUSE 


THÉRAPEUTIQUE 
Cours de M. GUBLER 


PROFESSEUR, MEMBRE DE L'ACADÈM:E 

Les eaux minérales de France... 

« Pourquoi allons-nous chercher à l'Etranger les Eaux ferrugineuses, aci- 
« dules, gazeuses, dont nous sommes admirablement pourvus? La Corse ne 
« fournit-elle pas la première eau de ce genre, comme richesse en acide carbonique 
« libre et en carbonate de fer? En effet, l’eau d'Orezza, d’après la belle analyse 
« de M. Poggiale, ne contient pas moins de 12 centigrammes de sel ferru- 
« gineux par litre, tandis que Pyrmont n’en a guère que 5 centigrammes, 
« Schwalbach 7, el le Pouhon de Spa 7 seulement. » 


EFFICACITÉ DES PRÉPARATIONS FERRUGINEUSES 
PAR LE DOCTEUR T. GALLARD 


Médecin de l'hôpital de la Pitié, 
Médecin en chef de la Compagnie du chemin de fer d'Orléans. 


Après avoir traité, avec toute l'autorité de sa haute position médicale, l'emploi des pré- 
paralions ferrugineuses dans quelques cas de chlorose, le savant praticien ajoute qu'elles 
sont loin d’être toujours supportées par les malades, et il conclut en ces termes : 

« Il faut alors suivre le conseil de Louis et, aux préparations pharmaceutiques, 
« substituer les eaux minérales ferrugineuses prises en boisson au moment du 
« repas. Ce sont des agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à 
« l'hôpital, mais qui, dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants ser- 
« vices. L'eau d'Orezza est celle qui {est le mieux supportée par lès malades, 
« comme aussi par les femmes dont la chlorose est sous la dépendance d’une maladie des 
« organes génitaux internes. Elle doit cet avantage, non pas tant à la quantité de 
« fer qu’elle contient, et qui dépasse celle de touteslesautres eaux similaires, qu’à 
« la forte proportion d’acide carbonique libre et aux bases alcalines qui entrent 
« également dans sa composition. Ce sont là, en effet, des éléments essentiels qui 
« favorisent singulièrement le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile 


« l'absorption du véritable principe médicamenteux, qui est le fer. » 
Administration : 131, boulevard Sébastopol, Paris. 


POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. — RECONSTITUANTE. 
(Clinique de l’Hôtel-Dieu). (Formulaire Magistral). 
Les eaux de Pougues sont les seules qui|  L’eau de Pougues est très-agréable à boire. 


combattent efficacement les altérations de la | Elle rend de grands services dans la glyco- 
digestion, de la secrélion urinaire, de la |surie, les calculs urinaires, l'affection cal- 
perspiration culanée. Elles agissent en régu-|culeuse et hépalique. La constatation par 
larisant les grandes fonctions qui constituent | M. Mrazme de l’Iode explique leur remar- 
l'acte capital de la nutrition. quable efficacité contre la scrofule. 
(TROUSSEAU). (BoucHarDar). 


DRAGÉES MEYNET MALADES 


D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE ET BLESSES 


100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, ni |sgulagés par Lits et Fauteuils mécaniques. — 


dégoût ni renvois. Notice, échantillons, envois : Je à 4 
gratis. — Panis, pharmacie, 31, rue d'Ambterdäm. Vente et Location de Fauteuils à spéculum. 


et principales pharmacies. DUPONT, rue Serpente, 18, PARIS. 


MÉDICATION PYLAPROMIQUE 


de fabrique 


BIÈRE DE GOUDRON 


Brevetée S. G. D. G. 


Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 
Marque 


KOUMYS-EDWARDÉSAIBIÈRE DE LAIT Han 
EXTRANTpEKOUMYS-ED WARD REC 


Seul adopté dans les Hôpitaux de Paris.—Méd. d'Or, Paris 1875 % du Malt avec du Houblon.— Puissant reconstituant 


Chaque flacoa d'Extrait contient 8 ou 6 doses trans- $ et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. — Goût excellent. — Conservation parfaite. 


Dépôt Central : à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 


BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- CETIREN RER TR SRE EUR Eee 


gineux, Il remplace les liqueurs de table les plus recherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtivisie, Anémie, 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhyäro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur à 
Appaurrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 
DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. | s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barberon. 


M. A. HUGO'T, Paris. — Détail : 


Gros : Dans toutes les Pharmacies. 
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ANTISEPTIQUE, 
DÉSINFECTANT, 
ee > CICATRISANT. 
Ce nouveau Produit a été employé dans {rente-trois hôpilaux avec un succès constant, pour 
assainir l'air vicié des salles de malades ou aulres milieux miasmatiques. 
Utilisé pour conserver des pièces d’auatomie, il a donné des résultats remarquables. _ 
Etendu plus ou moins d’eau, il a servi à déterger, désinfecter et cicatriser des plaies et des ulcères 
de mauvaise nature. (Voir les observations de MM. les Expérimentateurs). 
Appliqué aux soins hygiéniques du corps, surtout pour la loilette intime des dames, il remplace 
avec de grands avantages tous liquides aromaliques el goudronnés. 
Nota — Eviter contrefaçons et imitations frauduleuses, en exigeant le TimBRe DE L'ETAT FRAN- 
çais sur l'ouverture des flacuns. ( Lire la Notice.) 
VENTE EN GROS, rue de Latran, 2; — DÉTAIL, rue des Écoles, 49, à Paris. 
Dépôts dans toutes les Pharmacies et Drogueries. 
PRIX : 42 fr. le titre et 50 fr. 5 litres. — ® fr. le flacon. — 5 fr. le pulvérisateur. 


MALADIES » ESTOMAC, DIGENTIONS PÉNIBLES 
PASTILLES Er POUDRES nr PATERSON 


AU S.-NITRATE DE BISMUTH ET MAGNÉSIE 
Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à l'Exposition de Vienne (Autriche). 
Ces Pastilles digestives, absorbantes, anti-gastralgiques, sont recommandées pour la prompte 
guérison des maux d'estomac, manque d’'appétit, pesanteurs, digestions pénibles, ai- 
greurs, nausées, vomissements ; Iles régularisent les fonctions ie l'estomac et des intestins. 
Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger, 


A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


CLINIQUE MÉDIC.LE DE LA CHARITÉ 


Par M. le professeur VULPIAN 


Doÿen de la Faculté de médecine, etc. 


CLINIQUES ET OBSERVATIONS 


PAR LE DOCTEUR RAYMOND 
Médecin des hôpitaux, 


Un fort vol. in-8 de 950 pages. — Prix : 44 fr. 


MANUEL D'HYGIENE 
PUBLIQUE ET PRIVÉE 
ET SES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES 


Par le docteur Armand B. PAULIER 


Ancien interne des hôpitaux de Paris. 


Un vol. in-18 de 800 pages. — Prix : 8 fr. 


MANUEL D'HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE 


Par M. J.-L. DE LANESSAN 


Professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté &e médecine de Paris. 


Deux forts vol. in 18 de 750 pages chacun, avec 1 400 figures dans le texte. 


PRIX : 14 FRANCS. 


MANUEL DE MINÉRALOGIE 


Par M. L. PORTES 


Pharmacien en chef de Lourcine. 
În joli volume in-1 8 cartonné diamant de 250 pages, avec 60 figures dans le texte. 


PRIX :4 FR. 50. 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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« repas. Ce sont des agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à 
« l'hôpital, mais qui, dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants ser- 
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OGTAVE DOIN, ÉDITEUR 
8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


(CORSE) 
BAU "ACIDULESE FERER UCGIIN EE 


THÉRAPEUTIQUE 
Cours de M. GUBLER 


PROFESSEUR, MEMBRE DE L'ACADEM E 

Les eaux minérales de France 

« Pourqroi allons-nous chercher à l'Etranger les Eaux ferrngineuses, aci- 
« dules, gazeuses, dont nous sommes atmirablement pourvus? La Corse ne 
« fournit-elle pas la première eau de ce genre, comme richesse en acide carbonique 
« Libre et en carbonate de fer? En effet, l’eau d'Orezza, d’après la belle analyse 
« de M. Poggiale,ne contient pas moins de 12 centigrammes de sel ferru- 
« gineex par litre, tandis que Pyrmont n'en à guère que à centigrammes, 


« Schwalbach 7, el le Pouhon de Spa 7 seulement. » 


EFFICACITÉ DES PRÉPARATIONS FERRAUGINEUSES 
PAR LE DOCTEUR T. GALLARD 


Médecin de l'hôpital de la Pitié, 
Médecin en chef de la Compagnie du chemin de fer d'Orlrans. 


Après avoir traité, avec toute l'autorité de sa haute position médicale, Pemploi des pré- 
parations ferrugiueuses dans quelques cas de ehlorose, le sivant praticien ajoute qu'elles 
sont loin d’être toujours supportées par les malades, et il couelut en ces termes : | 

« I faut alors suivre le conseil de Louis el, aux préparations pharmaceutiques, 
« subelituer les eaux minérales ferrugimeuses prises en boisson au moment du 
« repas. Ce sont des ageuls médicamenteux que nous ne pouvons employer à 
« l’hôpital, mais qui, dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants ser- 
« vices. L'eau d'Orezza est celle qui est le mieux supportée par les malades, 
« comme aussi par les femmes dont la ehlorose est sous la dépendance d’une maladie des 
« organes génitaux internes. Elle doit cet avantage, non pas tant à la quantité de 
« fer qu’elle contient, et qui dépasse celle de touteslesautres eaux similaires, qu’à 
« la forte proportion d'acide carbonique libre et aux bases alcalines qui entrent 
« également dans sa composition. Ce sont là, en‘effet, des éléments essentiels qui M 
« favorisent singulrerement le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile 4 
« l’absorption du véritable principe médicamenteux, qui est le fer. » | 
Administration : 131, boulevard Sébastopol, Paris. | 


déposée 


Brevetée s. g. d. g. 


Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
du Mait avec du Houblon. — Puissant reconstituant 


Chaque flacoa d'Extrait contient &.ou 6 doses trans- $ et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les repas. 
formant trois ou six bouteilles de Lait en Koumys. f — Goût excellent — Conservation parfaite. 


Dépôt Central: à l'Établissement du KOUMYS-EDWARD, 14, Rue de Provence, Paris. 


BARBERON’et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). = Médailte d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. de BARBERON 
Les médecins et les malades le préférent à tous les ferru- AU CHEORHYXDRO- PHOSPRRSR DER 


gineux . Il remplace les liqueurs de table kes plus recherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phtinsie, Anérn 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur. Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supériei n 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. | l'huile de foie de morue. 
DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON - 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chiorhyäro-Phosphate-de fer pur. | s'employant dans les mêmes casque le Goud:on reconstituant de Barlier 


Gros : M. A. EILUGO"X, Paris. — Détail : Dans toutes les Pharmacies. 


Marque de fabrique 


BIÈRE DE GOUDRON 


Brevetée S. G. D. G. 
Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 


ANNUAIRE MÉDICAL er PHARMACEUTIQUE DE LA FRANCE 


Du Dr Félix ROUBAUD 
(31e ANNÉE) PRIX : 4 FRANCS. 


Cet ouvrage, entiérement refait avec les plus grands soins et à l'aide de documents officiels 
les plus récents, présentera désormais toute lexactitude possible et pourra être consulté 
avec sécurité. 


On souscrit d’avance : 21, RUE DE LA MONNAIE, PARIS. 


EÉLIXIR ALIMENTAIRE oc DUCRO 


VILNDE CRUE ET «A LCOOL 
l'hthusie, Anémie, Convalescence. 
Gros : Paris, 20, place des Vosges. — T'étails : toutes les Pharmacies. 


MALADES 


MÉDICATION PYLAPROMIQUE 


DRAGÉES MEYNET 


D'EXTRAIF DE FOIE DE MORUE g ET BLESSES 
100 Drägées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, nil. ose : PTT MATTER € 
dégoût Di eV OIS, Notice, cha iillonc envois [Soulages par Lits el Fauteuils ue RL ENS EEE 
gratis — Paris, pharmacie, 34, rue d'Amsterdam, | Vente et Location de Fauteuils à spéeutum. 
eh Si EF E S Ca: . Euro à è « 
et principales pharmacies, DUPONT, rue Serpente., 18, PARIS. 


POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. — RECONSTITUANTE. 
(Clinique de l’Hôtel-Dieu). (Formulaire Magistral). 

Les eaux de Pougues sont les seules quil L'eau de Pougues est très-agréable à boire. 
combattent efficacement les altérations de la! Elle rend de grands services dans la glyco- 
digestion, de la seerelion urinaire, de la surie, les culeuls urinaires, l'affection cal- 
perspirution culanée. Elles agissent en 1égu-|culeuse et hépalique. La constatation par 
lamsant les granres fonctions qui constituent | M. Miaine de «’Lode explique leur remar- 
l'acte capital de la nu:rition. quable efficacité contre la scrofule. 
(TROUSSEAU). (BoucHarpar). 


MALADIES x ESTOMAC, DIGESTIONS PENIBLES 
PASTILLES ETPOUDRES : PATERSON 


AU S.-NITRATE DE BISMUTH ET MAGNÉSIE 
Médaille d'Argent à Lyon. — Diplôme de Mérite à l'Exposition de Vienne (Æutriche). 
à Les Pastilles digestives, absorbantes, anti-gastralgiques. sont recommandées pour la prompie 
guérison des maux d'estomac, manque d'appétit, pesanteurs, digestions pénibles, ai- 
greurs, nausées, vomissements ;..lles régularisent les fonctions de l'estomac et-des intestins. 
Pharmacie Adh. BETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dan: les principales pharmacies de France et de l'Etranger. 
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A la librairie O. DOIN, 8, place de l’Odéon 


CLINIQUE MÉDICALE DE LA CHARITÉ 


Par M. le professeur VULPIAN 


Doyen de la Facullé de médecine, etc. 


CLINIQUES ET OBSERVATIONS 


PAR LE DOCTEUR RAYMOND 


Médecin des hôpitaux, 


Un fort vol. in-8 de 950 pages. — Prix : 44 fr. 


MANTIEL, D'EHYGIENS 
PUBLIQUE ET PRIVÉE 
ET SES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES 


Par le docteur Armand B. PAULIER 


Ancien interne des hôpitaux de Paris. 


Un vol. in-18 de 800 pages. — Prix : 8 fr. 


MANUEL D'HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE 


Par M. J.-L. DE LANESSAN 


Professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris. 


Deux forts vol. in 18 de 750 pages chacun, avec 1 100 figures dans le texte. - 


PRIX : 14 FRANCS. 


THÉRAPEUTIQUE OCULAIRE 


IL. DE WECKER 
Leçons recueillies et rédigées par le D' MASSELON 
REVUES PAR LE PROFESSEUR 
Un volume in-8 de 800 pages avec figures dans le texte 


PRIX : 13 francs. 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Arcet, 7. 
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REVUE INTERNATIONALE 


SCIENCES 


PARAISSANT TOUS LES JEUDIS 


DIRIGÉE PAR 


J.-L. DE LANESSAN 


PROFESSEUR AGRÉGÉ D'HISTOIRE NATURELLE A LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS 


Collaborateurs : MM. P. ASCHERSON, BALBIANI, G. BERGERON, A. BERGNIAC, R. BLANCHARD, 
BOCHEFONTAINE, A. BORDIER, P. BUDIN, CADIAT, CARLET, FerpiNanp COHN, H. COHN, 
M. CORNU, Anna DAHMS, Francis DARWIN, DASTRE, DONDERS, G. DUTAILLY, MATHIAS 
DUVAL, EGASSE, ENGEL, F.-A. FLÜCKIGER, GARIEL, A. GAUTIER, GAY, U. GAYON, 
GIARD, GUBLER, GUILLAUD, Erxsr HAECKEL, HENNEGUY, P.-P.-C. HOECK, A. HOVELACQUE, 
JOLYET, JOURDAIN, KUHFF, KURTZ, KUNCKEL D'HERCULAIS, LAFFONT, LANDOLT, 
F. LATASTE, ANDnré LEFÈVRE, Cu. LETORT, LUYS, MAGNUS, MALASSEZ, Cn MARTINS, 
MASSON, SranisLas MEUNIER, MOITESSIER, MOQUIN-TANDON, Evo. MORREN, De MORTILLET, 
NYLANDER, ONIMUS, E. PERRET, RANVIER, REGNARD, Cu. ROBIN, ROUGET, SABATIER, 
SCHNEIDER, SCHUTZENBERGER, DE SINETY, STRASBURGER, SCHWENDENER, A. TALAN- 
DIER, TERRIER, TOPINARD, TREUB, Carz VOGT, WEBER, F. WURTZ, 


SOMMAIRE 
Lance. — Histoire du matérialisme (suite et fin). (Analyse par M. IssAURAT.) 
H. BaILLoN. — Sur le développement arillaire du Mathurina. 


Académie des sciences de Paris. — Franck. Sur les effets cardiaques et respiratoires 

des irritations de certains nerfs sensibles du cœur, et sur les effets cardiaques produits 
par l’irritation des nerfs sensibles de l'appareil respiratoire. 

DE Lanessan. — L'enseignement des sciences naturelles et particulièrement de la 
botanique en France et en Allemagne (suite et fin). 

Bulletin bibliographique. 

Table des matières du deuxième volume. 
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PARIS 


OCTAVE DOIN, ÉDITEUR 


8, PLACE DE L'ODÉON, 8 


MALE 
EAU AGIDÈLE FERRUGINEUSE 


THÉRAPEUTIQUE 
Cours de M. GUBLER 


PROFESSEUR, MEMBRE DE L'ACADÈM E 

Les eaux minérales de France... 

« Pourquoi allons-nous chercher à l'Etranger les Eaux ferrngineuses, aci- 
« dules, gazeuses, dont nous sommes admirablement pourvus? La Corse ne 
« fournit-elle pas la première eau de ce genre, comme richesse en acide carbonique 
« libre et en carbonate de fer ? En effet, l’eau d'Orezza, d’après la belle analyse 
« de M. Poggiale, ne contient pas moins de 12 eentigrammes de sel ferru- 
« gineux par litre, tandis que Pyrmont n’en a guère que 5 centigrammes, 
« Schwalbach 7, el le Pouhon de Spa 7 seulement. » 


EFFICACITÉ DES PRÉPARATIONS FERRUGINEUSES 
PAR LE DOCTEUR T. GALLARD 


Médecin de l'hôpital de la Pitié, 
Médecin en chef de la Compagnie du chemin de fer d'Orléans. 


Après avoir traité, avec toule l'autorité de sa haute position médicale, l'emploi des pré- 
parations ferrugineuses dans quelques cas de chlorose, le savant praticien ajoute qu'elles 
sont loin d'être toujours supportées par les malades, et il conclut en ces termes : 

« Il faut alors suivre le conseil de Louis et, aux préparations pharmaceutiques, 
« substituer les eaux minérales ferrugineuses prises en boisson au moment du 
« repas. Ce sont des agents médicamenteux que nous ne pouvons employer à 
« l'hôpital, mais qui, dans la clientèle civile, nous rendent les plus importants ser- 
« vices. L’eau d’Orezza est celle qui est le mieux supportée par les malades, 
« comme aussi par les femmes dont la chlorose est sous la dépendance d’une maladie des 
« organes génitaux internes. Elle doit cet avantage, non pas tant à la quantité de 
« fer qu’elle contient, et qui dépasse celle de touteslesautres eaux similaires; qu’à 
« la forte proportion d'acide carbonique libre et aux bases alcalines qui entrent 
« également dans sa composition. Ce sont là, en effet, des éléments essentiels qui 
« favorisent singulièrement le travail de la digestion et rendent ainsi plus facile 


« l’absorption du véritable principe médicamenteux, qui est le fer. » 
Administration : 134; boulevard Sébastopol, Paris. 


Brevetée s. g, d. g: 
D LAS : za ss nr Obtenue par la fermentation alcoolique du Lait et 
boul doté ns re mn re de Fe “Mél, n Qr, Paris 1875 du Malt avee du Houblon.— Puissant reconstituant 
Chaque flacon d'Extrait contient 8 ou 6 doses trans- $ et eupeptique. — Se prend pendant ou entre les reps. 
formant trois ou six bouleilles de Lait en Koumys. Ÿ — Goût exceilent. — Conservation parfaite. 


Dépôt sénal à l'Établissément du ROUNYSEDNARE, 14, Rue de Provence, Paris. 


au Quinquina 
de SES ; | et Colombo 


ï Médaille d'Argent à Lyon, — Diplôme de Mérite à Vienne (Autriche). 

Ce Vin est prescrit contre les affections scrofuleuses et scorbutiques, fièvres, névroses, anémie, 
 chlorose, diarrhées chroniques; c’est un aliment réparateur, fortifiant, anti-nerveux, recom- 
M mandié spécialement aux enfants, aux femmes délicates, aux personnes affaiblies par l' âge, la 

maladie ou les excès, qui régularise heirculation du sang et ranime les forces vitales. 


Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET füis, rue de 
4 l'Hôtel-de-ville, SL à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger. 


Marque de fabrique 


BIÈRE DE GOUDRON 


Brevetée S. G. D. G. 
Au Dépôt du Koumys-Edwards, 14, rue de Provence, Paris. 


MÉDICATION PYLAPROMIQUE 


MALADES DRAGÉES MEYNET 


ET BLESSÉS D'EXTRAIT DE FOIE DE MORUE 


ce - Ê 2 Se : 100 Dragées, 3 fr. Plus efficaces que l'huile, ni 

sauge par Lits et Fauteuils mécaniques. — dégoût ni renvois. Notice, échantillons, envois 
ente et Location de Fauteuils à spéculum. gratis.— Paris, pharmacie, 31, rue d'Amsterdam, 
DUPONT, rue Serpente, 18, PARIS. et principales pharmacies. 


POUGUES 


ALCALINE. — FERRUGINEUSE. «— RECONSTITUANTE. 
(Clinique de l’'Hôtel-Dieu). (Formulaire Magistral). 
Les eaux de Pougues sont les seules qui| L'eau de Pougues est très-agréable à boire. 
combattent efficacement les altérations de la | Elle rend de grands services dans la glyco- 
digestion, de la secrétion urinaire, de la |surie, les calculs urinaires, l'affection cal- 
perspirulion cutanée. Elles agissent en régu-|culeuse et hépatique. La constatation par 
larisant les grandes fonctions qui constituent | M. Maine de l’Iode explique leur remar- 
l'acte capital de la nutrilion. quable efficacité contre la scrofule. 
(TROUSSEAU). (BOUCHARDAT). 
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BARBERON et Cie, à Chatillon-s/Loire (Loiret). — Médaille d'argent, Exposition Paris 1875 


ELIXIR BARBERON | GOUDRON RECONSTITUANT 


au Chlorhydro-Phosphate de Fer. SORSRNERON 
Les médecins etles malades le préférent à tous les ferru- RU COOPER tee 


gineux. Il remplace les liqueurs de table les plusrecherchées. Épuisement, Maladies de poitrine, Phthisie, Anémi 
20 gr. contiennent, 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur, Dyspepsie, Rachitisme, Maladies des os; supérieur : 
Appauvrissement du sang, Pâles couleurs, Anémie, Chlorose. l'huile de foie de morue. 


DRAGEES BARBERON SOLUTION BARBERON 
au Chlorhydro-Phosphate de Fer. au Chlorhydro-Phosphate de Chaux 
Chaque Dragée contient 10 centigr. de Chlorhydro-Phosphate de fer pur, s’employant dans les mêmes cas que le Goudron reconstituant de Barheron. 


: M. A. HUGO"T, Paris. — Détail 


; LE ANTISEPTIQUE, , 
OLÉ pe PENNÉSÉEN 
: È nctèr CICATRISANT. & 


Ce nouveau Produit a été employé dans. érente-trois hôpilaux avec un succes constant, pour 
assainir l'air vicié des salles de malades ou autres milieux miasmatiques. 
Utilisé pour conserver des pièces d'anatomie, il a donné des résultats remarquables. 
M Etendu plus ou moins d’eau, il a servi à déterger, désinfecter et cicatriser des plaies et desulcère 
M de mauvaise nature. (Voir les observations de MM. les Expérimentateurs). 
H Appliqué aux soins hygiéniques du corps, surtout pour la toilette intime des dames, il remplace 
avec de grands avantages tous liquides aromatiques el goudronnés. 5 
Nota — Eviter contrefaçons et imitations frauduleuses, en exigeant le TimBre pe L'ETAT FRAN- 
ças sur l’ouverture des flacons. ( Lire la Notice.) 
VENTE EN GROS, rue de Latran, 2; — DÉTAIL, rue des Écoles, 49, à Paris. 
Dépôts dans toutes.les Pharmacies et Drogueries. 


PRIX : 42 fr. le litre et 50 fr. 5 litres. — 2 fr. le flacon. — & fr. Ie pulvérisaleur. 


Gros : Dans toutes les Pharmacies. 


A LA MÊME LIBRAIRIE 


VIENNENT DE PARAITRE 


MANUEL LS 


D'HISTOIRE NATURELLE 


MÉDICALE 


Par le Docteur J.-L. de LANESSAN 


Professeur agrégé à la Kaculté de Médecine de Paris. 


! 


Un volume in-18 jésus de 720 pages avec 459 figures dans le texte. 


Prix de l’ouvrage complet, payable d'avance, 14 fr. 


La deuxième partie sera remise aux souscripteurs du 1% au 15 mars 1879. 
L'ouvrage complet formera environ 1500 pages avec 1100 figures dans 
le texte. 


MANUEL 


DE MINÉRALOGIE 


Par M. LL PORTES 


Pharmacien en chef de Lourcine. 


Un volume in-18 cartonné de 370 pages avec 66 figures dans le texte. 


Prix : 5 francs. 


Paris. — Typographie A. HENNUYER, rue d'Aroet, 7. 
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